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LES CRIMES DES ‘ CARDINAUX ” 


(VITTEL 1804) 


C'est beau, un beau crime. 

Si le mot était de moi, je n'oserais l’écrire, Mais chacun sait que, lancé par 
J.-J. Weiss, il a provoqué, jadis, sous Napoléon III, quelque scandale. L'effare- 
ment, il faut le reconnaître, était assez justifié. Et cependant J.-J. Weiss, 
l’émule des About et des Prévost-Paradol, avait-il tout à fait tort ? Est-il chose 
plus empoignante que les grands drames judiciaires, ceux qui se jouent sur la 
chair vive et dans le sang. Dans les grandes affaires criminelles, il n’est point de 
personnage de convention. A la Cour d'assises, le rideau ne se baisse pas pour 
ne plus se relever. L’échafaud est souvent derrière. L'on comprend, si on ne 
l'approuve pss tout À fait, l’ardente curiosité qui pousse la foule aux audiences 
de justice. 

Cette curiosité passionnée, le temps ne l’éteint pas toujours. Le mystère, qui 
a souvent gardé son secret, survit dans l'imagination populaire. Elle se rappelle 
Lesurques et le Courrier de Lyon, Fualdès et sa complainte, le lieutenant de la 
Roncière et Marie de Morell, Madame Lafarge et le château du Glandier. 
Vieilles affaires d'autrefois, mais affaires inoubliées. 

Des conteurs les ont remis au jour, des chercheurs patients se sont penchés 
sur leur secret, ils ont tenté de faire parler les morts et trop souvent la lumière 
ne s’est pas faite. De ces affaires, il en est de célèbres, d’autres sont tombées 
dans l’oubli ou ne survivent plus que dans un cadre très local. Elles n’en sou- 
lévent pas moins le même intérêt d'étude et d’histoire, le même mystère, ia 
même curiosité et une passion égale. 

En voici une, elle vaut certes la peine d’être contée. Elle est vieille, elle s’est 
passée chez nous, dans un petit village, alors bien obscur, bien modeste, mais 
qu'aujourd'hui le monde entier connaît. C'était en 1804, à Vittel où 1l n’y avait 
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en ce temps ni station d'eaux, ni casino, ni champ de courses, mais seulement 
des dentelliéres et des hommes qui cultivaient leurs champs. 

Or donc, le 19 ventôse, an XII, c’est-à-dire le 14 mars 1804, deux ouvriers 
tiraient de la pierre à la carrière communale. Tout d’un coup, leurs pelles rame- 
nérent un crâne décharné, puis un autre, et puis encore quelques os, des tibias, 
des fémurs. Y prêtérent-ils grande attention ? Peut-être pas. Mais les jours qui 
suivirent, les sinistres découvertes continuérent, si bien que le 23 ventôse, il y 
avait six têtes et un grand panier rempli d’ossements. Ce jour-là, tout Vittel 
savait et tout le village suivit M. le juge de paix Jean-Balthazard Thouvenel 
quand, assisté de son greffier et des notables, il se transporta sur les lieux. J'ai 
en ce moment sous les yeux son procès-verbal de transport écrit sur un papier 
que le temps a jauni. Il y perce beaucoup d’émotion et pas mal de nervosité. 

On montre au juge les crânes noircis, les ossements qui s’en vont en pous- 
siére. D’où viennent-ils ? où sont les assassins ? La foule qui l’entoure jette au 
juge des renseignements un peu en paquets, il les transcrit avec beaucoup de 
soin. Des épines, lui dit-on, étaient souvent déposées sur la carrière, sans doute, 
il n’est guëre permis de douter, pour empêcher les chiens, les hommes aussi, de 
fouiller le sol et de découvrir les ossements. Un batardeau conduisait les eaux 
de pluie sur la carrière, très probablement pour hâter la décomposition des 
cadavres. Il y a 7 ou 8 ans, pendant plusieurs années, une odeur horrible a 
empesté tout le pays. Sans doute aussi, c’était celle des cadavres qui se décom- 
posaient. Mieux ou pis encore. Dans la fosse, il n’y a que des crânes et des os 
longs et gros. Pas de petits os, pas de vertèbres. Et le juge de paix Thouvenel 
émet l'hypothèse que très probablement les sinistres assassins ont fait manger 
les cadavres par des chiens et que les petits os ont disparu en même temps que 
les chairs. 

Mais quels peuvent être les assassins ? Là-dessus ni la foule, ni le juge n'a 
une minute d’hésitation. Ce ne peuvent être que les Arnould qui habitent juste 
en face de la carrière. Ces Arnould on les appelle plutôt les Cardinaux, on ne 
sait trop pourquoi d’ailleurs. Ils sont trois frères, François, Joseph et Sébastien ; 
tous trois font le commerce de bestiaux, ils courent les foires et ils ont su 
amasser quelque fortune. Ces gens-là valent moins que rien. Ils sont violents, 
ivrognes, querelleurs et capables de tout. Avec eux vit leur mère, la vieille 
Agnës et leur sœur Thérèse qui a épousé un certain Joseph Duvaux. Les deux 
femmes ne valent pas mieux que les hommes. Du moment qu'il y a eu des 
assassinats à Vittel, les criminels ne peuvent être que les Arnould. Eux mis à 
part, tous les habitants du village sont de braves gens. 

On a remarqué au surplus que leur maison était toujours entourée d’épines 
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trés hautes et trés épaisses pour en empêcher l'approche, que le plus souvent 
les fenêtres de cette maison étaient fermées. C'est de ce réduit mystérieux que 
sont sortis les morts de la carrière. 

L'histoire n'est-elle pas claire. Les Cardinaux étaient en relations avec 
d'innombrables marchands de bestiaux, venus pour la plupart du Morvan ou de 
la Bourgogne. Combien de fois les a-t-on vus festoyer, boire, s’enivrer tous 
ensemble pendant des jours et des jours. Pas de doute possible, les Arnould ont 
assassiné les marchands de bœufs, ils ont fait manger les cadavres par leurs 
chiens et ils ont enterré ce qui restait dans la carrière. 

Ces marchands de bœufs, ce ne sont point des inconnus. Les Vittellois con- 
nsissaient les trois frères Dédiot qui habitaient Saulieu dans la Côte-d'Or, 
Compagnon, de Chatillon-en-Bourgogne. Pierre qui habitait Monthureux-les- 
Gray, Philippe, de Westhoffen près Strasbourg, en Alsace. Tous ces marchands 
de bêtes à cornes venaient autrefois trés souvent à Vittel. Si on ne les a pas 
revus depuis longtemps, c’est qu'ils sont morts, morts de la main des Arnouid. 
Leurs restes viennent d’être retrouvés dans la carrière. 

Et voilà comment, un matin de printemps, en cette année 1804, commença 
une des plus effroyables tragédies judiciaires qui se puissent imaginer. 

Thouvenel, le juge de paix, a avisé par exprès les magistrats de Mirecourt. 
Ils arrivent à Vittel le 28 ventôse. 

Ce ne sont certes pas les premiers venus. C’est Delpierre, le magistrat du 
Parquet, dont le frère Antoine est président de la Cour des Comptes, un des 
grands fonctionnaires de l’époque impériale. C’est Pommier, élu en 1797, 
membre du Tribunal de Cassation et qui a quitté la juridiction suprême pour 
prendre très modestement les fonctions de juge d’instruction dans son pays 
natal. [lest le beau-frère de François de Neufchâteau, le président du Sénat 
consulaire, demain du Sénat de l'Empereur. 


Pommier, Delpierre n'hésitent pas. Ils décernent mandat d'amener contre les 


Cardinaux et dès le lendemain tous sont en prison, les trois frères, la mère, la 
sœur. Pommier poursuit ensuite son enquête à toute allure. Pendant 7 jours, 
du 28 ventôse au 5 germinal, il interroge 82 témoins, qui somme toute, ne lui 
apprennent pas grand’chose de nouveau. 

Tous répétent que les Arnould sont des gens de rien et capables de tout 
crime. Ils disent, dans un défilé un peu monotone, mais tout de même impres- 
sionnant, qu'il y a beaucoup de marchands de bœufs qu’on n’a pas revus, les 
Dédiot et les autres, ils répétent qu'il y avait des épines sur la carrière pour 
empêcher qu’on y creusät, des épines aussi autour de la maison Arnouald pour 
écarter les indiscrets, et enfin que voilà déjà pas mal d'années, en l’an III, en 
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l’an IV, une odeur horrible a empesté tout le pays. Elle venait, c’est certain, de 
la carrière. | | 

Le 8 germinal, revenu à Mirecourt, Pommier interrogea tous les Arnold. 

Ïl serait exagéré de dire qu’il se donnät beaucoup de mal et poussât à fond la 
discussion des charges qai semblaient accablantes. En quelques lignes, il relata 
que les cinq Arnould niaient tout, qu’ils prétendaient n'avoir jamais assassiné 
personne et qu'ils ne savaient pas d’où pouvaient bien venir les ossements de la 
Carrière. 
_ Les marchands de bœufs du Morvan et de la Bourgogne, oui, ils les ont 
connus, mais depuis longtemps ils n’en ont point eu de nouvelles. Ils ne savent 
ce qu'ils sont devenus, mais de toute évidence, le juge pourra les retrouver 
facilement. | 

Pommier se dit qu’aprés tout ces recherches n'étaient pas très nécessaires et 
qu’il était bien préférable d'attendre que le temps réveillât les souvenirs de ceux 
qui pouvaient savoir quelque chose. Cinq à six semaines après, il convoqua des 
témoins et il ne fut qu’à demi trompé dans son attente. Beaucoup ne savaient 
pas grand’chose. Ils avaient été battus ou volés ou trompés par les Arnould, 
mais ils n’avaient rien vu des assassinats. 

Joseph Joux et Nicolas Voirin, eux, connaissaient des choses beaucoup plus 
intéressantes. Ils se rappelaient que, dix années avant, en l'an Il, ils avaient 
passé la soirée à boire chez François Arnould, si bien que dans la nuit, comme 
il était très tard, le dit François Arnould leur avait proposé très aimablement de 
coucher chez lui. Chose étrange, la femme de François, au moment où ils 
allaient se mettre au lit, s’était approchée assez mystérieusement et leur avait 
dit de ne pas s’endormir trop tôt. Ils n'avaient pas prêté grande attention à ce 
conseil et ils s'étaient endormis. Mais ils avaient eu un sommeil très agité, 
révant que des brigands cherchaient à les dévaliser. Ces rêves les avaient d’autant 
plus effrayés qu’ils avaient sur eyx une grosse somme d'argent. Au matin, ils 
étaient partis, la tête peut-être un peu lourde des beuveries de la veille ; il 
ne leur était rien arrivé. Mais aujourd’hui, ils sont bien sûrs que François 
Arnould voulait les assassiner et que sa femme avait cherché à les sauver. 

Peu après, un nouveau juge d'instruction fat commis. En ce temps chacun 
des deux juges d’un tribunal prenait tour à tour l'instruction et changeait 
tous les six mois. Perrin remplaça donc Pommier. 

Perrin était un homme énergique. [| va sortir des hypothèses, des probabilités, 
des suppositions dans lesquelles son collègue s’est quelque peu perdu. Il 
trouvera des témoins qui affirmeront, accuseront avec une saisissante précision. 
Quatre mois après l’arrestation des Cardinaux, les témoins vont enfin parler. 
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Le premier était un garçon de 19 ans et, dit la tradition de Vittel, un individu 
un peu simple, infirme, et bègue. Il s’appelait Michel Huraux, et on le 
connaissait surtout sous le sobriquet de Diodiche. 

À Perrin, il fit un étrange récit. 

Sept ou huit ans auparavant, il avait donc alors onze ou douze ans, la femme 
de François Arnould l’avait hospitalisé par charité, car il n’avait ni parents, ni 
logis. Il couchait sur le foin, dans le grenier, quand dans la nuit, il avait 
été réveillé par des cris et des lamentations. Il entendit ane voix suppliante qui 
disait : « Laissez-moi, je vous donnerai tout mon argent. » Très effrayé, il était 
alors sorti dans la rue et, par la fenêtre de la cuisine, il avait vu un cadavre étendu 
sur le plancher et toute la famille Arnould discutant autour du corps, mais à voix 
si basse qu’il n’avait rien entendu. Dans le groupe, il avait distinctement 
reconnu la femme de François Arnould. | 

Perrin n’hésita pas longtemps. Le jour même, il fit be cette soivellé 
accusée, qui, à toutes ses questions ne fit qu’une réponse : c’est qu'elle ne savait 
pas du tout ce que cela voulait dire et qu'elle n’avait jamais assassiné personne. 

Un mois après, Michel Huraux revint dans le cabinet du juge. Il avait oublié 
de lui raconter un épisode qui avait, ma foi, quelque importance. Trois semaines 
après avoir vu le cadavre dans la cuisine, lui, Michel Huraux rôdait dans une rue 
de Vittel à la recherche d’an gite, quand, dans la nuit, il vit un homme et une 
femme sortir de la maison de François Arnould. L’homme et la femme portaient 
un cadavre, l'un le tenant par la tête, l’autre par les pieds. Ils déposérent 
le cadavre un peu plus loin dans un jardin, mais Huraux ne sait pas ce qu'ils.en 
firent. L'homme était certainement François Arnould. Huraux n’a pu reconnaître 
la femme, mais qui pourrait douter que ce fut celle de François. Témoignage 
terrible, accablante accusation. Michel Huraux peut-il mentir, peut-il se 
tromper ? Pendant de longues années, s’il a gardé pour lui les sanglantes visions 
de son enfance, aujourd'hui il se souvient et accuse avec une saisissante 
précision. D'ailleurs, il ne s’est pas tu tout à fait ; ila eu une confidente et celle-ci 
lui succède dans le cabinet de Perrin. 

Jeanne-Rose Emonet a 36 ans, elle est dentellière à Vittel. Elle n’a rien dit, 
elle non plus, depuis 7 ou 8 ans, elle n’a pas parlé davantage quand les 
Cardinaux ont été arrêtés, quand les squelettes ont été découverts dans la 
carriére, et cependant, depuis longtemps, elle savait. Dés le lendemain, 
Diodiche lui avait raconté la scène de la cuisine, la vision du cadavre étendu au 
milieu des assassins. Elle lui avait bien recommandé de ne rien dire; mais 
de parler plus tard, le jour où la justice l’interrogerait. Le redoutable secret, 
cette femme et cet enfant, eux seuls le connaissaient ; tous deux l'ont scrupuleu- 


sement conservé. Enfin, ils peuvent parler. Ce n’est pas tout. Jeanne-Rose 
Emonet, la confidente de Michel Huraux, elle aussi, elle a vu. Ce qu’elle sait, 
est, à parler net, effrayant. Elle va le dire. 

I y a huit ans ou environ, elle était à la veillée chez le citoyen Lafleur, 
aujourd'hai décédé. Tout d’un coup, elle entendit dans la nuit des cris lugubres 
et elle sortit pour voir ce qui se passait. Eile aperçut alors, étendu prés du ruis- 
seau, le corps d’nn homme qui rendait le dernier soupir et qu'elle ne put 
reconnaître à la lumière de sa lanterne. Effrayée, elle s'était sauvée, mais 
peu après elle était revenue. Deux hommes transportaient le cadavre, elle les a 
entendus dire : Paix, paix, puis elle les a vus se coucher. Elle ne sait ce qu'ils 
ont fait du cadavre, mais tout de suite elle a pensé qu’elle avait devant elle 
François et Sébastien Arnould. 

Pourquoi n’a-t-elle rien dit plas tôt ? Pourquoi at-elle conservé pour elle 
la confidence de Michel Huraux, pourquoi n’a-t-elle jamais parlé de ce transport 
de cadavre ? Perrin ne lui demanda pas toutes ces explications dont l'intérêt 
lai paraissait médiocre. Il est trop occupé, les témoins se pressent dans son 
cabinet. Au bout de cinq mois d'instruction, tous maintenant veulent dire 
quelque chose. 

Dans les premiers jours, Jean-Claude Briot a déjà été entendu et il a déclaré 
ne rien savoir, sinon que les Arnould avaient la plus détestable réputation. 
Aujourd’hui, ses souvenirs se sont réveillés. Il sait que dans le pays on raconte 
que son père, Jean-Claude comme lui, passant un jour devant la maison 
Arnould, entendit le bruit d’une dispute, C'était François qui battait sa femme. 
Briot père entra et il vit dans la cuisine un horrible spectacle. Au milieu de cette 
cuisine était un panier et ce panier était rempli de pieds et de mains coupés. Un 
peu interloqué — on le serait à moins — le père Briot eut cependant la force de 
demander à François Arnould ce qu'il faisait et celui-ci lui répondit qu'il venait 
de tuer une chèvre ce qui avait amené une dispute entre sa femme et lui. Jean- 
Claude Briot répliqua : Malheureux, ce n’est pas une chèvre que tu viens 
de tuer, mais bien des hommes, car les chèvres n’ont pas de mains et de pieds. 
Très consciencieusement, le témoin ajouta que jamais son père, lequel est mort 
depuis longtemps, ne lui avait raconté cette histoire, mais comme à Vittel 
chacun dit qu'elle lui est arrivée, il est probable que c’est vrai. 

Suivent ensuite les témoins qui tous ont entendu raconter l’histoire du père 
Briot. Un seul avait vu, c’était Moitessier, un vieil officier en retraite à Vittel. 
Il accompagnait Briot quand celui-ci était entré dans la maison Arnouid au bruit 
d’une dispute. Il avait assisté à la discussion, mais ni Briot, ni lui n’avaient 
vu de mains et de pieds coupés et il n'avait été question que d'une chèvre. 


L'histoire de feu Jean-Claude Briot paraissait bien avoir vécu, elle ne figurera 
pas moins en très bonne place dans l'acte d'accusation et le fils Briot sera parmi 
les principaux témoins à charge. 

L’accusation principale, la voilà, assassinats des marchands de bêtes à cornes, 
venus aux foires de Vittel. Puisqu’il y a des ossements, il y a des assassinats et 
les victimes, il ne faut pas les chercher ailleurs. Ce sont peut-être les Dédiot, de 
Saulieu en Morvan, les Pierre, les Compagnon, ce sont peut-être d’autres aussi. 

On a vu les épines sur la carrière, on en a vu autour de la maison pour la 
rendre inabordable, on a senti l’horrible odeur des cadavres en décomposition. 
La vieille Agnès Arnould a bien dit que c'était la tannerie du village qui 
répandait l’infecte puanteur. À l'époque, c’est ce qu’on croyait à Vittel, mais 
aujourd’hui la vérité est apparue. 

D'ailleurs, Michel Huraux et Jeanne-Rose Emonet, Jean-Claude Briot aussi ne 
sont-ils pas là pour éclairer la justice ? Il n’est plus permis de douter. Les trois 
frères, la mère, la sœur sont les auteurs ou les complices, mais contre les deux 
femmes, il y a autre chose encore et devant cette seule accusation Agnès Arnould 
et sa fille jouent leur tête. Ce crime des femmes, le voici. 

Quinze jours avant la découverte des ossements, Thérèse Arnould, avec la 
complicité de sa mère, a essayé d'étrangler Joseph Duvaux, son mari. 

Une belle après-midi, les voisins avaient entendu dans la maison le bruit d’une 
violente dispute. Cela arrivait souvent chez les Arnould et personne ne 
s'étonna. Des cris de femme se mêlaient à ceux de Joseph Duvaux, tant et 
si bien que la vieille mère parut sur la porte et appela au secours. Son gendre 
était en train, disait-elle, de l’excéder de coups. 

Le lendemain, Duvaux raconta à une voisine, la femme Dupont, la scène de la 
veille et il ajouta qu'il avait failli être étranglé avec son mouchoir de col. 

La femme Dupont rapporta ces propos au juge d'instruction qui pensa qu'ils 
étaient très suffisants pour inculper Agnès et Thérèse de tentative d’assassinat. 
Seule peine possible : la mort. Quant à la victime, Joseph Duvaux, elle ne fut 
jamais interrogée, elle ne fut pas citée comme témoin en Cour d'assises. On ne 
lui demanda pas comment et pourquoi sa femme et sa belle-mère avaient voulu 
lui donner la mort, en plein jour, dans une rue du village. 

C'est pour tous ces crimes que le 15 thermidor de l’an XIII (4 août 1805), 
les six Cardinaux, trois hommes et trois femmes, comparurent devant la Cour 
de justice criminelle, séant à Epinal. Ce jour-là, toute la ville était en rumeur. 
On jugeait les plus grands criminels que la paisible région des Vosges eut jamais 
connus. Et dans la même journée, l’Impératrice Joséphine, traversait Epinal, 
se rendant aux eaux de Plombières. Elle passait dans un long cortège de 
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voitures, au milieu des autorités et des cavaliers d’escorte. La foule se pressait le 
long de la route et les acclamations montaient dans un enthousiasme grandissant. 

Dans l’ancien couvent de la Congrégation siège la Cour de justice criminelle. 
Joseph Hugo, l’ancien conventionnel, devenu magistrat de l’empereur, la 
préside. Le procureur général Derazey occupe en personne le siège du ministère 
public. Trois hommes de loi d'Epinal, Martin, Collin, Maurice, remplacent les 
avocats dont l’ordre, supprimé par la Révolution, n’a pas encore été rétabli. Ils 
assistent les accusés dans leur difficile défense. 

Toute la tragique histoire des Cardinaux est écrite dans un vieux dossier 
admirablement conservé au greffe d’Epinal. I] n’y manque ni une pièce, ni une 
ligne, et toute l'instruction s’y retrouve avec les plus infimes détails. 

Par contre, on ne connaît rien des débats. La presse judiciaire n'existait 
pas encore. Les journaux du temps ne contenaient guère que des communiqués 
officiels ou des récits apprétés. Aucun n’a fait allusion aux crimes de Vittel. 

Les débats furent sans doute fort animés. Que dirent les 112 témoins cités à 
charge. Ils répétèrent à n’en point douter les accusations qu'ils avaient déjà 
apportées à l'instruction et: Michel Huraux rapporta la scène de la cuisine. Mais 
que vinrent déclarer les 12 témoins à décharge cités par les accusés. Il est 
impossible de le savoir. 

Le réquisitoire du procureur général Derazey peut s’imaginer facilement. 
Dans le langage imagé de l’époque, il retraça pompeusement les horribles 
torfaits et il demanda au jury d’en prononcer la répression sans faiblesse. Contre 
les six accusés, il requit la peine de mort. 

Si le réquisitoire fut énergique et sans pitié, que fut la défense? Martin, 
Collin, Maurice, les défenseurs, avaient là une redoutable mission. Surent-ils en 
comprendre toute la grandeur ? Surent-ils, sur le terrain brûlant de la Cour d'assises, 
dans les débats passionnés de longues journées d’audiences, dans la fiévre et 
l'angoisse qui étreint tous les acteurs des grands drames judiciaires, magistrats, 
jurés, avocats et témoins, surent-ils alors, s’élevant au-dessus des racontars, des 
suppositions ou des hypothèses, saisir l’accusation corps à corps, la discuter, la 
disséquer, en montrer peut-être le vide et le néant ? Nous ne savons rien, le 
procès-verbal des débats nous dit seulement que, conformément à la loi, les 
trois avocats ont présenté la défense des accusés, 

Comment se défendirent les Cardinaux ? Accablés sous leurs crimes, balbu- 
tiérent-ils de vagues protestations? Ou plutôt, faisant tête à l’attaque, en face de 
ces témoins qui unanimement accusaient, devant le procureur général de l'em= 
pereur qui, au nom de la société et de la justice, demandait leurs têtes, se 
défendirent-ils violemment, jusqu’au bout, criant leur innocence et leurs 
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malheurs ? C’est plus probable. Le cinquième jour, le président Joseph Hugo 
résuma les débats, puis il donna au jury lecture des 257 questions qui lui 
étaient posées, questions sur les assassinats et les menues broutilles, 

Le 19 thermidor, le chef du jury, Alexis Didier, citoyen d’Epinal, donna 
lecture du verdict. Il était impitoyable. 

Les accusés sont tous coupables, coupables d’avoir commis les assassinats de 
la carrière. Pour cinq, il n’y a qu’une peine possible : la mort. 

Cependant, pour l’un d’entre eux, la femme de François Arnould, le jury avait 
reculé, Il s’était souvenu qu’une nuit, elle avait cherché à empêcher nn 
meurtre, celui de Joux et celui de Voirin, les hôtes d’un soir qui avaient eu 
chez elle un sommeil si troublé. | 

I ne vit en elle qu’une complice repentante et il pardonna à demi. Il déclara 
que si la femme Arnould avait assisté les assassins, il n’y avait pas chez elle 
d'intention criminelle. La mort lui était épargnée. La Cour la condamna à 
vingt ans de fers. 

Coupables aussi la vieille mère Arnould et sa fille d’avoir tenté d’assassiner 
Joseph Duvaux, leur gendre et mari. Pour les deux femmes, cette seule réponse 
suffisait, c'était aussi la mort. 

Le verdict du jury imposait à la Cour son arrêt. Le président Hugo prononça 
contre les cinq accusés la peine capitale, l'exécution aura lieu sur une place 
publique d’Epinal, les cinq condamnés seront conduits à l’échataud revêtus 
d’une chemise rouge, ainsi que le voulait la lol. 

Le 13 tructidor, le pourvoi en cassation fut rejeté. Il ne pouvait être question 
de faire appel à la clémence impériale. 

La quintuple exécutiôn eut lieu le 29 fructidor (16 septembre 1805), en plein 
midi, sur la petite place de Grève à Epinal. C’est aujourd'hui la place de la 
Bourse. | 

Les bourreaux de Nancy, Metz et Colmar étaient venus assister le bourreau 
d’Epina]. La foule était immense, dit la tradition, l’échafaud s'élevait au-dessus 
d'elle. Un peu avant midi, toutes les cloches de la ville sonnèrent ensemble le 
glas des agonisants. Et à midi bien juste, la tête de Thérèse Arnould, femme de 
Joseph Duvaux, tomba la première. Les registres de l’état-civil mentionnent à 
la suite, sans en indiquer la cause, cinq décés dans l'ordre des exécutions, 
Thérèse, Joseph, Sébastien, François et enfin la dernière, la vieille Agnès, 
décédée, dit le vieux registre, à midi et quelques minutes. 

Le dossier se termine avec une dernière pièce, singuliérement évocatrice, si 
elle est d’une extrême sécheresse. C’est le procès-verbal que dressa Nicolas 
Chrétien, huissier en la Cour criminelle, et qui relate, en quelques lignes, 
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qu’en exécution des arrêts de justice, les cinq condamnés ont subi leur peine en 
présence d’un détachement de la gendarmerie impériale et d’un peuple nombreux. 

Les Cardinaux sont morts. Il ne va plus rester maintenant, dans le pays 
soulagé, que le souvenir d’horribles forfaits et le sentiment que de grands 
coupables ont expié leurs crimes. 

Dans un coin du cimetière d’Epinal, personne ne viendra jamais s’incliner sur 
une tombe où pousse l’herbe des sépultures abandonnées. 

Justice est faite. L'affaire désormais est finie, bien finie... Et cependant ? 

Oui, et cependant ? Derrière l’arrêt de mort qu’a prononcé Joseph Hugo, 
derrière l’échafand de fructidor, ne se dresse-t-il pas un terrible point d'inter- 
rogation ? 

Le souvenir des Cardinaux n’est pas ogblié dans la région de Vittel. Le récit 
de leurs crimes fait encore frissonner les femmes et les enfants, dans les veillées 
du soir. Jamais leur culpabilité n’y a été mise en doute; leur maison reste 
toujours l’auberge rouge. 

Conviction respectable, certes, puisqu'elle s'appuie sur le verdict da jury et 
V’arrêt de la Cour, rendus par des hommes dont l’impartialité et la conscience ne 
sont pas en discussion. | 

Mais précisément, parce qu'ils étaient des hommes, n'avaient-ils pas toutes 
les faiblesses de la nature humaine? N’ont-ils pas cédé à un entrainement 
irréfléchi ? Dans la recherche de la vérité, leurs yeux se sont-ils bien ouverts ? 

Puisqu’aussi bien, hélas, l’erreur judiciaire, cette chose horrible, est de tous 
les temps, il n’est point déplacé de se poser l’angoissante question : Etaient-ils 
innocents ou coupables, les trois hommes, les deux femmes qui, sur la place de 
Grève d’Epinal, sont montés à l’échafaud, quand toutes les cloches de la ville 
tintaient la lugubre sonnerie de mort ? 

La place m'est ici trop mesurée pour que je puisse examiner, comme il le 
faudrait, les arguments de l'accusation et ceux de la défense. J'ai déjà dû 
résumer trop brièvement l’exposé de l'affaire. Ne peut-on cependant essayer une 
esquisse ? 

Les victimes, quelles sont-elles ? Des marchands de bœufs, venus du Morvan 
ou d’ailleurs, aux foires de Vittel. Mais ces étrangers, cès disparus, les a-t-on 
recherchés ? Etaient-ils morts ou vivants, les trois frères Dédiot, de Saulieu, en 
Cote d'Or? 

Non, ils n'étaient pas morts, ils étaient bien vivants quand les Cardinaux 
mouraient : J’en donnerai d’ailleurs la preuve la plus certaine. Alors, ne peut-on 
hésiter ? 

Les Cardinaux sont arrêtés en mars 1804. Que prouve-t-on contre eux? 
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Qu'ils sont de vilaines gens, fort peu recommandables. Soit, je le concède très 
volontiers. Mais après ? 

Il ÿ a des crânes dans la carrière, quelques gros os et si on ne trouve pas de 
petits ossements, c’est que les assassins ont fait dévorer les cadavres par leurs 
chiens. Est-ce bien exact ? 

On 2 vu des épines sur la carrière, c’était pour empécher les chiens on les 
hommes de fouiller ou de creuser. Des épines entouraient la maison des 
Arnould pour arrêter la vue dans cette maison de village. Et enfin, bien des 
années avant, vers l’an III ou l’an IV, l’odeur horrible qui a incommodé la région 
était celle des cadavres qui se décomposaient. 

Les Cardinaux sont arrêtés et pendant quatre mois, voilà tout ce qu'on 
trouve. 

Les épines, la puanteur, est-ce suffisant ? Ne sont-ce pas là des accusations un 
peu puériles ? Ces procédés enfantins, peut-on imaginer des criminels assez 
naïfs pour les avoir employés ? 

Quand le temps se sera écoulé, quand on aura beaucoup parié à Vittel dans 
une émotion qui n’aura cessé de grandir, des témoins se révéleront. Ceux-ci 
auront vu et ils accuseront. Pourquoi n'ont-ils pas parlé plus tôt ? Ils raconte- 
ront d’horribles choses qui se sont passées à bien des années de là. Pourquoi 
encore n'ont-ils rien dit jusque-là, rien dit à personne ? Michel Huraux est un 
enfant et, qui pis est, un enfant arriéré. Jeanne-Rose Emonet est une femme et 
une femme déjà un peu sur le retour. Témoignages de femmes, témoignages 
d'enfants. N’est-il pas d’une élémentaire psychologie criminelle de ne point les 
accueillir sans réserve ? 

Michel Huraux, Jeanne-Rose Emonet, avez-vous bien vu ce que vous dites, 
il y a sept ou huit ans ? Avez-vous vu un cadavre dans une cuisine, un moribond 
dans une rue du village, un autre cadavre que transportaient un homme et une 
femme ? Jean-Claude Briot, êtes-vous bien sûr que feu votre père a vu, au milieu 
de la cuisine de François Arnould, un panier rempli de mains et de pieds coupés ? 

Joseph Joux, Nicolas Voirin, un soir que vous aviez beaucoup bu avec les 
Arnould, la femme de François vous a dit de ne pas vous endormir trop tôt. 
Etes-vous bien sûr d’avoir, cette nuit-là, échappé à un assassinat ? Sur votre 
déposition, le jury a été indulgent pour la femme François et il lui a épargné 
l'échafaud. A-t-il eu tort, 2-t-il eu raison de vous croire ? 

Joseph Duvaux, le mari de Thérèse, vous n'avez jamais expliqué comment, 
pourquoi votre femme, votre belle-mère avaient voulu vous étrangler dans votre 
maison, au bruit d’une dispute qu’entendaient tous vos voisins. Une commère, 
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la femme Dupont, la seule entendue, n’aurait-elle pas transformé une banale 
querelle de ménage en une tragique tentative d'assassinat ? 


Vous tous, les témoins de l’an XIII qui avez parlé si tard, la cour et le jury ne 


vous auraient-ils pas écoutés d’une oreille trop complaisante ? 

L'opinion publique, dans une émotion peut-être légitime, n’aurait-elle pas 
tout d’un coup créé une accusation monstrueuse dans une ambiance où la vérité 
s’est aussitôt voilée ? N'a-t-elle pas entrainé derrière elle, avec un bandeau sur 
les yeux, magistrats et jurés, et conduit jusqu'à l’échafand cinq innocents ? 

Ces questions troublantes, je ne puis que les indiquer dans un raccourci 
rapide. Je ne puis chercher ici s’il est possible de leur donner une réponse. À 
mon grand regret, le cadre du Pays Lorrain ne permettait pas une étude com- 
plète de l'affaire des Cardinaux. $es lecteurs qui ont toujours bien voulu me 
faire un accueil sympathique dont je leur garde une vive reconnaissance m'’excu- 
seront de rester dans le vague. 

Ils sont trop mes amis pour m'en vouloir de finir par un point d'interrogation 
et de terminer presque sur une note de réclame. Mais ceux qui s'intéressent aux 
grands drames judiciaires, à leur mystère, à leur secret, m'en voudraient 
pent-être de ne pas leur dire que les « Crimes des Cardinaux » viennent de 
paraître en volume (1). 

M: Henri Robert, le grand avocat d'assises, l'orateur et le lettré auquel l’Aca- 
démie Française a ouvert toutes larges ses portes a fait à ce livre l’honneur d'une 
préface. A l'écrire, j’ai pris beaucoup d'intérêt et beaucoup d'émotion, je serais 
largement récompensé si ceux qui prendront la peine de le lire en trouvaient 
aussi quelque peu. 

Louis Sapov. 


(x) Les Crimes des Cardinaux (Vittel 1804) par Louis Sadoul, préface d'Henri Robert, de l’Acadé- 
mie Française, — Albin Michal, éditeur, Paris. 
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LA DÉMARCHE DU GODOT 
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LA Mère GopoT. — Sais-tu à quoi je pense du moment-ci... 

Le Pie Gopot. — Ma foi, non. | 

La MÈRE Gopot. — Eh ben, c’est à not’ Pauline... L’enfant-là me tracasse, 
faut-y voir... Je n’en dors plus, ni nuit, ni jour. 

Le PÈRE GoporT. — C’est que t’as quéque chose dans la tête ou dans l'estomac 
qu'est pas naturel... Te ferais bien de te purger... Not” Pauline, Dieu merci, est 
plus forte qu'un cheval de charrue.…. 

La Mère GoporT. — Çà n'empêche qu’elle se ronge les sangs chez nous. 
Pense voir qu’elle a déjà de l'âge... Elle a venu au monde en nonante-sept le 
jour que la Françoise du cantonnie} s’a mariée... Te ne t'en rappelles bien sûr 
plus. | 

Le Père GonoT. — Mais que si donc que je m'en rappelle... Te m'as assez 
causé de tintouin le jour-là. On aurait crû que t’allais passer l’arme à gauche. 

La Mère Gonot. — J'aurais bien voulu t’y voir à ma place... Pour lors, ça 
va faire vingt-huit ans... Y serait temps de la marier... Elle ne gâtera pas la 
jeunesse. 

Le PÉRE GopoT. — C'est aussi vrai que c’est véridique... J'y mettrai pas 
d'opposition si elle trouve censément à sa convenance... 

La MÈRE Gopor. — Oui, mais je vois bien qu'y faut l'aider pour en trouver 
un... Si ce n’est pas honteux... Au jour d’aujourd’hui, il y a plus que les trotte- 
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en-ville et les gourgandines, autant dire, qui se marient. Elles courent après 
les hommes, elles les aguichent, faut-y croire et comme y sont si bêtes, y se 
laissent prendre... Tiens, v'là enco’ la Rosine de la Félicie qu'a empaumé 
l’Arthur du Magnin... Une trainée, que j'te dis... Y n’y en a plus que pour des 
pareilles... Je la connais, not’ Pauline, elle a trop de retenue... C’est pas elle 
qui veut courir après le loup comme ça. Elle aurait trop peur d’un affront.… 
Faut qu’on l’aide. 

Le Père Gonor. — Ben oui, c’est une idée comme une aut’…. Est-ce que 
t'as déjà des sentiments su’ la chose. | 

La MÈRE GonorT. — Te le penses bien... Moi, je suis une bonne mère, 
tandis que toi, pourvu que te boives et que te manges, la grêle peut tomber su’ 
les récoltes, te ne t’en fais pas. | 

Le Père Gopor. — Des fois. J't’appelle pas toujours quand j'ai des tracas.… 

La MÈRE Gopot. — Toi, des tracas... Comment que te ferais pour en avoir. 
T'as le cœur dans la graisse, l’est bien protégé contre les tourments.. V'là ce 
qu'on va faire pour not’ Pauline. 

Le Père Gopor. — Quoi ?.… 

La Mère GonorT. — J’te l’ai dit, on va l’y en dénicher un dans l& ceusses 
qu’on connaît. Faut, bien sûr, que ça réponde à ce qu'on 2... Qu'est-ce que 
te dirais du Joseph dela Mélanie... C’est un travailleur... Y'a pas de poussière 
après le manche de ses outils. . 

Le PÈRE GopoT. — Tant qu’à ça, t’as raison... Pas besoin qu'il ait soif pour 


aller tirer l’eau du puits... C’est un remuant... Mais la Mélanie n’a jamais été en. 


prison pour avoir payé deux fois. 

La MÈRE GopoT. — Ne cherche déjà pas la petite bête... La Mélanie, enco’ 
son homme, nous vaut bien... Tâche seulement de les avoir dans ta manche et 
de leur z'y emmancher l’affaire-là.… 

Le PERE GODoT. — J'demande pas mieux; mais j'y vois clair comme dans 
un four... Explique-toi voire. | 

La MÈRE Gopor. — V'là comment qu’y faudrait s’y prendre... D'abord, faut 
que te les voyes pour leur parler... Bien sûr que te ne vas pas entamer la chose 
comme çÀ, du premier coup... Avant que de répandre le grain, faut que la terre 
soye labourée… 

Le PÈRE Gopor. — Bien sûr... Mais je ne vois enco” pas où quete veux en 
venir... 

- La MÈRE GopoT. — Eh ben, t'iras chez eux faire semblant de marchander 
un veau, celui de leur Brunette... Puis, une fois l’affaire en route, te tâcheras 
de parler du mariage de leur Joseph... Te feras l'éloge de not’ Pauline... Te 
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diras qu’y en a pas la pareille pour œuvrer, qu'elle mange bien et qu'elle 
travaille bien. 

Le PÈRE GopoT. — Une supposition que j achète le veau pour leur faire 
plaisir et qu'y ne me donne pas leur Joseph, dis voire un peu quel nez que tu 
ferais. 

La MÈRE GonoT. — Te n'aurais pas besoin de rentrer chez nous... Te 
verrais plus souvent mon dos que ma figure... Mais, voyons, te ne serais fichtre 
pas si bête que de te laisser entortiller de la sorte. 

Le PÈRE Gonor. — C’est que je vas te dire, la Mélanie ne vend ses oies 
qu’aprés les avoir plamées.. Enfin, je vas essayer... Je me jetterais à l’eau pour 
que not’ Pauline soye heureuse. 

La Mère Gopor. — Cà ne coûte toujours rien de promettre... Si te réussis, 
auras quéque chose de conséquent... Un cadeau à se ruiner. 

Le Père Gopor. — Quoi... 

La MÈRE GoboT. — Une pipe en bois. 

Le PÈRE GopoT. — Ben, alors, te te fends du coup-ci... J'vas avoir de 
l'éloquence… J’y vas... Donne-moi ma belle casquette. 


/ Il 


La MÉLANIE. — Tiens, le père Godot... Comment que çà va vous va... Et 
chez vous... | 

Le PÈRE Gonor. — C’est moi qu’est le plus malade et je cours enco’ comme 
an liévre quand je n'ai pas mes affaires dans les reins... Vous ne savez pas 
pourquoi que je m'ai dérangé... | 

La MÉLANIE. — Ma foi, non. 

Le PÈRE GopoT. — C’est à cause de not’ Pauline... Non, ndn, c’est pas pour 
çà. c’est pour le veau de vot’ Brunett:... Ma paroïssienne trouve qu’il a bonne 
mine et elle voudrait l’avoir en y mettant le prix qu’y faudra, comme de bien sans 
doute. 

La MÉLANIE. — C'est que je vas vous dire... Not’ Brunette n’a point de veau 
du moment-ci.. Elle est portante.. Elle mettra bas autour de la Saint Quirin.… 

Le PÈRE GoDoT. — Par exemple... En v'là une qui n’est pas piquée des 
vers... V’là c'que c’est que d’écouter la langue des gens... Y disent blanc quand 
c'est noir. 

La MÉLANIE. — Ÿ z'ont bien pu se tromper puisqu'on a un veau... Mais ce 
n’est pas de not” Brunette, c'est de not’ Mignotte.… | 

Le PÈRE GopoT. — Allez donc voir un peu... C’est de vot’ Mignotte.. 
Justement, je le disais chez nous... La bête-là, c’est une fontaine d’argent.. Je 


voudrais une génisse de son espèce. Pensez voir comme ça remplumerait not’ 
écurie. | 

La MÉLANIE. — Vous ne vous mouchez pas du pied... Bien sûr qu'avec un 
matériel de bétail venant de not’ Mignotte, on ne craint pas la grêle, ni la 
vermine su’ les récoltes, on a toujours quéque chose à vendre : du lait, du 
beurre, des mettons, du fromage. | 

LE PÈRE GopoT. — Alors, en deux mots trente-six paroles... Combien que 
vous la feriez, la genisse-là... On se connait tous les deux depuis censément 
quarante ans... Faut pas me surfaire... Vous savez que j ai toujours aimé vos 
gens, enco’ vot’ Joseph qu’est un bon garçon, faut-y voir... 

La MéLanir. — Not Joseph, laissez-le pour ce qu'il est... Ça n’est pas un 
galvaudeux comme y en a tant à c’ t'heure... Y nous donne bien des 
contentements... Tant qu'au veau... (C’est une procession chez nous pour 
l'acheter... J'ai assez d'ouvrage de rebuter les gens qui le voudraient. Le 
Nathan me disait enco” hier... Mère Mélanie, y me le faut. Autant de livres 
qu'y pésera, autant de pièces de cent sous. 

Le PÈre Gopor. — Combien que ça ferait d'argent... Je vous l’achète au 
hasard... 

La MÉLANIE. — A cause que c’est vous... Laissez-moi voire un peu que je 
carcule dans ma tête... Le Nathan m’en donnait cinq cents francs et en sus de 
ça un tringuelle pour not” Joseph... Ça sera dans les cinq cent nonante.. 
Faut tout dire, je n'aime pas d’écorcher les gens. 

Le PÈRE GopoT. — On me l'avait toujours dit que vous ne donniez pas 
treize œufs à la douzaine. 

La MÉLANIE. — Mon Dieu donc !... À mon âge, faut-y en entendre... Si vous 
n’avez rien dans vot’ gousset, fallait rester chez vous. 

Le PÈRE GopoT. — Voyons, voyons, mère Mélanie. Faut pas vous fâcher… 
Quand on cause c’est pour parler... Une supposition que j'achète vot’ veau, 
est-ce que vous m'en auriez des obligations pour une aut’ affaire qui me trotte 
dans la tête. 

LA MÉLANIE. — Quelle affaire. 

Le PÈRE GonoT. — Ben voilà... Vot’ Joseph est en âge de se marier, not” 
Pauline aussi... On pourrait, des fois, s'arranger... Et puis, je prendrais le veau 
de vot’ Mignotte pour le prix que vous m'avez fait... Comme çà, tont le monde 
pourrait être content. 

LA MÉLANIE. — Not’ veau, not’ Joseph... Vous voulez donc avoir la mer et 
les poissons... Moi, je veux bien... Mais y faudra mettre cent francs de plus pour 
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la bête, à seple fin que mon homme soye flatté dans son élevage... Justement, 
le voici... Je vas lui dire de quoi qu’y retourne. 


II 


La Méranre. — Le père Godot, que v’là, voudrait acheter le veau de not” 
Mignotte et avoir not’ Joseph pour leur Pauline par dessus le marché. 
Qu'est-ce que t’en dis, à c’t’heure.… 

Le PÈR8 RAvON. — sp qu’y soye ambitieux... (Rian!)... Une bête ne lui 
suffit pas, il en veut deux. 

Le Père GoboT. — Je n’y vas pas par quatre es. Si j'achète le veau 
à un prix qui me fera saigner aux quatre veines, je veux vot’ Joseph en sus pour 
not” Pauline... C’est-y que ça vous convient, oui ou non... 

Le PÈre Ravon. — Alors, t’es comme ça... Pas plutôt la quiche au four que 
te voudrais la manger... Tant qu’à moi, à mon âge, je ne vas pas si vite... Je ne 
cours plus qu'en descendant... Combien que te l’y as fait le veau, Mélanie. 

La MÉLANIE. — Du moment que le Nathan en donnait cinq cents francs, 
plus un tringuelle, je lui laissais pour cinq cent nonante francs. J'étais coulante 
comme l’eau des ruisseaux... Mais maintenant qu'y veut not’ Joseph, ça se 
comprend, j’y ai fait cent francs de plus... Faut bien se rattrapper.… | 

Le Père Ravon. — Moi, Mélanie, je suis enco” plus raide que toi... faut pas 
laisser s'envoler son bien comme de la romées . Y paiera le veau mille francs et 
enco’ les trais de la noce. 

Le PÈRE GoporT. — Si on peut... J'en ai le cuisant su’ l’estomac.. Gardez 
vot veau, enco’ vot’ Joseph... J'suis pas embarrassé pour en trouver des pareils 
dans le pays. Je vous donne huit cents francs et je paye la noce... ça vous va. 

LA MELanIE. — Mon homme vous a dit ce qu’y voulait... Nemme, Ravon, 
te ne peux rien céder. | 

Le PÈRE RAvoN. — Non, Mélanie, quand on a de la pareille marchandise, 
y a pas de crainte qu’elle vous reste su’ les bras... Décide-toi, Godot, si t’as 
du jugement, te diras oui. 

Le Père Gonor. — Moi, j'aimerais mieux me noyer dans l’eau de la rivière 
que de faire un pareil marché. 

À vous revoir. 


IV 


La Mère Gobor. — J'’te demande pas si t’as réussi... J” t’ai vu revenir... Je 
regardais derrière les rideaux... T’avais l'air tordu comme un cornichon en 


bouteille... C'est enco’ pas du coup-ci que t'auras ta belle pipe en bois... Qué 
malheur que d’avoir un homme aussi peu déluré…. 

Le PÈRE GODOT. — A ma place, t’aurais fait comme moi... YŸ voulaient me 
pressurer comme si j'avais été une pomme de moisson... La Mélanie vaut enco” 
mieux que son homme... Enco’ un peu j'avais le veau et le Joseph pour 
six cent nonante francs... Mais une fois que le père Ravon y a mis son grain de 
sel, y a plus eu moyen... Y voulait mille francs, plus les retours de bâton tant 
qu’à la noce... On aurait été mis sur la paille, autant dire. 

La Mère Gopor (criant). — Si c’est Dieu possible d’être aussi mal tourné du 
cerveau... V’là que te refuses le bonheur de ta fille pour mille francs, le prix d’un 
cochon gras... Te vas te mettre à genoux devant elle pour lui demander pardon. 
Tiens, la voici... T’as fait un beau coup. 


V 


La PAULINE. — Quoi qu'y a donc, m'man, que te cries comme uu veau 
qu'on étrangle.… 

La MÈRE GopoT. — Ma pauv’ enfant... Regarde ton père dans les yeux... 
C’est un bourreau qui veut ta mort... Y vient de t’empêcher un beau mariage. 
A cause de lui, t’es condamnée à rester sur tes œufs jusqu'à la fin de tes jours. 

La PAULINE. — Moi, j’en serais bien fâchée... Puisqu’y faut tout vous dire, 
je vas me marier. C’est entendu avec mon galant.… Y n'y a ni pére ni mére 
qui tiennent... Le grand saint Nicolas serait là avec sa barbe qu’y ne nous 
empéêcheraient pas. 

La MÈRE GopoT. — À qui que t'es promise ?.… 

La PAULINE. — Au Joseph Ravon.. Je l'ai enjôlé en allant au couaraille chez 
la Bernardine.… Te disais toujours que je savais pas me débrouiller... Te vois 
bien, les filles d’aujourd’hui ne sont pas si gogottes que celles de ton temps. 

La MÈRE Govot. — Mon Dieu donc !... Qué bonheur, on aura le veau, enco” 
le Joseph et ça ne coûtera rien. Toi, t'en remontrerais à ton père... Le pauvre 
homme, du coup, je l’y achète sa pipe en bois pour la noce. 


Julien PÉRETTE. 


CRÉATION DUÏLYCÉE DE NANCY 


4 MM. KRÈMER et HARMAND, 


mes excellents professeurs du Lycée H, Poincaré, 


C'est la loi du 11 floréal an X (1° mai 1802) qui créa en principe les lycées : 
ainsi allaient disparaître définitivement les écoles centrales qui avaient jusqu’à 
cette époque donné l’enseignement secondaire en France ; elles avaient été 
instituées en 1795 ef celle de la Meurthe fut ouverte solennellement à Nancy 
le 1°: messidor an IV (19 juin 1796); pourvue de professeurs remarquables que 
nous retrouverons d’ailleurs au lycée, l’école centrale de la Meurthe (1) forma 
des élèves brillants parmi lesquels on peut citer le fils cadet d’Etienne Mollevaut, 
ancien maire de Nancy, ancien conventionnel et député au Corps législatif ; 
Charles-Louis Mollevaut, plusieurs fois lauréat dans les exercices publics, poète 
abondant et... vaniteux, fotur membre de l’Institut (2). 

L'établissement nancéien s'était donc acquis justement la plus haute répu- 
tâtion. Dés le mois de brumaire an V (octobre-novembre 1796), l’Institut 
national applaudissait aux efforts de ses professeurs : « Puissent, disait-il, les 
autres écoles de la Répablique être enseignées par d’aussi bons maîtres, et 
fournir des élèves aussi studieux ». Le sénateur Grégoire, le conseiller d'Etat 
Boulay ne tarissaient pas d’éloges à leur tour. Et dans un débat au Conseil des 
Anciens, le 10 floréal an V (29 avril 1797), au sujet des écoles centrales, le 
citoyen Lacuée demandait à Etienne Moilevaut, représentant du peuple, de dire 
à la tribune les succès de l’école centrale de la Meurthe : ce tut l’occasion pour 
Mollevaut de rendre à l’Ecole la justice qui lui était due. 

D'ailleurs jamais l’aide de Mollevaut n’avait fait défaut à cet établissement et 
la Bibliothèque municipale de Nancy conserve toute une collection de lettres 


(1) Cf. le remarquable ouvrage de M. Gain : L'Ecole Centrale de la Meurthe (Annales de l'Est, 
1921). 

(2 C’est Charles-Louis qni prononça, en 1802, le discours d'usage à l’occasion du r4 juillet; 
il célébra l’œuvre du Premier Consul ; l’année précédente, Gabriel-Etienne, son frère aîné, pro- 
fesseur de langues anciennes avec Lamoureux, avait, à la même date, chanté le 18 brumaire et la 
victoire de Marengo (Sociélé d’ Archéologie lorraine. Recueil n° 6 de la Révolution, folios 12 et 13). 


écrites de sa main « aux citoyens professeurs de l’Ecole Centrale de la Meurthe »: 
lettre du 21 vendémiaire an V (12 octobre 1796), où Mollevaut déclare que 
personne ne sent plns vivement que lui le prix des services que l'Ecole rend à 
la République ; du 12 vendémiaire an VII (3 octobre 1798) où, après réception 
des programmes des travaux de l’an VI, il écrit : « C'est un tableau précieux : 
il charme, il instruit. Vous surpassez, à mon avis, plusieurs de ceux qui courent 
la même carrière, et ne la cédez à aucuns » ; du 26 nivôse an VIIT (16 janvier 
1800), où le député répond que sa « recommandation de l'Ecole de la Meurthe 
au délégué des Consuls a été dictée par amour des sciences, lettres et arts, par 
attachement à la commune de Nancy et au département, par estime d'hommes 
éclairés et sages qui méritent bien de leur patrie » ; lettres enfin du 25 germinal 
an IX (15 avril 1801) où Mollevaut rapporte avec une grande joie ces paroles 
prononcées par le ministre de l’Iutérieur Chaptal au cours d’une entrevue : « Je 
vous autorise à dire aux professeurs de la Meurthe que je regarde cette école 
comme une des meilleures, ou plutôt comme la meilleure de la République. 
J'ai examiné le plan de son travail; il m‘rite d’être proposé pour modèle à 
- toutes les écoles. » 

Trois ans plus tard, presque jour pour jour, l’école centrale devait cependant 
disparaître pour faire place à un lycée, et son protecteur au Corps législatif 
allait devenir le proviseur de l’établissement qui héritait de son prestige. 

La loi du 11 floréal an X (1 mai 1802), qui supprimait en principe les 
écoles centrales, créait deux sortes d'établissements d'enseignement secondaire : 
les uns communaux ou privés, appelés écoles secondaires, les autres d'Etat 
appelés lycées ; il devait y avoir au moins un lycée par arrondissement de 
chaque tribunal d’appel et l’enseignement y porterait sur les langues anciennes, 
la rhétorique, la morale, la logique et les éléments des sciences mathématiques 
et physiques. Le but que l’on se proposait apparaissait nettement : on allait 
réagir contre le caractère trop scientifique des écoles centrales et enseigner un 
peu de littérature. De plus, le besoin d’autorité dont était imprégné le régime 
politique faisait remédier au « vice anärchique des écoles Rs par la 
création de proviseurs et d’inspecteurs généraux. 

Nancy, toujours à la recherche d'établissements pouvant servir SOn renom, 
s’employa activement à recevoir un de ces lycées ; il y avait longtemps qu’elle 
en avait réclamé un pour la première fois; dès le 27 février 1793, lorsque la 
Convention discutait de la création de 9 lycées en France, toutes les autorités 
municipales ou départementales étaient intervenues à Paris; le procureur 
général syndic Mourer avait même demandé aux 9 districts du département 
de présenter des vœux tendant à démontrer que Nancy était mieux placée que 
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Strasbourg « ville de guerre de 1r° ligne ». Néanmoins le Bas-Rhin l'avait 
emporté, victoire d’ailleurs sans effet, puisque les lycées en définitive ne furent 
pas créés à cette époque. En l'an X, Nancy fat plus heurense ; elle fut désignée 
comme siège d’un lycée ; encore fallait-il réunir les 100.000 francs nécessaires 
aux frais de premier établissement qui n’étaient pas à la charge du Trésor ; la 
municipalité Lallemand, le 18 thermidor an X (6 août 1802), publia un appel 
à la population : le capital exigé serait réparti en $oo actions de 200 francs ; 
les bénéfices du pensionnat seraient affectés au paiement de l'intérêt et au 
remboursement du capital, à raison de 10.000 francs chaque année aprés un 
délai de trois ans à dater de la souscription. Le 20 germinalan XI (10 avril 1803), 
Mollevaut qui avait lui-même pris deux actions de 200 francs pouvait annoncer 
au Premier Consul que le maire de Nancy avait réuni les fonds et demandait 
des ordres pour l'installation du lycée. 

Le premier soin du Gouvernement fut de le pourvoir de son administration 
et de ses maîtres : à Nancy, comme ailleurs, le conseiller d’Etat Fourcroy, 
chargé de la direction et de la surveillance de l’Instruction publique, comptait 
beaucoup sur les écoles centrales agonisantes et il ne voulait pas les laisser 
déchoir, malgré la réorganisation en cours : a C’est surtout aux écoles centrales, 
écrivait-il, à peupler les lycées de maîtres habiles et d'élèves distingués ; c’est à 
elles à rendre sensible le passage de l’ancien mode d'instruction au nouveau, à 
entretenir le feu sacré et à le rallumer s’il venait à s’éteiudre. » En réponse, le 
préfet de la Meurthe déclarait : « L'école centrale de ce département soutiendra 
jusqu’à la fin la réputation si distinguée qu’elle-s’est acquise jusqu’à présent. » 

Et l’école centrale en effet sut donner à son héritier la plupart des maîtres 
dont le jeune établissement allait avoir besoin. 

Pour la place de proviseur, les candidats ne manquérent point : Etienne 
Mollevaut lui-même multiplia les démarches pour l'obtenir et en date du 
30 frimaire an XII (22 décembre 1803), la commission chargée de l’organisation 
du lycée écrivait (1) : « Le citoyen Mollevaut sollicite la place de proviseur ; 
il jouit ici d’une excellente réputation et de la confiance générale. » De Nancy, 
le 13 vendémiaire an XI (s octobre 1802), il écrivait à Grégoire, sénateur, une 
lettre reconnaissante pour l’appui que celui-ci voulait bien lui prêter auprés du 
Conseiller d'Etat chargé de l’Instruction publique (2), et nous voyons dans cette 
lettre que Mollevaut avait sollicité le concours d’autres personnages puissants : 
da tribun Mallarmé ; du général Sahue, membre également du tribunat; du 
« législateur Thiry, gendre du Grand Juge. » 


(1) Archives nationales : F. 17, $$90. 
(2) Bibliothèque municipale de Nancy : manuscrit 958 (534). 
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Dans ce même texte, Mollavaut se préoccupe de conserver son titre de 
« législateur » et de cumuler ces fonctions avec celles de proviseur (1). 

Mais cela fut sans doute impossible, car le 25 frimaire an XII (17 décembre 
1803), un arrêté du Premier Consul nommait le citoyen Mollevaut, ex-législa- 
teur, proviseur du lycée de Nancy ; cette décision, transmise au préfet Marquis, 
était notifiée à Etienne Mollevant ; son fils ainé, Gabriel-Etienne, le 13 nivôse 
(4 janvier 1804), en l'absence de son père, accusait réception de l’avis de nomi- 
nation (2). | 

Chose bien curieuse, en vérité, que de voir, comme dit Courbe (3), « un 
collaborateur du Code civil descendre des tribunes du Corps législatif » pour 
venir diriger « des bambins ». 

Par le même arrêté, Durand de Grand-Pré était nommé censeur des études 
au même lycée. 

Le 28 ventôse an XII (19 mars 1804), les professeurs du lycée étaient à leur 
tour désignés ; la commission chargée de l’organisation du lycée s’était rendue 
à. Nancy vers la fin de brumaire an XII (novembre 1803) et avait examiné les 
candidatures des personues qui désiraient une chaire; les élus furent pour la 
classe de Belles-Lettres latines et françaises le citoyen Lamoureux; pour les 
trois places de professeurs de latin les citoyens Mollevaut ainé (4), Mangin et 
Leguillez. Spitz était chargé d'énseigner les mathématiques « transcendantes », 
tandis que Gueneau d'Aumont, Caumont et Antoine détenaient les autres chaires 
de mathématiques. Le citoyen Klau devait donner des leçons d’allemand, Mol- 
levaut ainé, des leçons gratuites d’italien. 

Quatre maitres d'études se partagaient les services de l’internat, tandis que 
les places d’aumônier; de médecin, de chirurgien et de pharmacien étaient 
respectivement occupées par l’abbé Rollin, chanoine honoraire de la Cathédrale 
de Nancy, le docteur Laffitte, MM. Serrières et Willemet (5). 


—_ 


(1) « Un grand point, mon cher compatriote, disait Mollevaut à Grégoire, c’est la compatibilité 
qui me parait comme à vous incontestable, de mes fonctions actuelles avec celles que je désire ; 
elle sera utile et ne peut être onéreuse... » 

(2) Archives départementales : T, Enseignement secondaire. 

(3) Promenades historiques... (Bibliothèque municipale.) 

(4) Gabriel-Etienne Mollevaut, né au n° 307 (41 actuel) de la rue des Quatre-Eglises, avait été 
baptisé le 10 mars 1774, à la paroïsse Saint-Nicolas ; le jeune homme accompagna son père pros- 
crit de la Convention et en fuite après le 2 juin 1793 ; enrégimenté ensuite lors de la levée en 
masse décrétée en août 1793, Gabriel-Etienne fit ses six mois de service en France ; attaché 
ensuite an prince de Serbelloni, dictateur de la République cisalpine, il eut l'honneur de servir de 
secrétaire à Bonaparte, en Italie; professeur de langues anciennes avec Lamoureux à l'école 
centrale de la Meurthe, puis professeur aux lycées de Nancy et de Metz, Gabriel Mollevaut entra 
dans les ordres à 40 ans, en 1814, et termina sa vie comme supérieur de la Solitude d’Issy où il 
mourut le 4 février 1854. 

(s) L’aumônier était désigné par le proviseur et nommé par l'évêque. Quant au service médical, 
il devait être spécialement surveillé par le proviseur qui chaque jour visitait l'infirmerie ; le médecin 
et le chirurgien examinaient les élèves du lycée tous les trois mois. 


"|" 
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Il ne restait plus qu’à compléter l’administration du lycée par la nomination 
d’un procureur-gérant, l’équivalent de l’économe actuel : ce fut fait par lettre de 
Fourcroy, du 6 pluviôse an XII (27 janvier 1804) : le citoyen Viard fut désigné, 
mais en messidor de la même année, il était remplacé par M. Blaise fils. 

Le lycée de Nancy était donc prêt à fonctionner. Le 28 germinal an XII 
(18 avril 1804), Etienne Mollevaut, doviseur du lycée, annonçait l'ouverture 
des classes pour le lundi 3 floréal an XII (23 avril 1804), dans le bâtiment des 
Minimes ; les externes devaient être amenés par leurs parents ou répondants et 
acquitter la rétribution fixée par le Gouvernement ; on exigeait d’eux une « mise 
décente » et l’uniforme des internes leur était interdit. 

L'ouverture solennelle du lycée eut lieu le 15 floréal ($ mai 1804); dès lors 
l’enseignement fonctionna d’une façon régulière. 

Tout d’ailleurs avait été réglé d’une façon parfaite par trois arrêtés rendus 
successivement le 8 brumaire (30 octobre 1802), le 19 frimaire (10 décembre 
1802) et le 21 prairial de l’an XI (10 juin 1803). | 

Le régime qui était en vigueur dans l’établissement rappelait à la fois le cou- 
vent et la caserne, | 

Maitres et élèves étaient astreints à porter un uniforme ; les trois membres 
du conseil d’administration devaient porter l’habit français : complet noir, 
manteau noir jeté en arrière avec collet et bordure de soie verte, cravate pen- 
dante en batiste blanche, chapeau français, Le proviseur avait en plus une 
broderie noire au collet et à la bordure de son manteau. Le costume des pro- 
fesseurs ne se distinguait de celui du proviseur que par l’absence de broderie au 
collet vert. Quant aux élèves, ils avaient l’uniforme des prytanées : habit, veste 
et culotte bleus, collets et parements bleu céleste, chapeau rond jusqu’à 14 ans, 

chapeau français après cet âge, boutons jaunes en entier de métal portant le mot 

F Prytanée » ou « Lycée » au milieu et autour, en légende, le nom du lieu. 
Chose singuhère, le blocus continental eut des conséquences jusque dans la 
teinte des uniformes ; en effet, un décret de Napoléon rendu à Bayonne et daté 
du 2 juillet 1808, prescrivait que la couleur bleu foncé des vêtements serait 
remplacée « par d’autres dans la composition desquelles il n’entre point de 
drogues teinturales provenant des colonies ». À partir du 6 septembre 1808, 
l’aniforme fut composé d’un habit de drap gris de fer (veste et culotte pareilles, 
collet, revers et parements couleur ponceau) taillé droit sans aucune découpure 
« comme pour l'infanterie de ligne », avec une doublure de serge de même 
couleur que les revers (1). 


(1) Archives municipales de Nancy : R. 1, Enseignement Secondaire 1802-82. 
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Pour la discipline, les élèves étaient menés comme des soldats ; divisés en 
compagnies de 25, ils étaient sous l’autorité d'an sergent et de quatre caporaux 
par compagnie, pris parmi les meilleurs éléves ; à la tête de toutes les compa- 
gnies était un sergent-major choisi parmi les plus forts et les plus travailleurs. 
Tout mouvement dans l'établissement se faisait comme à la manœavre, et au 
roulement de tambour. Allait-on en promenade ? Les élèves sortaient par com- 
pagnies, ayant à leur tête le censeur, un maître de quartier et l'officier instruc- 
teur chargé d’apprendre le maniement des armes et l’école de peloton aux élèves 
âgés de plus de douze ans. Se rendait-on au réfectoire, au dortoir ? Même 
cérémonial sévère. Les élèves manquaient-ils aux règlements ? Des punitions 
militaires les menaçaient : prison, table de pénitence et arrêts. Cette dernière 
sanction consistait à placer le puni pendant la récréation à l'extrémité de la cour, 
sans qu'il pôt sortir d’un cercle donné (1). 

Quant à l’enseignement, il portait « essentiellement » sur le latin et les 
mathématiques : celui-là surtout était en honneur et nul ne pouvait entrer dans 
la classe de mathématiques s’il n’avait fait la se de latin. . 

Pour ce dernier, il y avait six classes, mais l’élève de force moyenne pouvait 
faire deux classes par an, de sorte qu'au bout de trois ans, les cours de latinité 
pouvaient être terminés ; à cet effet, il y avait chaque année deux examens, l’un 
au 1% vendémiaire, l’autre au 1 germinal et tout élève ayant échoué aux 
épreuves redoablait sa classe. 

Voici, pour le lycée de Nancy, quel était l’ordre des études : 

Classe de 6° : le matin, de 8 à 10 heures : Grammaire française de Lhomond, 
Méthode latine de Guéroult. Classe de s° : le soir, de 3 à s heures : De viris 
illustribus urbis Romæ de Lhomond, Phædri fabulæ. Classe de 4° : le matin, de 
8 à 10 heures : Selectæ a prolanis, Métamorphoses d'Ovide, Eglogues de 
Virgile. Classe de 3° : le soir, de 3 à s heures : Quinte-Curce, Cicéron : de 
Senectute, Episodes des Géorgiques de Virgile, Prosodie latine. Classe de 2° : 
le matin, de 8 à 10 heures : Deuxième livre de l’Enéide de Virgile, Conjuration 
de Catilina-Salluste. Classe de 1° : le soir, de 3 à $ heures : Tite-Live : guerres 
puniques, Cinquième livre de l'Enéide de Virgile, Cicéron : pro lege Manilia. 

Chaque professeur de latin enseignait en outre différentes matières : en 6°, il 
apprenait aux élèves à chiffrer ; en s°, il enseignait l’arithmétique ; en 4°, les 
élèves commençaient l'étude de la géographie qu’ils poursuivaient en 3° et en 2°, 
en même temps qu'on leur donnait des notions d'histoire ancienne ; enfin en rr°, 
le professeur de latin enseigaait l’histoire et la géographie de la France. 

(1) Archives municipsles de Nancy : KR. r, Enseignement secondaire 1802-82. Aucune exclu- 


sion ne pouvait être prononcée que par décret de l'Empereur, sur avis du bareau d'administration 
du lycée (note de Fourcroy au préfet de la Meurthe). 
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Dans les quatre dernières classes, les élèves apprenaient par cœur et récitaïent 
avec soin les plus beaux endroits des auteurs expliqués, ainsi que les \passages 
des « bons auteurs français qui auront traduit ou imité ces mêmes morceaux ». 

Enfin, après les six années d'études latines (soit trois ans complets), les élèves 
suivaient à Nancy le cours de belles-lettres latines et françaises du citoyen 
Lamourenx dont le cours durait deux ans. | 

Pour les mathématiques, il y avait de même six classes faites par trois pro- 
fesseurs, chargés de deux classes par jour; le cours complet durait trois ans, 
après un passage obligatoire en 5° de latin. De même que le professeur de latin 
donnait les autres notious littéraires, le professeur de mathématiques enseignait 
en 5° : les éléments de la sphère ; en 4° : les principaux phénomènes de phy- 
sique ; en 3° : les éléments d'astronomie ; en 2° : les principes de la chimie; 
en 1° : les principes de minéralogie « nécessaires pour connaître les minéraux 
sous le rapport de leur utilité dans les arts et les usages de la vie ». 

Pour les élèves enfin qui voulaient poursuivre leurs études scientifiques, il y 
avait un professeur de mathématiques transcendantes dont le cours durait deux 
ans et qui traitait du calcul différentiel et . et des principes ssnerns de 
la « haute physique, surtout électricité et optique » 

Les langues n'étaient pas oubliées, puisque, comme nous l’avons dit plus 
haut, deux professeurs enseignaient l'allemand et l'italien. Il existait de même 
un professeur d’écriture et un maitre de dessin. Enfin un officier instructeur, 
celui qui commandait tous les mouvements de la maison, était chargé de 
montrer aux élèves de plus de douze ans le maniement des armes et l’école de 
peloton. A l'utile, on mélait l’agréable : le lycée pouvait avoir un maitre 
de danse et même des maïtres de musique ; mais ces derniers étaient payés par 
les parents des élèves ; seuls les lauréats pouvaient recevoir gratuitement les 
leçons de musique. 

En somme, ce qu’on cherchait à obtenir, c’étaient moins des érudits et des 
savants que des officiers et des fonctionnaires ; le dressage militaire était acti- 
vement poussé, et en date du 30 prairial an XII (19 juin 1804), le Ministère de 
l'Intérieur ordonnait l’enseignement de la natation. En exécution de cet arrêté, 
le préfet de la Meurthe, le 15 thermidor an XII (3 août 1804), prévenait le 
proviseur Mollevaut qu’il devrait s’entendre avec le maire de Nancy pour « la 
désignation annuelle de l’emplacement convenable dans la rivierre (sic) », faire 
choix d’un maître nageur et fixer son traitement. 

Quant à l'emploi du temps, il était, lui aussi, sévèrement réglementé ; au 
signal du tambour et sous la surveillance des maîtres d’études, les élèves se 
levaient à $ h. 1/2 en semaine, à 6, les dimanches et jours de fête. 
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En semaine, dès 6 heures, les élèves allaient en étude, disaient une prière en 
commun et travaillaient jusqu’à 7 h. 1/2 : le déjeuner était alors apporté dans la 
salle et durait une demi-heure. À 8 heures, maîtres d’études et officier instruc- 
teur conduisaient les lycéens dans les salles où ils suivaient les cours de leurs 
professeurs jusqu’à 10 heures ; ensuite, étude durant une heure et demie. À 
11h. 1/2, les maitres d'écriture et de dessin donnaient leur leçon jusqu’à 
12 h. 1/2 ; alors avait lieu le diner qui durait trois quarts d’heure. À 1 h. 1/4, 
récréation ; à 2 heures, étude jusqu'à 3 heures; puis on se rendait en classe 
jusqu’à 4 h. 3/4; après un goûter sommaire, les élèves allaient en étude de 
s à 7 heures ; ensuite, après une petite récréation, avait lieu le souper, à 7 h. 1/2. 
À partir de 8 h. 1/4 et durant une demi-heure, les élèves prenaient leurs ébats 
dans la cour en été ou dans les études en hiver. Enfin, après une prière, tont le 
monde se couchait à 9 heures. 

Le jeudi, l’après-midi était consacré à une promenade qui se prolongeait en 
été jusqu’au souper, mais qui finissait à $ heures en hiver. Le dimanche, les 
élèves assistaient aux deux offices de la messe et des vèpres, puis étaient 
conduits au dehors comme le jeudi. 

Pendant les deux principaux repas, on faisait des lectures et le plus grand 
silence devait être observé ; au cours du déjeuner et du goûter, les élèves pou- 
vaient parler, mais s sans tumulte et sans confusion ». 

Chaque fin de trimestre donnait lieu à un examen et à des récompenses ; 
enfin, avant les grandes vacances, les élèves étaient interrogés en public, en 
présence des membres du bureau d’administration, sur l'enseignement de 
l’année, et des prix étaient décernés dans les trois plus hautes classes par le 
bureau d'administration et dans les quatre autres par le proviseur et le censeur. 
Dans chaque classe et pour chaque genre d’enseignement, il y avait un premier 
et un second prix qui ne pouvaient être partagés et le nombre des accessits 
était fixé à 3 pour 20 élèves. 

Les vacances commençaient au 1° fructidor (18 ou 19 août) et prenaient fin 
le 15 vendémiaire (6, 7 ou 8 octobre). Quant aux autres congés annuels, 
c'étaient : le jour de l’an et le lendemain, les lundi et mardi gras, les trois 
derniers jours de la semaine sainte et le lundi de Pâques, le jour de la Saint- 
Charlemagne et les vacances extraordinaires accordées par le Gouvernement. 


(A suivre.) _ André CLauDe. 
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* LA MARIA-FOSCA 


Chronique des Maîtres luthiers lorrains 


Fin janvier va paraître, aux élégantes éditions d'Edgar Malfère, « Biblio- 
théque du Hérisson », un beau roman lorrain de notre compatriote Martin de 
Briey, dont l’œuvre régionaliste est particulièrement prisée, surtout dans les 
Vosges. Enfant de Mirecourt et fils de luthiers, Martin de Briey a cette fois 
choisi pour cadre de sa nouvelle œuvre sa ville natale, si originale par ses 
mœurs et si célèbre par ses violons. La vie des maîtres luthiers de Mirecourt au 
xvut siècle, alors que Charles IV, fuyant Nancy, était venu se réfugier avec sa 
cour au siége du bailliage de Vosges, forme la substance historique de cette 
belle œuvre régionaliste, sur laquelle vient se greffer un fiévreux roman d’amour. 
Le Val du Madon, la célèbre abbaye des Dames de Poussay, le château-fort de 
Ravenel, les ateliers de lutherie de Mirecourt sont évoqués et ressuscités, avec 
un charme prenant, par l’auteur, dont M. Jules Méline a pu dire qu’il était 
« un historien doublé d’un poète ». 

Nous sommes heureux de publier quelques-unes des bonnes pages de ce 
livre, dont Martin de Briey a bien voalu réserver la primeur aux lecteurs du 
Pays lorrain. 


* 
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Maria-Fosca venait de chanter au clavecin. C’était une singulière romance 
aux sonorités assourdies où, sur le motif éternel de la vie, s’enroulaient en 
arabesques des rêveries nostalgiques pareilles à ces vapeurs qui traînent sur la 
riviére, accrochent leur écharpe légère aux roseaux, puis repartent au fil de l’eau 
pour se dissoudre dans les lointains horizons. \ 

Elle n’aimait point, certes, ces soirées de Poussay où le caprice du prince 
l'obligeait de participer. Elle ne pouvait cependant s’y dérober, pas plus qne 
son pére ni que les deux luthiers joueurs de viole qui, avec elle et Antoine 
Lupot, constituaient le quatuor attitré de l’abbaye. Elle y était requise en service 
par M. le Prévôt, tenu de son côté, selon le coutumier local, « de faire jouer 
violons et autres instruments » chaque fois qu’une soirée se donnait à Poussay, 


« moyennant une couverture pour son lit aprés la tenue de la fête et la somme 
. de soixante sols toulois ». 

Malgré son antipathie pour ce milieu léger, elle chantait pourtant avec toute 
son âme, prise par son ajt et comme transfigurée par l'inspiration. Car les 
mélodies qui lui valaient chaque fois tant de louanges, c'était elle qui en 
composait la musique sur la tendresse des poèmes mélancoliques que lui dédiait 
Paul de Joly. B.anche dans sa robe, avec sa chevelure couleur de nuit, le regard 
noyé dans son rêve, c'est pour lui qu’elle répétait les harmonieuses paroles 
d'amour, en dehors et au-dessus de cette compagnie élégante grisée à fleur de 
peau par une musique trop intime pour qu’elle püt en saisir le sens profond, 
Oui, c'était son amour qu'elle exprimait, irrésistiblement et toujours, et qui 
s'en allait d'elle comme d’une source intarissable. On lui avait demandé de 
chanter encore. Docile et comme absente, elle s'était remise au clavecin. Et 
voici que c'était maintenant une chanson de printemps, fraiche et nouvelle 
comme un bouquet de primevéres. C'était l'amour encore — son amour! — 
une invitation naïve à se perdre parmi les guérets déserts et les halliers muets. 


Comme deux faons craintifs, d’une course légère, 
A travers les fourrés nous frayant un chemin, 

Sur les tapis de mousse où fleurit la fougère, 
Comme deux faons craintifs, d’une course légère, 
Nous irons tout le jour en nous tenant la main. 


... À la vérité, ce qui lui rendait plus supportable ces soirées commandées de 
Poussay, c’est la rencontre qu’elle y avait faite de Louise de Touraille et la 
sympathie qui l’avait liée à la nièce de l'abbesse, dès le premier jour. Ce 
qu'était, depuis un an, la vie intime de Louise de Touraille, Maria-Fosca n'aurait 
pu l’imaginer. Louise, du reste, n’avait jamais rien livré du secret de son cœur. 
Mais, par une de ces apparentes contradictions du caractère féminin, la jeune 
fille noble s’était mise à aimer la fille du maître luthier si près d’elle, malgré 
tout, par son éducation et sa fine sensibilité, et plus prés d’elle encore par son 
amour pour Pierre de Jolv. Maria-Fosca, de son côté, s’était laissée glisser sur 
la pente fleurie des confidences, heureuse de poavoir libérer son cœur et de faire 
entendre son rève.. 

Tandis que la cour collationnait dans le grand salon du palais abbatial, Louise 
était venue prendre par la main Maria-Fosca, repliée dans sa solitude, puis l’avait 
entrainée vers la terrasse de l’abbaye, dans l’ombre propice des tilleuls séculaires 
baignés par la nuit. 

Le village de Poussay dormait à flanc de coteau. Le val paisible s'étendait 4 
leurs pieds, avec ses vastes prairies tachetées de boqueteaux de frènes et la ligne 
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devinée de la rivière courant, limpide et souple, derrière un rideau de saules et 
de roseaux. Le ciel nocturne formait au-dessus de leur tête un dôme d'un bleu 
profond scintillant de myriades d'étoiles. La voie lactée s’étendait vers l’est, à 
l'infini, pareille à un graad fl:uve lumineux et sans rives. A l’est encore, 
au-dessus des toits et des clochers de Mirecourt découpés en ombres chinoises, 
l'étoile du berger brillait, solitaire. 

— Je l'ai aimé, disait Maria-Fosca, le premier jour où je l’ai rencontré chez 
mon pére. Comme il est différent des autres jeunes hommes! Îl examinait une 
viole d'amour prête à être expédiée au maître de ballets des comédiens du Roi. 
Ses yeux étaient humides de larmes enthousiastes. Il soulignait du pouce, d'un 
joli geste expressif, la ligne pure de l'instrument, puis promenait en caresse ses 
doigts amoureux sur la longue touche d’ébène. Tendant le fond d’érable à la 
lumière, il le faisait miroiter comme on fait d’un bijou, et les riches zébrures 
sombres chantaient sous le vernis transparent. Il décrocha un archet suspendu à 
la muraille. Alors, les mains hautes, l’oreille appuyée À la table d'harmonie, il 
attaqua du talon de la méche les cordes sonores. Une mélodie s’éleva, profonde, 
grave, chaude, vivante, pareille à un chant humain. Les ouvriers avaient quitté 
leurs outils. L’atelier vibrait comme la mâture d’un coureur de mers sous le vent 
du large. La voix du violon montait, montait, comme un acrobate agile, sur 
l'échelle chromatique, puis se perdit, là-haut, dans un dernier son filé, pareil à 
l'appel lointain d’un chasseur de rêves égaré sur les cimes. Alors, il posa 
l'instrument sur l’établi voisin puis, le front haut, le regard fier et sûr, il dit 
simplement à mon père : « Honneur à la Beauté! » 

Louise de Touraille, frissonnante et glacée, disait à Maria-Fosca : 

— Parlez encore! 

Et Maria-Fosca parlait, comme si elle se récitait à elle-même une longue 
litanie d'amour. 


Ces soirs-là, les flambeaux éteints, Louise, désespérée, regagnait ses apparte- 
ments en froissant dans sa main nerveuse son fin mouchoir de dentelle, Elle 
s’allongeait, fébrile sur son lit, attendant l’on ne sait quel rite mystérieux 
l'oubli de la chère image évoquée. De bleus rayons de lune tombaient, directs, 
sur les jardins de l’abbaye. Un rossignol égrenait dans le silence les gammes de 
son appel amoureux. De lourds parfums de seringas en fleurs trainaient dans la 
nait tiède. 

MARTIN DE BRiey. 


N° 1°*°, Janvier 1926, 


LO VI GROLA 


CONTE DE LA MONTAGNE 


A la mémoire de mon aïeul Valentin, 
Officier du 1° Empire. 


C'irre in vi soudair de l’Empire « Béio ! t'es doc tellemat hête 

Do taps do Grand Napolio; D'épare ce que t’edcherrait ? 

Il avout fait vegt ans lé guirre T'es stu bapti dis Saintes-Oves, 

Et quarante ans lo mté d’ bocquio. Et t'es srevi lo P'tit Tondu 

Comme i h’houït das l’agonie, Lo pérédis ? ç’a po lis broves, 

Prés de leu, i” vit lo curé, Mais faut qu’ i's créeunsent à Dù. » 

E h’hnos, dehant sé litanie ; E lé questio si bi’n posaïe 

I l’interrompeut do cotré : L'ancien bocquio que rangolait 

« Hal te vala, nare h’houbate ! Pôt co beheuté sé passaïe 

Mo vi compéo, vi grolà ! Au vi curé que tramoulait : 

Eh ! bin, ast-c’ que mé pièce a prate  « Si dj’y crais ? ce n’at rin d’lo dire; 

Das lo grand pérédis, haut-là ? » Mais lé tête su lo beuio 

Et lo curé, hanh’hiant lé tête Dje lo djurerà pa l’Empire ; 

Deheut au morant que toh'hait : Lo bon Dù ? Çç’a Napolio. » 
TRADUCTION 


LE VIEUX GROGNARD 


C'était un vieux soldat de l’Empire « Ah! bah, es-tu donc seulement pressé 

Du temps du Grand Napoléon ; D'apprendre ce qui peut t’échoir ? 

L avait fait pendant vingt-ans la guerre Tu as reçu l’eau sainte du baptême 

Et pendant quarante ans le métier de bücheron. Et tu as servi le Petit Tondu 

Comme il glissait vers l’agonie, Le paradis ? c'est pour les braves 

Près de lui, il vit le curé, Mais it faut qu'ils croient à Dieu. » 

A genoux, récitant sa litanie; À la question ainsi posée 

Il l'interrompit du coude : L'ancien bücheron qui rälait 

« Ahlte voila, noire soutanel! Put encore balbutier sa pensée 

Mon vieux compagnon, vieux grognard | Au vieux prêtre qui tremblait : 

Eb ! bien, ma place est-elle prête « Si j'y crois ? ce n’est rien de le dire; 

Dans le grand paradis, là-haut ? » Mais la téte sur le billot 

Et le curé, hochant la tête Je le jurerais par l'Empire : 

Dit au mourant qui geignait : Le bon Dieu? c’est Napoléon. » 
(Patois de Fraize.) J. VALENTIN, 


Station forestière d'Ambohijauabary-Didy, Madupascar, 
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Chronique du Pays messin 


Malgré les longues et violentes discussions et les sensationnelles révélations sur 
l’autonomisme qui, commencées depuis deux mois dans la presse locale d'Alsace et de 
Lorraine, se sont propagées dans la presse parisienne, je ne m’étendrai pas sur ce sujet. 
Je me contenterai d’en toucher quelques mots au point de vue particulier de la 
Lorraine. En principe, la question de l’autonomisme ne se pose ni dans la Lorraine de 
langue française, ni dans la partie de la région où l’on parle l’allemand. De cœur 
la presque unanimité de la population est pour la France, Si le pays est en proie depuis 
la désannexion à un malaise économique, c’est le même malaise qui s’est étendu sur les 
régions de l’intérieur, moins violent que celui qui à sévi en Allemagne, que celui qui la 
menace demain, probablement, peut-être cependant un peu plus intense que dans 
le reste de la France pour deux motifs principaux, en première ligne, les fautes de poli- 
tique vis-à-vis des idées particulières de la majorité des Lorrains, et en seconde ligne 
les impôts plus élevés que dans le reste du pays, en raison surtout des erreurs commises 
dans l'élaboration du traité de paix. 

Parfois, sur certains points de la contrée, des doléances ont été formulées, dans 
le vignoble par exemple, sur les pertes subies du fait de la séparation, mais même dans 
ces localités, les hommes qui réfléchissent se rendent compte que ce malaise particulier 
est dù en grande partie à des phénomènes physiques, la désannexion n'ayant fait 
qu'avancer l’époque où les effets de ces phénomènes se fussent fait complètement sentir, 
par exemple destruction du vignoble lorrain par le phylloxéra, disparition de la main- 
d'œuvre par suite de l’émigration vers les villes d’un grand nombre de jeunes gens. Des 
hommes entreprenants s'efforcent d’appliquer des remèdes à ces maux : remplacement 
des cultures anciennes par de nouvelles qui réussissent fort bien déjà dans certaines 
localités lorraines, fraises, houblon, peut-être mûriers et culture du vers à soie, etc... 
Quant à la disparition de la main-d'œuvre dans les zones de grandes cultures, de 
moindre morcellement de la propriété rurale, il y a presque partout été remédié par l'emploi 
de machines. Fait très curieux, que j’ai pu constater dans beaucoup de villages lorrains, 
si La population a diminuée, aucune terre n’est cependant en triche, aucun logis n’est 
abandonné, bien plus, la plupart du temps ïl n'y aurait place dans ces villages 
pour aucun nouvel arrivant qui voudrait entreprendre la culture de la terre. 

Ajoutons enfin que le bon sens lorrain s’est depuis longtemps aperçu, des troubles 
parfois profonds provoqués chez nos voisins luxembourgeois par l'isolement du Grand 


duché entre deux nations qui, loin de se disputer sa possession, ont semblé bien plutôt 
redouter son entrée dans le système économique de la nation. 

Ceci dit, il est bon de mentionner dans cette revue à titre documentaire, quelques 
renseignements qui fixeront pour l'avenir quelques points particuliers de l’économie 
régionale à notre époque. On a calculé que depuis la mise en exécution du traité 
de Versailles, la population du département de la Moselle à diminué de 10 °/.. 
La Moselle compte 60.000 habitants de muins qu'avant la guerre, tant par suite 
du départ des garnisons allemandes remplacées par de moins nombreuses garnisons 
françaises, que par la rentrée en Allemagne de nombreux civils allemands. 

Le département de la Moselle est classé au deuxième rang des départements français 
pour l'excédent des naissances sur les décès (117 sur 10.000 habitants). L'arrondissement 
de Thionville-Ouest vient en tête dans le département. 

Quatre villes de la Moselle, pour rendre hommage au patriotisme de leurs habitants 
au cours des cent dernières années, ont été admises à l'honneur de porter la croix Jde la 
Légion d’honneur dans leurs armoiries : Metz, Thionville, Bitche, Phalsbourg ; 
22 localités ont été citées à l’ordre de l’armée. 

. Enfin pour terminer, il convient de mentionner la situation exacte de notre industrie 

métallurgique, caractéristique de notre région mosellane. Après avoir été de l'armistice 
à 1925 plusieurs fois fort génée, en particulier lors des événements de la Rubr, 
elle a fait l’an dernier un grand progrès vers sa pleine activité normale. En 
décembre 192$, 46 hauts-fourneaux étaient remis à feux sur un total de 66 avec une 
production mensuelle de 30.000 tonnes. 

Nous réserverons pour une autre chronique l’énumération un peu plus détaillée des 
particularités industrielles et culturales de 1925 dans notre région si intéressante à tant 
de points de vue. A. LALLEMAND. 


Chronique des Vosges 


Le PREMIER « DON DE L'ETAT » AU MUSÉE DÉPARTEMENTAL DES VOSGES 

Les œuvres d’art ne valent pas seulement par elles-mêmes; les circonstances au 
milieu desquelles elles ont vu le jour, les événements auxquels elles ont été mêlées, 
ajoutent au charme qui en émane un intérêt souvent savoureux ; parfois même elles en 
constituent le plus grand intérêt. 

Il en est qui ont été conçues avec une intention bien arrêtée ; il en est qui sont des 
symboles. Je n'en veux pour exemple que ce très curieux tableau qui représente 
la Justice ; et qui fut commandé au xvire siècle par le Conseil de ville d’Epinal 
pour orner sa salle des séances: ainsi placé sous les yeux des magistrats, il devait 
constamment dicter leur devoir. Ce tableau continue de présider aux délibérations 
de nos édiles, car il fut conservé avec sollicitude comme en font foi le réencadrement et 
la restauration dont il fut l’objet au xviie siècle, et la place d'honneur qu'il 
occupe encore aujourd’hui. 

Passant à un ordre de sentiments moins élevés, je veux parler ici du premier tableau 
dont le gouvernement fit don au Musée départemental des Vosges, qui venait à peine 
d’être créé. 

C'est par hasard que j'ai découvert dans quelles conditions cette œuvre fut exécutée. 
A la différence des « dépôts de l'Etat », qui par la suite, ont augmenté — je n'ose pas 
dire enrichi — les collections publiques de province, l’œuvre dont il est question 
fut réalisée à l'intention du musée vosgien. 

Le 28 août 1828, le ministre secrétaire d'Etat de l'Intérieur, M. de Marignac, 
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adressait à M. le vicomte Siméon, préfet des Vosges, nne lettre dans laquelle il 
lui annonçait qu'il avait chargé le peintre Rémond d'exécuter pour le Musée 
départemental des Vosges un tableau de paysage historique — c'était alors le terme 
consacré — dont le sujet devait être proposé par le préfet et choisi dans l’histoire 
du département ; l'artiste serait payé sur les fonds du ministère. 

Le vicomte Siméon fit immédiatement le nécessaire, et, moins d’un mois après, 
il répondait au ministre : qu’ # après avoir consulté les personnes qui pouvaient 
lui donner le plus de lumières », il lui adressait deux sujets. 

La minute du rapport fait au préfet existe, non signée, mais, d’après l'écriture, 
émane de Parisot, ancien secrétaire de la Commission des antiquités et secrétaire de la 
Société d'Emulation dès sa fondation. 

Parisot offrait au choix du préfet quatre sujets pris dans les annales de la région 
vosgienne. Le premier dans l’ordre était l'Entrée de S. M. Charles X dans le département 
des Vosges, par la route du Bonhomme, le 12 septembre 1828: puis venaient : Le bon roi 
Stanislas consolant les habitants de Saint-Dié, au milieu des débris fumants de leurs demeures 
incendiles, promettant une des plus jolies petites villes de France, promesse réalisée ; — Le brave 
Doron remettant la ville de Bruyères occupée par les Bourguignons sous l'obéissance du bon duc 
René, son légitime souverain ; enfin, Les Magistrats du village de la Bresse rendant la justice 
à leurs concitoyens, siégeant sur des bancs de pierre, à l'ombre des tilleuls. Chaque énoncé du 
sujet est accompagné d’un récit assez circonstancié de l'épisode et d’un schéma de la 
composition du tableau. 

Le premier, on le voit, se rapportait à un événement tout d'actualité, puisqu'il avait 
eu lieu tandis que s’élaborait le programme ; une citation prise dans le développement 
joint au titre montrera dans quel esprit le sujet était conçu, courtisan et naïf à la fois ; 
après avoir décrit le cortège qui eût donné un tableau surpeuplé et chaotique, l’auteur 
ajoute en nofa : « La colonne du peuple suivant le roi, débordait le cortége de chaque 
côté de la route et faisait retentir l'air de ses chants et de ses vivats. Devant le 
roi, immédiatement, marchant avec sa permission neuf à dix ménétriers jouant du 
violon ou de la clarinette et témoignant à leur manière l’allégresse dont ils étaient 
transportés ; on eût dit une noce de village. S. M. prit beaucoup de plaisir à ces scènes 
rustiques. C’était un bon père, fêté par ses enfants. » 

Pour l’Incendie de Saint-Dié, qui eut lieu, on le sait, le 27 juillet 1757, le programme 
comportait un récit du désastre et quelques lignes à l’adresse du bon roi Stanislas : « Sa 
cassette, toujours ouverte à l'infortune, leur fournit {aux sinistrés) abondamment 
les vivres et toutes les autres choses indispensables dans le dénuement où ils étaient 
réduits. Ce prince voulut en juger par lui-même, et essuyer les larmes des habitants. Sa 
présence à Saint-Dié doubla le prix de ses bienfaits... Il promit une ville plus belle, 
et Saint-Dié est, depuis ce temps, une des plus jolies petites villes de France. » 

Le troisième projet était destiné à perpétuer le souvenir d’un épisode de l'occupation 
bourguignonne en Lorraine, l’histoire de ce brave, mais un peu légendaire paysan 
de Bruyères, qui, à l'aide d'une petite troupe de soldats lorrains envoyée par le 
duc René, obtint par ruse la reddition du château de Bruyères et son retour aux mains 
du duc de Lorraine. La composition du tableau, telle qu'elle était proposée, n’eût 
donné qu’une idée insuffisante de l'événement, puisqu'il s'agissait seulement de montrer 
le brave Doron, porté en triomphe par les soldats lorrains et allant prendre possession 
du château, 

Certains sujets étaient consacrés à l’exaltation du loyalisme et du patriotisme lorrains 
ou à la glorification de la charité de celui des ducs qui passe pour avoir été le 
plus paternel. Le dernier thème changeait d’esprit : il s'agissait d’immortaliser le 
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souvenir d'une institution assez particulière, en une région des Vosges, où l’histoire ne 
reprend ses droits qu’assez tard, et où régnèrent de tout temps des coutumes fort 
curieuses. 

On sait que la justice se rendait à la Bresse tous les samedis, sur la place du 
Champtel, où se dressait un fhillot qui supportait le carcan. Sous l'arbre, des bancs de 
pierre étaient disposés en demi-cercle, et c’est là que les juges prenaient place. La 
justice était toute orale, et chose remarquable, elle était gratuite. 

Nanti de ces indications, le préfet Siméon fit un choix parmi les quatre sujets, et, le 
28 septembre, il en proposait deux au ministre, en première ligne, Stanislas à Saint-Dié; 
l’histoire de Doron venait en second lieu. 

Il expliquait ainsi ses préférences : « Les personnes que j'ai consultées pensent que le 
premier de ces sujets, en rappelant aux habitants des Vosges des souvenirs qui leur sont 
chers, offrirait plus de ressources à la peinture. Saint-Dié est situé au pied de 
belles montagnes, et le paysage en est à la fois riche et varié. Bruyères, quoiqu'également 
placé au milieu des montagnes, offre des lignes moins imposantes ». 

Nous connaissons le choix du ministre (le tableau est là pour nous l’apprendre), 
et nous voyons qu'il suivit les suggestions du vicomte Siméon. 

Voici quelles étaient les indications données pour la composition de l’œuvre : « Sur 
le premier plan, le Roi, accompagné des principaux fonctionnaires de Saint-Dié et de ses 
architectes, déroulant devant lui le plan régulier et élégant de la ville nouvelle ; sur le 
second plan, les ruines toujours si pittoresques de l’ancienne ville brûlée et encore 
fumante, dominées par les deux tours et l’église de la cathédrale restée intacte. Au delà, 
les charmants paysages de la montagne d'Ormont et du Val de Saint-Dié. » 

Le préfet avait eu soin de faire exécuter, à l'intention du peintre Rémond, une vue de 
la ville, afin que le site fût fidèle et reconnaissable. 

On peut constater, en examinant le tableau, que l'artiste s’est écarté du programme 
proposé en ce qui concerne la scène du premier plan; ce n’est pas Stanislas bâtisseur 
qu'il a représenté, mais Stanislas bienfaiteur, distribuant aux habitants éprouvés des 
secours et des consolations. 

Je dois dire que, bien que Rémond ait obtenu, en 1821, le premier grand prix 
de paysage historique, son œuvre n’est pas, à beaucoup près, parmi les plus 
remarquables de la galerie départementale, et les détails que je viens de rapporter 
constituent peut-être le plus gros de son intérêt. 


Epinal, 10 janvier 1926. André PHILIPPE. 


Chronique luxembourgeoise 


Malgré les difficultés de l'heure présente et les sacrifices de toute nature que ces 
laborieuses recherches signifient pour ceux qui s’y dévouent, on peut constater que 
l'engouement pour l’histoire locale de nombreuses petites villes du Grand-Duché va 
plutôt en augmentant. Il ne se passe pas de semaine que nous découvrions dans l’un 
ou l’autre, et même dans plusieurs journaux à la fois, de savantes dissertations sur 
l’histoire de nos anéiennes villes féodales. 

Nous avons signalé, à différentes reprises déj4, les belles découvertes du Nestor de 
nos historiens, M. Nicolas Van Werveke qui, plus jeune que jamais, continue d’une 
façon intrépide son œuvre dont l’Indépendance Luxembourgeoise fournit régulièrement de 
fidèles échos. Mais ce n’est pas seulement notre unique journal de langue française qui 
s'occupe de vulgariser notre histoire locale. 

Dans le supplément de l’Obermosel-Zeitung du 26 décembre, intitulée Die Heimat, 
M. Théodore Bassing, secrétaire de la ville de Vianden, résume l’histoire de ce bourg 


dont dans les temps les plus modernes, l’hôte le plus illustre, parmi tant d’autres, fut 
Victor Hugo. L'origine de cette riante localité située sur les deux bords de l’Our est des 
plus anciennes; les Romains avaient déjà construit un camp sur la colline qui porte 
actuellement les admirables ruines de l’ancien château féodal. Leur castellum était relié 
au camp de Wallendorf par un diverticulum militaire et des vigies. On prétend que les 
Romains introduisirent la culture de la vigne dans la région et que notamment le coteau 
ensoleillé du château en était couvert Ce qui semble le prouver, c’est qu’en 1856 et 1860 
on y trouvait d’abondantes monnaies à l'effigie des empereurs du quatrième siècle. 

Quand les Romains furent retoulés par les peuplades du Nord, ils cédèrent dans nos 
régions le pas aux Francs. Ceux-ci divisèrent leur empire en pagi administrés par des 
comtes (comes). Initialement, ce ne furent que des agents exécutifs royaux dans les limites 
des districts auxquels ils étaient préposés. Plus tard ces fonctionnaires se rendirent 
indépendants et accaparèrent les pouvoirs de leurs chefs. 

D’après une charte citée par Bertholet (tome III, page 423) le premier comte de 
Vianden dont il soit question, vivait en 711 au temps du roi d’Austrasie Childebert III. 
Ainsi la famille comtale de Vianden fait remonter ses droits et ses origines aux temps 
obscurs des Francs. Riche et puissante, elle fit ériger sur les vestiges du castellum romain 
le burg de Vianden que le comte de Montalembert considérait comme le plus beau de 
ce côté du Rhin et dont l’historien d’art allemand Auguste Reichensberger prétendait 
qu'il dépassait en élégance et beauté de style, le château de Windsor et le palais papal 
d'Avignon. 

Arrivons à des temps moins lointains où l’histoire nous renseigne avec certitude sur les 
seigneurs de Vianden. L'université de Louvain fut fondée en 1436 par le duc Jean IV de 
Flandre et de Brabant sur les instances de son favori le comte Englebert de Nassau- 
Vianden (1417-1442). Le comte René de Nassau-Vianden (1538-1544) fut doté par son 
oncle Philibert de Chälon de la principauté d'Orange et ainsi que ses successeurs prit 
le titre de prince d'Orange. Louise-Henriette fille du prince Frédéric d’Orange-Nassau ; 
comte de Vianden, qui épousa en 1646 Frédéric-Guillaume, dernier prince électoral de 
Brandebourg, donna à ce dernier un fils qui devint le premier roi de Prusse. Guillaume- 
Henri, prince d’Orange-Nassau, comte de Vianden (1650-1702), qui avait épousé la fille 
du roi Jacques II, monta en 1689, sous le nom de Guillaume III, sur le trône d’Angle- 
terre. Sous le régime de l'union personnelle (1815-1890) la maison d’Orange-Nassau- 
Vianden régna en mème temps, avec Guillaume Ier, Guillaume II et Guillaume III, sur 
les Pays-Bas et le Grand-Duché de Luxembourg. Un des derniers descendants le plus 
populaire en ces temps, fut le Prince Henri qui gouverna le Grand-Duché comme prince- 
lieutenant. Le dernier rejeton de la ligne Nassau-Vianden, est la reine Wilhelmine de 
Hollande de la ligne othonienne. La famille actuellement régnante du Grand-Duché 
représente la ligne walmarienne qui s’éteindra à la mort de S. A. KR. Charlotte, 
Grande-Duchesse de Luxembourg, 

Ayant obtenu ses lettres de liberté en 1308 des mains du comte Philippe II, la ville 
jouit dès lors des mêmes privilèges que Trèves et se développa rapidement. Une charte 
de 1488 cite les 7 guildes suivantes dont l'influence n'avait pas peu contribué au large 
développement de la ville fortifiée de Vianden : les tanneurs et chausseurs; les 
tisserands et drapiers ; les tonneliers ; les maçons ; les tailleurs d’habits ; les torgerons et 
serruriers; les orfèvres. Comme monuments : on voit encore à Vianden l'église 
paroissiale, curieuse et intéressante. Elle est de l’époque ogivale primaire et fut érigée 
par Henri Ier de Vianden et son épouse Marguerite de Courtenay en 1248, en reconnais- 
sance de la délivrance de leur père Frédéric IT de Vianden (1220) de l'esclavage turc; 
l’église Saint-Nicolas située au Faubourg, est construite en style gothique en 1256; 
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l'église neuve située au milieu du cimetière, date de 1770 ; l’oratoire de la confrérie dite 
sodalité mariale à côté de l'église paroissiale, en 1761 ; l’ancienne vigie sur l’éperon 
rocheux de la Hockelslei garnie d’une galerie crénelée, sur laquelle les citoyens faisaient 
le guet pendant les époques de troubles. 

Théodore Bassing cite encore la jolie petite chapelle située dans le site enchanteur du 
bois de Porbrétchen et appelée la chapelle de l’image de la Vierge (Bildchen). Dans ce 
sanctuaire, qui attire à l’époque du pèlerinage de nombreux fidèles, on conserve une 
image miraculeuse de la Vierge découverte en 994 dans un vieux chêne noueux. 

Le $ décembre la section des Sciences naturelles, physiques et mathématiques de 
l'Institut grand-ducal a fêté le cinquantenaire de sa fondation dans une séance 
solennelle à Ja salle des Fêtes de l’Athénée. Une assistance nombreuse et choisie 
remplissait l'enceinte, Le capitaine Speller, représentait S. A. R. Mme la Grande- 
Duchesse, haute protectrice de la savante corporation. Le président de la Chambre, 
M. Blum, M: Schmit, directeur général, M. Wagener, conseiller de Gouvernement, 
le ministre de Belgique, M. de Borde, représentant le ministre de France, ainsi que le 
ministre d'Allemagne, les membres de l’Institut avec leur président. M. le professeur 
Ed. Klein, et de nombreux intellectuels de la ville assistaient à cette séance. Parmi les 
hôtes étrangers, outre le conférencier M. le professeur Bordet, de Bruxelles, nous 
avons noté M. de Wildemann, directeur du Jardin Botanique de Bruxelles, M. Petit, 
doyen de la Faculté des Sciences, Spillmann, doyen de la Faculté de Médecine et 
M. Bruntz, doyen de la Faculté de Pharmacie, tous trois de Nancy. 

Le point culminant de cette réunion fut la conférence que fit M. Bordet, l’éminent 
directeur de l’Institut Pasteur de Bruxelles sur : « L'évolution des doctrines de l’immu- 
nité contre les maladies infectieuses. » Bien que le sujet dela conférence fut très spécial 
et qu'il semblât ne s'adresser qu’à un public restreint, le conférencier fut si éloquent, sa 
causerie fut si brillante qu'il réussit à captiver et à charmer l'attention Je tous 
les auditeurs. L'Institut honora ses hôtes étrangers en leur conférant le titre de membres 
honoraires. : 

- Cette journée se termina à l'hôtel Staar en un banquet. M. Diderich, bourgmestre, et 
Keiffer, inspecteur principal honoraire, conseiller municipal de Luxembourg, représen- 
taient l’administration municipale à ce banquet, auquel prirent part un grand nombre 
d'habitants de la ville qui avaient voulu témoigner leur sympathie à la savante 
compagnie et à ses hôtes. 

Luxembourg, $ janvier 1926. Gust. GINSBACH. 


Chronique artistique 


Ce dernier mois les expositions se sont multipliées à Nancy plus encore que de coutume, 
et presque toutes furent pleines d'intérêt. Elles nous révélèrent, ou nous firent mieux 
comprendre quelques jeunes artistes qui ne nous étaient la plupart connus que par 
quelques œuvres éparses. Géo Condé, Cournault, Boursier-Mougenot, Jean Prouvé, 
voilà quatre artistes que l’on ne peut plus désormais ignorer, quatre jeunes qui 
appartiennent au groupe que réunira cette année, comme l’an passé, le comité Nancy- 
Paris, et dont nous suivrons toujours avec intérêt les efforts. 

Condé a passé ses vacances en Alsace, dans cette partie de l’Alsace, qui borde les 
Vosges, où la plaine commence brusquement, où l’on voit, des sommets à ses pieds, 
les villages rangés comme des jouets, et ce caractère de boîte à jouets sur le tapis 
rapiécé des prairies a particulièrement frappé Géo Condé. Les maisons sont pressées 
autour d’une tour, d’un clocher, un train minuscule chemine. Mais il n’a pas fait que 
s'amuser de ce caractère enfantin, il a su aussi peindre les harmonies de ce pays doré, et 
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maintenir ses toiles dans une note heureuse et discrète. Les quelques peintures que 
nous avions entrevues depuis la belle exposition qu'il fit chez Mosser, il y a trois ans, 
nous avaient donné quelques craintes. Celle-ci nous en a montré la vanité, et confirmé 
tous les espoirs que nous avions jadis tondé sur Condé. 

Cournault se révèle au Cercle artistique, ou plutôt confirme une nature délicate, 
éclectique, sensible, pleine de goût et de talent. Reprenant le procédé de la peinture 
sous verre des « fixés » populaires du xvirie siècle qu'avant lui avait déjà repris avec 
succès un Marcoussis, il a su en tirer des effets neufs et imprévus. Natures mortes 
savoureuses, avec des coins délicieux de dentelles et de couleurs fraiches — paysages 
où il s'amuse au charme des maisons entrevues à travers les verres de couleurs des 
kiosques Second empire, où les barques italiennes aux voiles carrées se déploient 
devant la fenêtre ouverte, où les usines de la banlieue étalent leurs couleurs crues — 
compositions d'une libre fantaisie et d’un moderhisme qui, croyons nous, ne va cesser 
de se développer dans les œuvres à venir de ce très excellent artiste. Voilà l’ensemble 
plein de charme qui retint tous les amateurs éclairés de notre ville au Cercle artistique, 
au mois de décembre. Il ne faut pas négliger non plus l’importante œuvre gravée 
qu'il montra, et dont les dernières pièces sont tout à fait remarquables. 

Boursier-Mougenot exposait aux côtés de son ami Cournault. Ce qui nous plut 
surtout dans son œuvre, ce furent ses paysages de Provence, d’une Provence toute 
imprégnée du charme de la Toscane assez proche. Gris perle, toute en nuances, 
rythmée par les lignes de cyprès sombres, cette contrée renaît vibrante, comprise 
avec intelligence et sensibilité dans les toiles de Boursier. Nous avons moins aimé ses 
natures mortes, ses portraits et ses scènes de cirque. 

Bachelet fit chez Mosser une belle exposition. Son travail de quelques années s’y 
trouvait réuni. Il faisait autrefois des bronzes où maints traits marquaient la loin- 
taine influence de Rodin. Sculpture un peu floue, si j'ose ainsi m’exprimer, où l’on 
voit plus la marque du pouce sur la glaise que celui du ciseau sur le marbre. Mais il 
n’a cessé depuis d'évoluer dans un tout autre sens. Il taille maintenant directement son 
marbre noir, une exécution dépouillée en témoigne. Il a définitivement abandonné ce 
« flou » dont nous parlions, pour de beaux plans qui enveloppent les formes de ses 
statues et statuettes. 

Victor Prouvé et Jean Prouvé exposent ensemble aux Galeries Mosser. Le père a 
toujours ce beau tempérament, éternellement jeune et sain, que nous lui connaissons. 
Les souvenirs de Bretagne sont aussi vigoureux que nets. Les nuages tourmentés au 
coucher du soleil, les brumes qui flottent sur la mer ont retenu ses crayons. Il s'est 
souvenu qu’il était le meilleur de tous nos portraitistes des Lorrains : son portrait de 
René Wiéner en témoigne. , 

Son fils Jean a fait d'immenses progrès. Il se révèle chaque jour davantage un 
ferronnier exceptionnel, et bien meilleur que tous ceux que nous connaissons (nous 
parlons des plus illustres, et de ceux qui virent leur triomphe à l'exposition des Arts 
décoratifs). I1 sait que le fer n’est pas fait pour imiter le papier peint, la dentelle et 
les jets d'eaux, mais une matière brute, simple. Et cela, tous nos ferronniers actuels, 
tous l’oublient. Seul Charreau, qui n’est pas un ferronnier de métier, l’a compris aussi 
bien que Jean Prouvé. Celui-ci a réuni à la galerie Mosser quelques appliques, quelques 
lampes à pied, peu de choses, par le nombre et l'importance, mais qui suffisent à 
montrer ses grandes qualités. Espérons qu’un jour prochain il nous sera donné de voir 
de lui une grande œuvre où il aura su donner toute sa mesure sans trop être contraint 
par le goût de sa clientèle ou des architectes, espérons aussi qu'accentuant davantage 
son évolution, il utilisera les fers industriels tout brut, sans les déformer par un 
martellement. Georges SADOUL. 
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Un Lorrain, maire en Rhénanie, 
sous l'Embpire 


Nicolas Adam fut maire de Remagen de 1809 à 1814. (Remagen est une ville de 
4.100 habitants dans le district de Coblence, au cercle d’Ahrweiler). 

On trouve ce renseignement dans les Publication de la Société « Westdeutsche 
Gesellschaff für Familien-Kunde », Cologne, Vol. IV, N° 5, mai 1925, page 203, où 
M. Wilh.-Jos. Langen, archiviste de la ville, donne un tableau du personnel qui s’est 
succédé dans l’administration de la municipalité. 

Le volume Il, b. 9, des procès-verbaux du Conseil de la ville porte la note suivante 
qui ya été inscrite par le maire Adam lui-même : 

« Nicolas Adam née (sic) a Norroy le Sec le 9 Août 1771 Lorraine Département de 
la Moselle, Gaule. Courrant de l’an 1803 nommé Secrétaire de la Mairie Remagen ; 
le dernier janvier 1808 adjoint de la Mairie, le 9 janvier 1809 Maire de la même 
Mairie et (remplit) les dites fonction 2 Janvier 1814 jour l’arrivée des Cosaques » 

Nicolas Adam avait servi comme sergent-major au corps des mineurs à l’armée. 
Depuis 1798 il était attaché À l'administration française et en 1800 il vint avec sa 
famille se fixer à Remagen en qualité de lieutenant de douanes. Il avait épousé 
Julienne Burg et demeurait place du Marché au n° 165$. Il décéda à Remagen, le 
25 avril 1831. 

Son portrait, peint à l'huile, se trouve dans la salle des délibérations de l'Hôtel de 
Ville à Remagen et mesure 22 sur 28 centimètres. C'est sous son administration que 
l’ancien Hôtel de Ville, construit en 1539, à été vendu pour ètre démoli. 

Emile DIDERRICH. 


Les livres 


André HaLLays. Essais sur le XVIIe siècle. Les Perrault. Paris, Perrin et Cie, 306 pages 
in-12 (18 fr.). — Il n’est pas de fléneur plus instructif et plus captivant que M. Hallays, 
qu’il nous conduise à travers le beau pays de France ou dans les siècles passés. Tous 
les Lorrains connaissent son étude si complète sur Nancy, que l’auteur a su voir non 
seulement en archéologue, en historien et en artiste, mais aussi avec le sentiment 
attendri d’un patriote heureux de posséder en son pays une ville d’art incomparable. 
Aujourd’hui, M. Hallays nous fait entrer dans l’intimité d’une famille de bourgeois au 
dix-septième siècle, chez les Perrault. | 

Pierre Perrault, avocat au Parlement de Paris, dont la lignée va devenir célèbre avec 
Claude, médecin et architecte, et Charles, contrôleur des bâtiments du Roy et auteur 
des Contes qui font et feront toujours les délices des enfants et des lettrés. 

Nous voyons l’enfance et la jeunesse de Charles Perrault, son enthousiasme pour les 
Belles-Lettres, nous entendons sa Muse trop facile et trop abondante lui dictant des 
épithalames, des strophes à Iris, un dialogue de l’Amour et de l’Amitié, dont la prose 
charmante annonce déjà l’auteur des Contes de Fées. Nous suivons Charles Perrault dans 
sa double activité d’académicien et de contrôleur des bâtiments du Roi, sa diplomatie 
souple, habile, mais si honnête envers Colbert, puis la grande querelle ne Anciens et 
des Modernes qui le mettra aux prises avec Boileau. 

Parallèlement, nous suivons la fortune de Claude Perrault l'architecte, la construction 
de la Colonnade, de l’Observatoire de Versailles; nous nous intéressons passionnément 
aux heurs et malheurs de ces hommes « honnestes », grands bourgeois de France, pétris 
de vertus solides, sur lesquelles se fondent la grandeur d’un pays. Et au dernier chapitre, 
nous sommes émus de la délicatesse avec laquelle M. Hallays disserte sur Peau d’Ane 


et le Chat Botté, et je défie bien les lecteurs des Perrault arrivés à la dernière page 
de ce beau livre, de ne point aller vers la bibliothèque de leurs enfants pour se saisir 
des contes de ma mère Loye et oublier les jours présents et. bien des mauvais génies, 


cn la compagnie de la Belle au Bois dormant. | 
Yvonne BRÉMAUD. 


Bibliographie lorraine (rer janvier 1922-31 décembre 1923). Revue du mouvement 
intellectuel, artistique, économique et scientifique de La Région. Nancy-Paris- 
Strasbourg, Berger-Levrault, gr. in-8o de XII-41$ pages. — Depuis le rétablissement 
de la paix, la Bibliographie lorraine est devenue bisannuelle. Aussi celle qui concerne 
les années 1922-1923 ressemble beaucoup à la précédente : les chapitres concernant 
l'histoire proprement dite, le mouvement littéraire et les études linguistiques, ont à peu 
près la même disposition et sont l'œuvre des mêmes auteurs, les professeurs de 
la Faculté des Lettres, MM. Parisot, Braesch, Estève et Bruneau, qui continuent 
à donner de la production lorraine des résumés méthodiques très complets, plus 
ou moins suivis de compte rendus pour les principaux travaux. Ce volume diffère 
cependant des autres d’une manière assez sensible : la géographie, l'archéologie et 
l'histoire de l’art n’y sont plus représentées sous des rubriques spéciales ; par contre, le 
mouvement économique y est traité de 1920 à 1923 d’une manière très complète par 
M. Hottenger, docteur en droit, et surtout l’activité scientifique de l’Université de 
Nancy y est pour la première tois envisagée d’une façon méthodique : la Bibliographie 
lorraine mérite ainsi son sous-titre de « revue du mouvement intellectuel. et 
scientifique de la région ». L'ouvrage est, comme À l'ordinaire, précédé de la table 
alphabétique des collaborateurs et suivi d’un index alphabétique des noms propres. 

Dans un volume aussi riche de faits et idées, il est bien difficile de choisir en 
toute impartialité. Bornons-nous à signaler, parmi lss ouvrages les plus importants qui 
sont analyés, ‘ceux de MM. le chanoine Aimond, les Nécrologes de l'abbaye de Saint- 
Mibiel ; P. Boudet, le Chapitre de Saint-Dié en Lorraine des origines au seiziéme siècle ; 
surtout À. Gain, l'Ecole centrale de la Meurthe à Nancy; Zéliqgzon, Dictionnaire des patois 
romans de la Moselle ; Estève, Leconte de l'Isle, et Cuénot, la Genése des espèces animales 
(2e édition). Pour le mouvement économique, notons des chapitres du plus haut intéret 
sur les pays de la Sarre et la reconstitution agricole ou industrielle des Régions libérées. 
Dans l’activité de l’Université de Nancy, nous savons particulièrement gré à l’auteur 
anonyme de nous faire connaître les travaux de la Faculté des Sciences, qui a pris 
depuis le début du siècle un si énorme développement et surtout de nous apprendre la 
valeur de ses physiciens. Pour la Faculté des Lettres à côté de la direction assumée par 
M. Parisot, professeur d'histoire de l'Est de la France, il nous faut signaler la . 
part considérable qu'a prise à la rédaction du volume M. Ch. Bruneau, professeur 
de langues et de littératures romanes, qui, outre « les parlers et la littérature populaire de 
la Lorraine » sur lesquels il nous donnait à même en décembre 192$ un article si suggestif, 
se fait encore le bibliographe de la guerre de 1914-1918, à l’histoire de laquelle il a déjà 
apporté dans le Pays lorrain de précieuses contributions. Les historiens, au sens le plus 
général du mot, lui doivent encore une reconnaissance d’un autre genre. À un moment 
où les « sciences auxiliaires » de l’histoire sont à peu près négligées par les spécialistes 
dans la Bibliographie lorraine, M. Bruneau, au contraire, nous y fait profiter largement de 
son expérience en nous donnant les résultats les plus généraux obtenus en philologie, 
qu'il s’agisse d’anthroponymie ou de toponomastique, dans ces disciplines si délicates et 
aujourd’hui si poussées, il nous met sans cesse en garde contre des difficultés que 
ne comprennent pas les amateurs d’étymologies et insiste sur l'importance des questions 
de méthode. Quelles que soient, d’ailleurs, les Facultés, on voit que l’Université 
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de Nancy est à la hauteur de sa tâche : non contents de former des étudiants, ses 
maîtres contribuent à faire prospérer la science dans tous les domaines. 
| L. DAviicé. 


Emile-G. LÉONARD. Les prétentions lorraines sur la Provence au XVIe siècle, broch. 
in-8 de 15 p. avec planche. — René Ier, dit le bon roi René, avait été À La fois duc de 
Lorraine et comte de Provence; aussi les ducs de Lorraine, ses descendants et succes- 
seurs, se croyaient-ils des droits au brillant comté méditerranéen et firent-ils quelques 
tentatives pour le reprendre ä la France. Dans une curieuse étude qui ne porte aucune 
indication de lieu ni de date d'impression, mais que nous savons avoir paru en 1925, 
M. Léonard, bibliothécaire à la Bibliothèque nationale, présente un témoignage bien 
significatif de ces ambitions et de ces regrets : entre 1536 et 1538, Nicolas, fils cadet 
du duc Antoine, qui devait être plus tard tuteur du jeune Charles III et duc de 
Mercœur, envoya en étrennes à son père un manuscrit qu'il avait composé avec l’aide 
de son précepteur et qui est à la fois une géographie et une histoire de la Provence 
avec affirmation des droits de la maison de Lorraine, le tout écrit tantôt en latin, tantôt 
en français, tantôt en prose, tantôt en vers. Le chapitre des Singularitez qui sont au Pays 
de Provence paraît inspiré des Singularitez du Parc d'honneur (entendez de la Lorraine) de 
Volcyr de Serrouville. La Chronique abrégée... des empereurs. d'Austrasie à laquelle ce 
traité assez bizarre est annexé ayant paru en 1530, le jeune prince et son précepteur 
pouvaient parfaitement le connaître et l’imiter. Leur œuvre commune est illustrée d’une 
image qui représente la Provence comme une femme endormie et recouverte d’une 
ample draperie sur laquelle sont marquées les principales villes du comté. | 

Ceci prouve que Nicolas de Lorraine était un bon fils, en attendant d'être bon époux 
et bon père, car il aura trois femmes successives et quinze ou dix-huit enfants, qu'il 
avait une instruction assez soignée, enfin que les étrennes étaient déjà en vogue au 
Xvie siècle et que, en un temps où l'année officielle commençait en Lorraine au 
25 mars, fête de l’Annonciation, on les offrait comme maintenant le rer janvier, puisque 
la lettre dédicatoire du manuscrit est datée du 30 décembre. E. Duvernory. 


Louis Pergaud, par Luc-Albert Layé, Editions de « Franche-Comté et Mont-Jura », 
Besançon, 189 pages in-16 (8 fr. 50). — Une magistrale étude sur l’instituteur comtois, 
Louis Pergaud, mort à la guerre le 8 avril 1915, à 33 ans, après une vie tourmentée 
et malheureuse. La gloire est venue depuis ; et bientot Besançon verra s'ériger la 
statue de l’infortuné auteur de Goupil à Margot. M. Layé, brillant professeur bisontin, 
aura été assurément l’un des meilleurs ouvriers de cette gloire posthume. Régionaliste 
fervent, bien connu pour ses études sur Vermenouze, très apprécié en Comté pour ses 
belles conférences sur Pergaud, M. Layé à déjà un nom dans la littérature provinciale. 
Ce n'est point une apologie qu’il vient d'écrire, mais une étude impartiale et documen- 
taire, dont la sympathie n’est jamais absente. Il a tout approfondi chez Pergaud, le 
poète, le prosateur, le conteur animalier, le conteur rustique; ses analyses très 
poussées, ses appréciations si judicieuses s'appuient sur uue connaissance approfondie, 
non seulement du sujet traité, mais de tout ce qui touche aux lettres comtoises. Grâce 
à M. Layé. Louis Pergaud ne sera plus un inconnu pour trop de ses compatriotes ; il 
entre dans l’histoire avec cette double auréole que donne la souffrance et le talent. | 

| L. BARBEDETTE. 


Dr Edouard ImBEAUX. Tableaux d'histoire (sonnels et poime). Paris Jouve, 321 pages 
19-16. — On a voulu souvent opposer l'esprit et l'éducation scientifiques à l'esprit et 
à l'éducation littéraires. On a prétendu les rendre exclusifs les uns des autres. Cet 
ouvrage d’un savant et d’un ingénieur montre combien leur alliance peut être féconde. 
Il y est démontré qu'on peut-être à la tois membre correspondant des académies des 


Sciences de Paris et de Stockholm — comme c'est le cas pour M. imbeaux — tout en 
étant digne du même honneur dans des compagnies où seules les lettres seraient 
honorées. Dans l’histoire « mine inépuisable d’actions grandioses ou touchantes » 
l'auteur a cherché les sujets de ses poèmes et les a rendus plus vivants par les 
souvenirs de ses voyages. Mais ce n’est pas seulement ses sensations et ses émotions 
qu’il a voulu exprimer, il s’est proposé de donner à ceux qui le liront, avec le goût de 
l'étude de l’histoire, de beaux exemples de vertus à imiter. A travers les siècles depuis 
les premiers balbutiements du premier homme, en s'attardant aux temps anciens. 
M. Imbeaux nous conduit aux jours héroïques de la grande guerre. Pour tous ces 
épisodes qu’il chante en vers classiques, souvent d’une belle envolée et toujours d’une 
haute inspiration, il a su trouver les accents qui convenaient et ce livre probe et sain a 
pleinement atteint semble-t-il les buts que visait son auteur. . 


Abbé Mior. Jeanne d'Arc à Nancy, drame en trois actes et en vers. Nancy, ancienne 
imprimerie Vagner, 55 pages, in-8. — M. l’abbé Miot qui a déjà publié sous le titre 
de « Fleurs des tranchées » un beau recueil de poèmes employe aujourd’hui les qualités 
qu’il y avait révélées à chanter un épisode de la vie de Jeanne d'Arc. Le poëte se 
double ici d’un historien qui a puisé sa documentation aux bonnes sources. Ses 
personnages, le duc Charles II, René d'Anjou son gendre, Isabelle sa fille, les digni- 
taires de la Cour, et Jeanne elle-même, tiennent des dialogues où nulle hérésie 
historique ne peut être relevée. On sait que Jeanne d'Arc avant d'aller vers le roi de 
Bourges voulut venir faire ses dévotions au sanctuaire national des Lorrains à Saint- 
Nicolas-de- Port. Elle s'arrêta à Nancy et y fut reçue par le duc dont la liaison avec 
La belle Alison du May affligeait sa famille et ses sujets. C’est cette visite que met en 
scène M. l'abbé Miot avec art tout en restant simple. On trouvera dans ce court drame, 
des vers bien frappés et de beaux sentiments. 

Ch. Sapou. 


Nouvelles lorraines 


Nos collaborateurs. — Dans son rapport à l’Académie française, M. René Doumic, 
secrétaire perpétuel, après avoir rendu hommage à la mémoire de notre compatriote 
le général Mangin, auquel a été attribué le graud prix de Littérature, étudie l’œuvre 
de nos collaborateurs, MM. Robert Parisot et Fernand Baldensperger. Voici un extrait 
de ses appréciations : 

« Le grand prix Gobert à M. Robert Parisot pour son « Histoire de la Lorraine », 
travail considérable, auquel l'auteur a consacré toute sa vie d’érudit, et auquel il a — 
sans métaphore, hélas! — usé sa vue. Professeur à l’Université de Nancy, M. Parisot 
s’est enfermé dans l'étude du passé de sa province; il a voulu en tout connaître et en 
tout dire depuis et y compris l’époque des cavernes jusqu'à nos jours. Ne se bornant 
pas à l’histoire de ce qu’on appelait la « Duché », mais comprenant sous le nom de 
Lorraine, toute la région qui va de l'Argonne au Rhin, il a assumé la tâche de raconter 
de front, pour quinze siècles, l’histoire de petits Etats tous différents de régime et de 
destinées, et passe sans cesse du duché de Lorraine aux Trois-Evêchés, aux républiques 
bourgeoises, aux principautés sarroises ou rhénanes. Des faits, rien que des faits. Pas 
un développement suspect d’être littéraire. L’émotion soigneusement refoulée. Ainsi, 
M. Parisot a fait le livre qu'il voulait faire, le répertoire de matériaux le plus complet 
et le plus utile. C’est un ouvrage qui manquait à l’histoire de l’Europe et auquel tous 
les historiens devront désormais recourir. Notez que ce travail sur une province a été 
fait en province. On souhaiterait à toutes nos régions un pareil monument d’histoire, 
pour le maintien de la tradition provinciale et aussi pour l'édification des chercheurs 
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qui sont à l'affût de nos richesses et de notre passé. Ce sont ces Frances provinciales 
qui font la France. 

« À côté de ces beaux travaux, continue M. Doumic, je m'empresse de placer un 
livre plein d'idées, plein de choses et de la lecture la plus attrayante, qui joint à tous 
ces mérites celui de réformer une erreur trop facilement accréditée, ce sont les deux 
volumes de M. Fernand Baldensperger, sur le Mouvement des idées dans l'Emigration 
française de 1789 à 181$ ». Suit une longue analyse de ce beau livre dont il a été parlé 
ici-même, où sont montrées ses qualités et loué la façon dont notre excellent et dévoué 
collaborateur a mis en œuvre de façon parfaite et interprété avec sagacité et impartialité 
les nombreux documents qu'il a rassemblés après les avoir recherchés dans toute 
l'Europe. 

— M. Marcel Knecht, secrétaire général du journal Ze Matin vient d’être promu officier 
de la Légion d’honneur. Le- Pays lorrain dont Marcel Knecht, fut un des premiers colla- 
borateurs, lui adresse ses plus vives et plus cordiales félicitations pour cette distinction, 
récompense d’une féconde et inlassable activité mise au service d'œuvres destinées à 
faire prospérer la France et à la faire mieux connaître et aimer à l'Etranger. 

— M. Emile Badel, vient de faire paraître à la Société d’impressions typographiques 
à Nancy, la 12° édition de la Noce de Not'Ugéne. Elle est précédée d’une préface Re 
de verve, de M. Ernest Gegout. 

— M. Paul Lagrange s’est vu attribuer par l’Académie de Bordeaux, une médaille d’or 
pour son beau roman, l'Honneur du juge. 

Remiremont. — Un comité vient de se constituer à Remiremont pour élever dans 
cette ville un monument à M. Jules Méline. 

Nécrologie. — Nous avons appris avec peine la mort de M. Louis Majorelle, décédé à 
Nancy à l’âge de 66 ans. Il prit, nul ne l'ignore, une belle part au mouvement de 
rénovation artistique depuis de longues années, et son activité s’employa à toutes les 
formes des arts appliqués. C’est une belle et noble figure d'artiste qui disparaît. 

Un nouveau prix littéraire. — La duchesse de Rarécourt-Pimodan fonde un prix 
littéraire en mémoire du duc Gabriel de Pimodan. C'est la Société des Poètes français, 
présidée par Séb.-Ch. Leconte, qui attribuera ce nouveau prix de 500 francs, dès février 
À un poème exaltant la petite patrie, les provinces françaises, de préférence Les Marches 
de l’Est. Les manuscrits (ou copies à la machine) seront reçus par M. Edmond Teulet, 
46, rue des Marais, Paris (Xe). Les envois doivent parvenir au plus tard, le 31 janvier 
inclus. 

Statistiques. — Les impôts sont-ils également répartis sur tout le territoire français, et 
le fisc tire-t-il de certaines régions tout ce qu’il devrait. On en pourrait douter en 
lisant la statistique officielle du rendement des impôts sur le revenu. Alors que la taxe 
sur les bénéfices industriels et commerciaux donne en Meurthe-et-Moselle 26.935.778 fr., 
dans les Vosges 17.738.810 fr., dans la Moselle 10.516.710 fr., dans la Meuse 
7.351.853 tr., elle donne seulement dans les départements méridionaux du Lot 
933-024 fr., de la Lozère 440 951 fr., de Tarn-et-Garonne, 2.132.271 fr. et l'impôt 
sur le revenu, Meurthe-et-Moselle 26 845.194 fr., Vosges 20.850.110 fr., Moselle 
7.508.578 fr., Meuse 6.114.056 fr. contre Lot 281 080, Lot-et-Garonne 1.697.755, 
Tarn-et-Garonne 1.365.199 fr. Citons pour mémoire les départements assez pauvres 
des Basses-Alpes 302.381 fr., Hautes-Alpes 302.687 fr., Ariège 867.790 fr., Corse 
537.707 fr., Creuse 741.197 fr., Gers 522.711 fr., Haute-Loire 865.088 fr., Lozère 
98.645. (Par contre, la statistique des ministres, des décorés et des fonctionnaires 
originaires de ces départements viendraient en tête.) 

Le Thillot. — A la dernière séance de la Société d’'Emulation des Vosges, M. Dreyfus 
a fait l’intéressante communication suivante, sur la remise en exploitation des mines 


du Baudy, près du Thillot : « Jai à vous signaler la réouverture des mines du « Baudy », 
à proximité de la route stratégique dite des Crêtes, entre les forts de Rupt et de 
Château-Lambert et à cinq kilomètres du Thillot. Leur extrême richesse en fluorine 
pure ou très peu mélangée de galène et sa facilité d'extraction, car en certains endroits 
un filon large de près d’un mètre affleure à ciel ouvert, ont tenté une société strasbour- 
geoise qui depuis mars dernier extrait un camion par semaine de fluorine triée ne ren- 
fermant aucune substance étrangère. Elle fait aussi dégager les anciennes galeries 
principales. L'une d'elles horizontale et à flanc de coteau coupe un filon de spath fluor 
entre du granite amphibolique et de la diorite ; une autre dont on poursuit le déblayage 
est verticale partant du sommet ; on atteint actuellement 40 mètres et c’est au cours de 
ces fouilles, à une douzaine de mètres de profondeur que l’on a trouvé sept burins 
datant du xvine siècle. Longs de 40 à 45 centimètres, ils avaient dû être mis là 
en réserve car leur partie coupante n’est pas émoussée, autant que j'ai pu m'en rendre 
compte sous l’épaisse couche de fluorine, de sable et de rouille qui les enrobait, faisant 
corps avec eux. La première exploitation de ces mines date du xvuie siècle, ainsi qu’en 


témoigne une requête (conservée aux archives de la Haute-Saône, C 49). » A cette époque 
on recherchait surtout l’argent. 


Revues et Journaux. — Depuis janvier 1926, Nate tère louraine, revue patoise, parait 
tous les 1$ jours sur quatre pages comme supplément de la Terre lorraine, bulletin de 
J'Union mosellanne des Syndicats agricoles. Le prix de l'abonnement est de 5 trancs. 
Comptes de chèques postaux, Nancy 49-48. S'’adresser à M. J. Frécaut, à Liocourt 
(Moselle). 

— A l’occasion du deuxième anniversaire de la mort de Maurice Barrès, les Nouvelles 
littéraires lui ont consacré un numéro presque entier avec des articles de MM, Raymond 
Schwab, Maurice Martin du Gard, Drieu de la Rochelle, Jean Cocteau, Henri 
de Montherlant, etc. 

— Analysant longuement dans le Temps (16 janvier), l’article sur « Les Souris de 
Contrisson », paru dans notre dernier numéro, M. G. Lenôtre parle en ces termes du 
Pays lorrain : « Une vaillante revue lorraine que l’on ne saurait trop recommander, à 
ceux qu'intéresse l’histoire de nos provinces de l'Est. Les publications locales sont 
d’inépuisables mines de renseignements précieux sur le passé de notre pays : leur 
domaine n'étant pas illimité comme celui des grandes revues parisiennes, est souvent 
mieux exploré, plus fouillé, étudié de plus près. Celle-ci... possède des titres spéciaux à 
notre attention. » Nous avons été très sensible à cet éloge d’un juge particulièrement 
compétent et autorisé. C.s. 

— La Revue d'histoire de l'Eglise de France, octobre-décembre 192$, contient l’intéres- 
sant article du Père H. Fouqueray sur le P. Cheminot et le duc Charles IV de Lorraine, 
p. 452 à 470. Didier Cheminot naquit à Pont-à-Mousson le 21 avril 1590, il entre dans 
la Compagnie de Jésus en 1608 ; il semble n'avoir pas été mèlé au mariage de 
Charles IV et de Béatrix de Cusance en 1637, bien qu'il fut confesseur du duc. Envoyé 
en Cour de Rome pour plaider la cause de son prince, Cheminot revint ensuite auprès 
de Charles IV à Bruxelles, c’est alors qu'il reçoit du P. Jacquinot, provincial de Cham- 
pague l’ordre de quitter le duc. Le confesseur reste cependant auprès du prince ; seule 
son excommunication personnelle et la double excommunication prononcée contre 
Charles et Béatrix le 23 avril 1642 lui feront entendre raison. Dès lors, Cheminot 
se soumet, obtient son pardon à Gênes en 1643 ; pour enfin mourir dans sa ville natale 
en 1664. Cette étude faite en partie d’après les archives de la Compagnie à Rome 


complète les travaux relatifs à Béatrix de Cusance et à Charles IV en particulier ceux du 
Dr Ph. Maréchal. C. D. 
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Notre appel 

L'augmentation des matières premières et de la main-d'œuvre élèvent de plus en 
plus le prix de revient de notre revue. Il dépasse le prix de l'abonnement à 12 francs, 
etatteint largement 15 francs. Néanmoins nous nous efforcerons de maintenir le plus 
longtemps possible ce prix de 12 francs, mais dans l'espoir que ceux de nos abonnés 
qui le peuvent voudront bien nous aider par une contribution volontaire. Celles-ci nous 
permettront seules de continuer notre œuvre. 

Nous avons reçu les sommes suivantes : abonnements 1924-1925 : 50 fr., 
MM. Ph. Houot, Madame Ch. Cartier-Bresson, à Nancy; à 40 fr., M. C. Verlot, 
député des Vosges ; 192$, à so fr., M. Mathis, député des Vosges ; à 30 fr., M. Didier- 
jean, à Nancy ; M. René Paquet, à Woippy ; à 25 fr., MM. Edm. Guérin et Keller, à 
Lunéville ; Maureet Imbeaux, à Nancy; à 20 fr., Anonyme À Saverne, Ch. Martin- 
Dorget et un anonyme à Raon-l’Etape, Pierre Béry, Spony, à Remiremont ; Dr Louviot, 
à Nice; Guillon, à Thaon; Dr Jean Bouloumié, à Vittel; Etienne, à Bruyères; 
Mlle Variot, à Toul; Beckler, à Vitry-le-François; Ch Berlet, Huguet, R. Wiener, 
G. Chenut, Delagoutte, Bardet, Dr G. Michel, comte de Mahuet, Rassemusse, 
M. de Vienne, Decoux, Poimiro et denx anonymes, tous à Nancy. Pour 1925-1926, 
M. Nicou, à Paris, 100 fr. ; un anonyme, à Paris, 80 fr.; Mme E. Chénin-Moselly, à 
Eaubonne, 50 fr. | 

Année 1926, abonnement à 100 fr., M. Paul Lagrange, à Paris; à so fr., un anonyme 
du pays de la Seille, Mme A. Vautrin et M. H. Petit, à Nancy; à 40 fr., M. G. Elie, à 
Nancy; à 30 fr., MM. Buzon et abbé X., à Nancy; à 25 fr., MM. A. Hans, au Ménil- 
Thillot ; Em. Diderrich, à Mondorf (Grand-Duché) ; J. Florange, à Sierck; Dr Lalitte, 
à Lunéville; A. Ferry, à Marseille ; Pierre Lœvenbruck, P. Fortier, à Paris; général 
Richard, à Lille ; Lucien Petit, G. Hottenger, Schutz, à Nancy ; V. Demange, à Mer- 
viller ; à 20 fr., MM. Burguet, à Trévoux ; Coffe, à Luxeuil ; Lévy-Schneider, à Lyon; 
Alcide Marot, à Nijon; abbé Clanché, à Dieulouard ; abbé Thiriot, 4 Servigny-les- 
Sainte-Barbe ; Tisserand, à Maubeuge; commandant Terver, à Bainville-aux-Saules ; 
Mossier, à Clamart; Gœury, à Vittel, Boulanger, à Thorigny; Bellot, Lavigne, 
instituteur, à Verdun; Dr Vaney, à St-Dié; Béry à Remiremont ; Bergthol, instituteur, 
à Morsbach ; commandant L. Gauthier, M‘ Hug, capitaine Rouyer, Mme H. Perrout, 
à Epinal ; colonel de Conigliano, Maurice Saunier, à Lunéville; P. Marot, à Neuf- 
château; Keime, à Oran ; colonel Aubertin, à Clefcy ; L. Demange, général Germain, 
à Metz; Naudin, à Charleroi; Deckherr, 4 Bettainvillers ; abbé Thouvenot, à Godon- 
court ; Mme Dulceux, à Poissons, comtesse de Lambel, à Fléville ; P. Vilmain, à Raon- 
l’Etape; Duluc, à Saint-Max ; C. Davillé, à Lons le-Saunier ; commandant Delcominète, 
Ch. Bruneau, Beaumont, H. Lecomte, P. Laprévote, comte de Mahuet, J. Godfrin, 
abbé Jérôme, colonel Blaison, colonel Lyautey, R. Deubel, trois anonymes, tous à 
Nancy ; Mlle Vuillemin, Mme Prével, Emm. Buffet, colonel Franck, à Paris ; Dr R. Brice, 
au Mans ; Marcel Grémillet, à Besançon. 

Ont versé en sus de leur abonnement : MM. Ch. Pierrot, à Montluçon, Mennegand, 
institutenr à Foug, Dautrey, à Laneuveville-sous-Châtenois, Ch. Nicolas, à Lunéville, 
Grandemange, instituteur au Val-d’Ajol, chacun $ francs. — A tous merci. 

Nous serions reconnaissant à nos abonnés de nous adresser le montant de leurs 
abonnements par versement à notre compte chèque postal 2042 Nancy. Les quittances 
adressées, en recouvrement par poste seront majorées de 1 fr. 50 représentent les frais. 

Les abonnements partent tous du 1e" janvier, 


Le directeur-gérant : Charles SapouL. 


Ancienne 1mprimerie Vagner, 3, rue du Manège, Nancy. 1-26 


LA SEILLE NAVIGABLE (XVI SIÈCLE) 


Dès les temps les plus reculfs, la languide Seille cheminait lentement à 
travers des prairies souvent couvertes d’eau, sa partie supérieure ne formait 
qu’an vaste marais, les ruisseaux qui se réunissaient pour la former n'étaient pas 
rassemblés ni contenus, comme ils le furent depuis, par les travaux d’art 
qu'exécutérent les Romains et par ceux construits au moyen âge, pour créer 
l'étang de Lindre d’où elle sort aujourd’hui (1). La fertilité du sol, la richesse 
des plaines et des collines qui l’avoisinent attirérent de bonne heure prés de 
cette rivière, des colons avides de cultiver une terre d’une fécondité remar- 
quable. On peut dire de la Seille ce qu'écrivait Ausone de la Moselle : 


Salve, amnis, laudate agris, laudate colonis. 


Son bassin n’est pas resserré entre des coteaux comme celui de la Moselle, 
cette rivière serpente dans une vallée moins pittoresque, moins remarquable par 
la richesse de verdure, il s'élève par une pente insensible, mais on éprouve une 
douce mélancolie à parcourir ces grands espaces agricoles où surgissent, çà et là, 


des bois de chênes. L’austére village a conservé depuis toujours son caractére 


essentiel dû aux enseignements du sol et du rude climat, ses maisons en pierre, 
toutes en profondeur, couvertes de tuiles rouges, pressées les unes contre les 
autres, cachant quelquefois un curieux détail, ni riches ni miséreuses, se 
groupent autour de l’église, postérieure à la guerre de Trente-Ans. 

: Le paysage a cette sagesse un peu lassante qui apaise nos irritations. Barrès 
dit que nul pays ne l’attire davantage que cette région des étangs lorrains et 
que de deux maniéres, par son délaissement et par sa délicatesse épurée, elle 
exerce sur son esprit une véritable fascination (2). 


Le Lorrain qui l'habite, soumis aux vicissitudes d’une rigoureuse température, 


exposé à de fréquentes inondations, travaillant une terre forte, appartient à une 
race énergique et robuste, par suite guerrière, il sait toujours se tirer d’aflaire 
plus habilement que les autres. Malgré les grandes perturbations apportées dans 
cette région à la suite de multiples invasions, des dévastations dont elle fut le 


(1) Ct. B, S. A. L., 1849, pp. 285-296. 
(2) Maurice Bannès, Au Service de l Allemagne. Paris, Félix Juven, s. d., p. 13. 


Ls Pars Lorrain (18° année), n° 2-229 Février 1926. 
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théâtre, du changement de vie résultant des conditions nouvelles de l'existence, 
les traits essentiels du caractère provincial s’atténuent lentement. Les qualités de 
ténacité, d'endurance qu'il a acquises au cours de l’histoire en relevant sans 
cesse ses ruines demeurent, la dure épreuve qu’il vient de subir le démontre, il 
a su mieux et plus rapidement se remettre au travail. 

La vallée supérieure de la Seille, de Tarquimpol à Salonne, est un véritable 
musée archéologique en pleins champs (1) : cinq villes romaines rangées à la 
file sur une ligne de 20 kilomètres, des postes celtiques et d’imposants tumuli, 
enfin le célèbre briquetage sur lequel d’Artezé de La Sauvigére avait attiré 
l'attention (2). Cest dans cette partie marécageuse que l’on rencontre enfouis 
sous le sol, à des profondeurs variant de 2 à 8 mètres, des monceaux de terre 
cuite, entassés sans ordre, qui constituent des massifs solides auxquels on a 
donné le nom de briquetage (3). De nombreux auteurs (4) ont longuement 
disserté sur la nature et l’antiquité du briquetage qui servait, disait-on, à asseoir 
des habitations, mais les fouilles entreprises par la Société d'Archéologie 
lorraine de Metz, en 1901, ont démontr& que toutes les hypothèses faites 
jusqu'alors étaient fausses : ces briques servaient à la fabrication du sel, chauffées 
par un feu de bois, elles étaient arrosées d’eau salée, aprés l’évaporation, les 
habitants grattaient le briquetage et recueillaient le sel, les briques ne servant 
que quelquefois, on en refaisait d’autres et les débris se sont ainsi accumulés 
en couches successives (5). La grande route romaine de Metz à Strasbourg, par 
Marsal, était le long de la Seille et de l'étang de Lindre, elle traversait 
Tarquimpol, Decempagi, qui fut un établissement gaulois, puis, plus tard, une 
station gallo-romaine (6). 

La Seille donne son nom au Saulnois qui s’étendait sur les deux rives, 
Château-Salins en était considéré comme la capitale, il devait son nom, pagus 
salinensis, aux salines qui se trouvaient sur plusieurs points du bassin de la 
rivière (7) : à Dieuze, Marsal, Moyenvic, Salonne, Château-Salins, Vic, la 
plus importante autrefois. Plusieurs botanistes ont étudié la flore spéciale des 
marais salés de la région de Vic (8). 

(x) A. Scnuir, Promenades antiques aux alentours de Chüleau-Salins. M. S. A. L., 1872, 
PP. 259-276. 


(2) LA SauvAaGÈRE, Recherches sur la nature et l'etendue d’un ancien ouvrage des Romains, appelé 
communément Briquetage de Marsal. Paris, Ch. A. Jombert, 1740. 

(3) F. BARTHÈLEMY, Malériaux pour servir à l'histoire des temps préromains en Lorraine. 
M. S. A. L., 1889, pp. 141-363 et 1890, pp. 5-75. 

(4) MM. Dupré, Beaulieu, Beaupré, Klein, de Saulcy, Godron, Morey, Ancelon, Lepage, etc. 

(5) Cf. Chr. Prisrer, Les régions de la France. — VIII, la Lorraine, le Barrois, les Trois-Evéchés. 
Paris, Léopold Cerf, 1912, p. 74. 

(6) Cf. M. S. A. L., 1874, pp. 448-469. — J. S. A. L., 1894, pp. 155-163. 

(7) Ce bassin est de 126.600 hectares. 


(8) Cf. C. Bruxorrte, Les Marais salés de la vallée de la Seille au point de vue botanique. Nancy, 
Berger-Levrault et C!°, 1896. 


Dans cette riche contrée turent livrés de tout temps de nombreux et sanglants 
combats. Ammien Marcellin nous apprend qu’en 356, le césar Julien, ayant été 
informé que les Allemands avaient envahi les deux Germanies, partit de Reims 
et passa par la route de Decempagi pour aller les surprendre. M. Ancelon (1) a 
déterminé le lieu de la bataille ; il est porté a croire que c’est sur le plateau de 
Domnom, village situé sur le Verbach. Aux ve, vie et 1x° siècles, les Barbares 
dévastérent de nouveau ces régions. 

Deux événements principaux marquérent dans notre pays la fin du xv* siècle 
et le commencement du xvi* : la guerre de René II contre Charles le Téméraire 
et celle du duc Antoine contre les Rustauds; dans cette dernière, des souléve- 
ments plus ou moins généraux, eurent lieu dans les châtellenies de Dieuze et de 
Marimont. 

Tons nos historiens ont raconté les lamentables circonstances de la guerre de 
Trente-Ans (1618-1648), époque désastreuse à laquelle eurent lieu simultané- 
ment deux grands fléaux, la peste de 1630 et la guerre des Suédois, il faut y 
ajouter la famine (2). 

Qu'on imagine sur toute la surface du pays la présence de ces bandes de 
partisans, lorraines, françaises, snédoises, tantôt assiégeantes et tantôt assiégées, 
le tout se croisant. On pille, on brûle les villages, on abat les églises, les 
hommes s’entre-tuent, les mères égorgent leurs enfants. Des villages entiers 
perdent leurs habitants, les campagnes deviennent tellement désertes (3) que les 
loaps se réfugient dans les maisons et disputent aux malheureux lorrains aflamés 
les restes de cadavres d'animaux. Les souvenirs de ces temps calamiteux se sont 
perpétués jusqu'à nos jours et n'en donnent cependant qu’une idée bien affaiblie, 
il suffit de consulter aux Archives départementales les comptes des receveurs des 
prévôtés, c'est dans ces 4.000 registres que Henri Lepage a trouvé les précieux 
renseignements concernant l'histoire des localités qu’il nous donne dans les 
Communes de la Meurthe (4). 

Je ne parlerai pas des événements qui se sont passés depuis la guerre de 
Trente-Ans, ni des combats acharnés qui ont accumulé de 1914 à 1918 les 


(sr) J. S. A. L., 1874, p. 185. 

(2) En 1637, le blé se vend septante francs la quarte. 

(3) En 1672 et en 1679, le gouvernement français fit venir dans les régions de la Seille et de la 
Sarre des colons de la Picardie et du Vermandois pour repeupler le pays. Cf. R. PaRi:oT, 
Histoire de Lorraine. Paris, A. Picard, 1922, t. IL. p. 90. 

(4) Nous y voyons ce qu'’eurent à souffrir : Nomeny — déjà — brülé en grande partie en 1637; 
Abaucourt, où la famine est effroyable; Craincourt, détruit partiellement en 1635, est désert 
en 1660; Aulnois et presque tous les villages du ban de Delme sont en partie détruits, il ne reste 
que dix habitants; Clémerÿy, en 1634, n’a plus que trois personnes; Chenicourt, en 1636, abrite 
trois habitants, après que le maire a été tué par les Suédois; Dieuze ne compte plus que quatorze 
contribuables ; en 1669, on compte à Kerprich deux habitants, à Tarquimpol deux, à Domnom trois, 
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ruines qui sant encore sous nos yeux, elles nous montrent de nouveau l’impor- 
tance de cette région au point de vue militaire (1). 

Si la riche vallée de la Seille, route d’invasion, subit d’effroyables désastres, 
es produits agricoles de ce grenier de la Lorraine, ceux des forêts, des salines 
devaient inciter aussi bien l'Etat que les particuliers à développer l’agriculture, 
le commerce, c'est pourquoi après une courte description de l’étang de Lindre 
et de la Seille, je mentionnerai les divers projets qui ont été exécutés ou étudiés 
pour améliorer son cours et la rendre navigable (2). 

L’étang de Lindre, dit dom Calmet, est célébre dans la Lorraine, comme 
étant le plus beau du pays. Sa superficie est de 671 hectares, sa profondeur 
moyenne de 3 mètres et sa contenance de 20 millions de métres cubes d’eau 
environ. Sa forme est très irrégulière — 24 kilomètres de circonférence. — Fait 
de trois baies allongées qui se réunissent devant la presqu'ile de Tarquimpol, 
il est alimenté par les sources abondantes qui surgissent dans son bassin et par 
quelques ruisseaux qui descendent d'une région de forêts et d’étangs. Le trop- 
plein de l'étang faisait marcher un moulin (3), placé en bas de la longue digue, 
et il s’épanche par deux canaux qui orment la Seille. En hiver, quelquefois au 
printemps, ses eaux abondantes couvrent les riches prairies de la vallée qu’elle 
arrose (4); l'étang devait aussi ournir les eaux nécessaires à la défense des 
places de Metz et de Marsal. S'il survient une rupture de la digue où se 
trouvent des vannes, les récoltes sont ravagées, c'est pourquoi, de tout temps, 
on a songé à protéger cette digue et à l’entretenir en bon état (5), une tour (6), 
bâtie sur la chaussée, dont les murs avaient trois mètres d’épaisseur, était 
destinée à la défendre, les vassaux qui relevaient de cette châtellenie, appartenant 
au domaine du souverain, étaient tenus de venir y monter la garde et de s’y 
réanir, en armes, en temps de guerre. 

Cette grande exploitation, jusqu’en 1807, fit partie des domaines nationaux et 


(1) Le général de Lardemelle avait écrit un mémoire — resté manuscrit — sur La rive droite de 
la Seille, où il donnait de profitables enseignements. — La préparation de l'offensive de 1918, que 
devait conduire le général de Castelnau, fut interrompue par l’armistice du 11 novembre. Le front 
d'attaque devait s'étendre de Port-sur-Seille à Emberménil, soit $2 kilometres. 

(2) Le 23 avril, temps où la Moselle redevenait navigable, le Chapitre de la Cathédrale de Metz 
allait processionnellement chanter une messe en musique à Saint-Georges, paroisse des pêcheurs et 


des bateliers. 

(3) Un plan d'ensemble, fait en 1768, existe aux Archives départementales de Meurthe-et- 
Moselle, B. 10.716, on y voit le profil de la tour, le moulin, le bassin, etc. 

(4) Cf. E.-A. ANCELON, Mémoire sur les inondations de la ville de Dieu:e. Dieuze, Mainbourg, 1851. 

(5) Dans les comptes de Jean d'Eulmont, chätelain et cellérier de Dieuze, de l’année 1483-1484, 
on trouve une importante dépense pour la réfection de la tour et de la chaussée de l'étang de 
Lindre. Archives de Meurthe-et-Moselle, B. 5.246. 

(6) Au-dessus des caves se trouvaient : cuisine, four, gardce-manger, poële, salle, bureau, 
chambre de la cuisinière, au premier étage les chambres des pêcheurs, vis-à-vis une écurie, à côté 


un petit jardin. Archives de Meurthe-et-Moselle, B. 10.745. 


appartenait à cette époque à la caisse d'amortissement, à ce moment on résolut 
de la vendre, elle comprenait alors : 

1° Une maison, dite la tour de Lindre, qui servait à loger le maitre d’étang, 
les pêcheurs et les instruments nécessaires à pêcher ; 

20 Un cens de 10 francs, affecté sur un bâtiment qui tient à cette maison; 

3° Neuf étangs, dont deux de mise : le grand étang de Lindre, de 671": 24: ; 
l’étang de Zommange, de 69h: 82, et de sept étangs d’alevinage : le Lansquenet, 
de 37832; l’Etang-Neuf, de 10h": 472; Nidersteinweyer, de 24h: 122; Lorste- 
weyer, de 9h16:; Woëteétang, de 62752; Rouge-Etang, de 1812832, et 
Steinweyer, de 62772. . 

Certaines parties du domaine avaient été vendues depuis 1789 : la moitié de 
l'étang de Gelucourt, l’étang de Bidestroff, le moulin de Lindre, celui de Dieuze. 

Le 8 mai 1789 (1), ce domaine avait été loué 36.666” 1 3: 44, soit 36.238 fr. 69, 
si on en déduisait le revenu des biens aliénés, évalués à 9,200 francs, il restait 
27.038 fr. 69, somme de laquelle il fallait encore défalquer le coût des 
réparations, des contributions, soit 2.000 francs environ, pour avoir le revenu 
net aa moment de l’adjudication. Cette dernière fut fixée au 1° septembre 1807. 

Le 4 juillet précédent, le directeur général de la caisse d'amortissement 
avait écrit au préfet de la Meurthe pour lui dire qu’il avait consulté le ministre 
de la guerre au sujet de cetie vente : ce dernier lui avait répondu que les eaux 
des étangs étaient indispensables à la défense de Metz, mais qu'il suffisait, 
pour remplir ce but, que ces propriétés ne fussent pas dénaturées et qu'en 
conséquence rien n’empéchait l’aliénation, aussi, dans le cahier des charges, y 
est-il dit que l'acquéreur ne pourra intervertir l’ordre des pêches triennales de 
l'étang de Lindre, ni dessécher cet étang, ni ceux qui y versent leurs eaux, tant 
que les eaux de la Seille seront jugées nécessaires à la défense de Metz, de 
même que l'acquéreur devra bien entretenir la digue; le gouvernement aura 
aussi la faculté de disposer des eaux des étangs de Lindre, chaque fois qu'il les 
croira nécessaires à la défense de Metz. 

Peu aprés, le 2 août, M. C. Robin, ingénieur des ponts et chaussées à 
Strasbourg, avait demandé au préfet de la Meurthe de surseoir à l’adjudication 
jusqu’à ce que le projet du canal des Salines — décrété le 15 avril 1806 — soit 
exécuté, ce canal devant être alimenté par l’étang de Nidersteinweyer. Le préfet 
répond qu’il est impossible de différer la vente. 

L’adjudication eut lieu le 1° septembre 1807, ce domaine fut vendu à 


(r) Le bail du domaine de Lindre du 12 frimaire an VI, fait par l'administration municipale du 
canton de Dieuze, a été adjugè pour neuf années, à Georges-François Houpert, homme de lettres, 
à Dieuze, magennant 38.100 francs. 


MM. Bernard Maubon-Gand, Braun et Masson, moyennant le prix de 
574.000 francs, lit-on sur la chemise du dossier conservé aux Archives dépar- 
tementales de Meurthe-et- Moselle, et en note : « Remis à l’autorité allemande, 
le 29 janvier 1875, les procès-verbaux de première enchère et d’adjudication 
définitive ». 

. M. Timothée Masson racheta les parts de ses coadjudicataires et resta seul 
propriétaire ; à sa mort, le domaine passa à son fils unique Antoine-Achille (r) ; 
celui-ci, décédé en 1882, laissait trois fils et une fille, lesquels ont, en 1908, 
mis le domaine de Lorraine en société : Société des domaines de Lindre- 
Guermange-Dordal. | 

M. Masson a publié une brochure concernant l'étang de Lindre (2), il croit 
que sur son domaine est établie la plus vaste et la plus productive manufacture 
de poissons d’eau douce qui existe en France. L’auteur donne d’intéresssants 
renseignements sur l'exploitation des étangs, qui est triennale, c’est-à-dire qu'ils 
sont deux années en eau et une année en culture (3). 

La Seille, autrefois Sallia, Ceille, Selles, au sortir de cette vaste nappe d’eau, 
passe à Lindre-Basse, puis, presque aussitôt, baigne la ville de Dieure, prés de 
laquelle elle reçoit le Verbach et le Spin, cheminant lentement vers l’ouest, elle 
coule devant Marsal, Moyenvic, et Vic, reçoit à Salonne (4) la Petite-Seille, 
venue de Château-Salins, passe à Burthecourt, Chambrey, — reçoit la Loutre- 
Noire ou ruisseau de Moncel sortant du massif de Réchicourt-la-Petite, — 
Pettoncourt, à partir de là son cours est lent, mou, parfois extraordinairement 
sinueux, elle serpente devant Brin — prend la direction nord nord-ouest, — 
Bioncourt, Bey, Lanfroicourt, Aboncourt, Armaucourt, Manhoué, Han, situé 
dans une boucle de la rivière ayant jusqu'à 7 kilométres de contour pour 
environ 700 métres d’isthme, passe entre Arraye et Ajoncourt, puis prés de 
Chenicourt, Aulnois, entre Létricourt et Craincourt, Thézey, Phlin, Mailly, 
Abaucourt, Nomeny, Clémery, Port-sur-Seille, Eply, Morville, reçoit la 


(1) Antoine-Achille Masson, décédé le 31 octobre 1882, avait épousé le 7 novembre 1850 
Adélaïde-Joséphine Bachasson de Montalivet, fille de Marthe-Camille Bachasson, comte de Monta- 
livet, ministre d'Etat, et de Clémentine-Françoise Paillart-Duclére. [1 fut autorisé ainsi que ses 
enfants, à ajouter à son nom celui de Montalivet, par décret impérial du 5 janvier 1859; ses trois 
fils furent autorisés, aussi, par décret du $ janvier 1892, à relever le nom de Bachasson de 
Montalivet. 

(2) MassoN, Mémosres sur les élangs de Lindre. Paris, veuve Bouchard-Huzard, 1843. 

(3) De nombreux documents concernant l’étang de Lindre, se trouvent aux Archives de Meurthe- 
et-Moselle, particulièrement dans les registres de la gruerie de Dieuze. Des 1487, nous connaissons 
les prix du poisson, chaque jour on inscrit le nom des acheteurs, des marchands viennent de 
Strasbourg. En 1585, la pèche commença le 11 novembre, Je cent de grosses carpes était vendu 
26 francs, les gros brochets 1 franc pièce, les brèmes 20 francs le cent, la pêche produisit 
10.955 francs 29 deniers. 

(4) Salonne possédait des salines importantes. On dit qu'un prêtre y fut écorché vif à l'époque 
de l'invasion suédoise, 


Moince; à Cheminot (1), elle prend franchement la direction nord presque 
parallèlement à la Moselle, s’en rapprochant insensiblement. Cette contrée 
comprise entre les deux rivières s’appelait l’Isle, il lui reste 30 kilomètres à 
parcourir pour se jeter à Metz, par plusieurs branches, dans le bras droit de la 
Moselle, passant par Louvigny (2), Sillegny, Pomerieux, Coin, Mailly et 
Magny (3). Le cours de la Seille est de 128 kilomètres (4), sa largeur de 12 à 
17 mètres. | 

Poar terminer, un mot des habitants de cette rivière. Dans la longue 
description des poissons de la Moselle que donne Ausone et qui se trouvent 
dans la Seille, on voit : le meunier ou la chevaine — qui ne peut attendre plus 
de deux fois trois heures pour être servi sur la table; — le barbeau — qui 
plus il est vieux meilleur il est; la lotte, la perche — délice des tables; — le 
brochet — peu estimé des Romains ; — la verte tanche ; l’ablette — proie des 
bameçons des enfants; — le goujon; il faut y ajouter la carpe, l’anguille, la 
brème, le gardon, etc. (s). ‘ 

Voici, par ordre chronologique, les renseignements que j'ai pu découvrir 
concernant les travaux exécutés pour améliorer le cours de la Seille et les 
projets pour la rendre navigable. 

En 1574, on fait vider la Seille, redresser et mettre en bon état son cours, 
depuis son origine jusqu'à la saline de Dieuze (6). 

Le 10 avril 1629, noble Alexandre Clopstein (7), prévôt de Marsal, avait été 
autorisé à faire flotter, conduire et amener, tant par le moyen des canaux qu'il 
a fait faire à ses frais, que par bateaux sur la Seille, 4.000 cordes de bois qu'il a 
achetées sur les terres d’empire et évêché de Metz, jusqu’au-dessus de la ville de 
Marsal, « laquelle flotte il est obligé de faire en deux ans », moyennant trois 


(1) Ce village fat détruit en 1351 par Marie de Blois, régente de Lorraine, qui était en guerre 
contre les Messins. 

(2) Le château de Louvigny, en 1490, fut pris par René II, en 1590, il fut pris et repris par Îles 
Messins et les Lorrains. s 

(3) Le 13 juillet 1429, les troupes du duc de Lorraine brülèrent ce village. 

(4) Mesurée en 1783, on trouva : « en suivant les sinuosités de son lit, 63.645 toises de 
longueur, tandis que la distance, par terre, n'est que de 30.000 toises environ. » 

(s) Le droit de pêche appartenait en principe aux riverains. 

En 1158, Etienne de Bar, évêque de Metz, fait donation à l’abbaye de Sept-Fontaines du droit 
de pêche dans la Seille qu’il possède à Phlin. Archives de Meurthe-et-Moselle, H. 1.146. — 
En 1252, Ferry de Parroy donne à l’abbaye de Salival la pêcherie sur le ban de Chambrey. Ibid. 
H. 1.238. — Le 8 avril 1706, les doyen, chanoines de la Primatiale de Lorraine, louent à Jean 
Brégil, bourgeois de Vic, le droit de pêcher dans la rivière de Salonne, appelée Seille, moyennant 
36” par an et « deux bons chapons gras et en plumes si mieux n’aiment les preneurs les payer à deux 
francs la pièce. » 

(6) Archives de Meurthe-et-Moselle, B. 1.165. 

(7) 11 avait été anobli le 12 mars 1613. Cf. Dumont, Nobiliaire de Saint-Mibiel. Nancy-Paris, 
186$, t. Il, p. 370. 
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gros par corde qu'il sera tenu de payer, à Noël, au gouverneur des salines de : 
Marsal (1). 

En 1692, 1693, 1720, 1730, divers projets concernant la navigation sont 
étudiés. | 

Les habitants de Pettoncourt et de Moncel obtiennent, le 13 avril 1737, une 
séntence de la maîtrise des eaux et forêts de Vic qui condamne le comte de 
Lescut (2) et le prieur de Bosserville à curer et à élargir la Seille, depuis 
Chambrey jusqu'à Moncel. Les travaux furent mis en adjudication au rabais, 
le 27 août suivant, des affiches placardées dans les villages faisaient connaître les 
clauses et conditions du marché. 

Un arrêt du conseil du 11 septembre 1742 ordonne le curement et l’élargis- 
sement de cette rivière entre Dieuze et Marsal. aux frais des riverains, les deux 


tiers payés par les propriétaires des prés et marais inondés, l’autre tiers par la 
totalité des communautés. 


Le maréchal de Belle-Isle (3) fit nettoyer, en 1755, le lit de la rivière, :l 
avait formé le projet de joindre un bras de la Sarre à la Seille (4) et de rendre 
cette rivière navigable, mais sur le rapport du sieur de Guerlande, officier du 
génie, il dut renoncer a son projet, car il fut convaincu que les inconvénients 
surpasseraient de beaucoup l’utilité apparente et que la dépense serait excessive. 

Le 18 avril 1780 (s), sur la plainte de François Fillon, fermier du moulin 
domanial de Dieuze, le Roi ordonne le curage de la neuve Seille jusqu’à Dieuze 
et de la vieille Seille, depuis le moulin de Dieuze jusqu’à son embouchure dans 
la neuve Seille : les deux tiers des frais étant à la charge des riverains « suivant 
la déclaration qui en sera donnée par le plus ancien ou le plus connaisseur des 
lieux », l’autre tiers à la charge des commanautés riveraines, déduction faite de 
ce qui incombe au seigneur haut justicier. À cette occasion il est rappelé que les 
propriétaires riverains sont tenus de se conformer aux arrêts du Conseil de 
Lorraine des 24 avril 1751 et 17 octobre 1752, qui ordonnent de faire couper et 
arracher aux mois de mai et de septembre de chaque année, l’herbe et les 


(1) Archives de Meurthe-et-Moselle, B. 807. 

(2) Thomas-Balthazar de Rennel de Lescut, comte du Saint-Empire, né en 1695, mort à Nancy 
le 10 novembre 1749, colonel pour le service de S. A. R., épousa à Nancy le 19 septembre 1722, 
Marie-Anne d'Hoffelize-Liégeois. 

(2) Louis-Charles-Auguste Foucquet, maréchal-duc de Belle-Isle (1684-1761), tut gouverneur d 
Metz et du Pays messin, de 1733 à 1758. — Voir la reproduction du plan. 

(4) Dans son Essai de navigalion lorraine, pm BiLiSTEIN démontre tous les avantages, tant au 
point de vue politique que commercial, que l’on obtiendrait en rendant la Seille et la Sarre 
navigables, en particulier pour faciliter le transport des bois destinés à la marine, il préconise la 
création d’un canal de Nomeny à Pont-à-Mousson, ce canal mettant en communication la Seille 
avec la Moselle, par là avec la Seine et la mer. 

(5) Archives de Meurthe-et-Moselle, B. 12.098. 


roseaux accrus dans la Seille sinon il y sera pourvu par le procureur de Sa 
Majesté. 

Dès 1773, l'avocat Bocquet-Destournelles présente au Conseil d'Etat une 
requête de Jean-Baptiste-Nicolas Catoire (1), écuyer, seigneur de Delme, 
Puzieux, Alincourt et de la baronnie de Bioncourt, conseiller de Sa Majesté, 
avocat, membre de l’Académie royale des Sciences et Arts de Metz, pour obtenir 
le privilège de faire flotter et naviguer sur la grande et la petite Seille. Il expose 
les avantages considérables qui en résulteraient : les riverains ne perdraient plus 
leurs fourrages et leurs bestiaux, les marais n’existant plus; l’eau s’écoulant plus 
facilement, l'air sera moins malsain : « les grandes routes ne seront plus 
fatiguées par le poids énorme des voitures » ; les terres seront mieux cultivées ; 
les communications deviendront plus faciles; Metz pourra exporter ses vins dans 
les endroits où il n’en croit point et se procurer du bois; l’agriculture et le 
commerce seront donc avantagés. Pendant trois ans le suppliant à examiné et 
trouvé les moyens de remplir avec succés les vœux de toute la province. Il a 
démontré que la Seille pouvait être navigable et flottable, puisque, dès le 
20 novembre 1771, il a fait descendre, de Bioncourt à la porte Mazelle de Metz, 
40 voiles ou trains de bois de chène de 400 à 500 pieds de longueur. En 
mai 1772, il a renouvelé cette démonstration dans la partie la plus difficile de 
Bioncourt à Burthecourt : six bateaux chargés de bois pour la saline de Château- 
Salins furent tirés par quatre chevaux seulement. | 

Catoire demande donc de rendre, à ses frais, navigable et flottable la grande 
Seille, depuis l'étang de Lindre jusqu’à son embouchure dans la Moselle et la 
petite Seille, depuis Château-Salins jusqu’à la grande Seille, d'établir les 
ouvrages nécessaires qu’il entretiendra pendant quarante ans, sous la surveil- 
lance de l'ingénieur des ponts et chaussées. En retour, pour compenser ses 
dépenses, il sollicite pour lui et ses héritiers le privilège exclusif de faire flotter 
et naviguer pendant quarante ans, et de percevoir pour le transport des 
marchandises les prix indiqués au tarif joint à sa demande. Il s'engage à indem- 
uiser ceux qui souffriront de l’entreprise, soit en élargissant les riviéres, en 
faisant des fossés, en abattant des saules et peupliers, en établissant des écluses 
et portières ou en supprimant des moulins. 

Le 13 janvier 1773, le Conseil d'Etat rend un arrêt lui concédant ce privilège 
aux conditions de sa demande. L'article 8 fait défense à toute personne de 


(1) Jean-Baptiste-Nicolas Catoire. originaire de Verdun, avait été reçu avocat du roi au bureau 
des finances de Metz, le 14 mai 1767. L'Académie de Metz lui accorda le 25 novembre 1771 un 
de ses jetons en or, voulant encourager l’auteur d’un projet aussi hardi. Il épousa : 1° Marpuerite- 
Françoise Mangin, fille de François, ancien échevin de l'Hôtel de Ville de Verdun et d’Agathe 


Humblot ; 2° Catherine Mélety et mourut à Nancy le 30 mars 1781. 


! 
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troubler le sieur Catoire pendant l'exécution des travaux et dans l'exercice de 
son privilège à peine de 1.000 livres d'amende et de tous dépens. 

Voici quelques prix du tarif des droits pour le transport des marchandises et 
denrées, voiturées par eau. 

De Dieuze à Metz par sac de sel, transporté pour le compte de Sa Majesté, 1”. 

Et pour toutes denrées et marchandises transportées pour le public, telles que 
sel, blé, orge, bois, vin, ardoises, plâtre, le millier, s”’ 6: gd, 

De Marsal, Moyen-Vic et Vic à Metz pour les mêmes choses, le millier, 4”. 
De Château-Salins à Craincourt, le millier, 4”. De Craincourt à Cheminot, le 
millier, 3”, etc. Le tout tant en remontant qu’en descendant la rivière. 

Le chancelier de La Galaizière, le 17 mars 1773, ordonne l'exécution de cet 
arrêt, qui fut publié à son de caisse et affiché en Lorraine ; à Pont-à-Mousson ce 
fat le 14 avril suivant. 

Catoire qui avait obtenu ce qu’il désirait commence les travaux, mais les 
difficultés surgissent. Il demande À l’intendant de faire vérifier les plans et devis 
des travaux à exécuter aux moulins par le sieur de Maubuisson, ingénieur en 
chef des ponts et chaussées (1). 

Ceux du moulin de Port-sur-Seille qui appartenait au comte de Gournay (2), 
donnent lieu à une enquête de la part de l'ingénieur Gourdain (3), qui conclut à 
ce que les travaux ne-nuiront pas au propriétaire. 

Michel Foléa, meunier à Chambille, se déclare satisfait et de nombreux cuilti- 
vateurs témoignent que grâce aux travaux exécutés il n'y a pas eu de déborde- 
ments. Dans une lettre du 24 septembre 1773, Catoire se plaint de rencontrer 
des « contrariétés déplacées et dictées par l’humeur, la passion et l’aveuglement ». 
Malgré la sécheresse de l'année, il a pu faire arriver quelques bateaux jusqu’à la 
Moselle, « mais dans la généralité de Metz il ne reste que le moulin de Port- 
sur-Seille, qui n’est que l'ouvrage de quinze jours, qui serait fait sans l’entête- 
ment d’un certain abbé s. I] faut dire que le 26 juillet précédent, Catoire avait 
voulu faire à ce moulin des travaux sans avoir rempli aucune des conditions 
imposées par l'arrêt du Conseil. Un décret de l’intendant de Metz du 27 juillet 
lui avait ordonné d'attendre jusqu’à ce qu'il ait statué. Malgré cette défense, 
pendant la nuit du 11 au 12 août, ses ouvriers avaient tenté de détruire le 
chapeau ou bayart, mais ils avaient été chassés à coups de fusil. A la suite d’une 


(x) Les plans et devis concernant les moulins de Brionne, Nomeny, Mailly, Phlin, Salonne, 
Seraincourt, sont aux Archives de Meurthe-et-Moselle. 

(2) Charles-Marie, comte Duc, de Gournay-Due (ensuite du testament de Jean-Jacques, abbé de 
Gournay), seigneur de Port-sur-Seille, capitaine de cavalerie, épousa le 23 mars 1735, à Coin-sur- 
Seille, Françoise Des Salles. 

(3) Jérôme-Charles Gourdain était en 178$, inspecteur général des ponts et chaussées et des 
salines des Trois-Evéchés. 


enquête, l’intendant ordonne à Catoire de remettre le chapeau dans les quinze 
jours, toutefois il lève l’amende de 3.000” qu’il avait encourue. Gournay proteste 
énergiquement près de Calonne (1), Catoire obtient même un nouveau délai de 
trois mois. Nouvelle protestation de Gournay qui demande à Calonne : 
1° Quelle peine a encourue Catoire et quand il l’a subie; 2° Quelle est la 
réparation qu'il lui doit pour l’attentat de nuit du moulin et pourquoi il ne peut 
l'obtenir. | \ 

A cela Calonne répond à Gournay le 10 décembre 1773 : 

4 Je n’ai aucune réponse à faire, Monsieur, à une lettre telle que celle que 
vous m'avez écrite le 3 de ce mois. Je ne devais pas m'y attendre pour ne pas 
me mettre dans le cas d'en revoir de semblable et je vous prie de ne m'adresser 
désormais que des requêtes sur les objets à l’égard desquels j’aurai à prononcer, 
et si mes décisions vous paraissent injustes vous pourrez vous pourvoir pour les 
faire réformer. » 

Catoire triomphe, il écrit au chevalier Gournay-Duc une lettre datée « De 
depar mes batteaux à Mailly, ce 21 décembre 1773 » où il lui dit qu'il fera 
exécuter les réparations conformément aux plans et devis fournis et « en dépit de 
l'abbé Hyf et de tous ses dignes acolytes ». Cet abbé défendait les intérêts de 
Gournay, le 26 décembre, il écrit de Port-sur-Seille à ce dernier : 

« Vous pouvez garder la lettre du sieur Catoire, elle sera toujours un témoi- 
gnage de son insolence et du ton avantageux qu’il n’a cessé de prendre depuis 
qu’il a son arrêt. Il a osé détruire le chapeau du moulin de Vic pendant la nuit, 
sous les yeux du subdélégué, chargé des intérêts de Monseigneur l'Evèque, qui 
avait à ses ordres la maréchaussée et tout le peuple de Vic. Il ne paraîtra pas si 
surprenant qu’il ait tenté de pareilles entreprises dans des villages qui s’effrayent 
à la vue d’un uniforme, il se servait de canonnières pour ces expéditions... Sa 
navigation est arrêtée à Mailly, il y décharge ses sels et les fait arriver, ici, en 
voiture, il fait remonter des bateaux de Metz, d’autres disent des environs de 
Sillegny, il a essuyé des accidents en débouchant de la portière d’Aulnois, un de 
ses bateaux chargé de sel est allé se briser contre une pile du pont, il y a perdu 
quelques sacs de sel ; un de ses ouvriers a eu la jambe cassée en faisant passer ses 
. bateaux au moulin de Phlin. Il prend des certificats des communautés où il 
passe et des curés qui veulent bien lui en donner. C’est ordinairement à la suite 
d'un bon diner que ces certificats sont expédiés; ils ont pour objet l'avantage de 
la navigation relativement à l’écoulement de l’eau et l'utilité qui en résulte aux 
prairies. Le curé de Manhoué est du nombre des certificateurs. » 


(1) Calonne fut intendant de la généralité de Metz, de 1766 à 1778. 
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Précédemment des propriétaires riverains avaient demandé au Conseil d'Etat 
l’annulation du privilège accordé, ce mémoire fut envoyé le 20 octobre 1773, à 
l'intendant de Lorraine, comme les arguments produits sont relatés dans l’arrêt 
du Conseil d'Etat du 20 septembre 1774, je me contenterai d'analyser cet 
extrait : 

Sut la requête présentée par les grand doyen, chanoines et chapitre de la 
Primatiale en qualité de seigneurs de Salonne et Aboncourt ; la comtesse 
Des Salles de Gournay, dame de Port-sur-Seille; le comte de Gournay-Duc, 
colonel du régiment provincial de Verdun; de Gournay, chevalier de Malte et 
ancien officier du Roi; la comtesse de Gournay-Duc, dame du chapitre de 
Remiremont, tous seigneurs et dames de Coin-sur-Seille; le sieur baron de 
Mahuet et du Saint-Empire, comte d Mailly ; le comte de Rennel, seigneur de 
Pettoncourt et Bioncourt; le baron Le Grand, seigneur de Chambley; le sieur 
de Cueillet, seigneur de Bey; le sieur Beurard, greffier de la Cour souveraine, 
curateur du marquis du Hautoy; le sieur de Silly, seigneur des Francs; le sieur 
Magnien de Magnienville, seigneur de Lanfroicourt; le sieur de Marcol, 
conseiller à la Cour souveraine, seigneur de Manoncourt, et tous les proprié- 
taires des terrains et usines situés sur les bords de la Seille ; 

Considérant que le sieur Catoire a obtenu le privilège de navigation pendant 
quarante ans sur « l'exposé aussi captieux que peu exact », que cette entreprise 
cause des préjudices considérables à eux et au public, les suppliants exposent les 
motifs d'opposition et leurs plaintes : le sieur Catoire n’a pas observé les clauses 
de l’arrêt du 13 janvier 1773, malgré l’ordre donné de surseoir aux travaux, il a 
continué, ils demandent donc l'annulation de l’arrêt du Conseil d'Etat: « surpris 
de sa religion », parce que : | 

1° Le sieur Catoire, financièrement, ne pourra pas faire les dépenses de ce travail ; 
2° L’exposé de sa requête concernant les avantages de la navigation est chimé- 
rique ; 3° Cette navigation ne peut se faire sans causer de grands préjudices aux 
riverains; le maréchal de Belle-Isle, sur le rapport du sieur de Guerlande, a dû 
renoncer à son projet, car il fut convaincu que les inconvénients surpasseraient 
de beaucoup l’utilité apparente et que la dépense serait excessive. Il y a vingt- 
trois moulins, il faudrait en détruire plusieurs, indemniser les propriétaires, le 
lit de la rivière n’est pas assez profond. Les bords de la Seille étant marécageux, 
il faudra établir une chaussée pour les animaux destinés à la navigation, 
soit 30 lieues, à quel prix! Or les affaires du sieur Catoire sont « dérangées », pour 
éviter des poursuites il a été obligé d'emprunter. « Le cri universel doit avoir 
plus de force que les attestations de quelques particuliers ». Le chômage ou la 
suppression de moulins exposeraient plus de 40.000 personnes à soufirir 
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de la faim, etc. Les pétitionnaires demandent donc que l'arrêt soit rapporté et le 
sieur Catoire condamné à rétablir et remettre en son premier état les moulins 
et usines, cours d’eau et les terrains qui les bordent, à payer des indemnités 
pour la privation de jouissance ou chômage des usines et en plus à 10.000” de 
dommages-intérèts, applicables aux pauvres des bourgs et villages qui bordent 
la Seille. | 

Le Roi, en son conseil, le 20 septembre 1774, ordonne que cette requête soit 
communiquée au sieur Catoire, pour y répondre dans les délais réglementaires, 
il lui défend en attendant de commencer les travaux qu’il se propose de faire et 
de continuer ceux entrepris avant d’avoir traité à l'amiable, conformément aux 
dispositions de l’arrêt du 23 janvier 1573, avec les riverains et les propriétaires 
des moulins au sujet des indemnités qui pourraient leur être dues, ou, après que 
ces indemnités ayant été fixées par experts, il aura consigné les sommes 
auxquelles elles auront été évaluées. | 

En réponse, Catoire adresse une supplique à l’intendant de Lorraine, disant 
que « n'ayant rien plus à cœur que l'exécution de cet arrêt, ainsi que celui 
du 23 janvier 1773 dont il est l'écho et la confirmation, que n’ayant point 
à espérer une nomination amiable d’experts entre lui et les parties adverses », 
que d’ailleurs, en nommant lui-même un expert, on pourrait le soupçonner de 
collusion ou de partialité, il demande que le chancelier nomme tels experts et au 
nombre qu'il lui plaira, il s'engage aussi à consigner la somme concernant les 
indemnités avant de commencer les travaux. 

Les chanoinesses de l’abbaye” de Saint-Louis de Metz, en qualité de pro- 
priétaires du moulin de Sillegny, avaient aussi fait opposition à l’arrêt, de même 
M. Faure de Fayolle, seigneur de Louvigny, présente une requête à l’intendant 
de Metz, disant qu’il figurerait inutilement à la suite de la multitude des 
créanciers du sieur Catoire, aussi a-t-il fait saisir le 12 septembre, les bois que 
ledit Catoire avait fait conduire à Port-sur-Seille, parce que personne ne les 
avait encore fait saisir, l’intendant autorise la saisie le 4 novembre 1774. 

Le 27 avril suivant, l'agent de l’abbaye de Sainte-Glossinde de Metz, écrit à 
l'abbé Hyf: « Vous ne pouvez douter que le sieur Catoire, réduit à la mendicité, 
n’emploie au Conseil toutes sortes de fourberies pour faire payer à chaque pro- 
priétaire des moulins, tous les mauvais ouvrages qu'il y a faits (1). » 


(1) Ce qui montre que la situation financière de Catoire était bien embarrassée, c’est que, le 
17 novembre 1776, Catherine Mélety, dame de la baronnie de Bioncourt et Alaincourt, épouse de 
].-B.-N. Catoire « d'avec lui séparée quant aux biens et de lui néanmoins pour ce présent 
duement autorisée vend 3 S. M. représentée par Antoine Chaumont de La Galaizière pour la saline 
de Chäteau-Salins 1.705 arpents de bois dépendant de la baronnie de Bioncourt et Alaincourt, 
moyennant 200.000” de France » (Archives de Meurthe-et-Moselle, B. 12.144). 
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En résumé, Catoire avait fait construire 22 écluses ou portières, curer certaines 
parties de la Seille, redresser d’autres, et dépensé 300 000” en travaux, en 
indemnités, en procès, pour parvenir à faire arriver quelques bateaux à Metz 
« sans que le cours de la Seille y ait sensiblement gagné », dit M. Lecreulx (1). 
Bientôt ces écluses furent détruites par les propriétaires, le lit de la rivière de 
nouveau envasé, elle redevint ce qu’elle était avant le travail de Catoire. 

Quelques années après, un projet, un peu différent, fut établi par le chevalier 
Erard de l'Isle (2). Dans un mémoire, daté de Paris, du 17 juillet 1782, 
présenté au Roi, il énumère les avantages qui résulteraient du desséchement des 
marais de la Seille. Le moyen le plus utile, dit-il, pour « l'augmentation de 
l’agriculture et la richesse des sujets », consiste dans le défrichement des terres 
stériles ou abandonnées et dans le desséchement des marais. Il demande au Roi 
et au Conseil de l’autoriser à dessécher les marais, placés sur les deux bords de 
Ja Seille, depuis Lindre jusqu’à Metz, dans l’espace d'environ 9 ou 1p lieues : 
«a Les débordements fréquents et nécessaires de la Seille, la maltitude et 
l'abondance des sources entretiennent et étendent tous les jours ses marais, la 
stagnation de ses eaux limoneuses jointe à l’âcreté des sources salées, qui 
abondent dans cet espace, infestent tellement l’air de cette contrée que ses 
habitants en sont tous les jours les victimes, les étrangers craignent de s’y 
arrêter, les garnisons de Marsal et de Vic redoutent ce séjour. » Le bien public 
exige donc que le gouvernement s'occupe des moyens de détruire ce fléau (3) 
qui menace sans cesse la vie ou tout au moins la santé d’un grand nombre de 
citoyens. On peut convertir ces marais en prairies excellentes, en terres arables : 


(x) Lecreurx, Mémoire sur les avantages de la navigation des canaux et rivières qui traversent les 
départements de la Meur'be, des Vosges, de la Meuse, de la Moselle. Nancy, chez Barbier, an 11] de la 
Rép. En tête de cet ouvrage se trouve un curieux avis au lecteur : « Cet ouvrage terminé en 1789, 
ayant été livré à l'imprimerie en 1793 et l'imprimeur ayant observé qu'il s’y trouvait beaucoup de 
noms de gens titrés et d'anciens fonctionnaires publics, proposa à l'auteur de les faire précéder du mot 
ci-devant, à quoi il consentit, mais cet imprimeur ayant abusé de cette permission en multipliant 
ce prénom sans nécessité à l'égard de beaucoup de gens morts avant la Révolution, l'abus de ce 
prénom forme quelquefois un embarras désagréable dans le style. » 

(2) Erard de l’Isle, chevalier, seigneur de Brainville, d’Hacourt et de Malaincourt, reçu chevalier de 
l'Ordre de Saint-Hubert le 30 août 1785, fils de Jean-Baptiste et de Marie-Anne de Landrian, né à 
Brainville le 18 mars :741, épousa le 30 mai 1/69 Anne-Charlotte Symon, née le 13 mai 1744 et 
décédée à Braiuviile le 8 mars 1822, fille de Charles et d’Anne-Barbe Mangin; il mourut à Brain- 
ville le 11 juillet 1823. Il était le neveu de dom Joseph de l'Isle. Economiste, écrivain politique, 
il a laissé quelques manuscrits et des ouvrages anonymes, signalés par Barbier. 

(3) Le docteur Ancelon avait constaté 2 Guermange et dans les environs le retour à périodes fixes, 
d'états pathologiques graves, affectant presque toujours la même marche, les mêmes caractères, il 
en conclut que ces diverses formes pathologiques étaient en rapport avec la périodicité exigée pour 
l'exploitation de l'étang de Lindre. Si la création de cet étang fat, dit-il, à la fois un bienfait et un 
profit en faisant disparaître sous une vaste étendue d'eau, la majeure partie des marais qui infec- 
taient le pays, elle est pour nous aujourd’hui une source de calamités morbides, elle charge notre 
atmosphère d'humidité et d’effluves paludéennes auxquelles viennent se mêler les émanations des 
marais de la Seille et d’une infnité d'étangs. Cf. D' AncELoN, Pathogénie comparée des endémies et 
des enxzooties produites bar les marais de la Seille (Meurthe). Paris, Victor Masson, 1858, 


— 63 —. 


plus de 50.000 arpents seraient créés. En plus de ces deux avantages, un canal : 
de navigation serait construit depuis l'étang de Lindre jusqu’à Metz d’où la 
communication avec Nancy existe déjà par la Meurthe. Un particulier, il y a 
10 où 12 ans, a exécuté ce canal sur quatre lieues, mais n'étant pas soutenu, ni 
autorisé par le gouvernement, il a succombé. Ces marais appartiennent à des 
seigneurs laïques ou mainmortables, à des propriétaires ou à dés communautés 
de villes ou villages : « La réunion des volontés et des moyens, de la part des 
communautés et des particuliers pour l'exécution. d’un plan conforme étant une 
chose indispensable, ces travaux ne Seront jamais entrepris, à moins que le 
gouvernement n'interpose son autorité ». Il sollicite J’autorisation de faire 
dessécher ces marais aux conditions suivantes : 

1° La partie des marais qui appartiennent aux communautés des villes et 
villages sera abandonnée en toute propriété au suppliaut, à charge par lui de 
laisser le vingtième de toutes les productions annuelles de ces marais rendus 
fertiles et la vaine pâture, depuis le 15 octobre jusqu'au 25 mars. 

2° Les seigneurs laïques onu mainmortables, auxquels une partie de ces 
marais appartiennent, seront tenus d'opter pour indemnité ou le vingtième du 
produit de ces marais, ou de fournir leur contingent proportionnel pour toute 
la dépense. | 

3° Les particuliers propriétaires d’une partie de ces marais seront obligés de 
contribuer à la dépense ou de vendre au suppliant à un prix fixé par expert. 

Obijections : | 

1° Les marais contribuent à augmenter la défense de Marsal. Réponsé : Depuis 
la réunion de la Lorraine, cette ville a perdu de son importance : « La 
politique, devenue plus humaine, regarderait comme barbare un prétexte qui 
condamnerait pour toujours un nombre de citoyens aux maladies ou à la 
mort. » à 

2° Le projet parait attaquer la propriété des communautés, des seigneurs et 
des particuliers. — Ceux ci doivent faire des sacrifices que l’intérèt de la société 
exige. 

3° On prétend que les propriétaires tirent de leurs marais la meilleure partie. 
— C'est à voir, car ces marais sont nn Mc d'eau pendant six ou sept 
mois, etc. 

4° Les riverains, dit-on, vont perdre du terrain, si on élargit le lit de la 
rivière. — C’est leur intérêt pour assainir les prairies dont le fourrage deviendra 
meilleur et, de plus, la Seille, par son élargissement et le redressement, rendue 
navigable, d’où avantage pour le public. | 


; 
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s° Ces opérations nuiront aux moulins, il faudra les détruire. — Le suppliant 
s’enga.e à les « retenir pour toujours aux prix des baux actuels ». 

6° Les communautés propriétaires de la plus grande partie de ces marais 
offriront de faire les travaux, on leur donnera la préférence, mais les dépenses 
seront considérables et elles ne pourront le faire. 

Avantages : 

L’exécution de ce projet profite à la navigation intérieure des Trois-Evéchés, 
de la Lorraine et de l'Alsace, surtout si on commence par réunir la Moselle aux 
sources du Rhin et de la Saône. « Le Rhin intéresse, dit-il, infiniment la 
France relativement à son commerce et à ses opérations militaires, soit que 
nous portions la guerre en Allemägne ou en Flandre, soit que nous la fassions 
sur mer, il est trés important que nous puissions communiquer avec le Rhin 
par nos rivières et sans quitter notre territoire, alors tous les convois militaires 
et tous les transports du commerce pourraient s’exécuter en tout temps plus 
sûrement et à moins de frais. » Le sieur Catoire, avec des moyens plus grands, 
avait parfaitement réussi dans cette opération qui ne demande qu’à être reprise 
et perfectionnée. Depuis Dieuze, il y a de grands étangs, peu éloignés les uns 
des autres, au moyen desquels on pourrait facilement joindre la Seille à la 
Sarre. « On peut assurer que la nature seule a fait la plus grande partie des frais 
de cette jonction, on pourrait établir la communication de la Sarre avec la 
Bruche à Molsheim, d’où la Bruche est navigable jusqu’à Strasbourg, au moyen 
d’un canal de quatre lieues construit sous Louis XIV. Quand la jonction de la 
Moselle avec le Rhin sera faite par le moyen de la Seille (1), qui du val Voiteur 
va par les plaines d’Arlay, Ruffey et Bletterans jusqu’à la Saône. Un général 
romain, des ducs de Lorraine ont eu l’idée de la jonction de la Saône et de la 
Moselle, peut-être l’idee de le faire par la Seille, qu’on émet pour la premiére 
fois, rendrait-elle l'opération plus aisée, 

En résumé, l’agriculture, le commerce, les convois militaires profiteraient de 
ce projet. Brest, Rochefort, Toulon tireraient des bois de construction de 
l'Allemagne, de la Suisse, des Vosges, etc. 

Ce mémoire est suivi de réflexions sur l'utilité des défrichements et des 
desséchements des marais; il est envoyé à Paris le 2 août 1782. M. d'Or- 
messon (2) le fait parvenir à Nancy, pour étude, à M. Lecreulx, ingénieur en 
chef des ponts et chaussées de Lorraine, qui, le 30 janvier 1783, envoie sa 


(1) Afluent de la Saône. 
(2) Henri-François de Paule Lefèvre d'Ormesson, intendant des finances, ut nommé contrôleur 


général en 1783. 


réponse. Pour parvenir à apprécier les avantages de ce projet et les dépenses 
par des calculs aussi justes que possible, il faut d’abord : 

1° Déterminer la longueur exacte du cours de la Seille sur laquelle on veut 
opérer ; 

2° Constater avec précision, non seulement l’étendue des prairies qui bordent 
son cours, mais la superficie de celles qui se trouvent sous les eaux pendant 
presque toute l’année, ne produisant que des herbes aquatiques, et estimer les 
avantages qui en résulteront en les mettant en valeur ; | 

3° Se procurer un nivellement exact du cours de la Seille et faire des plans 
sur une largeur de 3 à 400 toises. 

Ensuite, lorsque ces moyens d'exécution seront préparés et tracés, on pourra 
calculer la dépense, pour la comparer avec les avantages qui en pourraient 
résulter pour le pays et pour les auteurs de l’entreprise; à son avis, avant de 
donner l’autorisation définitive, l’'admistration doit seulement permettre d’entre- 
prendre les travaux préliminaires pour voir si les avantages doivent surpasser la 
dépense et s’il en résulte un bien général pour la salubrité du pays. 

Le 1° février 1783, de l’Isle demande l’autorisation de lever les plans à ses 
frais (1). Le 28 du même mois, d'Ormesson répond à Lecreuix : 

« J'ai examiné, avec la plus grande attention, les observations dont ce projet 
vous a paru susceptible. Je ne puis qu'approuver les opérations préliminaires 
que vous proposez et je pense comme vous qu'elles sont absolument nécessaires 
pour bien apprécier l'utilité publique qui peut résulter de son exécution et de 
l'avantage particulier que le sieur Delisie peut en retirer. Naturellement, ce 
serait à lui à faire ces opérations, comme y étant personnellement intéressé, 
cependant, comme l'intérêt public se trouve lié avec la spéculation particulière 
et que sûrement il aurait rencontré des obstacles de plus d’un genre dans 
l'exécution, j'ai pensé qu'il était profitable, à tous égards, d’en charger des 
personnes déjà employées dans l'administration, afin d'éviter les inquiétudes et 
de parer aux clameurs. Vous voudrez bien, en conséquence, donner ordre, 
soit à un sous-ingénieur, soit à quelque conducteur intelligent que vous 
dirigerez, soit enfin aux personnes qui vous paraitront le plus en état de 
répondre à nos vues, de dresser les plans et de faire les nivellements nécessaires 
lorsque la saison le permettra. Nous sommes d’autant plus à l'aise à cet égard 
que le chevalier Delisle a fait entre nos mains une soumission de payer les 
frais que ces opérations exigeront et, quoique la somme ne soit pas déterminée, 
je vous connais trop bien pour ne pas être sûr que vous y mettrez autant 


(:) Ces plans restèrent entre les mains de M. Lecreulx. 
Ne 2° Février 1926. 
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d'économie que si l’opération devait être faite pour l’administration. Pour aller 
plus vite, peut-être pourriez-vous taire opérer sur différents points à la fois 
et lorsque les gens que vous emploierez auront fini la besogne, je compte que 
vous la vérifierez par vous-même, afin que nous n'ayons aucune erreur à 
craindre. » 

Lecreulx, dans son mémoire, dit que tout concourt à prouver qu'il n’est pas 
possible de taire usage, pour la navigation, du lit ordinaire de la Seille qui est 
trop plat, trop sinueux et trop vaseux, qu'il faudrait un canal séparé, 
parallèlement à son cours, au moins sur les trois-quarts de sa longueur, que 
le niveau du canal soit supérieur au lit ordinaire réservé pour l'évacuation des 
inondations. On assurait que le desséchement des marais était impossible, il est 
prouvé que la pente est suffisante pour l’écoulement des eaux, à condition de 
lui donner un lit assez large pour l'évacuation des crues. La grande étendue des 
marais, que l’on supposait border la Seille, s’est trouvée imaginaire et leur 
superficie diminuée journellement, grâce à l’industrie des propriétaires rive- 
rains, moyennant quoi la spéculation du bénéfice à faire sur ces marais étant 
sans fondement a fait annuler le projet de desséchement en question. 

Après Catoire, après de l'Isle, plusieurs ingénieurs, dont M. de La Prade, 
en garnison à Marsal, dressèrent des plans, firent de nouvelles études. 

Napoléon, frappé des avantages qu’offrirait aux salines de Dieuze une voie de 
communication avec Sarrebruck, fit étudier et commencer un canal spécial, ce 
projet avait été présenté, en 1805, par M. C. Robin, de Betting, ingénieur de 
1"* classe à Strasbourg, ancien inspecteur des bâtiments du roi et membre de 
plusieurs sociétés savantes, qui ne put cependant se charger de diriger 
l'exécution du canal des Salines. 

Le 24 octobre 1807, le Conseil général de la Moselle lui témoignait sa 
satisfaction ainsi qu'à son fils, pour leurs utiles travaux, et invitait le gouver- 
nement À prendre en considération le projet de rendre la Seille navigable ; s’il 
était réalisé, au dire de M. Robin, il y aurait les deux tiers à bénéficier sur les 
transports du sel, marchandises, etc., les quatre cinquièmes à gagner sur 
l’industrie et l’agriculture, la dépense serait de 1.800.000 francs pour dessécher 
les parties marécageuses, former des canaux latéraux, etc., le revenu des 
péages de 200.000 francs, une entreprise aussi avantageuse pour une société 
d'actionnaires sera apprécié par les capitalistes, les desséchements des marais 
devant s'effectuer d’après la loi du 16 septembre 1807, le curement et le 
faucardement, d'après les lois du 20 avril 1790 et du 6 octobre 1791. Tels sont 
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les argaments fournis par M. Robin, dans son projet donné à la suite de celui 
du canal des Salines (1). 

À la même époque, l'administration des salines, ayant témoigné le désir de 
pouvoir communiquer depuis Sarrebruck et Sarreguemines, par eau, sur Nancy, 
Toul, pour avoir des débouchés avec la Moselle et la Meurthe, M. Robin fit 
lever des plans À ses frais de la partie située entre la Moselle et la Seille, depuis 
Bouxiéres-aux-Dames au confluent de la Moselle, en remontant l’Amezule 
jusqu'à Amance, en descendant le ruisseau de Brin au confluent de la Seille, le 
le point de partage devant s'établir près d’Amance et le canal de jonction 
sera alimenté par les eaux de la Meurthe au moyen d’un canal de dérivation à 
former au-dessus de Tomblaine. 

Dans sa session de mai 1817, le Conseil général de la Moselle s'occupa encore 
de la création d’un canal de navigation 4 établir au moyen de la Seille. La com- 
mission d'agriculture demandait au ministre de l'Intérieur de présenter le projet 
d’une ordonnance créant une commission syndicale pour l'exécution et la répar- 
tition des dépenses qui sera faite entre tous les propriétaires de la vallée de la 
Seille exposés aux inondations. 

Le directeur général des ponts et chaussées fait observer que d’après la légis- 
lation, un dessèchement de marais ne peut être entrepris que sur la demande des 
intéressés ou d’un soumissionnaire qui trouve la récompense de ses avances, de 
plus, que si le vœu des habitants est de faire face aux dépenses, rien ne les en 
empêche, au contraire, ils ont la préférence, d'où nécessité de consulter les 
communes. Le sous-préfet de Château-Salins fut chargé de faire réunir les 
conseils municipaux le 26 août 1817. La plupart de ces derniers exprimérent 
un vœu conforme aux vues de l’administration, plusieurs cependant, dont celui 
de Nomeny s’y opposèrent, le plus grand nombre veut faire exécuter le travail. 

M. de Rugy (2) présenta des observations au sujet de ce curement et du 
redressement de la Seille (3) : les conseils municipaux auraient été moins faci- 
lement entraînés vers une opinion favorable, s'ils eussent su que les frais de cette 
opération seraient supportés par les propriétaires et évalués à 2.950.000 francs 
de Lindre à Cheminot, limite du département, c’est à une condition que la 
nature a imposée au cours de la Seille et à laquelle il est impossible de remédier, 
que doivent s’attribuer les nombreuses sinuosités de son lit, la fréquence de ses 
inondations, les marais, le volume des eaux amené par les crues subites est 


(1) M. Jaquiné, ingénieur des ponts et chaussées, 2 présenté à l’Académie de Stanislas une 
Notice sur le canal de la Sarre à la Seille. Cf. Mémoires de l’Académie de Stanislas, 1819-1823, p. 18. 

(2) Jean-Baptiste-Albert-Thomas Goullet de Rugy, colonel d'artillerie, décédé en 1844. 

(3) Cf. Ruor, Observations sur le projet de curement et de redressement de la Scille, etc. Meta. 
L. Devilly, Vincenot, 1818. 
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tellement considérable que l’élargissement du lit qu’on propose de porter unifor- 
mément à 12 mètres, son curement et son redressement n’offriront jamais qu’un 
moyen d'évacuation insuffisant; on propose de redresser les sinuosités en 
creusant un nouveau lit : « Est-ce au moment où l’impôt foncier est arrivé à 
ses dernières limites, où les atteintes portées aux propriétés par deux invasions 
successives et par les calamités de l'année 1816 se font si cruellement sentir, 
qu’il est proposable de leur imposer encore cette énorme charge dans la vue d’un 
résultat impossible à obtenir, celui de les mettre à l’abri des inondations de la 
Seille » ; que la vallée éprouve dans quelques-unes de ses parties, l’influence 
insaluore des eaux stagnantes, personne ne le conteste, mais que les maladies 
y soient communes au point de faire la désolation et le malheur du pays, c’est ce 
que ne peuvent admettre les personnes éclairées qui l’habitent. L'état sanitaire 
de cette partie de la Lorraine s’est sensiblement amélioré depuis trente ans, 
l'action uniforme et lente, mais sensible, des causes qui depuis des siècles 
tendent à en relever le sol y a opéré un changement avantageux sous le rapport 
de la salubrité en diminuant la masse des marécages, ce qu’il faut, c’est encou- 
rager le dessèchement des marais, etc. Les avantages de ces opérations ne sont 
rien moins qu'établis, elles seraient non seulement sans u'ilité, mais ne remé- 
dieraient pas aux inondations momentanées de la Seille, tout en exposant les 
populations, sous le rapport de la salubrité, aux inconvénients toujours insé- 
parables du curage de cette rivière. 

Quoi qu’il en soit, il est incontestable que la Seille traverse un pays très fertile 
en grains et en pâturages, qu'elle avoisine plusieurs forêts, mais si sa navigation 
paraissait autrefois utile pour le transport des grains, des sels, des fourrages, 
du bois, elle est devenue sans objet depuis le développement des voies de com- 
munication. Aussi les projets de navigation n'ont-ils pas été renouvelés depuis 
le commencement du xix° siècle, mais, périodiquement, on agite la question du 
curage qui fut entrepris sur quelques points; les arguments présentés jadis 
contre l’exécution de ces travaux demeurent et sont même aggravés par le prix 
qu’on demanderait actuellement pour un résultat problématique. Vers 1860, une 
étude fat faite par les communes de la Seille ; elles reculérent devant la dépense 
considérable pour une d'elles, le prix des travaux de curage se montait à 
50.548 francs; vers 1895, consultés de nouveau, les conseils municipaux 
donnèrent un avis défavorable, mais quelques-uns demandérent, avec raison, 
que l’administration veille à ce que les règlements concernant les moulins soient 
observés. 

Comte À. DE MAHUET. 


LE DIABLE AU PAYS TOULOIS 


LÉGENDE D'ENTRÉE DE CARÊME 


C’est en l'an de grâce 971, que Gérard, évêque de Toul, prélat remarquable 
par ses vertus et sa piété, au point d'être plus tard vénéré sur les autels, consa- 
- cra la Mont-Bar, dont la masse se dresse imposante au nord de la ville épisco- 
pale, au prince des milices célestes, le Grand Archange saint Michel. À ses 
pieds se dressait l’abbaye de Saint-Mansuy, restaurée par les soins du grand 
évèque et pour bien marquer la destination sacrée de la montagne, Gérard y fit 
bâtir « une église et un prieuré, les dota de manses et de vignes et les unit au 
monastère de Saint-Mansuy. Centre d’un pélerinage fréquenté, le prieuré fut 
converti plus tard en ermitage. Aujourd’hui, il a complètement disparu » (1). 

Mais le mont a gardé son nom glorieux qu’il a conservé à travers les âges et 
s’il n'est plus chargé de défendre la ville de Toul contre les puissances des 
ténèbres, du moins, jusqu'à ces dernières années, était-il un des chaînons les 
plus importants de la ligne de défense qui gardait la France contre les attaques 
de l'étranger. 

Une vieille légende court sur la mission séculaire de la sainte colline et la 
voici, telle qu’elle nous fut racontée dans notre enfance, au pays de Bruley : 

Comme bien on pense, Satan, prince des Enfers, n’avait pu supporter qu'avec 
rage et envie, l’idée que son adversaire, le grand saint Michel, déjà propriétaire 
à l’autre bout de la France d’un sanctuaire célèbre battu par les flots, eut encore 
la prétention de veiller sur les Marches de l’Est. 

Il s’était juré d’en avoir raison par tous les moyens et n'avait cessé de multi- 
plier ses attaques contre la ville épiscopale. 

La chronique touloise fourmille de faits où la main du diable se reconnait 
indiscutablement. | 

N'est-ce pas lui qui avait inspiré le duc Charles II de Lorraine, lorsque 


(2) Abbé E. MarriN. Histoire des Diocéses de Nancy, Toul et Saint-Dié, t. 1., p. 167, 
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celui-ci, prenant le prétexte futile d’une pension que les Toulois refusaient de 
lai payer, vint mettre le siège devant la ville en avril 1402, assisté de Ferry, 
comte de Vaudémont, et d'Edouard de Bar, marquis de Pont-à-Mousson ? Ces 
trois seigneurs, certainement poussés par le démon, plantérent leurs tentes sur 
le Mont Saint-Michel, s’y retranchérent et y dressérent une batterie de plusieurs 
pièces de canon, d’où ils bombardérent la ville et ses faubourgs. Toul vaincu 
dut ouvrir ses portes, mais le prince-évêque fut plus tard rétabli dans ses droits, 
grâce à l’intervention de la France, fille aînée de l’Eglise : Le diable était 
battu ! 

Pas pour longtemps, car, à quelques années de là, ayant pris les traits de 
Robert de Sarrebruck, damoiseau de Commercy, Belzébuth, à la tête d’une 
troupe de cavaliers, vint provoquer les Toulois jusque sous leurs murs. Mais il 
trouva à qui parler, car les citadins, l’esprit mis en défiance par l'odeur de 
roussi qu'il ne pouvait dissimuler, lui tendirent un piège, dans lequel il tomba. 
Capturé, Robert le Diable fit son entrée dans la cité « monté à rebours sur son 
cheval, au milieu des huées de tout un peuple » et n’obtint sa liberté que 
moyennant une forte rançon. 

Décidément le Malin ne l’était guère et il jouait de malheur dans ses tenta- 
tives, mais ne s'en décourageait pas pour cela. 

Chaque année, les chanoines de Toul se réunissaient en différentes sessions 
solennelles où ils étaient conviés à son de cloche, tandis que chaque semaine, 
le vendredi, après le chant de primes, avait lieu la réunion ordinaire. 

Or, un de ces jours-là, que les dignitaires et les chanoines avaient pris place 
dans le chœur de la cathédrale suivant leur rang et leur ancienneté, le bedeau 
en faction à la porte avec sa masse, vit se présenter un vieux petit clerc, à la 
figure chafouine, au teint olivâtre, vêtu par-dessus sa soutane fermée par der- 
riére d’un surplis et d’une aumusse de petit-gris, coiffé d’un chapeau, insigne 
d'un chanoine en voyage, qui lui déclara être du Chapitre de Trêves et venu 
pour rendre visite à ses vénérables collègues de Toul. 

L'honnète massier, ne pouvant lui refuser le passage, le laissa entrer, tout en 
étant frappé par l'odeur bizarre qu'il laissait derrière lui. 

C'était Satan, déguisé, qui venait prendre place au milieu du chœur des 
chanoines de Toul pour les exciter à la rébellion contre leur évêque et obtenir 
prut-être par ce moyen que la colline de Saint-Michel fut débaptisée. 

Sa présence produisit l’effet d’une mèche enflammée dans un tonneau de 
poudre : voilà un vent de révolte qui soulève le vénérable chapitre et immédia- 
tement une levée de barrettes est décrétée. Car, nous ne devons pas oublier 
qu’il existait entre chanoines et prélat, une vieille querelle de droits contestés et 
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de prérogatives mal définies qui ne devait cesser, hélas ! qu'avec la Révolution, 
faute de combattants. 

Mais, à l’époque, la Cour de Rome, instruite par l'expérience du passé, avait 
placé sur le siège de saint Mansuy un évêque « de décision prompte et de main 
ferme ». Après quelques coups d’excommunication bien fulminés, et rudement 
appliqués, tout revint dans l’ordre, les bourgeois frondeurs restérent chez eux, 
et les chanoines rebelles regagnèrent penauds leurs stalles qu'ils n’auraient pas 
dû quitter : une fois de plus, la gloire de saint Michel était sauve et Satan, battu 
à plates coutures, se retira en désordre, au milieu d’un nuage de fumée qui fit 
croire aux Toulois que la rue Qui-qu’en-Grogne tont entière flambait. 

Mais, plus que jamais, son sinistre projet tenait au cœur du Diable. « Ah! Ah! 
mormurait-il, Quis ut Deus ? Nous verrons bien si ce n’est pas moi!» 

Il se creusait la tête et méditait de toutes sortes de projets plus tantastiques 
les uns que les autres : il rêvait de mettre le feu aux quatre coins de la ville, 
d'empoisonner les eaux de l'Ingressin, de déchainer la peste ou le choléra! 

Et les mois succédant aux mois, l’époque du Carnaval était venue où, comme 
chacun sait, prêtres et laïcs, à cet âge d’innocence, se préparaient à la grande 
pénitence du Carême par de nombreuses réjouissances. 

— Voilà mon affaire { s’écria le Diable. Pendant que tous ces gens s’amusent 
et ne pensent plus à leur sacrée colline, je vais la déménager. 

Aussitôt dit, aussitôt fait et, dans la soirée du Mardi-Gras, armé d'une solide 
bêche, voilà le gaillard qui s’en vient au pied du mont Saint-Michel et, plein 
d'ardeur, se met à en retirer la terre qu’il entassait dans une vaste hotte. Il 
travaillait avec rage, et la sueur qui bientôt lui coula du front ruisselait- le long 
des pentes comme un petit torrent gonflé par une journée de pluie. 

Là-bas, la ville de Toal, tout éclairée par les lumières et les flambeaux d'une 
foule en liesse, brillait dans les ténèbres ; des cris de joie, des chants s’en 
élevaient et parvenaient jusqu'au terrassier maudit : 

— Chantez. chantez, se disait celui-ci. Vous aurez loisir de vous lamenter 
demain, quand vous chercherez votre mont disparu. 

Et, de fait, tout un côté de la colline béait, veuf de sa terre enlevée... 

Dans le lointain, les douze coups de minuit sonnérent aux tours de la vieille 
cathédrale. En même temps, toutes les lumières de la ville s’éteignirent, les 
rumeurs joyeuses cessérent. Le Carnaval était fini, le Carème commençait. 

Fidèles à l’appel de leurs pasteurs, les pieux Toulois se précipitaient vers 
leurs églises pour y recevoir les cendres : 


Memento... quia puluis es! 
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Satan, qui piochait toujours, se retourna. Il lui avait semblé entendre, der- 
rière son dos, une voix qui murmurait : 


….. Et in pulverem reverteris ! 


Personne ! Allons, c’est son imagination qui travaille, ou plutôt un effet de 
la fatigue, car il éprouve comme une gène, son outil lui semble bien pénible à 
manier. Il s'arrête et considère le trou qu'il a creusé : 

— Après tout, ce n'est pas mal pour une première fois. L’aurore va venir 
bientôt ; emportons cette maudite terre bénie, je reviendrai la nuit prochaine. 

Et le voilà qui enfile sur son dos poilu les larges bretelles de cuir de la hotte. 
Mais que la charge est lourde ! Comme ce sable catholique est pesant! D'un 
coup de reins il se redresse et fait quelques pas en titubant. 

Tout à coup, dans les fermes alentour les coqs chantent, là-haut, sur le mont 
sacré, le veilleur, à son de trompe, annonce le jour, tandis que les cloches et le 
bonrdon de la ville épiscopale égrènent les notes de l’Angelus. Une sueur froide 
inonde le corps du diable, Va-t-il ètre découvert avec le fruit de son larcin ? 
Ah! mais non! Il a de bonnes jambes ! Il veut courir, mais le poids de la hotte 
le fait trébucher. 

L’horizon s’enflamme et le soleil se lève, triomphant des ténèbres qu’il chasse 
au-dessus de la bonne terre lorraine. 

C’en est trop ! une fois de plus le-sinistre voleur est vaincu, saint Michel a 
bien défendu sa colline. 

Lucifer laisse tomber sa charge, d’où la terre s'échappe en formant une bour- 
soufllure au pied du mont, puis, tout penaud, il disparaît pour ne plus revenir 
dans la première anfractuosité de roche qu’il rencontre sur le chemin de sa tuite. 

Et voilà pourquoi les voyageurs de la ligne de Paris à Strasbourg qui, avant 
d’arriver à Toul, passent de tonte la vitesse de leur express devant le mont Saint- 
Michel. où se dressent encore les glacis de la forteresse inutile depuis la Vic- 
toire, peuvent apercevoir au bas de la côte une petite colline semblable à la 
grande et qui s’y accroche comme un enfant au tablier de sa mére, c’est la 
Hottée du Diable. 

P. LŒVENBRUCK. 


CRÉATION DU LYCÉE DE NANCY 


En face de cette organisation de l'enseignement, voyons l’organisation de 
l'administration. 

Il y avait d’abord un bureau d'administration dont le préfet était le président- 
né et qui vérifiait les comptes chaque trimestre, avec interrogation, s’il y avait 
lieu, du procureur-gérant du lycée ; c'était également dans ses attributions que de 
s'assurer « de la bonté des aliments et de la bonne tenue des élèves ». Entre les 
sessions de ce bureau, un conseil d'administration présidé encore par le préfet 
s’assemblait chaque samedi. 

Le proviseur, chef du lycée, exerçait sa surveillance sur toutes les parties du 
service ; les maîtres d’études, de langues, de dessin, d’exercices et d'arts d’agré- 
ment relevaient directement de lui, ainsi que les domestiques ; lors de chaque 
composition (il y en avait une par mois), le proviseur recevait des mains de 
l'élève classé premier la liste des places signée du professeur. 

Dans les attributions du censeur figurait la surveillance de la conduite, des 
mœurs, du travail et des progrès des élèves ; chaque jour, il rendait compte au 
proviseur de l’état du lycée, surveillait l’entrée et la sortie des externes, et 
s'occupait de tout ce qui concernait l’internat ; tous les samedis, il recevait de 
chaque professeur une note de conduite et de progrès pour chaque élève (2). 

Le procureur-gérant enfin, dont le cautionnement s'élevait à 9.000 francs, 
donnait chaque semaine au proviseur et au censeur un compte-rendu de ses 
recettes ; tous les marchés étaient proposés par lui à l’approbation du conseil et 
da bureau d'administration ; par ses soins se faisait, en fin de mois, le paiement 
des professeurs ou employés du lycée. 

Le traitement des professeurs était différent suivant les régions; la France 


(1) Suite et fin. Voir le Pays Lorrain, n° 1, 1926, p. 23. 

(2) En 1806, Mollevaut cumula les fonctions de censeur avec celles de proviseur, en rempla- 
cement du titulaire nommé professeur à Moulins, en date du 1° frimaire an XIV (22 novembre 
1805), il écrivait au Grand-Maître : « Excellence, surveiller la conduite, les mœurs, le travail et 
les progrès des élèves, ces fonctions-là me sont familières. » Archives nationales : F. 17, 5590. 


était divisée en trois zones ; Nancy figurait dans la dernière, celle des villes où 
le traitement était le plus bas ; le proviseur touchait tout juste 3.000 francs et 
les professeurs gagnaient 1.500, 1.200 ou 1.000 francs suivant qu'ils étaient en 
1", 2° ou 3° classe (1) ; encore ces sommes pouvaient-elles être soumises à une 
retenue n'excédant pas le vingtième du traitement et affecté à des retraites 
après 20 ans de services. Pour augmenter un peu le revenu bien maigre des 
professeurs, on retint le 1/10° de la pension des élèves payants « pour former 
un fonds commun qui sera réparti entre les professeurs, censeur et procureur à 
raison de la portion fixe du traitement » ; de plus, les 2/3 de la rétribution des 
externes étaient distribués aux professeurs ayant ces élèves dans leurs classes. 

Le taux des pensions dans les lycées était déjà assez élevé : on payaïit 600 fr. 
à Nancy, 750 à Lyon, Bordeaux ou Marseille, 650 à Strasbourg, Mais une 
quantité d'élèves avaient accès gratuitement au lycée; à Nancy, 38 avaient été 
choisis et placés au lycée « aux frais de la République », indépendamment des 
fils de militaires ou de fonctionnaires que le Gouvernement admettait sans 
concours. 

Telles furent les circonstances qui présidérent à la création du lycée de Nancy 
et les conditions dans lesquelles il fonctionna ; placé sous la direction de Molle- 
vaut, avec l’aide du préfet Marquis à qui Fontanes, grand-maître de l’Université, 
rendait hommage en septembre 1810 (2), cet établissement prospéra rapidement ; 
son proviseur sut organiser le nouvel enseignement et maintenir une stricte 
discipline. Pendant six ans, il dirigea le lycée (3) et peu de temps avant qu’il ne 
le quittât, en septembre 1810, le Grand-Maitre de l'Universiré impériale écrivait 
en réponse à l'envoi du procès-verbal de la distribution des prix du lycée : « J’y 
vois avec satisfaction le résultat heureux du bon état de l’enseignement dans 
cette maison » (4) et c’est à cause de « l’état florissant du lycée » que Mollevaut 
sera, par lettre du 15 décembre 1809, nommé Recteur provisoire de l'Aca- 
démie (5). Il semble cependant que le premier proviseur du lycée ait rencontré 
des difficultés : difficultés avec les maîtres d’études qui, les jours de congé, 


(3) Pour le traitement, les professeurs étaient divisés en trois ordres : 

Professeurs de belles-lettres et de mathématiques transcendantes (1°" ordre); 
Professeurs de latin et de mathématiques, 1'°, 2°, 3° et 4° classes (2° ordre); 
Professeurs de latin et de mathématiques, $° et 6° classes (3° ordre). 

(2) I] le félicitait de l'intérêt qu’il montrait en toute circonstance pour le succès et la prospérité 
de l'Université impériale. 

(3) Il y donna même des l:çons d'histoire; la chaire d'histoire de la Faculté des Lettres se 
trouvait en effet au lycée et nous avons retrouvé aux Archives nationales un acte portant cette 
mention : « Création de la Faculté des Lettres. — Professeur de belles-lettres au lycée (histoire): 
M. Mollevaut, père ; suppléant, adjoint : Mollevaut fils, 

(4) Archives de l’Université : lettre de Fontanes au Recteur, 24 septembre 1810. 

{s) Voir mon article sur la Création de l’Académie de Nancy, dans le Pays Lorrain, mai 1925. 
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négligent leur service et à qui Mollevaut doit rappeler leurs devoirs (1) ; difii- 
cultés avec son premier procureur-gérant, le nommé Blaise, qu'il dénonça le 
21 fractidor an XIII (8 septembre 180$) comme « fripon » (2) ; difficultés avec 
les élèves, chez qui on devine une sorte d’indiscipline vers 1808 ; difficultés 
enfin avec un censeur, le nommé Simon, qui fut suspendu à la fin de l’année 
1809 et que Mollevaut ne paya plus ; Simon réclama au Grand-Maître en faisant 
valoir qu’un de ses fils était général de brigade dans les armées de l'Empereur, 
en Espagne, et Fontanes répondit que le censeur devait être payé jusqu à ce 
qu’il ait une autre place (3). 

Malgré ces quelques incidents, l’enseignement donné au lycée fut certaine 
ment excellent, à tel point que la renommée de l’établissement passa par delà 
les frontières ; le 14 novembre 1809, le baron Dalvigk, conseiller intime et 
président de la Cour suprême d’appel du duché de Nassau et de la province de 
Fulde, écrivait à Mollevaut : « J’ai été informé de la célébrité du lycée qui se 
trouve sous votre sage direction... » et demandait que son fils y fût admis. 
Sur la proposition du proviseur, une exception fut faite par le Grand-Maitre en 
faveur du fils de ce notable étranger, qui eût ainsi accès au lycée de Nancy (4). 

De plus, les inspecteurs généraux des études qni visitèrent l’établissement 
louërent « l’administration paternelle » du proviseur. 

Rempli d'élèves, le lycée de Nancy se trouva même bientôt à l’étroit : le 
1$ mars 1810, Mollevaut écrivit au Grand-Maître pour obtenir des agrandis- 
sements. | 

Trois édifices étaient en principe affectés à l’établissement du lycée : la 
Visitation. à l’est ; les Minimes, à l’ouest, et l’Université, au nord. C’est à Is 
Visitation que se trouvaient les salles d’études, les réfectoires, la cuisine et les 
dortoirs ; mais ceux-ci, au nombre de ciaq ne suffisaient plus ; Mollevant en 
demandait deux de plus et proposait de les établir au premier étage d’une partie 
de l’ancien monastère des Minimes; aux dortoirs projetés pourraient être 
annexées des salles d’études et des chambies pour les maîtres de quartier ; ces 
agrandissements permettraient de recevoir plus d’élèves dans le lycée, de mettre 
moins de lycéens dans chaque dortoir et plus d’espace entre chaque lit. Fon- 
tanes répondit qu’il incombait à la ville de faire ces travaux et que ce ne serait 
qu’aprés son refus formel que l’Université pourrait s’en occuper (5). 

Nous ne savons ce qui se passa ensuite. 


(1) Archives départementales : T, Enseignement secondaire ; arrété du proviseur, 27 janvier 1809. 
(2) Archives nationales : F. 17, $590 ; 21 fructidor an XIII. 

(3) Archives nationales : F. 17, 5590; 3 août 1809. 

(4) Archives natioanles : F. 17, 5590. 

(s) Archives nationales : F. 17, 5676. 
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En tous les cas, le Grand-Maître de l'Université impériale se montra tonjours 
bien disposé en faveur du lycée de Nancy ; il semble d'ailleurs que le premier 
proviseur de cet établissement ait entretenu les meilleures relations avec ses 
supérieurs hiérarchiques ; il restait fidèlement attaché à l'Empereur et le 29 flo- 
réal an XII (19 mai 1804), peu de temps aprés l'ouverture du lycée, Mollevaut 
adressait à Fourcroy, à l'occasion de la proclamation de l’Empire, cette lettre 
dithyrambique : « La dignité impériale conférée à Napoléon Bonaparte, l’héré- 
dité établie dans sa famille. Cette mesure digne de la grande nation et du héros 
qui la gouverne me pénètre de joie et d’admiration. Veuillez être, citoyen 
Conseiller d'Etat, le dépositaire de mes principes et de mes sentiments..." 
Veuillez en offrir le respectueux hommage au digne successeur de Char- 
lemagne... » (1). 

Nous avons encore la preuve de cette fidélité au nouveau régime dans une 
note adressée sans doute par le préfet de la Meurthe au Ministre de Ja Police 
générale, en date du 12 octobre 1810 : « Les professeurs du lycée de Nancy 
ainsi que ceux des collèges du département de la Meurthe n'ont jamais cessé de 
prendre pour base de leur enseignement : 1° les préceptes de la religion ; 2° la 
fidélité à l'Empereur, à la Monarchie impériale, dépositaire du bonheur des 
peuples et à la Dynastie napoléonienne, conservatrice de l’unité de la France et 
de toutes les idées libérales proclamées par les Constitutions. La collection des 
thèmes et des versions sur lesquels les élèves sont exercés est composée : 
1° d'un recueil des événements les plus mémorables de l’histoire glorieuse de la 
4° dynastie ; 2° d’un abrégé de morale, fondée en grande partie sur l'amour de 
la patrie et le dévouement au prince. Le sujet dc l’amplification française, 
donnée en composition pour les prix, aux élèves de rhétorique du lycée de 
Nancy, était l'éloge de Napoléon le Grand. Eu un mot, les professeurs du lycée 
et des collèges... font tous leurs efforts pour former des citoyens attachés à 
leur religion, à leur prince, à leur patrie, pour favoriser les progrés des lumières, 
des bonnes études et des bonnes mœurs. » 

Pas une fois, le proviseur ne négligea l’occasion de faire l’éloge de Napoléon, 
et en l’an XII, à la distribution des prix du 30 thermidor (18 août 1804), après 
un discours du censeur qui fit l'éloge de « M. le Proviseur, environné de la 
considération et du respect qui s’attachent à une longue vie passée dans 
l'exercice de toutes les vertus sociales », ce dernier prit la parole ; il fit d’abord 
l’éloge de Nancy : « Je ne parle pas de son heureuse position, de la magnifi- 
cence de ses édifices, de l'air pur que l’on y respire, ni même de ce qu’elle 


(r) Archives nationales : F. 17, $590, 29 floréal an XII. Mollevaut à Fourcroy. 


posséde de richesses en tous genres, pour la culture des sciences et des lettres. 
Mais j'aime surtout à admirer le naturel heureux de ses habitants, leur amour 
de l’ordre, de la justice et des lois, les mœurs hospitalières et douces, et cette 
protection généreuse que sont assurés de trouver, au milieu d’eux, les talens, 
les arts et les lettres, les malheurs, la science et la vertu... » Puis il prononça 
un éloge enthousiaste de l'Empereur : « Qui de vous ne doit pas s’écrier, 
chaque jour, au fond de son cœur : si je puis cultiver, dans une azile (sic) 
paisible, des dons que j’ai reçus de la providence, oh ! je le dois à l'Empereur 
Napoléon, à son grand cœur, à ses travaux. Ah! qu’il vive toujours heureux, 
toujours puissant et toujours invincible! » 

Mollevaut dut regretter beaucoup de ne pouvoir accompagner ses élèves, 
parce que trop souffrant, le 25 mars 1810, pour applaudir au passage de Marie- 
Louise qui venait épouser Napoléon et dont l’arrivée à Nancy fut marquée de 
joyeux vivats qui allaient autant à la princesse de Lorraine-Habsbourg qu’à 
l'Impératrice des Français (1). 

Quelques mois après, en novembre 1810, le lycée de Nancy avait un nouveau 
proviseur : M. Henry, ancien directeur d'un établissement d'enseignement 
secondaire ; Mollevaut lui laissait un établissement bien en train. 

Telle est l'histoire des débuts de ce cher lycée de Nancy qui porte aujour- 
d’hui un nom vénéré en Lorraine, en France et dans le monde, et à qui nous 
avons cru, Ce faisant, payer un bien faible tribut de reconnaissance pour les 
bonnes années passées à l'ombre de ses murs. 

André CLAUDS. 


(1) Cf. Pays Lorrain (1910) ; Ch. SapouL : L’Impératrice Marie-Louise en Lorraine. 


SOUS LE ROCHER DE BRUNON 


SOUVENIRS DE DABO () 


Pour Joseph ELIE, fils de Forestier, 
dont le cœur s'enracine à ces pierres. 


Nous arrivons à Dabo à la nuit tombée. Mais le chemin, les toitures 
penchantes des maisons, plus loin la montagne, modelés dans la neige, 
s’opposent aux ténèbres et leurs formes un peu mystérieuses sont accueillantes 
au voyageur. Des ombres encapuchonnées passent silencieusemerit, ce sont les 
épouses peut-être des Daboisiens que nous avons distancés tout à l’heure. Elles 
rentrent au foyer chargées des provisions du soir. 

Voici la place inclinée où bat le cœur de la commune, Des boutiques luisent 
sous les enseignes; sur un côté, l’église dresse une confuse masse noire; des 
gamins font sonner leurs sabots sur un perron de grès; quatre bœufs accouplés 
traînent un fardier et l'étrange et lent équipage disparaît dans un raidillon 
obscur. Sommes-nous au pays d'Hamlet, vivons-nous un rêve de Mæterlinck ? 
Le bruit incessant qui vient peut-être des forêts, mais qui monte d’un gouffre 
plein de brouillards, si pareil à la plainte des petits flots gémissants de Norvège, 
nous donne à cette minute, Bojer, l'illusion de votre présence. 

Le froid, vif déjà, nous prend au dépourvu. Nous nous hâtons, sur une route 
glissante de verglas, vers la grande maison rouge qui, malgré ses volets clos, 
nous doit cordialement accueillir. Nous sommes dans Îa capitale déchue du 
Comté de Dabo, à la lisière de l’antique forêt chère aux druides, riche en 
tombeaux, creusée de cavernes, et qui orne d’un prodigieux manteau le corps 
musclé du Donon. Nous foulons une terre de légendes ; nous sommes au pays 
de Brunon que Rome fit célèbre, dont la vie fut errante. Les hommes qui nous 


(x) Pour l’étude du Comté de Dabo, de ses forêts et des Droits forestiers, consulter le remar 
quable ouvrage de M. G. HurrsL. Nancy, 1924. 
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saluent, bûcherons ou conducteurs, vêtus de velours brun ne rompront pas cet 
enchantement ; chacun nous adresse un grognement aimable au passage. 

Au seuil, à demi couvert de neige, nous nous arrêterons encore pour laisser à 
notre imagination le temps de céder à tant de sollicitations ensorcelantes et de 
composer du murmure d’une fontaine, d’une cloche qui tinte, du son attardé 
d'ane enclume lointaine, un air à la fois vif et mélancolique, chargé de brumes 
et de rayons, que Peer Gynt eût voulu chanter. 


Un peu plus tard, nous entrons dans l’auberge, à l'angle de cette place où 
nous avons, si étrangement, débarqué. Au 14 de juillet dernier, les garçons du 
pays dansaient d’un air grave, à cette même heure, dans la grande salle, aux sons 
d'un orgue mécanique puissant, qui déroulait son papier perforé comme aurait 
fait un moulin à prières. Les filles, au travers des fenêtres ouvertes, contem- 
plaient cette démonstration masculine des danses nouvelles. Leur attitude 
marquait à la fois l’hésitation et la curiosité; mais les sexes ne se mélaient guére. 

Aujourd'hui, tous volets ajustés, la grande salle est silencieuse et l’on s'arrête 
à la vaste chambre qui lui servait de vestibule, Frileusement adossé au poële 
rond qui tient le milieu de la pièce, un vieillard au profil glabre, coiffé d’une 
toque en peau de renard, contemple immobile, d’un regard encore vif, le groupe 
des quatre joueurs de manille, assis, jambes écartées sur les bancs, face à leur 
verre de biére noire. Scrutateur, il nous fait songer au Frans Hals vieilli, 
méditant ses derniers tableaux de Haarlem. Le chat pelotonné sur les bûches 
regarde fixement la petite lucarne rouge du foyer. Dans la cage, pendue au 
plafond, les oiseaux, s’il y en a, doivent déjà dormir. Le facteur entre, déposant 
sur le comptoir la gazette de Strasbourg, et l'auberge poursuit, quand la porte 
s’est refermée, dans la fumée des pipes, sa calme vie intérieure. 

Nous passons un peu plus tard devant la maison qui porte en fort gros 
caractères l'indication précise : Mairie de Dabo. Son élégance est faite d’une 
porte creusée d’une vitre en forme d’ogive. Si vous demandez au Daboisien quel 
trésor sa Mairie enferme, sans hésitation il vous dira : « le Pot de beurre ». Ce 
« Pot de beurre » c’est la charte des privilèges des citoyens de Dabo, d’Engen- 
thal et autres lieux, fidèles à leur terre, à leurs usages, ou bien aux avantages 
qu'ils ont, de leurs anciens maitres, hérité. Ce parchemin servit un jour à 
couvrir le beurre d’un pot, le gardant de l'atteinte des poussières et des rats. Il 
est désormais la plus précieuse des reliques vénérées dans le pays; les mauvaises 
langues assurent qu’il est œuvre d'imagination; mais personne, à juste raison, 
ne les croit. | 


Jusqu'assez tard dans la soirée, nous parlions de ces procès infinis que les 
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descendants des sujets des Dachsburg-Linange prolongent de siècle en siècle 
pour garder intacts leurs droits forestiers. L'exercice de ces droits prête, dit-on, 
à d’évidents abus : les fils majeurs se hâtent de disposer un foyer, qu'ils viendront 
occuper au moins une fois chaque semaine, même si l’usine aux autres jours les 
appelle au loin. Les Daboisiens mariés qui vont, eux aussi, travailler aux 
Carrières, aux salines, aux cimenteries de la vallée et jusqu'à Strasbourg et Metz, 
laisseront leurs femmes, demi-Vestales rustiques, gardiennes dans la cité du droit 
héréditaire, et pareils aux pêcheurs voudront, seulement à certains jours, 
s’éblouir du rassurant spectacle de l’âtre inébranlé. 

En regardant la montagne dans la nuit, elle scintille, pleine de petites lumières 
jusqu’en ses replis. La commune compte 800 usagers répartis entre plusieurs 
hameaux : Hoube, Schœæfferhof, Kuhberg, Hettert, la Hart, Rothenbühl. Elle 
apparait alors, l'immense armée frissonnante, qui chante sans fin sous le vent né 
de la fraicheur nocturne, comme le visage même de l'antique fatalité. Par son 
pouvoir tous ces hommes viennent à leur tour succomber à l'attrait du gain 
comme les nautoniers du vieux fleuve à l'appel magique de Lorelei. Un pacte 
les lie à la forêt, ils ne le pourraient briser qu’en reniant une longue chaine 
d’ancêtres qui lui furent fidèles, en privant leurs enfants des dons que les fées, 
dans leurs berceaux de sapin frais, déposèrent. Ils ne peuvent s'insurger contre 
l'habitude qui les cloue à la montagne. Les serfs des comtes de Dabo ont renié 
leurs maîtres, ils demeurent les esclaves, jusqu'à ia mort, fidèles, obstinés 
malgré les obstacles, de l’éternelle forêt sauvage. 


Au matin, le paysage est poudré de neige, et la chapelle de Saint-Léon 
découpe sur son rocher sa silhou.tte un peu naïve, sur un ciel alourdi de 
menaces. Les fumées du village tourbillonnent. Elles sont curieuses dans la 
lumière, ces petites maisons proprettes, peintes en jaune, en vert d’eau, rouge- 
brique, avec des toits d’ardoise bien en pente, des pignons garnis de bardeaux, 
et leurs doubles-fenêtres agrémentées de pots à fleurs en ligne sous des 
rideaux de tuile, pareilles à leurs sœurs vénérables de Bruges. Presque à chacune 
s'appuie le hangar qui sert de remise, d’écurie, de porcherie et parfois d’étable. 
Devant elles les bûches s’entassent en masses imposantes. D’ailleurs, du bois de 
chauffage ou d'industrie, il y en a partout, dans les jardins, au long des ruelles, 
dans les cours en terrasse, et sans doute dans les greniers. De place en place, un 
traîneau attend les joies du plein hiver. 

L'église élève un clocheton modeste sur une énorme carapace d’ardoise. Elle 
est faite pour triompher des vents, comme les églises bretonnes bâties pour 
durer plus longtemps que la mer. 

Aujourd'hui nous ne gravirons pas la butte qui porta le château. Nous en 
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ferons le tour, comme fit ce colonel de Bois-David quand il établit, sous 
Louvois, le siège de la petite place, chargée de pillards et de butin, ou bien comme 
si nous voulions retrouver les limites de la ville détruite que Lepage nous conte 
avoir existé sur les flancs de ce cône, à présent voué à de médiocres cultures. 

Nous avons rencontré seulement d’honnètes parapets en pierre sèche, mais la 
montagne nous a livré de merveilleux horizons. Dans la petite vallée creuse où 
coule un affluent du Bærenbach, sous les maisons minuscules, le tapis des neiges, 
intact, se prolonge jusqu'aux arbres écartés que la forêt pousse au travers d’elle. 
A gauche, au long de la route, s’allonge le bourg de Schæfferhof où l’on façonne 
le hêtre, paraît-il, en sabots si légers qu'ils ne s’opposent pas à la danse et dont 
les talons hauts feraient envieuse Cendrillon. 

Et puis, étrange silhouette, donnant un fond à ce déploiement de croupes 
boisées, et comme une autre Pérouse assise sur son rocher, née comme elle 
d’une volonté qui précéda celle de Rome, mais indigente et prestigieuse seule- 
ment d’être lointaine, Hazelbourg dispose son chapelet de baraques au bord du 
ciel, sar une longue falaise que le flot des sapins, en s’y brisant, vient battre. 

Par ailleurs, plus vers l’ouest, par-dessus le sillon de la voie celtique où coule 
la Sorne blanche, par-dessus la Plaine de Walsch que la dernière guerre n’a pas 
épargnée, de merveilleux lointains adoucis résument d’un trait bleu le plateaa 
lorrain, le pays de Sarrebourg, celui des Etangs, toute une téconde étendue qui 
penche vers la France. 

Enfin plus au sud, c’est la musculature puissante de la montagne, couverte 
jusqu’à son faîre des sapins envahisseurs. Là-bas, vers Walscheid, dorment dans 
un petit enclos grillagé les tombeaux des fermiers de la Gaule romaine dont les 
pâturages prospérérent sur ces mêmes hauteurs. 

Au fond des vallées, les eaux bouillonnent sur les débris des verreries et des 
moulins comme dans les lithographies romantiques. Nous ne verrons pas 
aujourd’hui le panache de la petite locomotive du chemin de fer forestier qui 
blanchit les versants, aux jours de travail, vers Abreschwiller. 

Le crépuscule de ce dimanche d’extrème-automne achève de dérouler son 
cérémonial, bénissant d'une pluie lente les neiges précoces, tandis que des 
nuages, au fond des ravins, s’agglomérent. Les hommes, après vépres, se sont 
assemblés sur la place pour échanger les nouvelles, avant que de rejoindre aux 
replis des vallons, les potles fatidiques. Les cloches s’assoupissent jusqu’à 
l’Angelus; les lumières attachent, aux pentes, comme des clous d’or, les 
hameaux, et découpé sur le couchant qui fulgure, un Calvaire, dramatique à 
souhait, planté sur un mamelon chauve, regarde une fois de plus, Dabo 
s'endormir. | Jean RoviLe. 


N° 2°°, Février 1926, 


‘ÉCHO DES LAVOIRS MEUSIENS 


SCÈNE I 


(La scène se passe dans uu lavoir « sibérien », bien clos à cause du « noir froid »). 


La Mëvute. — Ve n’ savez la nouvelle, vous, Génie ? 

LA GÉNIE. — Qué nouvelle deun ? 

La Méue. — Ve ne!’ divin’rez jamà, allez! 

La GÉNIE. — C’est z'au moins la Gueurite don p’tiot Colas, qu’ est acco…. 
comme ça Ça n' fareime rére l” pauv’ Colas, qu’ est d’jà tant d’ mau d’y 
arriver | 

La MELIE. — Ve n'y étez-m’ du tout! 

La GÉNIE. — C'est p'têt bin l’mariache d’la Phrasie avou l” gasson Richà, de 
M. Faucon, qu’ est dimantibulé ? C” caup-là, c’est la feille don Henry qui 
s’a rijouireu bin! 

La Muse. — Nani!.. Ve n'y étez-m’ acco! 

La GÉNIE. — J” baille ma langue au chait! 

La MéLie. — V'avez râson, allez !.. 

La Génie. — Dizè m’le à c't’ heur! 

La MëLIE. — J’ vas ve l” derre : la femme de nout’ joune garde-boù s’est tà 
couper li ch’veux, hier à Verdun, pou îte à la mot” de Paris! 

La GÉNIE. — N'est m’ Dieu possib’ !.. Laïe qu’ava eune si belle tite}.. On 
s’ s’ra min, à g’nu d’vant ! C’est-un meurt’! Ve h’itez-m’ de m'n avis? 

La MéLre. — Si-est ma fi!.. Bintoù on n° recounaitrait pu li z'houmes d’aveu 


li femmes ! 
La GÉNIE. — Oui! mais mi j” a oyeu derre, pà nout’ Orthense, qui lit 


la gazette, qu la grand’ mode pou lis houmes; s’ra, l’anaïe qui vié, de s’ fâre 
in chignon da l’ cau! 
La Mere. — Da qué sièc’ que j” vivan, dieu d’ Ia vie! 


Û 


SCÈNE II 
(Une nouvelle « bueuse », la Phrasie, entre au lavoir) 


La PHRasiE. — J’a oyeu, avant d'atrer, que v’ pärli d’ la femme don 
garde-bou qui s'est fà cauper li ch’veux !.. Mà, c’ n’est acco rié! 

La Méue. Rié !.. Comme v’ y allez, vous! 

La PHRASIE. — Ouais !.. C’ n’est-m’ c’ que j dis! 

La Génie. — Eh bin’ quoi don? | 

LA PHRASIE. — Li femmes qui fumout la cigarette sont pit acco pu 
coupab” ! M'n houme, laut’ jou, iest vu, da la rue Mazel, la feille don Doudou 
Trichot qu’ ava’ eune cigarette au bec et qui faya d’ la famière coume le fou don 
boulagil L’est vrà qu’ el” ta avou eune aut’ qui s’a chairgea étout, la garce! 
Si jami j'avin fà ça da nout’ ta, qué paire de claques d” noù p’pas et d’ noùû 
m'mans |. 

La Mere. — M'sieu l’ Curé n°’ ara ixcommuniées pou la vie di vies! 

La GENIE. —- On s’ s’ra fà moutrer don doigt pà tout’ |” monde, allez! 

La PHasig. — V’ avez bi derre, allons!.. L’ gouvernema laïe trop fâre 
l divergondache ! C’est pou l’ixemp”, surtout ! Nout’ Félicité d’manda, portant, 
laut’ jou, la cigarette de s’ cousin Tétin pou voir couma qu’ ça faisa |! D’mande 
un peu !.. J’ li a avoi l’aller et pi l” retour, pou li tàre voir! 

La Méure. — Faut t’ni li jounes feilles de prés à c’t’ heure ! 

La GÉNIE. — Ï n° voyons pu qu’ di michants ixemp” aussitoù qui sourtont 
eune miette | 


} 


(La Génie avant de regagner son baquet, tire de sa poche une vieille tabatière 
à queue de rat et renifle silencieusement deux épaisses pincées de prise...) 


Georges LioNNais. 
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Chronique luxembourgeoise 


La fète anniversaire de S. A. R. Madame la Grande-Duchesse Charlotte a été 
célébrée avec l'éclat accoutumé le 23 janvier. 

Au diner offert la veille au Palais grand-ducal, par notre gracieuse souveraine, assis- 
tèrent tous les membres du Corps diplomatique accrédités auprès d’elle, à l'exception de 
S. E. Mgr Micara, nonce de S. S. Pie XI, retenu à Bruxelles par le décès du grand 
cardinal Mercier. 

Au déjeuner offert le jour de l’anniversaire même, à l'issue du Te Deum officiel, par 
le Ministre d'Etat, M. Prum, conformément à la tradition interrompue, par les 
événements sanglants de :914-18, le toast à la santé de Madame la Grande-Duchesse 
et de la Maison souveraine fut porté par M. le jonckheer van Vredenburch, envoyé 
extraordinaire et ministre plénipotentiaire des Pays-Bas, doyen intérimaire du Corps 
diplomatique, en l’absence du nonce du Pape, qui a montré l’affectueuse confiance qui 
unit la couronne et le peuple luxembourgeois. . 

Les 4 et 9 février, Madame la Grande-Duchesse à convié la Société du pays à 
des concerts au Palais grand-ducal. A celui du 4, nous eûmes le plaisir de goûter 
l’art consommé de trois artistes parisiens, Mme Jeanne Campredon, de l'Opéra, 
M. Georges Jouatte, soliste des Concerts Colonne et Lamoureux et M. Maurice Amour, 
pianiste. M. Amour joua du Fauré, du Debussy, du Chabrier, du Liszt et du Chopin. 
M. Jouatte nous chanta du Bach, du Beethoven et du Haendel, du Schubert et du 
Moussorgski. Mme Campredon exécuta du Fauré, du Déodat de Séverac, du Chausson, 
du Debussy et du Pierné. Enfin Mme Campredon et M. Jouatte, pour terminer, 
chantèrent d’une façon délicieuse le grand duo de « Don Juan » de Mozart. Madame la 
Grande-Duchesse qui avait à sa gauche M. René Blum, président de la Chambre 
des Députés, donna chaque fois le signal des applaudissements très nourris. Pendant 
l'entr’acte, les présentations usuelles à S. A. KR. et au prince-consort Félix eurentlieu dans 
un des salons attenants à la salle du trône. | 

Environ 150 invités se pressèrent pendant une bonne heure devant les nombreux 
buffets dressés en haut et autour de l'escalier d'honneur à double révolution au premier 
étage du Palais dont l’intérieur respire l’art espagnol le plus pur. 

Le Petit Marseillais, édition de la Corse, signale à ses lecteurs l'excellent peintre 
Paul Lassence, auteur de nombreuses et belles peintures corses, qu’il présenta 
récemment à Paris, dans les galeries Georges Petit. Une de ses toiles : « Matin à Piana » 
aété acquise par le Musée du Luxembourg. Comme le dit l'Indépendance Luxembourgeoise 
ce peintre est l’un des plus sincères et des plus doués de sa génération. Ses attaches 
luxembourgeoises sont connues, il avait exposé des toiles remarquables et remarquées 
au Salon de notre Cercle artistique, l'été dernier. L'Etat français, en se rendant 
acquéreur, pour l’illustre Musée parisien, d’une œuvre de Lassence, atteste et souligne 
officiellement un bon et noble talent. 


| 
| 


Nous trouvons dans la Revue internationale d'Hygiène Sociale (décembre 1925), un 
article relatif au travail du Dr Edmond Knaff, paru au bullelin de la Société des Sciences 
Médicales du Grand-Duché de Luxembourg en 1921, concernant la vie et les œuvres 
d'Adam Chenot, docteur en philosophie et en médecine, né à Luxembourg, en 1721, 
décédé à Vienne en 1789, conseiller et médecin sanitaire, on y signale qu’un médecin de 
Bucarest, le Dr Petresco s'occupe lui aussi de l’histoire de ce compatriote qui s’est parti- 
culièrement fait remarquer par ses travaux sur la peste, maladie qu’il a combattu avec 
Succès par des procédés efficaces, reposant sur des observations très judicieuses. 

M. le D" Petresco, médecin historien, a étudié les documents sur les lieux, à Sibiu 
(Hermannstadt) en Transylvanie, pays passé sous la domination roumaine, après la 
terrible tourmente qui a bouleversé l’Europe contemporaine. | 

Ce médecin distingué a déjà fait des trouvailles intéressantes sur la vie de Chenot. Il 
a découvert également un autre médecin luxembourgeois qui s'est fait remarquer en 
Transylvanie à la même époque. Il s’appelait André Etienne, séjourna peu de temps à 
Hermannstadt puis s'installa dans le bourg de Zalatha, vers 1776. Plus tard on le 
retrouve à Cluj (Klausenburg) où jusqu’en 1794 il fut professeur à l’école de médecine. 
UN publia un livre : « Elementa chimie metallurgicæ juxta novum Lavoisieri systema 
concinnala ef orobriis confirmata. Claudiocoli 1794 ». 

Dans la dernière promotion dans l’ordre national de la Couronne de Chêne nous 
remarquons M. le Grand-Maréchal de la Cour F. de Colnet-d'Huart, nommé grand- 
officier. M. de Colnet-d’'Huart est très connu et très apprécié dans les milieux nancéiens. 
Nous rappelerons sa présence comme représentant de la Souveraine aux fêtes d'amitié 
fraaco-luxembourgeoise organisées à Nancy en 1921. 

L'office de statistique publie en ce moment son annuaire officiel pour 1926. Un beau 
volume de 650 pages, imprimé avec art et goût par l’imprimeur de la Cour, 
M. Walter Buck. | 

Samedi et dimanche, le 30 et 31 janvier, le Gouvernement eût la visite des ministres 
belges Vandervelde et Janssens venus à Luxembourg pour continuer les nombreuses 
conversations desquelles doit sortir une amélioration des rapports établis par l’accord 
économique qui unit les deux pays. Rien de précis et de tangible n'a encore transpiré de 
ces conversations tenues en vase clos, à l’Hôtel du Gouvernement même, transformé 
pour la circonstance en hôtellerie. 

Grâce à l’intelligente collaboration de la Société d'initiative, de tourisme et d’embel- 
lissement avec les différentes autorités intéressées, nous possédons maintenant un film- 
réclame représentant tous les beaux sites de notre pays. On se promet beaucoup de succès 
de cette réclame et on espère drainer ainsi vers notre petit pays un courant de touristes 
de plus en plus intense. Le film passe au moment où nous écrivons au cinéma Donseiffer. 
Espérons que ces quelques lignes contribueront à faire connaître ce tilm dans les régions 
voisines et amies de la Lorraine. 

Luxembourg, le 10 février 1926. Gust. GINSBACH. 


«a La Viveuse et le Moribond » de M. F. de Curel 


Ce fut vraiment ce qu’on nomme une « grande générale » que celle de « La Viveuse 
et le Moribond », au Théâtre des Arts. Assurément, l’on était à Paris et l'on se sentait 
pourtant, quand même, un peu en Lorraine. 

L'auteur d’abord, M. François de Curel, de l’Académie Française est un Lorrain et 
puis, dès que le rideau se lève, c’est sur la grande salle d'un château de chez nous, où 
entrent une religieuse et une novice quêtant pour un couvent de Nancy. 
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L’angoisse plane sur cette demeure. C’est qu’une jolie femme y a précédé les pieuses 
filles. Elle vient de Paris, la belle enfant, pour sauver du suicide qu’il projette, le 
maître de céans. Et voici que celui-ci arrive enfin. C'est le comte Philippe de Pom- 
mereux. Sincèrement il veut en finir; il fut un héros durant la guerre, qu'il fit en 
compagnie d’un prêtre aussi brave que lui : l’abbé Lebleu. 

Mais depuis, Philippe a été rejeté dans la vie civile par la démobilisation et la brute 
primitive qui coexiste, surtout en ces heures de trouble, avec le galant homme qu'a formé 
son éducation ancestrale, cette brute a fait des siennes. Pendant la bataille son influence 
fut merveilleuse ; depuis, elle a mené le héros 4 sacrifier une femme qui l’aimait, en lui 
disant le mot décourageant, le mot de refus qui devait la tuer. Puis elle a conduit notre 
homme à la débauche. Dégouté de tout, Philippe est donc rentré au bercail, pour en 
terminer avec la vie, sur la tombe des siens. 

Mais elle est là, la jolie temme inconséquente et futile, cette Odile de Puyréal que 
Philippe aime assez pour lui avoir révélé son tragique projet et qui lui est, tout de même, 
attachée, puisqu'elle lui offre sa main... et le reste, en attendant, pourvu qu’il ne se 
tue pas. Philippe revoit encore son ami 1 Abbé, qui, lui aussi, a traversé une crise grave. 
Ce prêtre a douté ; cependant une conviction a sauvé sa foi : Dieu se cache aux hommes, 
pour qu'ils le cherchent et développent ainsi leur intelligence, le plus précieux des dons 
qu’ils possèdent. 

Philippe rencontre enfin, en son manoir, une jeune fille, Claire de Segré, l’une des 
quêteuses dont je parlais plus haut et qui est sur le point de se taire religieuse. Claire 
a, en elle, tant de générosité, une vie morale si débordante, et, pour ainsi dire, si 
contagieuse, qu’elle a, dans les hôpitaux de la guerre, transfusé, en quelque sorte, cette 
vie dans les âmes de ceux dont elle soignait les corps. À cause de cela, on l’a surnommée 
« la viveuse ». 

Cette viveuse veut naturellement faire vivre le « moribond » moral qu'est Philippe. 
Mais elle ne tarde pas à s’apercevoir à la lumière d’un geste audacieux de son client, 
que sa soif de dévouement n’est que besoin d'amour. De fait, elle aime FOURS et c'est 
en l’épousant qu’elle le sauvera, Odile s'étant effacée. 

Cette belle pièce est, on le voit, essentiellement une peinture d’âmes, une description 
psychologique de types un peu arbitraires peut-être, parce que l'auteur les a créés pour 
servir à sa démonstration. Mais les personnages sont humains pourtant, parce qu’à 
cause même des théories de M. de Curel, ils ne sont pas tout d’une pièce. Il faut, en 
effet, que se heurtent en eux, le bien et le mal et que de ce choc, jaillisse la flamme à la 
chaleur de laquelle se fondront heureusement les forces contraires. 

Voyez plutôt : Philippe est, je l’ai déjà souligné, composé de deux êtres, la brute 
primitive et le galant homme qu'a façonné son éducation et celle de ses ancêtres. Chez 
le prêtre, je l’ai indiqué aussi, le croyant a dû lutter avec le sceptique. Chez la jeune fille, 
le dévouement et la liliale pureté sont aux prises avec l'instinct charnel, si inconscient 
qu'il soit. 

Ainsi cette pièce abstraite assurément, pre, vigoureuse, rude et au fond optimiste, est 
particulièrement attachante et à remporté un très vif succès. 

Je m'en voudrais de ne pas signaler, en terminant, à côté de l’impression d'ensemble, 
celle toute particulière qu’a produite même sur le public un peu blasé d'une générale, 
l'énergique déclaration de l’auteur touchant l'attitude souvent intolérable des métèques. 

A ce moment encore, on eut bien pu se croire en Lorraine, où le patriotisme et le clair 
bon sens ont une si grande place. Louis LESPINE. 
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Les livres 


Maurice POTTECHER. — Achille Placidat : L'homme aux lunelles magignes, roman. 
Paris, Albin Michel, 320 pages, 1925. — Importante est déjà la production littéraire 
de Maurice Pottecher. Il ne s’est pas contenté, en effet, de créer le magnifique réper- 
toire du Thédtre du Peuple, de Bussang (près d’une vingtaine de pièces\, qui suffirait, à 
lui seul, à assurer son renom d'écrivain; il a aussi abordé avec succès la poésie et le 
roman. | 

Dans ce dernier genre, après Le Chemin du Mensonge, La Clairière aux Abeilles, Les 
Joyeux Contes de la Cigogne d'Alsace, il vient de nous donner, tout récemment, Achille 
Placidat, l'Homme aux Lunettes magiques, qui parut d’abord en feuilleton dans l’Œuvre. 
C'est autant un conte philosophique qu'un roman. 

Achille Placidat, natif d’Epignan, chef-lieu de la Haute-Grigogne (il y a tout lieu, je 
crois, de prendre Fpignan pour Epinal et la Grigogne pour la Moselle), s’est épris, dès 
le collège, de la sœur de son camarade, Alfred Grandsoupir, fils de Me Grandsoupir, 
« principal notaire d’Epignan ». Elégante, jolie, Mile Renée Grandsoupir est, en outre, 
une riche héritière à qui la rumeur publique n'attribue pas moins de 200.c00 francs de 
dot. « Achille aimait Renée et mourait de peur de le lui dire; Renée savait qu’Achille 
l'aimait et mourait d'envie qu'il le lui dit » Ce fut sous la forme d’un sonnet 
qu’Achille Placidat, poète à ses heures, fit un jour sa déclaration. Puis, sur les conseils 
de son parrain, M. Prosper Truche, le philosophe solitaire du moulin de la Beillotte, il 
s'en alla à Paris faire son droit, non sans avoir laissé à Renée un nouveau sonnet, « où 
il lui promettait, avec des images à la fois passionnées et décentes, de violer pour elle 
la gloire, et il lui jurait un éternel amour ». 

Dés son arrivée à Paris, un mystérieux opticien lui a remis trois paires de lunettes 
magiques : des roses, des noires et des vertes, en échange de son lorgnon qu'il avait 
brisé. Ce fut les roses que tout d’abord il porta. Il les brisa, par accident, le jour même 
où son oncle Constantin, qui était venu le voir à Paris, lui apprit que Renée allait 
épouser un officier de cavalerie qui « lui apportait un titre de noblesse contre 
300.000 francs de dot ». Jusque-là, Achille avait mené joyeuse vie avec ses camarades 
du Quartier latin. Il avait fréquenté des écrivains, des poètes, des artistes, couru de 
Montparnasse à Montmartre, sans toutefois délaisser les cours de l'Ecole de Droit. 
Même, un soir, à la suite d’un dîner mémorable, il était rentré à son hôtel « menant à 
son bras une petite créature penchée et câline » qui répondait au nom de Pichenette. 
Non qu'il oubliât Renée ; mais ne faut-il pas que jeunesse se passe |. 

La révélation de l’oncle Constantin fut pour Alcide l’anéantissement de son bonheur, 
« Une vision de deuil désormais convenait seule à son âme », et c'est pourquoi, 
« après la destruction simultanée de son pauvre lorgnon rose et de son bonheur », il 
se décida à porter les verres noirs. Il revint à Pichenette, qui le trahit à son tour. 
Renée, de son côté, ne devait guère étre heureuse en ménage. Son mari, après l’avoir 
indignement trompée, l'abandonnaït à demi-ruinée… 

Mais tout devait finir par s'arranger. Survint la guerre, où le mari de Renée racheta 
ses fautes par une mort glorieuse. Redevenue libre, elle retrouva Achille et fut 
heureuse de lier sa vie à la sienne. Ce dernier avait terminé ses études de droit. 
« Ayant l'âme trop littéraire » pour reprendre la charge de son beau-père, M° Grand- 
soupir, il se contenta de diriger, avec l'aide d’un bon gérant, le moulin de la Beïllotte 
qu'il reçut en dot de son parrain. 

Ses lunettes noires étant à leur tour brisées, il porte désormais les vertes « auxquelles 
i] s’est accoutumé assez vite ». « Elles tempèrent ses désirs et modèrent ses regrets, si 
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elles n’en suppriment pas les causes ; et ce qi a perdu en enthousiasme, il se figure 
l'avoir regagné en sagesse ». 

Telle est l'analyse bien imparfaite de ce beau roman qui, par la pureté du style, la 
vigueur de la pensée et la portée philosophique de l'intrigue, s’apparente aux apologues 
légendaires du Théâtre de Bussang et nous fait penser aussi, par moments, à Voltaire et 
à Anatole France. 


Marcel GROSDIDIER DE MATONS. Bar-le-Duc et le Barrois. Elude de Géographie urbaine. 
Paris, Imprimerie Nationale, 1925. Une brochure de 20 p. avec un plan. — Cette bro- 
chure, extraite du Bulletin de la Section de Géographie et due à l’érudit historien du 
Comté de Bar, intéressera au plus haut point tous les amateurs d'histoire locale. 

Après avoir fixé les limites du Barrois et décrit l’aspect géographique de la région, 
M. Grosdidier de Matons étudie les routes anciennes qui reliaient, à travers le pays « les 
deux plus importantes cités de l’est de la Gaule », Durocortorum et Divodurum. 

Vient ensuite la description du site où la capitale du Barrois a grandi et s’est 
développée. C’est avant tout une ville de vallée qui, dès l'origine, fut plutôt « une 
auberge et une forteresse » qu’un lieu d'échange. Elle s’étend toute en longueur sur les 
deux rives de l’Ornain, « à l’endroit où la vallée se resserre une dernière fois avant de 
gagner la large dépression limoneuse du Perthois ». « De la ville basse, on voit les 
maisons grimper à l'assaut de la côte abrupte », où s’élève le vieux château des Comtes 
et qui domine de façon si pittoresque la « tour de l’Horloge ». C’est sur cette côte du 
château que s'élevait la bourgade celtique qui a donné naissance à Bar-le-Duc. 

« À l’époque impériale, Bar est descendu de son vieil oppidum et est venu s'établir 
sur la rive droite de l'Ornain, au pied de la côte Sainte-Catherine. Elle s’appela alors 
Caturiges ». Cette station romaine, dit M. Grosdidier de Matons, fut vraisemblablement 
détruite par de violents incendies. Selon notre ami Davillé, la ville fut reconstruite 
« sur le vieil oppidum celtique Barrum et ne redescendit dans la vallée qu’avec la paix 
du vute siècle », pour prendre le nom définitif de Barrevilla ou Bar-la-Ville qui apparaît 
au xe siècle. C’est alors que fut construit, vers 950-960, par Ferry, duc de Haute- 
Lorraine, le château qui devait « protéger son duché contre les incursions des Cham- 
penois » et autour duquel bientôt s'édifièrent « des maisons de serviteurs », la collégiale 
Saint-Maxe, la grange aux dîimes et l’école des chanoines. Dans la vallée, s’installaient 
vignerons et marchands de vin et Bar-la-Ville, peu à peu, s’étendait vers l’Est. 

Aux x111* et xiv® siècles, sur la colline du château et séparée de ce dernier par le ravin 
de Combles, une nouvelle ville prenait naissance où la noblesse barroise édifiait des 
hôtels. Là se trouvaient la Cour de Justice et la Halle. 

Enfin, au xive siècle, une troisième ville s’établissait « sur les pentes qui descendaient 
du château », « à une distance respectueuse de la rivière ». Elle fut entourée de remparts 
et surnommée le Bourg. À l’est du Bourg, de nouveaux quartiers, en dehors de l’enceinte 
fortifiée, formèrent la Neuve-Wille. 

Au xve siècle, Bar-le-Duc est dans son plein épanouissement, alors que Nancy n'est 
encore qu’un simple village. Les comtes de Bar, tout puissants, possèdent de riches 
domaines, des étangs, des mines de fer; « ils sont les banquiers et les créanciers 
de toute la Lotharingie ». Ils ont à Saint-Mihiel un atelier monétaire. 

La réunion de la Lorraine au Barrois (fin du xve siècle) arrêta l'essor de Bar-le-Duc, 
mais la création d'usines sur la rive droite de l'Ornain, dans la seconde moitié 
du xvirie siècle, vint ranimer la vie de la cité. Entre Bar-la-Ville et le Bourg fut alors 
construit le faubourg Entre-Denx-Ponits. La fusion des trois villes ne fut achevée 
que sous la Restauration. 


LA 


Telle est, d’après l’intéressant exposé de M. Grosdidier de Matons, la genèse de la 
création et du développement de la cité des ducs de Bar. 

Les dernières pages de sa brochure sont consacrées au rôle économique de cette ville 
uujourd’hui déchue. Elle eut jadis des fabriques de coton importantes. Au 
x1v® siècle ses drapiers étaient suffisamment puissants « pour imposer leurs règlements 
aux tisserands des autres villes du Barrois ». L'industrie des corsets sans couture y fut 
prospère dans Îa première moitié du x1x° siècle. Des forges et fonderies y subsistent 
encore. Son vin rosé eut aussi quelque renom, mais le vignoble barrois est mort tué par 
le phylloxéra. Seules les brasseries, les confitureries et quelques imprimeries continuent 
à faire vivre une population ouvrière bien restreinte. Charles DAUDIER. 


Henry DAGUuEs, Le Pou Volant, petites notes en marge de la grande guerre, 
Tomes IV, V et VI, Bar-le-Duc, 1924 et 1925, In-16 de 110, 102 et 100 pages. — 
Depuis que nous avons rendu compte de ses trois premiers volumes (Pay; lorrain 
d'avril 1924, p. 220), notre compatriote et collègue, H. Dagasso (1), a continué 
régulièrement de faire paraître son petit ouvrage et vient même de le terminer. Il nous 
promène ainsi successivement, de la fin d’octobrre 1916 à la fin d’août 1918, de Verdun 
et de ses environs sur différents points du Barrois et de la Lorraine, puis en Alsace et : 
finalement à Bar-le-Duc, sans parler des localités de l'arrière, surtout Paris, Bordeaux 
et Pau, où le ramenait ses diverses permissions. Comme les précédents, les trois 
derniers volumes se recommandent par les mêmes qualités de franchise et d’entrain, 
d'observation et de pittoresque, qui en rendent la lecture aussi savoureuse que 
profitable. Bien que l’ouvrage proprement dit soit terminé, l’auteur désire lui donner 
une suite d’un caractère un peu différent : il termine en demandant à ses lecteurs de lui 
envoyer des anecdotes de la grande guerre dont il tirera des contes ; ainsi, après avoir 
écrit, pour sa part, les mémoires et l’histoire de la Tourmente, il compte en retracer la 
légende et, au besoin l'épopée ! 

J. TOURNEUR-AUMONT, Les onze villes superposées de Poitiers. Extrait des Mémoires de la 
Socidté des Antiquaires de POuest. Poitiers, 1925, in-8 de 21 pages. — Après de 
remarquables thèses consacrées à l'Alsace et l’Alémanie, notre ancien collègue du Lycée 
de Nancy, M. Tourneur-Aumont, associé-correspondant de l’Académie de Stanislas, a 
été nommé à l’Université de Poitiers ; il n’a pas tardé à s'occuper du passé de cette 
curieuse ville. À la séance publique de l’année dernière, il prononçait à la Société 
des Antiquaires de l'Ouest un curieux discours où il faisait ressortir l'intérêt exceptionnel 
que revêt la vieille cité de Poitiers, aux rues étroites et irrégulières, mais aux monuments 
si riches et si chargés d'histoire. Onze villes se sont tour à tour superposées dans 
le même site : la dernière est la « cité idéale », la ville à venir, avant laquelle se sont 
succédées, la ville du x1x* siècle. quelque peu modernisée ; puis la ville des intendants 
depuis le xvrre-siècle ; la ville des rois et princes capétiens du x11° au xvie; Îa capitale 
des ducs d'Aquitaine depuis le xe siècle ; la résidence carolingienne un siècle auparavant’; 
la cité épiscopale du ve au vire ; la place forte gallo-romaine et chrétienne du 
Iv® siècle; Linorum ou le « Vieux Poitiers », oppidum des Pictones, qui succéda 
lui-même à des stations préhistoriques. Il y a là une méthode régressive d° « analyse 
polégraphique, extrêmement curieuse, dont nous ne connaissons pas l'équivalent, mais 
qui s’appliquerait, croyons-nous, avec non moins de bonheur, à nos antiques cités de 
Toul et surtout de Metz. 


(r) Nous croyons d’autant mieux devoir lui restituer son vrai nom, si connu des lecteure du 
Pays lorrain, que la Bibliographie lorraine de 1922-1923 le donne, p. 144 note 3, et que lui-même 
ke fait entendre à ls fin de son ouvrage, t. VI, p, 96, en se donnant pour armes : dagues et assauf. 
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C'est à Poitiers que doit se tenir le prochain Congrès des Sociétés savantes ; pour le 
préparer, il s’est constitué un comité qui comprend, à côté du président de la Société 
des Antiquaires de l'Ouest, M. Ginot, l’archiviste de la Vienne, M. Salvini, et différents 
professeurs de l'Université. Parmi ceux-ci, M. Tourneur-Aumont compte publier 
un volume qui, sous le titre le Cenire-Ouest, contiendra environ 140 articles sur 
l’histoire et l’état économique, le passé et le présent des huit départements du ressort 
universitaire de Poitiers, l'un des plus vastes de toute la France ; M. Audoin, professeur : 
de langue et de littérature latines, 2, d'autre part, lancé l’idée d’une Fédération intellec- 
tuelle et économique du Centre-Ouest qui doit grouper, toujours dans les mêmes 
limites territoriales, les Sociétés savantes, les Chambres de Commerce, les éta.lisse- 
ments industriels et les particuliers, qui fourniront les fonds. En un mot, le Congrès de 
1926 doit être à peu près pour la ville de Poitiers ce qu’a été pour Nancy l'exposition 
de 1909; mais il revétira un caractère régional et fédératif qui vient à son heure. 
Quand verrons-nous, à Nancy ou dans quelque autre ville de la Lorraine, réaliser, soit 
un groupement des Sociétés savantes, de l’Université et des groupements économiques 
du Nord-Est, soit une Fédération mixte, comprenant des membres des Sociétés 
savantes, des Archivistes, des Bibliothécaires, des Professeurs des trois enseignements, 
comme il vient de s’en créer en Normandie, soit une Fédération des Sociétés savantes, 
comme il en existe en Franche-Comté et en Bourgogne ? Lôuis DaviLLé. 


A.-Jacques PARÈS. Le suicide du conventionnel Brunel. Extrait de la Provence illustrée. 
Toulon, Mouton et Combe, 1923. In-16, 8 p. — On sait que le conventionnel Ignace 
Brunel, maire de Béziers, député de l'Hérault, natif de Magnières, se brûla la cervelle 
en 1795. Envoyé en mission dans le Midi, il était à Toulon quand éclata une révoite 
des Jacobins. Il ne put empêcher les insurgés d’enlever les armes de l'arsenal et fut 
obligé par eux de signer la mise en liberté des prisonniers. Estimant qu'il avait failli à 
son devoir, Brunel se donna la mort (29 floréal — 18 mai). Jusqu'ici, les circonstances 
du suicide étaient restées obscures. Bon nombre de contemporains avaient même cru à 
un assassinat. Les dépositions faites par les témoins de cet événement sont consignées 
dans les registres de l’Etat-Civil de Toulon. Grâce à elles, M. A.-Jacques Parès, archi- 
viste de la Ville, est parvenu à reconstituer en détail la scène du drame. En terminant 
son étude, l’auteur déclare « qu'il ne subsiste plus aucun doute sur le genre de mort du 
conventionnel Brunel ». Remercions-le d’avoir éclairci ce point d'histoire touchant notre 
compatriote. M. GRENILLET. 


C. et M. CHANTICLAIRE. Des images expressives pour faire causer nos petits. Album en 
couleurs, à l'usage des écoles maternelles et du cours préparatoire des écoles et lycées. Dessins 
d’Alban Gaillard. Nancy, Arts graphiques modernes. 65 pages in-4° cartonné. — Nous 
avons déjà dit ici-mème quelle utilité la pédagogie pouvait retirer de l'emploi des 
lectures expressives de MM. Chanticlaire. Il leur restait à appliquer les mêmes méthodes 
à l’enseignement des jeunes élèves des cours élémentaires. C’est ce qu'ils ont fait dans 
ce petit livre avec l'excellente collaboration du dessinateur Alban Gaillard. Celui-ci a su 
composer d’amusants tableautins en couleurs où il y a souvent une pointe d’humour 
et une note de couleur locale qui plairont aux enfants. MM. Chanticlaire les ont com- 
mentées de façon à intéresser ceux-ci et à les instruire tout en les amusant. 


Louis MADELIN. Foch. Paris, G. Crès. 105 pages, in-16 (3 fr. So). — Il est de bon 
ton aujourd’hui et, paraît-il, pécuniairement très profitable, de publier des livres où l’on 
s'efforce de démontrer que le Hasard fut le grand vainqueur de la guerre. On fait bon 
marché de l’héroisme de nos soldats et on déclare que ceux qui les commandèrent 
furent le jouet des évér «ments. C'est à peine si on leur reconnait le mérite incertain 
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d'avoir su assez rarement en profiter. Les livres du genre de celui-ci ne sont donc pas 
inutiles. Nul mieux que Louis Madelin, mêlé à la guerre en soldat mais qui sut la suivre 
en historien, ne pouvait écrire cette biographie. Il nous y montre en un saisissant 
raccourci, ce qu'est le Maréchal Foch, ce que fut sa vie, et surtout, ce que fut son rôle 
dans la grande mélée des peuples, depuis le départ de Nancy en 1914 jusqu'aux jours de 
la poursuite trop tôt arrêtée et de l'armistice qu’il imposa sans phrases. Il n'était pas 
facile de condenser le récit de cette grande vie dans de courtes pages, Louis Madelin y a 
parfaitement réussi en évitant toute sécheresse et en n’omettant rien. Une biographie 
plus copieuse ne se lirait pas avec plus d’intérèt soutenu et n’apprendrait pas grand chose 
de plus au lec‘eur. 


Adolphe Rirr. L'orfévrerie d'étain en France. Les écuelles à bouillon. Strasbourg, librairie 
Istra, 1925. 29 pages grand in-8 (8 fr.). — Nous avons déjà signalé cette intéressante 
monographie en rendant compte du dernier volume des Archives alsaciennes d'histoire de 
l'art, où elle a été publiée. L'auteur 2 eu l’heureuse idée d’en faire exécuter un tirage à 
part, On y trouve de curieux renseig:ements sur ces ustensiles, décorés dans certaines 
régions comme celles de Strasbourg, Lyon, Bordeaux, de façon très artistique. M. Rif, 
servi par une grande érudition, décrit différents spécimens et les compare eutre eux. 
Mais il ne se borne pas là et chemin faisant il renseigne le lecteur sur l'importance tenue 
par la vaisselle d’étain chez nos ancètres. Elle y remplaçait la vaisselle plate, non seule - 
ment dans les familles bourgeoises, mais aussi dans la noblesse à l'office et quand le roi, 
aux moments de gène, réquisitionnait les objets de métal précieux pour en battre 
monnaie. Le lorrain Briot rénova au xvr siècle l’ornementation de l’étain et sou 
influence se fit longtemps sentir. On trouvera aussi dans ce livre de nombreuses repro- 
ductions des écuelles à bouillon les plus intéressantes, retrouvées par M. Rif, ainsi que 
des poinçons de potiers de diverses régions. Renouvelons le souhait de voir bientôt le 
distingué conservateur des Musées de Strasbourg, publier une histoire complète de la 
vaisselle d'étain. Nul n’est mieux qualifié pour l'écrire que l’auteur de la présente notice 
et de celle qu'il a dèjà consacré aux potiers srasbourgeois. 


André Gain. Liste des émigrés, déportés et condamnés pour cause révolutionnaire du 
département de la Moselle. Première partie A. B., Metz, 219 pages in-8. — L'émigration 
est un des phénomènes sociaux les plus importants de notre histoire. Elle eut 
une semblable influence sur le développement de notre pays que la révocation de 
l'Edit de Nantes. Elle troubla profondément la vie de la nation, des provinces 
et des communes. Désorganisant la classe aisée et dirigeante elle favorisa l’établissement 
du régime nouveau, entraîna un immense transfert de propriété. Si l’émigration a été 
étudiée de façon générale, ce ne fut pas toujours de façon impartiale, si nous mettons à 
part l'excellent volume de notre collaborateur Fernand Baldensperger. Et presque 
toutes ces études générales manquent d'une base solide. Comme le dit M. Gain, « on 
s'est trop placé pour juger les émigrés à Paris ou à Coblence et non aux lieux mêmes 
qu'ils avaient quittés ». Ainsi on a abouti aux systèmes. On n'a pu faire la part - 
des circonstances, des préjugés, en regardant de près les hommes et leurs milieux. On 
discute même sur le nombre des émigrés. On augmente ce nombre ou on le diminue 
selon ses idées politiques. Il existe bien une liste générale. Mais elle est incomplète, 
inexacte et partant inutilisabie. Les indications qu’elle donne sont trop sommaires. Il y 
a aussi l'état des indemnités allouées il y a 100 ans sur le fameux milliard. Il ne peut 
servir car un petit nombre d’émigrés toucha seulement une indemnité. Ainsi dans le 
le Bas-Rhin où il y aurait eu 20.000 émigrés, 1.507 seulement reçurent quelque chose 
en 182$. On ne peut non plus prendre pour base la liste des ventes de biens nationaux, 
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car tous les biens ne furent pas vendus et beaucoup d'émigrés étaient de condition 
modeste et sans fortune. Il y a enfin les listes départementales. Pour la Moselle l’admi- 
nistration en publia vingt d'inégale importance, de 1793 à l’an VII. On n'y trouve pas 
grand souci d’exactitude. Elles comprennent quantité de doubles emplois. Les noms de 
personnes et de localités y sont souvent défigurés et méconnaissables. C’est donc 
un travail considérable qu'’entreprit M. Gain. Il lui fallut coordonner tous ces 
documents, identifier à l’aide de nombreuses publications imprimées et de pièces 
d'archives près de 2.000 personnes et recueillir sur elles des renstignements quant à 
leur origine et leur vie. M. Gain a su donner dans ce livre un travail complet, 
un modèle du genre qui dépasse de beaucoup les études analogues publiées pour deux 
autres départements français. Son ouvrage rendra les plus grands services à ceux 
qui voudront connaître et étudier l’histoire de la Révolution en Lorraine. La liste qui 
dans ce volume s'arrête après la lettre B. est précédée d’une introduction fortement 
documentée, pleine de vues nouvelles où l'auteur montre quelles sont les sources 
de l’histoire de l’émigration, quelles furent ses causes, particulièrement dans la Moselle 


où elle était facilitée par l’enchevêtrement des frontières. 
Ch. Sapou. 


A travers les livres. — Deux jurys masculin et féminin viennent de décerner de grands 
prix d'honneur. Quelques-uns allèrent avéc juste raison à Vallée Heureuse de M. Martial- 
Piéchaud (Plon), romancier et auteur dramatique. J'imagine que ce dernier influence le 

premier à son insu, lui suggérant « la scène à faire », la réplique qui attirera l'attention 
du public, le mouyement heureux, en un moment la sifuation que M. Martial-Piéchaud 
développe avec art, avec aussi une vigoureuse logique et sans s'inquiéter de l'angoisse 
renouvelée et grandissante avec laquelle nous suivons ses personnages. Récemment, 
je vous disais l'impression de cauchemar provoquée par les Chiméristes, œuvre 
issue de la révolution russe; dans Vallée Heureuse, nous n'avons point de crime à 
proprement parler, point de scènes de pillage, de meurtre et pourtant cet assassinat 
lent, prémédité, d’une âme féminine toute de douceur, de bonté, avide de se dévouer, 
nous donne cette même impression intolérable d’étoufement, d'angoisse sans nom. 
Comme les gavroches du poulailler dans les théâtres populaires qui préviennent l’inno- 
cente de la présence du traître, on aimerait dénoncer à Valérie la traîtrise paternelle 
faite d'égoisme monstrueux. Bien des « braves gens », pétris d'optimisme croiront à 
une exagération de romancier, nous croyons, nous, que la vie, la nature humaine vont 
toujours au-delà de créations romancières et que rien n’est plus brutalement romanesque 
que la réalité. 

M. Martial-Piéchaud a campé, je dirai presque dessiné réellement, ses personnages 
avec une science de metteur en scène doublé d’un psychologue averti. Les deux figures 
principales, Valérie et son père, se détachent, l’une en doux pastel mais dont les 
contours seraient nets, l’autre, en eau-forte sur un fond de paysage béarnais, peuplé 
d’une vieille fille diplomatiquement méchante, d’un beau gars stupide et sensuel, d'une 
anglaise bizarre, d’un fiancé fälot qui se résigne bien facilement à se croire oublié et de 
deux jeunes femmes odieuses à souhait. Suivant notre ligne de conduite appréciée je 
crois, par nos confrères, je ne raconterai pas les péripéties de ce roman solidement 
construit et qu’il faut lire. Je n’en dirai pas autant des œuvres de certains jeunes auteurs 
qui se croient du génie quand, en somme, ils n’ont que de très bons amis qui les lancent 
avec une ardeur digne d’une meilleure cause. Il y a encore des lecteurs et, même des 
critiques absolument indépendants, que les prix n’impressionnent pas, pas plus que les 
opinions académiques et qui déplorent de voir les étalages de nos libraires encombrés 
de pauvretés, dans lesquelles on chercherait en vain une once de talent, qui ne peuvent 


s'empêcher de hausser les sourcils et... même les épaules, en lisant des panégyriques 
occupant des colonnes dans les grands journaux littéraires au sujet d’œuvrettes qui 
méritent seulement l’épithète « bien gentilles ». Nous vivons en une époque où l’on 
aime les cymbales et la grosse caisse, c’est navrant pour ceux qui préfèrent les pipeaux 
virgiliens, et les sons mélodieux de la viole d'amour. 

Ces doux instruments nous font penser à la langue fluide, nuancée et d’une limpidité 
à nulle autre pareille du grand maître, Anatole France, dont M. Michel Corday vient 
de réunir les dernières pages inédites (Calmanu-Lévy). Nous en avons aimé ces dialogues 
intitulés Sous la Rose, expression remplaçant avantageusement Sous le Manteau, ces 
dialogues sur la vieillesse, sur l'avenir, sur la pudeur, et nous avons aimé aussi le pieux 
respect avec lequel M. Corday a terminé son ouvrage en stigmatisant ceux qui n'ont 
pas su ou pas voulu parler de France avec respect au lendemain de sa mort, qui se sont 
décerné un rare diplôme d'écrivain frés fort en décrétant qu'Anatole France écrivait mal 
et nous aimons cette véhémence de disciple écrivant : « J'entends simplement protester 
ici contre les procédés indécents de certaines de ces attaques. Il faut qu’on sache plus 
tard avec quelle violence inique, quelle frénétique impatience, quel acharnement de 
haine, de rage et d'envie, avec quelle délirante injustice et quelle lâche goujaterie 
furent outragées l’œuvre et la mémoire d'Anatole France, dès l'instant de sa disparition. » 

Et maintenant que l’on nous permette de nommer simplement une étude bien faite 
sur Barbey d’Aurévilly par Henri Bordeaux (Plon), Ja Sainte Jeanne de Bernard Shaw 
(Calmann-Lévy) effarante, extraordinaire, invraisemblable et avec cela, humaine, émou- 
vante, surtout quand elle est jouée par Mme Pitæff, L’Enlèvement du sénateur Clèment 
de Ris, par Ernest d'Hauterive (Perrin), faisant partie de cette passionnante collection 
des énigmes et des drames judiciaires et d’un voyage point ennuyeux du docteur Henry 
Aureuche Sur les chemins de la Corse (Perrin). Et maintenant je me demande pourquoi 
M. Courtois-Suffit a demandé une préface à Paul Valéry pour Le Promeneur sympa- 
thique (Plon) et M. Poueydébat à Gaston Chérau pour Une fille d'Euskadi ? (Plon). 

Ces « épaulements », qui sont une corvée pour le grand homme, me remplissent 
toujours d’étonnement. Que le jeune auteur se présente bravement au public et qu'il 
n’aille pas au devant de la mortification de devoir imprimer des préfaces un peu gouail- 
leuses qui ne sont pas précisément la recommandation souhaitée par l'auteur. 

La librairie Rieder nous a également envoyé Le Meunier contre la Ville de Joseph 
Jolinon et La Bourrasque de Constantin-Weyer, dont les héros sont si éloignés de notre 
mentalité, de notre vie, de nos habitudes, qu’un peu lasse de ce patois canadien et 
mäconnais, nous nous refusons à être ou trop indulgente ou injuste. Par contre, nous 
avons fait un autodafé de Ma fille est si bien élevée par Alfred Blanchet (Calmann-Lévy), 
livre malpropre qu’il me serait odieux de voir franchir la frontière. Quand on a habité 
vingt ans l'étranger, on 2 de ces indignations justifiées, sachant par expérience comment 
les exceptions immorales sont jugées avec un sourire satisfait. Et je n’admets pas que la 
description de milieux interlopes remplace le talent. 

Yvonne BRÉMAUD. 

Les Poëtes. — Pareil à ce laboureur qui amasse les rameaux flexibles, les truits des 
pins, les branches luisantes, pour en faire, l’hiver venu, lumière et chaleur, attrait et 
force du foyer, nous avons aux jours de soleil, avec une sagesse un peu égoiste et cruelle, 
rangé les livres dont nous attendions pour 


Les jours faits de brouillard qui navrent les poètes 


une émotion, un réconfort, et l’oubli des heures monotones. 
Et voici, leurs pages coupées, des rythmes dont l'esprit et l'oreille s'enchantent, qui 


se croisent, avec leurs mérites dissemblables, à la manière de ces fils aux couleurs 
contrastées dont sont faites, sur les tapisseries précieuses, les allégories où les nymphes, 
de leurs cadences, animent la grotte et son rivage, où les déesses, penchées sur le miroir 
des fontaines, indifférentes aux Dieux, règnent sur des campagnes opulentes. 

Par un premier livre « Ainsi ma view (1), édité sous le signe symbolique de la 
Caravelle, livre couronné da prix -Archen-Despérouses par l’Académie Française, 
Mile Marie-Antoinette de Meixmoron de Dombasle se joint au cortège des jeunes 
inspirées, mais son écharpe aux couleurs du soir flotte en volutes comme eur les images 
romantiques. 

D'une voix tour à tour vibrante et grave, toujours exercée, elle nous séduit de dire et 
les matins d’allégresse et les saisons d’inquiétude, la fuite des jours changeants, les 
souvenirs frères des songes errants, parfois splendides, ét pareils aux vapeurs du 
crépuscule, tragiques comme elles, quand le soleil qui les embrasait, s’abîme orgueilleu- 
sement dans leurs plis. 


! Que m'importe ma nuit, si tu vas vers l'aurore 
D'un pas sûr et léger ! 
Chante, espère, souris, tu ne sais pas encore 
Ce que veut dire aimer. 


Mademoiselle Paule-Anne Suze s'exerce dans « Capricantes » (2) à faire chatoyer les 
couleurs d’une palette savante et se plaît au cliquetis. des mots, au bondissement des 
rythmes pressés. Les courts poèmes de Paule-Anne Suze s’envolent droit vers le but 
comme la flèche dont l’élan victorieux résume la probité de celui qui patiemment tailla 
Parc et le regard aigu à la force associé de celui qui d’un ongle dur le banda, si l’auteur 
illumine, comme d’un coup de projecteur, 


La barque sans quille et sans aile 
Qu'un frisson de fièvre ensorcelle., 


Nous pouvons peut-être craindra qu’une aussi brillante aquarelle soit fragile, elle est 
cependant gracieuse et comme éclairée d’un sourire de Musset. | 

Ce recueil a mérité les suffrages de la vénérable Académie de Stanislas qui lui a décerné 
le prix Stanislas de Guaita. | 

S’il vous plait de quitter un instant les poètes liés à la terre natale, pour venir aspirer 
un parfum d'Orient, arrétons-nous au passage à ce foyer de régionalisme de St-Raphaël 
ou « les Tablettes » par « Les Glaives-Les Rubis » (3) de Fernand Granier, se montrent 
fidèles à l'esthétique de Leconte de Lisle, Mais déjà les « Lanternes » (4) de Tiarko 
Fourques se balancent et s’allument pour nous au pays des dragons, des génies, de 
l’opium, des rizières, des laques et des porcelaines, où les pagodes abritent 


Les grands Héros du Ciel au ventre vermoulu. 


Et puis si nous nous faisons attentifs à la musique plus qu'aux paroles, et peut-être 


(1) Ainsi ma vie, M.-A. de Meïxmoron de Dombasle, Aux Editions de la Caravelle, 4-6, 
rue Berout, Paris. Mile de Meïxmoron porte un nom cher à tous les lettrés lorrains. Ils n’ont pes 
oublié les études sur les arts publiés par son grand-père M. Charles de Meixmoron, notamment 
dans la Revue lorraine illustrée. 

(2) Capricantes, poèmes el. chansons, Paule-Anne Sure, Librairie Victor Berger, Nancy. 

(3) Les Glaives, Les Rubis, Fernand Granier, Edition des Tablettes, Saint-Raphaël. 

(4) Lanternes, Tiarko Fourques. 


aussi parce que, sur cette terre des marchands et des philosophes, nous sommes À peine 
dépaysés, l’arroyo où glissent les jonques 


bande immense de bêtes 
paradoxales \ 


nous apparait bien proche du Miroir du Ciel natal sur qui Rodenbach se penchait pour 
noter les fuyants reflets des lampes, des réverbères, des cygnes craintifs, l’image renverseé 
des moulins qui mèle aux remous des eaux les jeux du ciel, toute cette poésie à fleur 
d’ime, en demi-teinte, que la terre d'Asie, mère des Arts, a sans doute enfantée. 

Jean RoviLe. 


Au Chevet de Mon Cœur, par Roger LaBurTHe. À l’Union Démocratique, Vesoul, 
143 pages in-16. — Notre époque est injuste pour les poètes; éprise de gain ee 
elle comprend mal ceux qui vivent de rêves, d’harmonie, ceux dont le cœur vibre à 
l'unisson de toutes les douleurs humaines. Parlons dignité ou profit, à la bonne heure! 
mais laissons-là ces chimériques valeurs de l'âme, ces biens spirituels qu’on ne pèse, ni 
ne compte. Combien ont dû sourire au seul titre de Métrique Morale ! Comme si la morale 
était encore de saison ! Beaucoup se détourneront du livre de Roger Laburthe pour ce 
seul motif aussi qu'il s’agit de poésie et de poésie vraie. Mais les connaisseurs goûteront 
cette sensibilité vibrante, ces couleurs discrètes, ces rythmes graves ou légers qui 
apparentent l’auteur à notre grand Musset. Il en a les qualités d'élégance, d’ironie, de 
subtilité, inaperçues peut-être de la masse des lecteurs, mais si attrayantes toujours 
pour l'élite capable d’apprécier le vrai mérite littéraire. Roger Laburthe est jeune, il 
peut attendre beaucoup d’un avenir qui s'annonce brillant; ce sera l’un des bons 
artisans, nous n’en doutons pas, de la renaissance artistique qui commence. 
L. BARBEDETTE. 


Nouvelles lorraines 


Nos collaborateurs. — Le livre de Louis Sadoul : Les Crimes des Cardinaux 
(Vittel 1804), a rencontré un vif succès. Le $° mille vient d’être tiré. 

— La revue Le Parthénon (décembre 1925) consacre un long et élogieux article aux 
Poèmes écrits sur les Moselle de Jean Roville. 

— M. Albert Oh! vient de publier à la librairie Weick, 4 Saint-Dié, un luxueux 
ouvrage sur Saint-Dié, avec 20 eaux-tortes. Nous en reparlerons. 

— M. L. Barbedette a expérimenté avec succès de nouvelles techniques scolaires. Il 
s’agit de mesures psychométriques opérées à l'aide de tests ou épreuves qui mettent en 
lumière les particularités de l'élève. 

— M. Mathias Tresch, professeur à l’école industrielle de Luxembourg, déjà chevalier 
de la Légion d'honneur, vient d’être nommé chevalier de la Couronne de Chêne. 


Nancy. — En l'absence de notre collaborateur artistique, bornons-nous à signaler les 
expositions Blahay, V. Guillaume, Gudin au Cercle Artistique et de l'atelier du très 
regretté À. Desch aux galeries Mosser. 

— Le comité Nancy-Paris prépare une exposition Claude Gellée, on y pourra voir la 
collection complète des gravures de ce grand artiste, ainsi que de très beaux dessins 
originaux. 


Saint-Dié. — Par arrêté municipal en date du 6 février, M. A. Pierrot, vient d’être 
nommé Conservateur de la Bibliothèque municipal de Saint-Dié, 

Nous applaudissons de tout cœur au geste de la Municipalité qui récompense en 
M. Pierrot, 30 années de services comme Bibliothécaire-adjoint et comme bibliothécaire. 
La Bibliothèque de Saint-Dié est, d’après M. l’Inspecteur Vidier, une des mieux 
roganisées des Bibliothèques de France. l 


Revues et journaux. — La Revue Juive de Lorraine dans son dernier numéro publie 
un intéressant article de M. J. Godchot sur la Synagogue de Nancy et ses origines. 

— Dans la Chronique médicale, M. le Dr Baudoin signale que la mode des cheveux 
courts chez les femmes est fort ancienne. On voit la déesse Rosmerta, honorée en 


Lorraine aux temps gaulois, représentée sur des stèles avec ce genre de coiffure. 
. Ch. SapouL. 


. — Dans la Revue des études Juives, de juillet-septembre 1925, p. 48-54, un étudiant de 
l’Université de Nancy, M. Jacques Godchot, recherche Comment les Juifs de Lorraine 
élurent leurs députés en 1789. Car, fait peu connu, les Juits furent alors invités à rédiger 
leurs doléances, tout comme les autres sujets du roi, et à choisir des délégués pour les 
porter à Versailles. M. Godchot a retrouvé dans les archives du Consistoire de Nancy 
et publie le procès-verbal d'élection de députés à Lixheim où il y avait une communauté 
juive de quelque importance. Procès-verbal long, détaillé et écrit en assez mauvais fran- 
çais, ce qui s'explique, Lixheim et ses environs parlant allemand ; il est daté du 25 mai 
1789. On se borna à cette élection et on n'écrivit pas de cahier de doléances, les 
députés des Juifs de Lixheim devant aller rejoindre à Nancy ceux des autres villes, 
pour rédiger tous ensemble ce cahier commun à toute la province de Lorraine, qui 
porte la date du 9 juin 1789. M. Godchot présume que partout on opéra de méme, 
autrement dit qu’il n’y eut point pour les Juifs lorrains de cahiers primaires de doléances. 
E. DuverNoy. 


La crise des logements à Charmes au XVIIIe siècle 


La crise des logements ne date pas d’hier. Elle existait déjà paraît-il à Charmes en 1776. 
Cette année-là François Félix, manœuvre et Pierre Putan, émouleur, bourgeois de Charmes, 
s'étant plaints aux officiers municipaux qu'ils ne pouvaient trouver de logements, 
quoiqu'ils offrissent de payer. Le premier échevin, en l'absence du maire, après avoir fait 
la visite des maisons où on lui à indiqué qu’il se trouvait de la place, n’en trouve 
que chez Jacques Molet, maître cordonnier et Nicolas Gaudel, maître maçon ; en consé- 
quence il ordonne audit Jacques Molet, de recevoir à titre de locataire, ledit Pierre 
Putan, et Nicolas Gaudel, ledit sieur Félix François, au prix qui sera fixé entre eux ou à 
dire d'experts, le tout sôus peine d'amende. (Arch. de Charmes BB. 20). 


A nos lecteurs 


L'augmentation des matières premières et de la main-d'œuvre élèvent de plus en 
plus le prix de revient de notre revue. Il dépasse le prix de l'abonnement à 12 francs, 
etatteint largement 15 francs. Néanmoins nous nous efforcerons de maintenir le plus 
longtemps possible ce prix de 12 francs pour nos anciens abonnés, maïs dans l’espoir 
que ceux qui le peuvent voudront bien nous aider par une contribution volontaire. 
Celles-ci nous permettront seules de continuer notre œuvre. Pour les nouveaux abonnés 
le prix est de 15 francs. À partir de mars le prix du numéro sera porté à 1 fr. 40. 

Nous serions reconnaissant à nos abonnés de nous adresser le montant de leurs 
abonnements par versement à notre compte chèque postal 2042 Nancy. Les quittances 
adressées, en recouvrement par poste seront majorées de 1 fr. So représentant les frais. 

Les abonnements partent tous du 1e' janvier et continuent sauf avis contraire. 

Nous publierons au prochain numéro une liste des donateurs. 


Le directeur-gérant : Charles Sapov.. 


Ancienne ]lmprimerie Vagner, 3, rue du Manège, Nancy. 2-26 
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UN LORRAIN AU SERVICE DE LA MAISON D'AUTRICHE 


LE GÉNÉRAL BARON DE VINCENT 


(1757-1834) 


Parmi les gentilshommes lorrains qui suivirent le duc François III en 
Toscane, en 1737, figurait Charles-François de Vincent, ancien page de 
Léopold. Le duc de Lorraine, devenu grand-duc de Toscane, ayant épousé 
l’héritière de la Maison d'Autriche, M. de Vincent entra au service de cette 
Maison, et prit part à plusieurs guerres, contre les Turcs d'abord, puis en Italie 
jasqu’en 1748, enfin à celle de Sept ans, jusqu’à la paix d’Hubertsbourg en 1763. 
Le titre de baron du Saint-Empire vint récompenser ses services, au mois 
d'août 1764. Il avait épousé en Toscane une Lorraine, Jeanne Richard de Chesnoy, 
dont le père remplissait dans ce pays les fonctions de conseiller d’Etat et de 
commissaire général du nouveau grand-duc. 

De ce mariage naquit à Florence, le 11 août 1757, Nicolas-Charles, baron de 
Vincent et du Saint-Empire romain, qui devait s’illustrer dans les armées et dans 
la diplomatie de l'Autriche, au cours des guerres de la Révolution et de l’Empire, 
et pendant l’époque de la Restauration (1). 

Comme tout bon Lorrain, Charles-François n'avait pas quitté son pays sans 
esprit de retour. Il descendait d’une famille noble du royaume de Naples, établie 


(1) Nicolas Charles baron de Vincent, grand'croix des ordres de Saint-Etienne de Hongrie et de 
Léopold d'Autriche, commandeur des ordres de Marie-Thérèse, de Saint-Louis et du Bain 
d'Angleterre, grand'croix de plusieurs autres ordres étrangers, conseiller intime, chambellan, 
colonel propriétaire du régiment de Vincent chevau-légers, général de cavalerie des armées de 
S, M. l'Empereur d'Autriche, et son ambassadeur à la Cour de France. .…. 


La Pays Lonnain (18° année), n° 3-230 Mars 1926. 


en Lorraine vers 1437. La famille de sa femme possédait à Nancy, dans la rue 
actuelle de la Constitution, une maison qui devait lui revenir. Retraité comme 
lieutenant-colonel, il vint se fixer dans la capitale lorraine en 1764, et c’est 
là qu’il vécut dès lors, jusqu’à sa mort survenue en 1776. Il fut inhumé, auprès 
de sa femme qui l’avait précède de quelques années dans la tombe, dans l'église 
des PP, Tiercelins. M. de Vincent avait rendu à son prince tous les devoirs, 
tous les services que celui-ci pouvait attendre de sa fidélité. Mais l'âge du repos 
étant venue, il ne résista pas à l’appel de la vieille terre lorraine, et lui donna ses 


derniers jours. \ 


Il avait retrouvé à Nancy, son vieil ami, le comte de Saintignon, lieutenant 
général au service de l’Autriche, retraité comme lui, et habitant son château de 
Puxe, près de Conflans. 

Ce dernier; encore colonel propriétaire du régiment wallon de Saintignon- 
dragons, lui offrit pour son fils aîné Nicolas-Charles, un brevet de sous-lieute- 
nant dans ce régiment, et au mois d'avril 1773, le jeune officier rejoignit 
à Luxembourg un détachement de son corps, d’où un mois après, il passa à l’un 
des escadrons qui tenaient garnison à Gand. 

C’est avec ce régiment qui prit bientôt après le nom d’Arberg, et devint 
ensuite le fameux régiment des dragons de la Tour, qu'il fit ses premières armes 
contre les Prussiens en 1778, en Silésie. Il y reçut sa première blessure. 
Etant allé en reconnaissance au delà du pont de Leitmeritz, son retour fut coupé 
par deux cents hommes d'infanterie prussienne qui en défendirent le passage. Il 
leur passa sur le corps avec ses trente chevaux, et reçut un coup de baïonnette 
à la mâchoire. En 1790, il se distingua à la tête d’un escadron de la Tour, dans 
la campagne contre la Belgique insurgée, sous Joseph Il, ce qui lui valut d’être 
admis par le chapitre de l’ordre de Marie-Thérèse au nombre de ses chevaliers. 

Aprés plusieurs faits d'armes dans les campagnes de 1793 et 1794, dans les 
Flandres, :l fat nommé sur la recommandation du comte Baillet de la Tour, son 
chef, aide de camp de l’empereur François Il, et peu aprés, major au 
grand état-major Les années, 179$, 1796, 1797 le voient chargé de missions 
incessantes aux armées autrichiennes du Rhin et d’Italie. Lieutenant-colonel en 
1796, et adjudant-général à l’armée d'Italie, puis adjudant-général de l'Empereur, 
nous le tœouverons en 1797 l’un des plénipotentiaires qui signérent les prélimi- 
naires de Leoben. 

La part prépondérante qu’il prit à cette grave affaire révéla chez le baron de 
Vincent, à côté de qualités militaires éminentes, des aptitudes diplomatiques de 
premier ordre. Nommé colonel et chambellan de l'Empereur à la paix de 


Campo-Formio, il est en 1768 membre de la Commission de réorganisätion de 


l'armée. Général-major en 1800, il couvre la retraite de la droite autrichienne à 
la bataille de Hohenlinden. 

Aprés la paix de Lunéville, il commande à Vérone, et nous le verrons 
en 1805, chargé de saluer en cette ville sur la rive droite de l’Adige, au nom de 
l’armée autrichienne, l’empereur Napoléon, roi d'Italie. Puis il fait la Campagne 
d’Italie de 1805 avec l’archiduc Charles, et reçoit en 1806, la croix de comman- 
deur de Marie-Thérèse et le grade de lieutenant-général. 

Aprés la défaite de l’Autriche et la paix de Presbourg, M. de Viucent remplit 
en cette année 1806 à Paris, pendant huit mois, la difficile mission de chargé 
d’affaires auprès de Napoléon, puis en 1807, il est envoyé à Varsovie et à 
Dresde auprés de l'Empereur des Français. 

En 1808, il représente l’empereur d'Autriche 4 la célèbre entrevue d’Erfurt. 
En 1809, il commande la cavalerie de la droite autrichienne à Wagram. 
En 1810, il est en mission particulière à Paris. Napoléon qui le connaît et 
l’apprécie de longue date, l'invite à passer à son service, invoquant le fait de sa 
naissance à Fiorence, ville alors annexée à son Empire. Sur le refus du général, 
Napoléon vexé, lui fait attendre ses passeports pendant dix mois, qu’il va passer 
dans sa terre de Bioncourt, près de Nancy. En 1813, le général de Vincent 
est Commissaire militaire de l’Autriche auprès des armées alliées du Nord, 
puis en 1814 il est investi du gouvernement général des Pays-Bas autrichiens au 
nom des puissances alliées, jusqu'au moment où les provinces belgiques sont 
remises au prince d'Orange, bientôt après roi des Pays-Bas. Il est alors envoyé 
À Paris, comme ministre d'Autriche auprés du Roi de France. 

Survient le retour de l’ile d’Elbe : M. de Vincent quitte Paris, et bientôt 
on l’accrédite auprès de Louis XVIII à Gand, et il est en mêms temps commis- 
saire militaire de l’empereur François auprès de Lord Wellington. Après 
Waterloo, il revient à Paris comme envoyé extraordinaire et plénipotentiaire, 
le 25 juillet 1815, et reçoit de Louis XVIII en 1816, la croix de commandeur de 
Saint-Louis. | 

En 1817 il est nommé par l'empereur d'Autriche son commissaire pour 
le rétablissement des sépultures de la Maison de Lorraine à Nancy; puis 
en 1818 il reçoit de son Souverain le haut grade de général de cavalerie. 
Plénipotentiaire au congrès de Laybach en 1820, il est envoyé au début de 1821 
comme ambassadeur extraordinaire auprès du roi des Deux-Siciles. Puis la 
même année, il revient à Paris comme ambassadeur à la Cour de France. 
Il y demeurera jusqu'à la fin de l’année 1825, après avoir assisté en cette qualité 
au sacre de Charles X. L’année suivante, il prend sa retraite, après une vie si 
remplie, dont nous n’avons relaté que les traits principaux, 
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Le dernier acte de sa vie officielle a lizu à Nancy, en 1826, où il représente 
l’empereur d'Autriche à la cérémonie solennelle de la retranslation des cendres 
des princes et princesses de la Maison de Lorraine à la chapelle ronde, en l’église 
des Cordeliers. 

- Ea bon Lorrain, comme son pére, c'est en Lorraine qu'il veut finir ses jours. 
fl les partagera désormais entre son hôtel de la rue d’Alliance à Nancy, 
et sa terre de Bioncourt, sur la Seille, jusqu'en 1834, année de sa mort. 

Le baron de Vincent, jeune capitaine aux dragons d’Arberg, avait épou:é 
Mademoiselle de Rodoan (1), d’une vieille famille d’origine barroise, fixée dans 
les Pays-Bas depuis plus de deux siècles. Les yeux toujours tournés vers 
la patrie de ses aïeux, il avait acheté, après son mariage, le domaine de 
Bioncourt, en Lorraine. C'est là que sa femme et ses jeunes enfants demeurèrent 
pendant la Révolution, pour sauvegarder cette terre, mais en proie à toutes les 
angoisses, à toutes les misères, et à maintes persécutions. La baronne de Vin- 
cent devait y succomber en 1797, laissant trois jeunes orphelins, et sans 
avoir pu revoir son mari depuis l’année 1791, à cause des guerres incessantes de 
cette époque triste et dure. 

. Sous la Resrauration, M. de Vircent acheta un hôtel situé rue d’Alliance, 
aujourd'hui n° $ à Nancy, alois propriété du général Mouton, comte de 
Lobau (2). | 

Bibliophile et numismate, 1l possédait une riche bibliothèque lorraine, et une 
collection de médailles d'un grand prix. Il s’intéressait aussi à l’agriculture, et fit 
des expériences à Bioncourt. Dieu lui accorda ce qu'il avait ardemment désiré, 
un temps de repos entre la vie et la mort. 

Rarement vie fut plus agitée que celle de ce soldat-diplomate, qui prit part à 
tant de grands événements, à une époque troublée entre toutes. Fidéle serviteur 
de la Maison de Lorraine, il aima aussi la France, puisqu'il voulut y reposer. Il 
fut inhumé à Bioncourt, dans l’ancienne chapelle seigneuriale de l’église. C’est 
là qu’il s’était éteint à l’âge de 77 ans. 

_ On célébra, le 11 novembre 1834, un service funèbre pour le repos de 
son âme à la Cathédrale de Nancy, où ceux qui connarent le général, vinrent 


LL" 


nombreux rendre un dernier hommage à son glorieux passé. 


(r) Charlotte- Joséphine-Philippine-Jeanne-Népomucène, comtesse de Rodoan, chanoinesse du 
chapitre de Mons. | 

(:) Cet hôtel avait été possédé avant la Révolution par la famille O’Mahony. C’est dans sa cour 
que furent brûlés en 1793 les confessionnaux et diverses boiseries de la Cathédrale. Le tribunal 
révolutionnaire ytint ses séances. Acquis en partie par Joseph Forel en 1794. puis pour le reste en 
1803, il fut revendu en 1818 par ce dernier à son beau-frère Georges Mouton, comte de Lobau, 
lieutenant-général et futur maréchal. 
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Nous avons signalé plus haut la présence de M. de Vincent aux négociations 
de Leoben. Vu l’importance du rôle qu'il y joua, nous jugeons utile, pour fixer 
un point d'histoire, de publier -ici les notes personnelles du général lui-même, 
rassemblées par sa fille, Madame la baronne Pauline de Vincent. D'autres extraits 
de ces notes, sur des événements importants de l’histoire auxquels fut mêlé 
le général, suivront. 


I. — Les Préliminaires de Leoben 


« Le 15 avril 1797, je partis pour Leoben, comme plénipotentiaire de 
l'Empereur pour traiter d’une prolongation de l'armistice qui avait été conclu 
entre l’archiduc Charles et le général Bonaparte, et aussi des préliminaires de la 
paix. Cette mission et cette première entrevue avec Bonaparte offrent tant 
d'intérêt que j'en ai noté toutes les circonstances et tous les détails. 

a Parti de Vienne le 15 avril au soir, je trouvai le lendemain matin les avant- 
postes français à la Muhr en avant de Brugg. Le commandant me fit escorter À 
Leoben, et de là à Eckenwald, où le général Bonaparte avait son quartier. 
Je mis pied à terre d’abord chez le général comte de Merveldt qui, ainsi 
que le marquis de Gallo, ministre de Naples à notre Cour, avait été envoyé par 
Sa Majesté pour traiter de l’armistice et de sa prolongation. Je leur communiquai 
à l'un et à l’autre l'instruction qui m'avait été remise, ce qui leur donnait 
une direction dont ils avaient d'autant plus besoin que l'armistice était à sa fin, 
et que Bonaparte ne voulait consentir à le prolonger que si on lui faisait aperce- 
voir la volonté de faire un pas vers la paix. Nous allâmes diner chez le général 
Bonaparte déjà instruit de mon arrivée. Ce serait le lieu de parler de lui, 
mais cet homme extraordinaire ne sera pas méconnu ; il n’échappera ni à la 
célébrité qu'il mérite, ni au jugement de la postérité. D'ailleurs un météore, 
tant qu'il est visible, offre sans cesse aux observateurs un nouveau sujet d’éton- 
nement ou d’admiration ; le terme de sa durée marque l'instant où se recueillent 
les détails de son apparition et de sa marche, de l'éclat dont il a brillé et qui a 
étonné l’univers. 

« Le général Bonaparte sachant que j'étais venu avec des instructions et 
un plein pouvoir, me dit que MM. de Gallo et de Merveldt étaient là depuis 
plusieurs jours, mais qu’il n’avait pas encore pu savoir pourquoi ils y étaient, qu'ils 
ne s’ouvraient que sous le rapport d’une prolongation de l'armistice, mais 
qu’il était inutile de traiter de cet objet, à moins que nous ne fussions dans la 
volonté de traiter de la paix ; que c'était là le but auquel la France aspirait, qu'il 
était prêt à entrer en pourparlers sur cet objet, et que nous pouvions en conférer 
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d'abord. — Puisque ce ne sont que des préliminaires à établir, dis-je à 
mes collègues, et que nous y sommes autorisés, je pense que nous ne pouvons 
guère nous y refuser : c’est d'ailleurs le seul moyen de connaître les intentions 
du Directoire et les vues de” Bonaparte, qui ne s'accordent peut-être pas 
ensemble. 

« Le marquis de Gallo, comme diplomate d’ancienne date, devait, me 
semblait-il, être notre guide, aussi nous étant assemblés, j’attendais de sa part des 
ouvertures d’après lesquelles on pût entamer la question. Mais les ministres 
sont la plupart des êtres purement mécaniques ; ils ont une pratique des affaires 
hors de laquelle ils sont plus nuls qué tous les autres. Voilà pourquoi, depuis la 
Révolution, les Français ont déjoué la politique de tous les Cabinets, en 
changeant toutes les formules en usage jusqu'alors : la circonstance est le seul 
guide qu'ils suivent, leur agrandissement, leur constant objet. Les autres Cabi- 
nets, si j'en excepte celui de Londres, ne font que louvoyer et n'ont aucune 
marche déterminée, 

« M. de Gallo parlait, M. de Merveldt l’écoutait, je me taisais, Bonaparte se 
promenait dans la chambre. Cette scène dura trois quarts d’heure, sans que ce 
dernier parut y faire attention ; après quoi, s’approchant de nous : « Il 
faut rédiger quelque chose par écrit, Messieurs, dit-il, c’est le seul moyen 
de fixer des idées et d'établir quelques principes : vous voulez faire des sacrifices, 
vous en voulez quelques dédommagements. Voilà d’après quoi il faut agir ; 
asseyons-nOUs. » 

«a Merveldt et moi déférâmes l’écritoire au marquis de Gallo, qui est sans 
doute un habile courtisan à Naples, peut-être même à Vienne, mais qui me 
parut ici bien pesant, ayant les conceptions et le travail difficiles. Dans l’occasion 
présente, se sachant destiné à une négociation, il avait pris avec lui tous 
les livres élémentaires, il les consultait pour la forme ; il écrivait trois mots, en 
effaçait deux, lisait, se reprenait, recommençait et ne finissait pas. — Mais, 
Monsieur l’Ambassadeur, vos phrases n'ont point de physionomie, lui dit 
Bonaparte, vous vous fatiguez beaucoup et nous n’avançons pas. Laissez écrire 
M. de Vincent. — J’en éviterai volontiers la peine à M. le marquis de Gallo, 
repris-je assez surpris de l'incartade, mais je ne suis pas fort habile en 
diplomatie. — Croyez-moi, interrompit Bonaparte, nous autres soldats, nous 
avons plus d'expérience des affaires que ces messieurs qui en font métier, 
il ne faut pas tant de finesse dans des occasions comme celle-ci. Aujourd’hui 
nous pouvons terminer les préliminaires, et s’ils sont acceptés par votre Cour, 
nous ferons dans vingt-quatre heures le traité définitif. — M. de Gallo prit 
le parti de rire des plaisanteries assez sensées du général. Je lui demandai 
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les points qu'il avait rédigés et que j’écrivis de nouveau, tout en les discutant, et 
en effet, avant de nous séparer, nous étions d’accord sur tous les points que nous 
convinmes de mettre au net le lendemain. 

» J'ai déjà dit que M. de Thugut se flattait d’avoir conduit Bonaparte et son 
armée dans un piège, et qu’il ne voulait que gagner du temps, mais ce dernier 
en connaissait le prix, ainsi que le ministre ; il n’était pas homme à se laisser 
tromper par une feinte négociation. Notre situation d'autre part était telle 
que nous n'avions presque plus d’armée à opposer à un ennemi entreprenant et 
décidé, enhardi par ses succès, et qui, dans son génie et son caractère, 
savait trouver d’inépuisables ressources. Notre armée du Rhin était affaiblie, 
nous avions tout à craindre si le passage du Rhin dont nous menaçait l'ennemi 
lui réussissait. Alors des armées en retraite de tous côtés vers la capitale 
pouvaient nous réduire à suoir la loi d’un ennemi que les préliminaires, que nous 
venions d'arrêter, renverraient au delà de nos frontières, en nous conservant 
une considération qui n’était pas fondée sur l’habileté de nos ministres. Enfin 
ces préliminaires nous procuraient des indemnités, nous faisaient gagner du 
temps, et étaient de nature à nous faire un allié d'un ennemi habile et ambitieux 
de gloire, si le Directoire osait désavouer ce qu'il venait de faire. Ce furent là les 
réflexions que je fis faire à mes collègues qui craignaient que M. de Thugut ne 
nous blämät de notre précipitation. Ils durent se résoudre à passer outre, com- 
prenant que le meilleur moyen de gagner du temps était d’avoir l’air d'agir d’une 
manière précipitée. 

« En effet, le lendemain 17 avril, nous amenimes les choses au point de 
n'avoir plus qu’à signer, ce qui ut arrêté pour le jour d'après au matin. Îl y eut 
une discussion que je fis naître au sujet du comté de Falkenstein, ancien 
patrimoine de la Maison de Lorraine en Empire. Bonaparte feignait d'ignorer 
cette possession dont mes collègues ne se doutaient point. Dans la cession des 
Pays-Bas que nous consentions, Bonaparte voulut se servir de l’expression 
générale des possessions situées sur la rive gauche du Rhin. Je lui dis qu'il 
n'avait été question que des Pays-Bas. — Qu’'avez-vous donc d'autre que 
la Belgique ? me dit-il. — Mais dis-je, une possession qui donnait voix et 
séance en Empire à la Maison de Lorraine, le comté de Falkenstein que 
vous n'avez jamais dù croire être compris dans la renonciation que vous 
entendez. — Bonaparte se mit à rire, et me demanda comment j'avais pensé à 
cette misére-là ? — C'est, lui dis-je, que j'attache une idée de vénération à 
l'ancien patrimoine de mes maitres, et que si cette possession doit être 


cédée, ce ne peut être qu’au moyen d’une indemnité. — A la bonne 
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heure, répondit-il, ce sentiment mérite considération, et nous chercherons on 
dédommagement. | 

« Nous nous rassemblâmes le jour d’après au matin, 18 avril, au château d’Ecken- 
wald, prés de Leoben, pour mettre la dernière main aux préliminaires et 
les signer. En attendant, nous nous promenämes, Bonaparte et moi, dans 
le jardin, pendant plus d’une heure et demie. Je ne rapporterai que les traits 
principaux de la conversation que nous eûmes pendant ce tête à tête. Bonaparte 
à cette époque formait déjà de vastes projets ; il avait un ascendant marqué 
sur tout ce qui l’entourait, et savait s’en faire craindre. 

« Il ne doit y avoir, me dit-il, en Europe que deux puissances prépondérantes, 
l’une en-deçä, l'autre au-delà du Rhin, pour y maintenir l’ordre et l’équilibre. 
L'Empereur, votre souverain, a-t-il une garde nombreuse ? Sur ma réponse que 
la garde allemande, la hongroise et la galicienne, formaient trois cents hommes 
ensemble, mais que les troupes, présentes là où était la Cour, y fournissaient la 
garde. Cela n’est pas suffisant, dit Bonaparte, le roi de France a commis 
une grande faute en diminuant sa maison. Si j'eusse été sur le trône de France, 
je n’en serais pas descendu. Si nous avons la paix, je m'adonnerai aux arts et 
aux sciences abstraites : dans un état républicain, il n’y a rien qui puisse 
satisfaire. l'ambition, il faut donc chercher un autre aliment pour son âme; dans 
une monarchie, il y a des honneurs, des prérogatives, des distinctions. — Cet 
état monarchique, lui dis-je, donne plus de considération et d’avenir aux 
hommes à talents et à grandes qualités. — Oui, interrompit Bonaparte, il y 
a bien l'exemple de Monck, mais il serait gratuit envers les Bourbons, ils 
ont tant de préjugés, ils sont si désunis, que peut-on en espérer ? — Du resteil 
montrait un grand mépris pour le Directoire et pour son administration. Je 
pense qu'à cette époque, on eût pu le compromettre vis-à-vis de lui et surtout 
le faire rompre avec lui. Un des grands moyens eût été de conclure dès lors la 
paix avec Bonaparte. Je crois qu'il était assez maitre de son armée pour qu'elle se 
fût déclarée en sa faveur. 

« On vint nous avertir que tout était prêt, que MM. de Gallo et de Merveldt 
nous attendaient. — C’est bien, dit Bonaparte impérieusement, qu’on attende ! — 
Nous continuâämes encore à causer pendant une demi-heure, après quoi nous 
entrâmes au château, où on fit la lecture des préliminaires. Comme il est 
d'usage d'ajouter son cachet à sa signature, Bonaparte, malgré l'usage des 
généraux républicains de se servir d'un cachet où était gravée la figure de 
la Liberté avec les mots République française, se servit d’une pierre antique 
gravée, portant l'effigie de César. Cette pierre montée était attachée à sa 
montre. — Ce n’est point là un cachet républicain, lui dis-je. — Cela ue fait rien, 
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dit-il en riant. Je vous promets, M. l'Ambassadeur, ajouta-t-il en regardant 
M. de Gallo, une très belle antique, et vous M. de Vincent, voici ma montre de 
Bréguet, qui est parfaite, faites-moi le plaisir de la prendre en faveur de César, 
ajouta-t-il en riant. — Je regardai attentivement la montre et cherchai ma 
réponse. Puis je la lui rendis. — Conservez César et son génie, lui dis-je, 
le Rabicon n’est pas dans ces contrées-ci, et quant à la montre, elle ne marque 
pas encore l’heure où je puisse l’accepter. Il me fixa attentivement, reprit la 
montre, et ne répondit rien. 

« Les préliminaires étant signés, il fut convenu que je partirais le même jour 
pour Vienne, afin de les faire ratifier, mais j'ajoutai qu’il me semblait convenable 
d'envoyer de part et d’autre un officier aux armées du Rhin pour les prévenir 
que toutes hostilités devaient cesser au moment même. Mes collègues, quoique 
sentant la nécessité de cette mesure, craignirent que cette démarche ne fût 
désapprouvée à Vienne. — Mais, dis-je, il serait fâcheux que l’on se battit après 
ce que nous venons de signer. — J'avoue qu'ayant quitté le Rhin depuis quinze 
jours, je n'étais pas sans inquiétude sur ce qui pouvait s’y passer. J’ajoutai que 
j'en prenais la responsabilité sur moi. — M. de Vincent a raison, interrompit 
Bonaparte, qui jaloux de toute espèce de gloire, voulait en ce moment celle de 
pacificateur, il a d'autant plus raison que le 25 germinal les armées françaises du 
Bas-Rhin devaient passer le fleuve et se diriger sur Francfort, et Moreau passer 
le Rhin à Huningue. Je vous dirai plus, c'est que si nous n'avions pas fait 
un pas vers la paix, je me portais sur Salzbourg, et faisais en Bavière ma 
jonction avec les armées d'Allemagne, et même j'aurais fait offrir la neutralité 
aux Hongrois. 

« Sans ajouter entièrement toi à ces paroles, il y avait assez de raisons pour 
les trouver au moins vraisemblables et pour justifier l'envoi d'un courrier 
que nous fimes partir pour l’armée du Rhin. L'événement prouva que ma 
précaution avait empêché des désastres auxquels nous touchions. Le soir même 
je partis pour Vienne. | : 

« J'y arrivai le lendemain, et je fus d’abord chez le ministre, M. de Thugut.— 
Déjà de retour, me dit-il, avez-vous prolongé l’armistice ? — Oui, lui dis-je, et 
les Français évacuent notre territoire. — M. de Thugut me regarda fixement. — 
Oui, j'apporte les préliminaires de l1 paix, ajoutai-je, afin que S. M. veuille les 
ratifier, — (C’est un roman, que vous me faites là, dit M. de Thogut, voilà 
quatre jours que vous êtes parti, et vous prétendez rapporter des préliminaires ! — 
Je ne prétends rien, répondis-je, je vous ai dit que j'étais un très mauvais négo- 
ciateur ; vous serez le maître de ne pas les faire ratifier, après les avoir 
examinés, et vous aurez toujours gagné du temps, car pour y réussir au moyen 
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de la prolongation de l'armistice, il n’y faut pas songer, le général Bonaparte s’y 
est formellement refusé, et devait marcher, il y a trois jours, sur Vienne 
s’il n’eût point trouvé de disposition à traiter de la paix. —- Il fallait le laisser 
marcher, reprit-il avec humeur. Votre M. Bonaparte s’est moqué de vous, il est 
dans la situation la plus critique, et il ne serait plus retourné en Italie. —Il n’en 
avait pas le projet, répondis-je, il devait marcher sur Salzbourg, déposer 
l’archiduc, et rejoindre en Bavière les armées françaises du Rhin qui devaient 
passer ce fleuve entre le 15 et le 18 de ce mois. C’est pourquoi, continuai-je, 
nous avons de part et d’autre envoyé des courriers pour annoncer la signature 
des préliminaires. 

« M. de Thugut éclata en mécontentements et en reproches de cette 
démarche, dont il me dit que je serais responsable. — Je dois l'être sans doute, 
dis-je, car je m'y suis engagé envers MM. de Gallo et de Merveldt. Ceux-ci 
craignaient qu'on ne désapprouvât ici l’envoi d’un courrier, mais veuillez 
observer que nous étions réduits sur le Rhin à une stricte défensive. Si l’enremi 
n'a rien entrepris, l'avis n'est pas nuisible ; s’il a entrepris et qu’il ait réussi, il 
est avantageux, et si nous l'avons battu, le dommage lui reste. — Il n’y avait 
rien à rêpliquer à cela, mais les ministres n’ont jamais tort, et M. de Thugut 
m'assura que c'était une rêverie que ce passage du Rhin (1). — Cela peut être, 
lui dis-je, en tous cas nous le saurons dans peu de jours. Je n’ai voulu que vous 
faire entendre que l'avis envoyé à nos armées était sans inconvénient. — Allez 
rendre compte à Sa Majesté, me dit le ministre, de toutes les belles choses que 
vous avez faites ; si Elle ratifie lés préliminaires, vous irez les porter à Bonaparte 
pour qu'il les envoie au Directoire ; il faut s’attendre qu'il en sera désavoué. — 
Tant mieux, répliquai-je, Bonaparte ne se laissera pas compromettre impuné- 
ment, et il serait peut-être plus avantageux de traiter de la paix avec lui qu’avec 
le Directoire. — Et qui vous la garantira, cette paix ? interrompit le ministre. — 
Mais, Bonaparte et son armée, dis-je, et quel inconvénient y aurait-il pour vous 
de le voir aux prises avec le prétendu gouvernement qui domine en France 
et que nous n'avons pas reconnu, car la République peut avoir pour chef 
un général, comme elle a cinq Directeurs. et tant mieux si une fois ces gens-là 
se disputent l’autorité. — Mais, dit encore M. de Thugut, ceci ne nous donnera 
pas une paix assurée. — (C’est vrai, répondis-je, mais je pense qu'un état 
de choses qui vous fait gagner du temps, et qui peut compromettre une armée 
avec son gouvernement, ne me paraît pas contraire à vos vues. M. de Thugutse 


(r) Les armées rançaises du Rhin, rompant l'armistice, avaient déjà franchi le fleuve en deux 
endroits. Les Autrichiens battus le 18 se retira:ent devant Hoche et Moreau. La nouvelle des pré- 
liminaiees arréta à temps cette offensive. 


radoucit, se mit à rire, puis sérieusement. — Mais si les armées du Rhin 
agissent, malgré les préliminaires ? — Cela ne changera rien, ajoutai-je, si nous 
les repoussons l’avantage nous én reste, sinon, nous aurons gagné beaucoup à 
n'avoir plus d’ennemis du côté de l'Italie, et nos provinces seront là-bas 
évacuées. — Le Directoire, dit le ministre, destituera Bonaparte en le 
désavouant. — Je ne pense pas qu’il l’oserait, repris-je, je crois Bonaparte 
un homme hors de la classe ordinaire, et qu'il ne serait pas indifférent de 
ménager. Il serait sige de nous l'attacher par son propre intérêt. Il faudrait 
auprés de lui quelqu'un qui veillât à l’exécution des préliminaires pour ce 
qui concerne l'évacuation de notre territoire, et qui en même temps pôt 
connaître ses intentions et les faire tourner à notre profit, en y faisant intervenir 
le sien propre. — Nous vous enverrons comme commissaire, chargé de ces 
détails-là, dit ironiquement le ministre. — J’y conviens moins que tout autre, 
lui répondis-je, mais je suis d'opinion qu'il faudrait près de lui quelqu'un dont le 
rang, la considération et les moyens de dépense puissent flatter son amour- 
propre et qui parvint à le captiver, vous saurez mieux ce qui convient : je regrette 
de vous avoir entretenu si longtemps de mes réveries. 

« Je quittai M. de Thugut et fus chez l'Empereur qui me reçut bien, et à qui 
je répétai à peu prés ce que j'avais dit à la chancellerie d'Etat. Je trouvai S. M. 
bien mieux disposée que son ministre à tirer parti de la situation et à saisir le 
calcul que n'avait pas voulu entendre ou qui avait échappé à M. de Thugut. 
L'Empereur me dit qu’il verrait les préliminaires, et qu’il me chargerait sans 
délai d’une réponse. Le m'nistre du Cabinet, comte François de Colloredo 
laissait éclater toute sa satisfaction de cette tournure inattendue des événements. 
Je le quittai dans nn état de quiétude qui dut sûrement lui donner une idée fort 
avantageuse de moi. 

« Je vis encore plusieurs fois l'Empereur et ses ministres. Lui seul avait un 
sens droit et juste. Des deux ministres, l’un M. de Thugut, était un homme 
à préventions, l’autre était borné et incapable et plein de préjugés. Enfin malgré 
mes erreurs et mes rêveries, les préliminaires furent ratifiés, et le samedi 
22 avril, je partis de Vienne, avec la ratification, pour Gratz, où j'arrivai Île 
lendemain soir. J’v trouvai le général Bonaparte. ainsi que mes collègues. 
La ratification fit grand plaisir à Bonäparte qui promit d’évacuer d’abord les pro- 
vinces occupées par les troupes françaises. 

« Tandis que j'étais à Gratz, il vint une députation du Sénat de Venise pour 
désavouer les mouvements sanglants qui avaient eu lieu à Vérone et qu’on avait 
imputés aux intrigues de la République. Je ne sais de quoi il faut s'étonner 
le plus de la vileté et de l’indigne bassesse de ces députés envers Bonaparte, ou 
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de la manière dont celui-ci les traita. C’est sans doute le mépris mérité par 
ces députés qui leur valut les reproches et le dédain de Bonaparte. Mais il n’y 
avait qu’un gouvernement pourri (ainsi le nommait:il) et corrompu à l’excés, 
qui pût s’humilier à ce point et aussi gratuitement. Dès ce moment, je me sus 
bon gré d’être intervenu dans un acte pablic qui amenait l’anéantissement de la 
République de Venise, et je crus voir les Scaliger et les Carrare se lever du fond 
de leurs tombes pour savourer la tardive vengeance qu’on exerçait enfin contre 
leurs bourreaux. Il me sembla apercevoir l’ombre du marquis de Bedmar applaudir 
à la destruction d’un gouvernement dont il avait préparé la ruine (1). 

« Je quittai Gratz le 27, en même temps qu’en partit Bonaparte, et j’arrivai le 
lendemain soir à Vienne. M. de Thugat avait repris tous ses anciens préjugés, 
quoique ce que j'avais pressenti par rapport au passage du Rhin se fût réalisé et 
qu’il eût eu l’occasion de voir que la précaution qu’il avait traitée d’inconsi- 
dérée, avait été prise par moi bien à propos. Je m’aperçus sans peine qu'il 
cherchait plus, chez celui en qui il voulait mettre sa confiance, une entière 
déférence à sa volonté, que de rencontrer chez lui des calculs et des idées qui 
quoique exactes, s’éloignaient des siennes propres. » 


(à suivre). Marcel MAURE. 
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(7) Bonaparte enjoignit au gouvernement de Venise d'évacuer immédiatement tout le continent 
italien. C'était enlever aux Vénitiens toute leur terre ferme qui allait servir de monnaie d'échange 
dans le traité qui se préparait entre la France et l'Autriche. Le 12 mai suivant, le vieux gouver- 
ment vénitien était renversé. 
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Dans un printemps pluvieux la campagne s'ouvrait qui devait conduire nos 
soldats vainqueurs à Tunis et sur ces ruines de Carthage que hante encore la 
douloureuse figure de saint Louis. Une armée française allait débarquer à 
Tabarka, une autre descendait déjà à marches forcées la riche vallée de la 
Medjerdah, refoulant devant elle les bandes indisciplinées de l'armée beylicale. 

La région boisée des monts de Khroumirie dont les déprédations des habitants 
sur la terre algérienne avaient motivé notre intervention, allait être encerclée de 
toutes parts. 

Dans les plis de la vaste forêt, sur son piton abrupt se dresse le village 
d'El Mœgen, centre de la Djemôa de la tribu des Ouchteta. Pauvre village 
défendu par un rempart de cactus épineux et dont les gourbis boueux s'épar- 
pillent sans ordre sur le sommet rocheux. Les toitures en diss ou chaume et 
même en larges plaques de liège le font ressembler de loin à quelque hameau 
arriéré de Savoie ou de Bretagne. Mais les intérieurs sombres et en contrebas 
que ferment les plis flottants du fehj, les rues encombrées de déchets où les 
enfants toujours errent eu été avec les chiens; les chèvres et les poules, donnent 
à ces villages de la Berbérie une pauvre originalité. 

Sous des toits en appentis se devinent de modestes ateliers de forgerons, 
tisserands et potiers. Le reste de la population, bûcherons, charbonniers, écor- 
ceurs vit de la forêt et surtout de rapines. 

Mais depais que la guerre est aux portes, tous les ateliers chôment et les 
hommes ont abandonné définitivement l’outil pour le fusil. Ils tiennent la cam- 
pagne et les femmes laissées seules vont d'une porte à l’autre, animées, inquiètes. 
Leurs longs pagnes battent comme des aies découvrant leurs épaules. Elles 
écoutent par delà les croupes moutonnantes de |a forêt la voix sourde et 
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menaçante du canon sur laquelle se détachent grèles et désordonnées, les notes 
de la fusillade: Et leurs imprécations éclatent, hautes et stridentes, contre les 
nôtres, ces chiens de roumis. 

De petits vieillards dont les jambes cagneuses et les bras nus pareils à des 
rameaux secs d'olivier, sortent des burnous flottants, tirés eux-mêmes de leur 
placidité léthargique, s’agitent au seuil des gourbis. Et la foule afflue et se serre 
anxieuse dans les échancrures rocheuses d’où partent les sentiers de la vailée. 

La fusillade s’est tue, mais l’angoisse de l’attente augmente avec le soir, qui 
tombe. Tout à coup dans le lointain sombre des bois un appel retentit ; les voix 
de tout un peuple y répondent ; dans une galopade de pieds nus claquant sur la 
terre mouillée, toute la tribu se porte au devant des guerriers. 

À la file indienne, dans le sentier étroit gravissant la montagne apparaissent 
enfin les fameux Khroumirs. Petits de taille, mais robustes et agiles, ils montent 
s’appuyant sur leur long fusil à pierre. 

Ils sont coiffés de la chéchia où s’enroule une bande de cotonnade. Le burnous 
flottant laisse apparaître une large ceinture d’où pendent des courroies en cuir 
tressé et qui retient tout un arsenal, sabre et poignard, pistolet et corne à 
poudre. Leurs jambes sont nues et leurs pieds chaussés de cuir fauve. 

Dans leur face large et bistrée, le menton puissant où frisotte une barbe noire, 
le nez pointu, les yeux noirs et brillants enfouis dans l'orbite, donnent à leur 
physionomie un aspect farouche et rusé. 

Le souci barre leur tront; on n’ose les interroger et un silence oppressé les 
accueille. C’est qu’ils viennent d'éprouver aujourd’hui que rien ne pourra résister 
à l'assaut de la civilisation, cette vague envahissante et jusque-là dédaignée, qui 
les enserre de toutes parts. | 

Les valides défilent les premiers. Puis voici deux blessés : sur les vêtements 
blancs de l’un le sang d'une source ouverte à la poitrine met de larges taches 
rouges ; l’autre, la jambe traversée d’une balle, marche appuyé à l’épaule d’un 
camarade. Stoïques, impassibles, ils s’avancent sans une plainte. Puis un mort 
apparaît, hissé péniblement sur un brancard improvisé dans le sentier abrupt. 
Une femme a crié ; les autres se reculent consternées. Déjà un vocero s’ébanche 
qu’une nouvelle apparition suspend tout à coup. Bousculé, poussé à coups de 
crosses et de pointes de poignard, un pauvre soldat de France, un petit lignard 
vient de franchir la porte. 

Son pantalon rouge et sa capote déchirés, sa tête nue disent la lutte qu’il a dû 
soutenir dans l’embuscade où il a été fait prisonnier et le long de ce chemin de 
croix dans les forêts et les rochers, au bout duquel l'attend le supplice. Il a chaud, 
la sueur perle à son front, le sang coule de ses mains. Mais aussitôt qu’il apparaît 
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la fureur s'allume aux yeux des femmes et, la griffe tendue, elles se jettent sur lui. 

Heureusement pour le pauvre Français, un personnage nouveau intervient qui, 
d'un mot, fait reculer la foule et dégage le captit. Il est vêtu comme tous les 
hommes de la tribu; mais comme coiffure il porte le mdoll ou haut chapeau 
arabe qui relève encore sa grande taille. Son visage est aussi plus coloré et 
semble mangé par une épaisse barbe blonde et une moustache à la gauloise. Bien 
que son allure indique un homme encore robuste, son âge est indécis. On mur- 
mure « toubib » et on s’écarte avec détérence devant lui. 

Il précède la foule jusqu’à la porte d’une maison plus spacieuse et plus haute 
que les autres. Sur le toit aux pans jumeaux, entre le taire et l’orifice d'une 
cheminée, une cigogne a bâti son nid. L’oiseau reste auprés, debout sur une 
patte, comme figé dans sa pose hiératique, témoignant par son air impassible 
de la sécurité et de la protection dont il se sait entouré. Les murs en pierres 
percés de petites fenêtres, jusqu'aux ceps noueux qui grimpent au pignon, 
révèlent qu'une influence lointaine et civilisatrice a pénétré dans cet oppidum 
barbare. | | 

Une conversation animée a lieu entre le toubib et celui que sa ceinture rouge 
et son air d'autorité semblent désigner comme le chef des guerriers. Puis les 
deux personnages s'étant assis sur un bloc de pierre, on fait approcher le petit 
soldat. Et, dans un français sans accent, le toubib procède à l’interrogatoire : 

— Comment t'appelles-tu ? 

— Lamaze !: | 

— Quelle classe ? 

— Septante-neuf! 

— Tues des Vosges, environs de Saint-Dié. 

Le visage de l’interrogateur est resté impassible, mais celui du petit soldat, 


tiré tout à coup de son abattement, s’éclaire et trahit, avec la surprise, une vague 
espérance. 


Il ne peut s'empêcher de s’exclamer : 

— C'est vrai! Mais vous êtes donc sorcier ? 

— Sans doute et même mieux que cela. Mais c’est de toi qu’il est question. 
Tu me sembles encore bien naïf et ce n'est pas sans doute de ton plein gré que 


tu es venu de si loin échanger des coups de fusil avec des gens qui ne te deman- 
daient rien. 


— Süûüremeut ! 


— N'importe! l’un des nôtres a été tué; le sang appelle le sang; tu 
comprends ? On va décider de ton sort. Estime-toi heureux si l’on t’accorde 
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la mort des braves, c’est-à-dire l'exécution sans supplice. En attendant, dans 
ton intérêt, laisse-toi faire et tiens-toi « tranquille ». 

Et, sans donner au Français retombé dans ses angoisses, le temps de répondre, 
il donna des ordres en langue berbère et rentra dans sa maison, 

Quand il en sortit avec une longue boite en chêne sous le bras, le prisonnier, 
au milieu d’une foule agressive et turbulente, était lié solidement à un arbre. 

. Sans paraître davantage s’occuper du malheureux, le toubib ouvrit sa boite, 
en tira une vraie pharmacie avec des instruments de chirurgie et ft approcher 
les blessés. Ea un tour de main ils furent pansés d’après les meilleurs préceptes 
de la clinique moderne. | 

Puis des malheureux s’avancérent, exhibant des ulcères, des gibbosités, des 
phlegmons, toutes les misères de la pauvre nature humaine. Alors le médecin se 
mit à pratiquer une étrange thérapeutique. Il imposa les mains aux malades, 
puis, faisant sur eux force passes, il prononça en une langue inconnue des 
patients, une longue incantation. Un silence profond s'était établi et tous 
écoutaient avec respect, certains que sous l'influence des paroles magiques, le 
mal allait disparaitre. 

Aux premiers mots, le prisonnier avait eu un geste de surprise aussitôt 
réprimé et, le front penché, en apparence indifférent, il ne perdait rien des 
paroles du magicien, C’est que celui-ci disait en pur patois des Vosges : « Ti 
qu’a tola, prads bia wade de motrèr que te m'oïs. Je te vus do bin, mais je ne 
seris te le motrèr dévétéje et co moun te lo dire ë français. Lo chef qu’a équate 
mi lo comprad esséz po me génèr. Ne fais do lé chûr de rin, mais ne révie mi çu 
que je vais te dire. Po te wadèr dis garces éréjies éprès ti, a‘vais te dechhade das 
enne lovire. Lè neut venoûie, elles serot forcies de ratrèr et n’érot pu lo drât de 
rechhi. Lis haumes érot enni chhégoäie po decidèr de ti. j’y serai, mais je me 
waderai bin de te défade. Do ta là ne pids mi lo tia. Etoïe tis pis das lis pettes 
po ne poit léchhi de trèces. In momat varait où que te setterais enne coude 
devallèr dwa ti. Te te hêterais de rechhi. Enne de mis femmes t’étadrait; te lé 
sérais sna pipèr et te ferais tout çu qu’elle te quemanderait. Devallé das in meix, 
te pärais é drate lo dôs au much. Te troverais enne sate, sna brut et vitemat te 
lé devalles. Errivé au rupt, te sès lo corant haïant das l’ove po deuscorpèér lis 
chins. Au jo, si te n’es poit d’éhoc te serais su l’Alger. Si t’as repris, tâche de te 
coubhi : lé femme qu'’érait éprovèr de te sauvèr risque groù. Chhépu, couhes-te 
co : je ne tins mi do tot é étiri su mi l’étentio. 

« Portant si t'es chance de rewere tis montéies, vés-t’é à Fraize, au hameau dé 
Burâie et demande éprès Saint-Dizier dit Pizot. T'érais èque po te faire 
quenachhe. Dis-li : « J’ai vu Jean-Claude, vote bi frère. Il é tràs femmes, doze 
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éfants; il à dis mauhos, dis tropés et dis tires; il a pus rèche bés-là que lis 
Mengin pachhi. Il ë chinji de na, de longue, de nautio. de pé et de bon Dù. 
Mais si pa lo defà il n’a pus lo même, lo dedas n’è mi chinji. Mi pu que so 
patouës, il ne vos é réviés. Vais à lè wade Dé, tare éfant de chi nos! Sitem'es 
bia compris, ne dis rin, mais skepe ë tire » (1). 

Les incantations ont pris fin. © prodige! un pauvre béquillard suggestionné, 
se lève et se met à marcher. Pendant que le peuple émerveillé l'entoure, que les 
femmes poussent des you you d’admiration et de surprise, le toubib lève des 
yeux humides vers le prisonnier qui vient de cracher à terre. 

Mais des ordres sont donnés : on détache le soldat et. à l’aide d’une échelle 
on le force à descendre dans une citerne vide. C’est la prison de la Djemia. 
L'échelle retirée, le malheureux reste dans la vase jusqu’à la cheville au tond 
d’un cachot aux parois à pic et où le jour ne descend que par un trou de la 
voûte. Longtemps encore des têtes curieuses se penchent sur le soupirail; des 
pierres et des immondices tombent sur lui; puis peu à peu le silence se fait sur 
la place et le prisonnier reste plongé dans une nuit profonde. 

Alors, sans perdre de temps, il ôte ses godillots, déchire sa capote, enveloppe 
ses pieds avec les morceaux et attend. Rien ne paraît bouger là-haut; pourtant 
on bruit mat comme celui d’un corps qui tombe dans la boue, se fait entendre 
tout à coup auprès de lui; sa main tâtonne et rencontre une corde. Le cœur 
battant il s’en saisit et, à la force des poignets s’élève jusqu'à l'orifice. Il sort. 
Une ombre silencieuse est là qui tient la corde et qui l’entraîne. Ils ont déjà fait 
quelques pas; mais auprés d'eux l’aboi prolongé d’un chien éclate auquel 


(1) Toi qui es là, prends bien garde de montrer que tu m'entends. Je te veux du bien, mais je 
pe saurais te le montrer davantage, encore moins te le dire en français. Le chef qui est près de moi 
le comprend assez pour me gêner. Ne fais donc semblant de rien, mais n’oublie pas ce que je vais 
te dire. Pour te garder des garces enragées après toi, on va te descendre dans une fosse. La nuit 
venue elles seront forcées de rentrer et n'auront plus le droit de sortir. Les hommes auront une 
réunion pour décider de ton sort. J'y serai, mais je me garderai bien de te défendre. Pendant ce 
temps, ne perds pas Ÿ tien. Entortille tes pieds de chiffons pour ne point laisser de traces. Un 
moment viendra où tu $entiras une corde descendre vers toi. Tu te hâteras de sortir. Une de mes 
femmes t’attendra ; tu la suivras sans dire mot et tu feras tout ce qu’elle te commandera. Descendu 
dans un jardin, tu prendras à droite le dos au mur. Tu trouveras une sente; sans bruit et vive- 
ment, tu la descends. Arrivé au ruisseau, tu suis le courant, marchant dans l'eau pour dérouter 
les chiens. Au jour si tu n’as pas d'accident, tu seras sur l’Alger. Si tu es repris, tâche de te taire ; 
la femme qui aura essayé de te sauver risque gros. Echappé, tais-toi encore, je ne tiens pas du tout 
à attirer sur moi l'attention. Pourtant si tu as chance de revoir tes montagnes, va-t'en à Fraize, au 
hameau de la Beurrée et demande Saint-Dizier dit Pizot. Tu auras quelque chose pour te faire 
reconnaitre. Dis-lui : « J’ai vu Jean-Claude, votre beau-frère, Il a trois femmes, douze enfants ; il 
a des maisons, des troupeaux, des terres ; il est plus riche là-bas que les Mengin ici. 11 a changé de 
nom, de langue, de patrie et de Dieu. Mais si par l'extérieur il n’est plus le même, l’intérieur n’a 
pas changé. Pas plus que son patois, il ne vous a pas oubliés. Va à la garde de Dieu, cher enfant 
de chez nous! Si tu m'as bien compris, ne dis rien, mais crache à terre. » 


Ne 3° Mars 1926. 
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répondent dix autres à l’entour. L'odorat leur a révélé une présence insolite et, 
menaçants, ils se précipitent. La femme jette dans leur direction quelque chose 
qu’elle tient sous son pagne et puis vite, plus vite, entraîne le prisonnier. Les 
pas pressés des chiens de nouveau se font entendre; mais une porte s’ouvre et 
se referme sur les fugitifs juste au moment où s’y heurte la meute. Des grogne- 
ments s'élèvent furieux. Mais la femme avec décision s’empare des sotliers que 
le soldat tient suspendus à son épaule et disparait par une autre issue. Bientôt 
le Français entend les chiens s'éloigner et le bruit de leur querelle monte dans le 
lointain. | | 

Il se trouve, lui semble-t-il, dans une cour étroite; sur plusieurs côtés se 
trouvent des bâtiments, celui où il se tient a un mur à hauteur d’appui au-dessus 
duquel il sent passer par bouffées l’air frais montant d’un abime. Mais la nuit est 
si noire qu'il devine ces choses plutôt qu’il ne les perçoit réellement. 

De nouveau, sur le village, s’étend un silence si profond que le pauvre fugitif 
entend distinctement son cœur battant à coups redoublés. Un frôlement dans 
l'ombre : la femme est revenue. Elle lui tend ses souliers — et il comprend. Elle 
est sortie pour attirer les chiens dans une autre direction ; puis, se rendant à ia 
citerne, elle a chaussé ses petits pieds des grossiers brodequins du troupier, s’en 
est allée dans une direction contraire pour égarer les recherches sur une fausse 
piste, puis est revenue sur ses babouches. Il est ému, veut remercier, mais une 
petite main qui tremble comme une feuille, lui ferme la bouche. Puis ils restent 
là immobiles, anxieux, attendant il ne sait quoi. 

Peu à peu cependant l’orient s’éclaircit; une sorte de halo tremble au-dessus 
des cimes et la lune déchire de sa corne la sombre opacité des forêts. Alors il 
pent reconnaître le fantôme bienfaisant qui se tient auprès de lui : une toute petite 
femme dont les yeux comme deux flammes brillent par les trous du yachmack. 
Les mains seules sont nues, deux mains fines et blanches de patricienne. 

Mais elle ne lui laisse point le temps de mieux l’étudier. Comme si le moment 
attendu était arrivé, elle saisit la corde et la déroulant par-dessus le mur, elle 
fait signe au soldat de descendre. En même temps elle essaie de lui glisser 
quelque chose dans la poche. Il tâte : c’est une montre. Il ne comprend d’abord 
rien à ce geste, finit par croire que c’est un cadeau du toubib et fait un geste 
énergique de refus. Elle veut insister, mais un bruit de voix se fait entendre dans 
le village : ce sont les membres du conseil de la Djemäa qui, ayant fini de 
délibérer, semblent descendre vers la prison. 

Alors, sans plus, il laisse tomber la montre avec une hâte fébrile, il saisit la 
corde et se laisse glisser dans l’abime. Vingt mètres peut-être de descente contre 
une paroi rocheuse et il touche terre. Une touffe d’arbres se présente à propos; 
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il s’y jette et, à la clarté de la lune, cherche à se reconnaître. Il se trouve dans 
un vrai jardin français avec carrés de légumes et arbres fruitiers, sans doute le 
potager du toubib. Une haie épineuse et fourrée l’enclôt de toutes parts; mais il 
se souvient de la recommandation de son protecteur : « Prads é drate sewant lo 
dôs au much! » Il rencontre une porte à claire-voie qui cède sans difficulté ; 
il tombe, au bout de quelques pas, sur le sentier rocailleux et profond qui fait 
communiquer le village avec la vallée. Là-haut, au débouché, et. depuis que la 
guerre est déclarée, il est vraisemblable, qu'un guetteur veille toute la nuit. : 
L'obstacle est tourné, mais le moindre bruit peut encore trahir le tagitif. 

Avec mille précautions il se laisse glisser dans le ravin, puis lentement d’abord, 
puis plus vite, s’abandonne à la course où l’entraine l'extrême déclivité du 
terrain. Bientôt il entre dans la forêt et l’ombre des grands arbres semble enfin 
protéger sa fuite. Malheureusement l’obscurité rend sa marche plus pénible. 
Après s’être un moment dirigé sur le sillon de lumière que trace le sentier dans 
les hautes cimes, il voit le plafond des ténèbres se fermer sur sa tête; ses pieds 
cessent de fouler les cailloux du ravin; un fourré impénétrable l’enserre de 
toutes parts : il est égaré. | 

Pour retrouver sa route, il lui faudrait réfléchir, retourner peut-être sur ses 
pas ou bien attendre le jour. Maïs son instinct, en cette circonstance, le servit 
mieux que sa raison. Une haute clameur où dominaient les abois furieux venait 
de s'élever là-haut dans le village; sans doute venait-on de s’apercevoir de son 
évasion. Alors le pauvre garçon, perdant son, sans-froid, tête baissée, dévalant 
la pente, s’enfonça dans le sous-bois. 

Les hautes futaies des montagnes de Khroumirie qui, par leur éloignement et 
leur opulence même, ont résisté à l'emprise dévastatrice de l’Arabe, maître des 
plaines, sont formées de chênes-lièges et chènes zéens aux dimensions parfois 
colossales. Sous cet abri se presse un taillis d’oliviers sauvages, de houx et 
d’autres arbustes épineux. Au bord des cours d’eau, ainsi qu’en France, 
poussent l’aulne, le saule et le peuplier que l’absence d'aménagement conser- 
vaient alors en toufies impénétrabies. | 

C’est dans cette rapaslle que le fugitif venait de s'engager. Stimulé toujours 
par le vacarme qui parvenait jusqu'à lui, il continuait d’avancer, se heurtant le 
front aux arbres, se déchirant aux épines, s’étranglant dans les lianes, n’ayant 
d’autre guide que la pente qui l'entrainait. Dans cette obscurité menaçante et 
cette végétation hostile, il se crut perdu. Il était sauvé : car, en admettant 
qu'ils fussent sur ses traces, il était bien impossible aux hommes et même aux 
chiens de le retrouver la nuit, dans ce maquis. Le bruit de l’eau vint encore 
fort à propos stimaler son énergie. C'était un ruisseau, affluent de l’Oued 
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Îroug. Avec lui, il retrouvait sa voie. D’aprés la recommandation du toubib, : 
il devait marcher dans le lit en descendant le courant. Il entra donc résolument 
dans l’eau. Elle lui arrivait À peine aux genoux; mais les cailloux pointus du 
fond rendaient la marche pénible. Et puis les branches traînant jusque dans 
l’eau, avec les roseaux jamais faucardés qui jaillissaient des rives, formaient un 
fouillis inextricable d’où il ne se dépêtrait qu'avec peine. Souvent, il était 
obligé d'avancer sur les pieds et les mains et le corps dans l'eau. Il était transi, 
épuisé ; mais le train de chasse, qui semblait maintenant descendre vers la 
forêt, continuait à le tenir en haleine. 

Tout à coup, il se trouva pris dans un enchevètrement de racines d’où il ne 
sortit qu'avec une peine infinie. Remis debout, il écouta; ses oreilles seules 
tintaieut dans ie silence obscur. Alors il sentit ses forces l’abandonner : il n’avait 
rien mangé depuis vingt-quatre heures ; le sang perdu, l'effort fourni, la douleur 
et les affres qu'il avait endurées se firent sentir à la fois, dés l'instant que lui 
manqua le stimulant du danger. Il se traina sur le bord et crut qu’il allait mourir. 

I serait sans doute resté là jusqu’au jour, si le froid ne l’avait rappelé à lui. 
Il fit eflort pour se lever; ses pieds douloureux lui firent penser qu’il avait 
emporté ses souliers pendus à son épaule; mais il les avait égarés et il avait 
laissé aux buissons les derniers lambeaux de sa capote : autant d'indices qui, 
le jour venu, remettraient l'ennemi sur sa trace. I] fit donc un dernier appel à 
sa volonté et, rentrant dans l’eau, continua à descendre le courant. 

Enfin, par la faible lueur filtrant des branches, il jugea que, sur la forét 
éclaircie, l’aube jetait ses premières clartés. Tout à coup, dans le lointain, un 
clairon sonna la diane. Il fit encore quelques pas ; la vallée s’ouvrit; la rumeur 
d’un camp arriva jusqu’à lui : c'était la terre d'Alger; les gens de France étaient 
là. Une émotion intense lui faucha les jambes et il tomba sans connaissance. 


* 
s » 


Quand, conformément aux principes intangibles de la vieille hospitalité 
vosgienne, notre héros, rentré en France, se trouva assis devant un bigré, dans le 
poêle de Saint-Dizier, dit Pizot, il commença son récit. « J’ai vu Jean-Claude..: » 

S'il fut interrompu souvent par les questions naïves et les exclamations 
tantôt admiratives, tantôt pleines d'émotion de la femme Saint-Dizier, vous 
pouvez le croire. 

Quand il en vint À l’épisode de la montre, Pizot demanda à son tour : 

— Comment était-elle ? 

— C'était une grosse montre en argent, un oignon de famille, comme en 


portent les vieux, avec un cordon en cuir. 


— Mais c'est la mienne, celle qu’il m'a empruntée à son dernier voyage et 
que je n'ai jamais revue. 

— Ah! je m'explique maintenant les paroles de votre beau-frère : « T’érais 
èque po te faire quenachhe ! » et l’insistance de sa femme pour me charger de 
cette montre. C'était pour vous la rapporter. Nigaud, qui n’ai pas compris! 

— Oh! j'en ai fait mon deuil depuis trop longtemps pour la regretter. Vous 
n'aviez pas non plus besoin de ce témoin pour nous faire croire à la vérité de 
ce-que vous dites : ce sont des choses qui ne s'inventent pas. 

Eofin, quand le narrateur eut fini, ce fat son tour d'interroger et d'essayer 
d'obtenir de ses hôtes les renseignements qui pussent lui permettre d’y voir 
clair dans son aventure. 

— Mon frère, dit la bonne femme, se nomme Jean-Claude Fleurentdidier 
comme notre père. Il est né le 5 avril 1821, ici, près du lieudit : au-dessus du 
Chevet. Notre maison n’existe plus et, de la nombreuse famille qu’elle 2 abritée, 
je me croyais seule survivante. 

« Nous avions bien du mal de vivre, car, à cette époque, il n’y avait pas encore 
d'usines dans le pays et la misère était grande. Mon pére et mon frére culti- 
vaient les champs que nous louions, faisaient des journées, travaillaient au bois. 

« Pendant ce temps, les femmes soignaient les chèvres, filaient le chanvre ou 
« retoïdaient » le coton et la laine. Mais tout cela ne rapportait guère et, en 
trimant dur, nous ne mapngions pas toujours à notre faim. | 

« Mon frère partit pour son service militaire et fut envoyé en Algérie comme 
infirmier. Quand il revint, il rapportait d’autres goûts et d’autres idées. Aussi 
fat-il bientôt las de la vie étriquée que nous menions. Il trouvait, disait-il, la 
planche à pain trop haute. Bref, il nous quitta et retourna en Afrique. 

« Il nous écrivit qu’il était rentré comme infirmier à l'hôpital de Bône. Il faut 
croire qu'il n'était pas maladroit, car nous avons pu savoir qu'il avait si bien 
. soigné un chef de « sauvages » blessé griévement dans une escarmouche avec 
nos soldats, qu'il l’avait guéri. Quand le malade fut en état de sortir de l'hôpital 
et que l'autorité militaire voulut remettre la main dessus, il disparut avec son 
infirmier. 

« Cela avait sans doute mis Jean-Claude en froid avec ses chefs et l'avait 
déterminé à faire le mort, car, depuis, nous n’en avions reçu aucune nouvelle 
eton n'en avait revu « ni pièce ni caille ». Au décès de nos parents, comme il 
n'y avait rien à partager, on put se passer de lui et on cessa de s’en occuper. 

€ Il y a plus de 30 ans de cela et tous nous le croyions bien mort, en effet. Si 
ma pauvre mére, qui a pleuré son Jean-Claude, était encore là, comme elle 
serait heureuse de vous entendre. Bien qu'il ait renié son passé, je suis quand 
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même contente de savoir qu’il ne nous a pas oubliés. Et puis, que savons-nous ? 
il a peut-être bien fait. Je vous remercie aussi beaucoup d’être venu de Taintrux 
pour nous apporter une nouvelle aussi inattendue. » 

L'histoire ainsi reconstituée du fameux toubib, il restait cependant un point 
obscur que les trois intéressés ne parvinrent pas à éclaircir : comment, aux 
premiers mots, avait-il reconnu un compatriote dans le prisonnier qui était 
devant lui? Car, malgré son peu d'instruction, il s’en fallait qu'il fut descendu 
au niveau de ses clients qui le tenaient pour sorcier. Nous en sommes donc 
réduits aux conjectures. 

Jean-Claude avait beaucoup appris en voyageant, et ce n’est pas trop 
s'aventurer de croire que son observation lui avait été suggérée par le nom, le 
ton du langage et les expressions même du petit soldat. 

S’il est des patronymes, en eflet, qui ne disent rien parce qu’on les retrouve 
partout, il en est d’autres, au contraire, qui sont particuliers à un coin bien 
déterminé, parce qu'ils ont leur racine dans l’ancien vocabulaire propre au 
pays. Si ks Muller sont originaires d’Alsace, les Le Goffic de Bretagne, au 
début, on ne devait rencontrer de Duvoid, Durain, Lamaze, par exemple, que 
dans la Lorraine. C’est que, dans le dialecte primitif de cette province, un void 
est un gué; un rain, un ravin, et une maze, une masure. Que, depuis, les 
Duvoid, Durain, Lamaze aient essaimé au loin, il n’est point douteux. Mais, 
dans celui qui était devant lui, Jean-Claude retrouvait, en outre, facilement 
l’origine dans le type physique, le langage, l'accent chantant et les expressions 
propres'au terroir. : 

Dés lors, le toubib était fixé et pouvait, à coup sûr, dans un rayon de 
quelques lieues, « situer son sujet ». 

Telle est l’histoire invraisemblable et pourtant authentique de te pauvre 
ehfant des Vosges devenu, par les hasards de la vie, une célébrité barbare, 
thérapeute et thaumaturge, connu, dans toutes les montagnes de Khroumirie, 


sous le nom de grand médecin des Ouchteta. 
Eug. MaTuis. 
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DEUX POËTES DU TERROIR LORRAIN 
BRONDEX ET MORY 


Le 28 janvier 1721, un étranger domicilié à Sainte-Barbe (1) depuis quelques 
années, épousait dans l’église de cette localité, une jeune fille de Cheuby, 
nommée Christine, fille de Nicolas Niclausse, cultivateur et de Christine Lallié, 
son épouse. Dans l'acte de mariage, l'époux est appelé Joseph Blondesque 
« fils de détunt André Blondesque et de défunte Claudine Frarier, ses père et 
mére, de la paroisse de Mégève, diocèse de Genève, dans le duché de Savoye ». 

Les conjoints exercèrent à Sainte-Barbe, la profession de mercier et caba- 
retier, et nous avons des raisons de croire que le mari devint l’un des notables 
du village, car son nom figure assez souvent sur les registres paroissiaux, soit 
comme témoin, soit comme parrain. Les mêmes registres (2) nous apprennent 
que Joseph Blondesque fut pére d'une nombreuse famille et qu’à partir de 1727, 
son nom fut changé en celui de Brondex. Cette belle famille se composait ainsi : 

1° Marie-Madelaine, née le 26 septembre 1723, qui épousa en 1762, 
M. Louis Gentil (3), régisseur du château de Pange ; 


(1) Village autrefois célèbre comme lieu de pèlerinage, situé dans nne plaine à 11 km. de Metz, 
à gauche de la route de Metz à Sarrelouis. 

(3) Arch. dép. Paroisse de Sainte-Barbe. 

(3) De ce mariage naquirent plusieurs enfants : 1° Marie-Anne, née en 1754, qui épousa 
Pierre-Georges Gaspard, négociant à Metz. Ils moururent sans laisser de postérité, elle le 12 juillet 
1821 et lui le 12 février 1834. Pierre-Georges Gaspard, tut maire de Metz en 1793. Voir sa 
notice dans les Municipalités de Metz, par J.-J. Barbé, Metz, 1922, p. 139. 2° Nicolas-Joseph 
Gentil, né le 26 juin 1763, qui devint commissaire des guerres. 1l épousa, le 18 décembre 1793, 
Magdelaine Aubertin de laquelle il eut Constance-Félicité qui épousa, le 3 septembre 1817, Louis- 
Jean-Baptiste Devilly, libraire à Metz et rédacteur du Journal de la Moselle. Ce dernier mourut le 
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2° Barbe, née le 23 janvier 1725 ; 

3o François, né le 12 mai 1726, cultivateur à Berlize, marié à Barbe Bouchard ; 

4° Marguerite, née le 15 décembre 1727 (1), non mariée, morte à Metz, 
paroisse Saint-Victor, le 13 janvier 1756 ; 

$° Jean-Joseph, né le 26 juillet 1729, menuisier à Sainte-Barbe, marié à 
Anne Lieunard ; | 

6° Ciaude, né le 1°" janvier 1731, mort le 12 avril suivant ; 

7° Louise, née le 25 janvier 1732, qui épousa Jacques Terminaux, charron à 
Berlize, lequel mourut en 1756, à l’âge de 28 ans; 

8° Albert, né le 26 février 1734, mort le 21 décembre 1736 ; 

9° Nicolas-François, né le 21 novembre 1735 ; 

10° Albert, né le 28 septembre 1737, le futur poëte (2); 

11° Dominique, né le 15 mai 1741, tailleur d’habits à Metz, rue du Change ; 
qui épousa à Pange, le 19 janvier 1768, Barbe-Gertrude Girard, native de Metz. 
Ils eurent une nombreuse famille. L’épouse mourut à Metz, le 2 juillet 1793 et 
Jui le 19 octobre 1797. 

Le père Brondex mourut, le 18 janvier 1741 (3), quatre mois avant la 
naissance de Dominique, sa veuve continua son commerce pour subvenir à son 
entretien et élever ses enfants. Albert, qui fait l’objet de cette notice, fréquenta 
l’école de son village et fut un élève studieux. « Ses talents pour la poésie, dit 
Bégin (4), se signalèrent de bonne heure et les Bénédictins de Sainte-Barbe 
l'ayant apprécié, mirent tous leurs soins à perfectionner une éducation qu’il 
n'avait fait qu'ébaucher. Cependant, il n’apprit ni le grec, ni le latin ». 

Ce fut, sans doute, à Paris qu’il augmenta encore ses goûts pour les lettres et 
les muses. Nous ignorons 4 quelle époque, il alla dans la capitale et quelles 
furent ses occupations ? Tout ce que nous avons pu apprendre c’est qu'il y 
contracta mariage (Paroisse St-Gervais), le 13 juin 1768 avec Marie-Françoise 
Charpentier (s). Le jeune ménage vint à Metz au commencement de 1769. Grâce 


30 mars 1826. Sa veuve continua la librairie jusqu’à sa mort, en 1842. De leurs enfants nous 
citerons particulièrement M. Louis-Théodore Devilly, né à Metz, le 28 octobre 1818, peintre de 
grand talent, qui fut conservateur du Musée de Nancy et directeur de l’Ecole municipale des Beaux- 
Arts, mort à Nancy, le 24 décembre 1886. 

(1) C’est dans cet acte que se trouve pour la première fois le nom de Brondex. 

(2) Il fut inhumé au cimetière devant l’église de Sainte-Barbe. 

(3) Nous transcrivons son acte de naissance : « L'an mil sept cent trente sept le vingt huitième 
du mois de septembre est né à Ste Barbe et a été baptisé le lendemain Albert Brondex fils de 
Joseph Brondex marchand mercier audit Ste Barbe et de Christine Niclausse ses pér= et mère et a 
eu pour parin Albert Guerde laboureur à Cheuby et pour mareine Christine Lallié qui ont signez 
et marquez selon l'ordonnance. (Registre de Ste Barbe, aux Archives départementales). 

(4) Bégin : Biographie de Ia Moselle, t. 1, p. 163. 

(s) Renseignement des Archives généalogiques de MM. Andriveau, Schaeffer, Pelletier et Pecquet 
à Paris, 
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à l’inflaence de son beau-frère, M. Gentil, Albert Brondex obtint d’un 
M. Cordier, de Clermont, la direction du journal intitulé : Affiches des Trois- 
Evéchés et de la Lorraine (1). « Ce service, dit encore Bégin, permit à Brondex 
de composer de temps à autres des vers, soit en français, soit en patois messin. 
Ces derniers notamment jouissaient à Metz d’une grande vogue. On les lisait 
dans la bonne société et la verve satirique du poëte lui donna de la réputation 
bien avant qu’il eut publié quelque chose ». 

C'est en 1785, qu’il entreprit la composition de son poëme patois Chan 
Heurlin, qui devait lui assurer l’une des premières places parmi les poëtes de 
notre terroir. Il en lut les cinq premiers chants à des amis qui, charmés de la 
grâce naïve et piquante qu'il avait su donner 4 son récit, le supplièrent de 
continuer, mais il traita les muses avec autant de négligence que ses affaires 
domestiques. Cette négligence le conduisit en prison pour une affaire de gérance 
de domaines qu’il avait mal administrés (2) et c’est grâce à l'intervention de 
Mme de Caraman, épouse du gouverneur de Metz, à laquelle il avait adressé un 
poème en vers français qu’il fut relâché. Des arrangements pécuniaires adoucirent 
les récriminations des créanciers. 

Brondex quitta Metz cédant la propriété de son journal à M. Blouet, et 
retourna à Paris emmenant sa famille avec lui. Les renseignements nous 
manquent pour connaître ses moyens d'existence, toutefois nous savons qu'il 
n'abandonna point la culture des lettres. Il y publia seul ou en société aÿec 
d’autres écrivains, plusieurs ouvrages. 

La Bibliothèque nationale (3) possède de lui les brochures suivantes : 

— Mémoire à la Convention nationale sur la réunion des postes et des messageries 
(signature manuscrite : Brondex), Paris, Buteau, s. d. in-8°, 13 pp. 

— Précis d’un nouveau journal intitulé « Journal du peuple français », présenté 
au Comité de l'Instruction publique par Albert Brondex, Paris, Impr. Polyglotte, 
s. d. in-8° de 32 pp. 

— Journal du peuple français, par Albert Brondex, Paris, Impr. des femmes, 


s. d. in-8° de 32 pp. 


(1) Journal fondé le 30 septembre 1769. Le n° 34 du 2$ août 1770 porte la mention : « Le 
bureau est chez le sieur Brondex, rue Fournirue 2872 » (depuis n° 33). Le 10 juillet 1773, 
Brondex, transféra le bureau des Affiches rue des Récollets 1077 (depuis n° 9) et en octobre 1777, 
même rue 1084 (depuis n° 4). 

(2) Un bail fut passé en 1775 par dame Madeleine Scholastique de Vannozr, veuve de Louis- 
Joseph Duplessier de Fonchette à Albert Brondex, directeur des Petites Affiches et à Maric- 
Françoise Charpentier sa femme, pour la terre et seigneurie de Villers-aux-Bois, paroisse Saint- 
Marcel. (Arch. dép. Moselle, E. 177). 

M. Bégin cite un autre propriétaire, M. de Flavigny, dont Brondex géra les domaines. Il 
ajoute que c’est M. de Flavigny qui, lassé d'attendre des canons qui n'arrivaient jamais, avait 
obtenu l'autorisation de s'emparer de sa personne. (Biographie de la Moselle t. I, p. 164). 

(3) Communication de l’Intermédiaire des Chercheurs et Curieux, 1923, col. 452. 
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— Pétition au Conseil des Cinq Cents, relative à la création d'une nouvelle balle 

aux vins sur l'emplacement des Célestins, signé : Brondex, Paris, Impr. de Honnert, 
s. d. in-4° de 4 pp. 
. Ce dernier opuscule est, sans doute, la dernière production d’Albert Brondex, 
il mourut à l’Hôpital de la Charité, le 19 vendémiaire an VI (10 octobre 1791) 
à l’âge de 61 ans. Dans l’acte mortuaire il est qualifié d’ex-employé (1). Sa 
veuve et ses six enfants restèrent à Paris. Ces derniers, tous nés à Metz, paroisse 
Ste-Croix, étaient : | 

i° Dominique-Albert Philippe, né le 17 juin 1769 ; 

z° Marie-Charlotté, née le 30 janvier 1771, qui épousa le 13 prairial an X 
(2 juin 1802), Jean-Baptiste Chantegrit ; 

3° Nicole-Louise, née le 12 mars 1773, mariée le 8 nivôse an V (28 décembre 
1796) à Jean-Baptiste Pierrard, limonadier ; 

4° Albert-Mathieu, né le 13 avril 1774, typographe. 

s° Marie-Victoire, née le 12 mai 1775, qui épousa le 8 fractidor an VII 
(25 août 1799), Jean-Baptiste Fortin ; 

6° Philippe-Antoine, né le 15 janvier 1778 ; 

Albert-Mathieu fit son apprentissage chez Verronnais, imprimeur à Metz, puis 
exerça sa profession à Paris. Possesseur des manuscrits de son père, il a publié : 
I. Opuscnles, Paris, Parisot, 1801, broch. in-8. II. Le Banquet de l'Olympe ou la 
nañisance de Célimène, Paris, Impr. de Levrault, 1810, pet. in-8 de 15 pp. 

Bien qu’inachevé, le poème de Chan Heurlin fut mis au jour en 1787 avec le 
titre de Les Bruilles, M. Mory qui s'était essayé dans notre patois, ayant été 
invité par M. Pierre-Georges Gaspard à terminer ce poème, y mit la dernière 
main en 1825, substitua quelques tableaux aux personnalités qui occupaient une 
partie du cinquième chant et en ajouta un sixième et un septième. Plus tard, il 
* Composa un épilogue de ce poëme : le Baptême du petit-fils de Chan Heurlin. 

Didier Mory, né à Metz le 25 mars 1753 (2), fut employé à l'administration 
des fermes générales, puis il devint secrétaire de M. de Caraman, commandant 


(x) Renseignement de M. Henri Sergent, généalogiste à Paris, auquel nous devons également 
les notes concernant les membres de la famille d'Albert Brondex. 

(2) Fils de Claude Mory. natif de Lorry-devant-le-Pont, employé des douanes, mort à Metz le 
29 avril 1804, âgé de 76 ans et de Jeanne Dardaine, native de Chérisey, morte à Metz le 
26 décembre 1822 à l’âge de 92 ans. | 

Didier Mory épousa Jeanne-Catherine Camus, fille de M. Camus, lieutenant général de police 
et échevin de la ville de Metz. Veuve depuis 1839, elle mourut le 11 mars 1850, ägée de 78 ans 
et fut inhumée à Lorry-les-Metz. De leur mariage étaient nés : 1° Philippe-Antoine-Félix Mory, 
né à Metzl e 21 mars 1795, qui devint notaire à Courcelles-Chaussy et épouss à Metz le 7 février 
1827, Zoé-Catherine Berga. 2° Jeanne-Marguerite-Honorine Mory, née le 30 octobre 1798, mariée, 
le 8 janvier 1822 avec M. Blaise-Jean-Baptiste Simon, notaire, natif de Verdun, qui fut adjoint au 
maire de Metz de 1852 à 1854 et mourut en cette ville le 24 août 1871. Les Simon étaient alliés 
aux Geisler et aux Purnot, de Metz. 
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en chef à Metz et plus tard de M. le comte d’Hunolstein. Ensuite il fit son droit 
et le 7 décembre 1789, il fut reçu avocat au Parlement de Metz. Au commen- 
cement de 1793, il accepta la place de directeur des correspondances de l’armée 
de la Moselle. Malgré son zéle, il fut porté, pendant une année, sur la liste des 
suspects pour avoir été le secrétaire du premier président du Parlement. Il devint 
plus tard administrateur et receveur des hospices civils et du Bureau de bien- 
faisance, juge suppléant au tribunal de première instance, puis conseiller 
municipal de 1827 à 1830. | | 

M. Mory demeura place St-Martih n° 418 (depuis n° 13), en l’an 1807, il fit 
l'acquisition de la maison située rue aux Ours n° 2. C’est dans cette demeure 
qu’il mourut le 31 janvier 1839. 

M. Didier Mory a publié plus de trente ouvrages, dont la plupart sont des 
comédies. On lui doit aussi une dizaine de brochures en patois, telles que : Les 
Revenans. — L'Ecreigne. — La Bataille au pressoir. — Lo Franc Messin ou les 
loisirs de vendôme. — Les Bucoliques Messines, ainsi que de nombreuses chansons 
tant en patois qu’en français, publiées dans les journaux et almanachs messins. 

JEAN-JOLIEN. 
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LES PIERRES DE TONNERRE 
DANS LE NORD DE LA LORRAINE 


© De tout temps et dans toutes les classes de la population, la superstition 
a trouvé de nombreux fidéles et d’infatigables propagateurs. L'homme 2 
toujours plus ou moins bien observé le milieu dans lequel il vit; placé en 
présence d'objets curieux, de phénomènes se répétant, l’homme a cherché 
à comprendre les causes de ce qu'il voyait ou entendait. Chacun a interprété 
selon son esprit. Est-il donc extraordinaire qu’un villageois apprécie les choses 
d'une manière différente du citadin ? Ou faut-il s'étonner que l’homme du 
peuple voie les objets d’un autre œil que l’érudit ? C’est ainsi que les haches en 
pierre ont dans notre pays comme dans d’autres donné naissance à de nombreuses 
superstitions. 

Tous les préhistoriens sont d'accord pour nous dire que les haches n’eurent 
pas seulement autrefois un rôle utilitaire mais qu’elles servirent à des pratiques 
religieuses. L’ordre dans lequel on les découvre disposées dans le sol est parfois 
singulier. Ainsi, prés de Vaudrevange (2), sur la montagne de Hanselberg, 
trente haches en bronze furent trouvées rangées en cercle autour d’une 
hache plus grande et de même métal, consacrant ainsi la mémoire soit d’un fait 
religieux, soit d’un fait politique. A Saint-Germain-Exteuil (Gironde), M. Pollet 
ainé a découvert à 0,60 de profondeur trente coins de bronze, rangés concen- 
triquement ; au milieu étaient posées deux hachettes de même métal, mais 


(1) BrBctOGRAPHIE. Mémoires de l'Académie de Metz. XXXIII, année 1851-52. Mémoires de la 
Société d'archéologie lorraine à Nancy, 1889. Dictionnaire archéologique de la Gaule : Voir les articles : 
Arsac, Carcans, Cabris. 

(2) Cercle de Sarrelouis. Ancien chef-lieu du bailliage d'Allemagne du duché de Lorraine, 


d’une autre (ie que les coins : il est à noter que des haches en pierre étaient 
disposées de même dans d’autres lieux, ainsi prés de Granges, dans les Vosges. 
Elles ont été en usage chez presque tous les peuples, et il paraît bien qu’on a 
continué à s’en servir soit comme armes, soit comme objets de sépulture, 
soit comme talismans jusqu'à une époque appartenant à notre ére. Les historiens 
rapportent par exemple qu'à la bataille d'Hastings (1066) les Normands se 
‘servirent encore de haches et de pointes de flèches en pierre. Dans le tombeau 
de Childéric Ier on a trouvé une hache placée sous la tête du roi. 

Même de nos jours, les haches sont encore mêlées fortement aux superstitions 
populaires, notamment chez les vieilles personnes. Ceci ne peut étonner si on 
envisage la tradition et le fait suivant : J'ai sous les yeux l'édition d’un livre de 
prières de 1723, traitant en même temps de questions scientifiques, et, qui fut 
assez répandu dans la partie de langue allemande de la Lorraine. Voici la 
traduction de ce qu’on pouvait y lire sur les haches en pierre, désignées par le 
peuple sous le nom « Donnerachsen » : | 

« Les pierres de tonnerre (haches en pierre) sont formées par la poussière de 
l'air qu’on peut facilement apercevoir dans les rayons du soleil. Ceux-ci attirent 
la poussière dans les nuages où elle est mouillée et cuite en pierre dure 
par la chaleur du soleil. Quand ces pierres sont échauffées par les vapeurs 
(il s’agit ici des éclairs) elles transpercent les nuages et provoquent des 
effets merveilleux dans les lieux où elles tombent. Or, tu vois, d’où viennent le 
tonnerre et les haches (Donnerachsen) et comme Dieu sait tirer formidablement 
sans poudre ni pièce. » 

Un jour, j'eus l’occasion de m'entretenir avec un honorable vieillard, ne 
sachant ni lire, ni écrire, mais néanmoins parfaitement renseigné sur les 
souvenirs historiques de la région de Bitche. Amateur de curiosités, doué en 
même temps d’une mémoire excellente, il me raconta les découvertes faites dans 
sa jeunesse. Il n'oublia pas les haches en pierre, et voici quelle était sur elles 
son opinion partagée d’ailleurs par tous ses compatriotes âgés : 

Le père Georges prétendait que, pendant les orages la foudre en tombant était 
chaque fois accompagnée d’une hache en pierre, chauffée à blanc. Cette hache 
pouvait tuer des êtres vivants, fendre du haut eu bas ou même abattre d’un seul 
coup les plus robustes arbres, incendier et détruire n'importe quel objet 
ou quelle matière. En ce qui concerne la vitesse et la force de la hache dans sa 
chate, il affirma qu’elles étaient tellement grandes que la hache s’enfonçait dans 
le sol à une profondeur de 7 mètres. C’est seulement après une époque de 7 ans 
qu’elle apparaissait de nouveau à la surface de la terre. 

Cette hache possédait alors des qualités vraiment merveilleuses : on ne 
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‘ parvenait plus à la réchauffer ; on pouvait l’entourer de fils, l’exposer au feu le 
plus vif sans le moindre effét. Les fils réstaient intacts (1). La hache en 
pierre était également un préservatif contre la foudre. On comprend que, pour 
cette raison, une place de taveur lui ait été réservée dans l’antique armoire 
lorraine. Inutile de remarquer qu'il faut être rusé et avisé pour pouvoir enrichir 
sa collection d’un pareil spécimen. 

Si quelques vieilles personnes considérent encore de nos jours la hache 
en pierre comme préservatif remplaçant le paratonnerre, il y en 2 d’autres qui 
© l’estiment comme un remède efficace. Au pays de Bitche on m'a assuré à 
plusieurs reprises que l’on obtenait, grâce à leur emploi, d'excellents résultats de 
guérison dans certains cas de maladie de bétail. Ainsi l’inflammation des 
mamelles disparaîtrait promptement dès qu’on aurait frotté l'organe malade avec 
la merveilleuse hache. Les anciens des environs de Forbach conseillent ce 
procédé}: La hache doit être fortement chauffée ; ensuite on la pose sur le 
sol au-dessous de la bête malade que l’on doit traire aussitôt. L’évaporation du 
lait provoque sans faute la complète guérison. 

Il me parait utile de rappeler ici qu’un savant lorrain M. F. Barthélemy 
a publié en 1889 une intéressante étude sur les haches en pierre. 

Aujourd’hui encore, de nombreuses pièces sont conservées chez nos paysans 
comme amulettes contre la foudre ou l'incendie, et jadis les grands de Ia terre 
croyaient comme nos villageois aux vertus de ces objets préhistoriques. C’est 
ainsi qu’une hache en serpentine verte, déposée aujourd’hui au Musée lorrain 
porte l'attestation suivante : | 

« Pierre nephretique qui a esté donnée avec une pareille à Monseigneur 
le Prince François de Lorraine, evesque de Verdun, par Monseigneur de 
Marcheville, ambassadeur pour le roi de France à Constantinople aupres du 
Grand Seigneur À son retour du dit Constantinople, laquelle portée au bras ou 
sur les reins à une vertu merveilleuse pour jeter et préserver de la gravelle, 
comme l'expérience la faict voire journellement. Ethains (?) la descrit dans la 
version qu'il a faict d'Espagnol en latin de Nicolaus Monacus de l’hystoire de 
simples medicaments apportés des nouvelles terres au feuillet 362 » (2). 

Ces superstitions se rencontrent dans d’autres régions de la France. Aux 
environs de Bordeaux les haches polies en parfait état de conservation sont 
rares. Car, lorsque les paysans en trouvent une en bon état, ils s’empressent de 
l’enfouir profoudément par suite d’une idée superstitieuse. Cette pratique à lieu 


(x) Ma collection renferme le fragment d'un marteau-hache malheureusement éclaté après 
cet essai. 


(2) Cette hache était déposée jadis au Musée d'histoire naturelle de Nancy. Elle est entrée au 
Musée historique lorrain en 1866. Voir Journal de la Société d'Archéelogie lorraine, 1866, p. 103. 
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dans toutes les Landes et tout le Médoc. Les Landais désignent les pointes 
de flèches sous le nom de pierres de toudre (peyres de tone). On les conserve 
comme amulettes et préservatifs contre le feu du ciel. Quand la foudre éclate 
disent les habitants des Landes, une de ces pierres tombe et s'enfonce à 
neuf pieds dans le sol. Chaque année elle remonte d’un pied : c’est ce qui 
explique comment on en trouve à la surface du sol et à différentes profondeurs. 
Dans les Alpes-Maritimes on désigne les haches sous le nom de pierres de 
tonnerre. Les bergers du pays croient qu’elles préservent les bestiaux de 
certaines maladies et surtout de l’effet des maléfices. 

Les documents qui précèdent nous montrent les croyances du Nord confondues 
avec celles du Midi, on peut en inférer que ces usages et ces croyances étaient 
répandues primitivement dans toute l’Europe. Je suis persuadé que dans d’autres 
parties de la Lorraine on trouverait de semblables superstitions relatives aux 
pierres de tonnerre. Si des amis de la préhistoire et du folklore pouvaient 
compléter cette courte notice, j'en serais fort heureux. 


E. BERGTHOL, 
Instituteur à Morsbach (Moselle). 
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LA PREMIÈRE ENCEINTE DE METZ 
ET LA BORNE MILLIAIRE 
DU MUSÉE LORRAIN DE NANCY 


Nul de ceux qui s’occupent de l’histoire ancienne du pays messin, n’ignore 
que Metz reçut sa première enceinte fortifiée au mt siècle de l’ére chrétienne, 
mais bien peu seraient en état d’en préciser la date et moins encore savent que 
le Musée lorrain de Nancy renferme la clé de l’énigme. 

Cette clé s’y trouve sous la forme d’une borne milliaire cataloguée sous le 
n° 249 et adossée à la muraille, côté cour, de la salle du rez-de-chaussée, 
L'inscription qui y figure, quoique dégradée, est cependant lisible et traduisible 
exactement aprés une petite rectification : la main qui l’a passée au vermillon 
n’a pas tenu compte d’une légère dégradation qui lui a fait prendre Pour un C 
le signe qui est réellement un G. La voici rectifiée : 


MPCA 

VRELI 
E LI XI 
PMAX 
IIPPGE 
CMLX 


abréviations qui représentent : Imperalor Cesar: Aurelsano Felici ponti fc: maximo 
duo, patri pairiæ germanico. Civitas Mediomatricorum leugæ decem. Ce qui signifie 
que cette borne a été placée là au temps de l’empereur Aurélien, père de la 
patrie, surnommé Germanicus, la 2° année de son rèpne, à 10 lieues gauloises 
de Toul, à l'endroit où commence la civifas des Médiomatriques. 

Pourquoi au temps de l’empereur Aurélien et non auparavant ? L’histoire nous 
apprend que dans les premiers siècles de notre ère, une barrière nommée Jimes 
fut construite par les Romains, au-delà du Rhin, pour contenir les irruptions 


— 129 — 

des Germaniques, le fleuve étant reconnu insuffisant, qu’à un moment le limes 
fut rompu, que cette rupture coïncida avec une sorte d’anarchie dans l’empire 
romain et que le Sénat dut renoncer à son privilège de nommer les empereurs 
pour l’abandonner aux armées. C’est l’époque où se succédérent quatre empe- 
reurs soldats qui reculérent de cent ans la décomposition de l’empire. On les 
connait bien, ce furent Claude 1I (268-270), Aurélien (270-275), Probus (276- 
282), Carus (282-28$). Leur rôle consista surtout à prescrire de nouvelles 
mesures contre les perpétuels envahisseurs, lesquelles se traduisirent ici par la 
défense des passages de la Moselle, tout en réservant aux armées romaines la 
facilité d'en déboucher. 

Un de ces points de passage était Scarponne, un autre allait être Metz à 
14 lieues en aval, tous deux sur une route militaire reliant, depuis la fin de l’ère 
ancienne, Lyon à la mer du Nord par Toul, Metz et Trèves. A sa sortie de Toul, 
elle gravissait les Côtes-de-Haye pour redescendre à Scarponne d’où elle joignait 
la forêt de Facq, par une traversée oblique de la vallée de la Moselle, avant de 
passer dans celle de la Seille qu’eile suivait jusqu’à Metz. Toujours sur la rive 
droite, et par une ligne presque droite, elle gagnait Trèves. La borne était 
entiérement liée à cette voie. 

En 1778, le P. Le Bonnetier, dernier curé de la paroisse de Scarponne, 
doublé d’un archéologue trés travailleur, remarqua cette borne et, saisi de 
respect, sauva cette relique de‘la destruction à laquelle le temps n'allait pas 
manquer de la condamner. Placée au bord même de la voie, à l’endroit où elle 
rejoint la route moderne qui longe la rive gauche de la Moselle, elle avait dû 
servir à amarrer des bateaux, peut-être, aux temps modernes, les flottes de bois 
qui descendaient des Vosges, si l’on en juge par l’anneau scellé à sa face posté- 
rieure. C’est qu’en passant là, les flotteurs avaient à acquitter un droit envers le 
représentant du châtelain de Dieulouard. 

Un savant allemand, M. Keune, a cru pouvoir interpréter le nom gravé sur la 
borne par Marcus durelsus, lequel a été empereur de 161 à 180, alors que ce 
moment ne correspond à aucun événement ; On pourrait même dire qu’il marque 
une période de tranquillité. Outre que rien n'autorise l'addition de M pour 
Marcu:, on va voir que le temps d’Aurélien correspond bien à la mise en état de 
défense de Metz oa plus exactement de la création de son enceinte premiére, et 
tout porte à croire que les travaux à y exécuter étaient pour ainsi dire connexes à 
ceux de Scarponne, puisque commandés par les mêmes causes. A Scarponne, 
les travaux ont été considérables; c’est au point que certains historiens mal 


N° 3°°, Mars 1926. 


renseignés ont cru que cette modeste station, dans une lagune de la Moselle, 
avait été une grande ville mesurant plusieurs lieues de périmètre, parce qu'ils ont 
pris pour une enceinte des défenses qui couronnaient les crêtes de la rive droite, 
côte Sainte-Geneviève, Landremont, la Falaise, etc., que d’autres ont attribué 
aux Huns, venus assiéger Scarponne, comme siles Huns, au nombre de 500.000, 
seulement (!) [Dom Calmet] avaient jamais songé à s'emparer de cette bicoque. 
Ni les uns, ni les autres de ces historiens ne paraissent avoir compris que la 
côte Sainte-Geneviève avait été organisée en tête de pont permettant aux armées 
romaines de déboucher par la forêt de Facq ou par la vallée de la Natagne. 

Les retranchements romains interdisant l’accès du plateau ont disparu, depuis 
une centaine d’années et chose remarquable, les années 1916-1917 les ont vus 
renaître exactement sur les mêmes emplacements. Ne s’agissait-il pas encore de 
tenir en lisière le même ennemi d’outre-Rhin à 1 600 ans de distance? Tant il 
est vrai que l’histoire est un perpétuel recommencement! | 

L’enceinte de Metz remonte bien, elle aussi, au temps d’Aurélien. On sait 
que les murailles qui la constituaient ont été élevées à la hâte et que, dans les 
fondations même, on a entassé des pièces d'architecture, des débris de monu- 
ments, dont plusieurs, portant des noms, sont des indices précieux pour fixer 
une époque. Il a été trouvé, en perçant la rue Neuve-Saint-Louis, à 15 pieds 
sous terre, un bloc de pierre, portant une dédicace à l'empereur Pertinax (193), 
qui prouve la postériorité de l’empereur Marcus Aurelius et, en plus, l’état du sol 
de la place Saint-Louis, au temps où l’on bâtit la muraille. 

La ville, toute entière sur la rive droite de la Moselle, allait deveair un point 
de passage de la rivière, une tête de pont pour une voie nouvelle venant 
directement de Reims par Verdun. Son tracé est encore marqué par endroits 
sur le sol au nord de Rezonvikle; elle passait à Rozérieulles, à Moulins, à 
Longeville, à travers la vallée et allait aboutir au pont Saint-Georges, premier 
pont construit sur le fleuve, et, de là, à la porte Moselle, alors située à 
l'extrémité de la rue des Trinitaires, où elle rejoignait la route de Trèves. 

Cette dernière, devenue peu sûre, à la suite des invasions persistantes, fut 
abandonnée et remplacée par une autre suivant la rive gauche de la Moselle, se 
greffant sur celle de Verdun au ban Saint-Martin et devenant ainsi la voie du 
nord, rejoignant toujours Trèves. 

En même temps, l'ancienne piste gauloise se dirigeant vers l’est, fut 
remplacée par une voie nouvelle vers Strasbourg, laquelle, partant de Four- 
nirue, à l’angle de la rue Taison (de la Station) sortait de l’enceinte par le 
pont Sailly, sur la Seille. 

La tête de pont était ainsi entièrement protégée par les eaux de la Moselle 
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et de la Seïlle, excepté au sud, par où pénétrait la voie venant de Toul- 
Scarponne. On comprend que cette porte ait été nommée, .dans la suite, 
Scarponnoise, Serpenoise et que ce front se soit trouvé le point faible, d’autant 
que l’ancienne ville, Més, se trouvait au-delà étalée dans le Sablon actuel. 

Que de pareils travaux aient exigé plusieurs années, il n’y a pas à en douter, 
malgré la précipitation que révélent des malfaçons; mais il est facile de se 
rendre compte qu’ils sont la conséquence d’un plan d'ensemble, que ceux de 
Metz répondent à la même idée que ceux de Scarponne. Les uns et les autres 
ont été commencés sous l’empereur Aurélien (270-275) et continués sous 
Probus (276-281); c’est ce qu’indique la borne militaire du Musée lorrain de 
Nancy. Il n'y a pas à en douter, elle marquait alors l'entrée de la civifas des 
Médiomatriques, la preuve en est que la paroisse de Scarponne a appartenu au 
diocèse de Metz jusqu’à la Révolution et l’on sait que les premiers diocèses ont 
été calqués sur les civifas. 

Commandant LALANCE. 


Nota. — Profitons de cette occasion pour protester contre l'orthographe 
Scarpone. Ce nom est composé de deux mots celtiques, Scarp qui a donné 
escarpement et onne qui signifie source importante, comme dans Salonne, 
Divonne, Bourbonne, etc. L’un et l’autre se justifient par cette source capable de 
faire mouvoir un moulln, qui sort du pied de l’escarpement du haut duquel a 
été bâti le château de Dieulouard, tout à côté de Scarponne. L 

L’orthographe one a été imaginée par les savants qui, à toute force, veulent 
tout rapporter au latin. La table de Peutinger porte Scarponna. Les Romains, 
qui l'ont établie, s'étaient contentés de latiniser le nom par une lettre déclinable, . 
Ne soyons pas plus latinisants qu’eux. Ct L. 


LE KIACHE 


LO SOER 


Don sla meussant déjé les fus 

So repandent, comme des rus, 

_ Au mitan des brillants nuëges, 
Déjé dans les champs et les vlèges 
Les onrbes se tendant tojo 

Nos énoncent lé ffn don jo. 

Lé nu bientôt vé ête pratte 

E dvère ses aules de chaouatte, 

Et bien long resonne dans l’air 

Lé kiache de l’Angelus don soer. 
On z’ouille lo kérion des kieuchattes 
Suspenduues on cau des bocates 
Que l” bergis rémoëne des champs ; 
Les pia boquias galopent au d’vant 
Reconnach chéquia zoute mère 

Et aus’tôt sautent éprès po boére. 
Les jau que dessente lé nu 


Grip’ sans rien dire en zout jacu. 
Lé chéraue, dans eun’ toneye 
Eré réchevi sé joneye 

Et i s’rait temps de dtalé, 

Les chvaux de tréveyeu hadé. 
Les ché piayant deso lé chège : 
Renteur de to cotés on vlège 

Et deye zou eun’ sécan ovri. 
Ainsi les moch, dans i chétri 
Revienne en bande, su lé brame, 
Chégieye de c’ que lé fortune 

Li fé treuver dons lé jédins 

Po rempier de mieusse zou guernias ; 
Et quand lé nôve ou les jaleyes 
Les tieurait l’huver enframeyes 
Elles lo seuceront en étendant 
Que rev’nesse lo bé temps. 


Lé kiache écompeigne l’homme an so dairieu vayège 
Et ses piaintes so male aux pieurs des gens don vlège 
C’ n’a pu in air de feite, ou des chants de bonheur, 
Ç'a i son grève et trisse, trisse comme lé doleur. 


Aujdhu Çç’a eune jane fomme 
Que lé mô révi é s’n homme 
E ses pérents 


Et que, mon Dieu qué miseire 
Ebandonne su lé terre 
Des piats afants ! 


(x) Voir le Pays lorrain 1924, p. 544 ; 1926, p. 370. 


Eune mairète séveire Les enneyes anvont comme l’onrbe 
S’rait en pièce de lé meire Et tots les jos dva lé tombe 
Dans lé môhon | Quéquinque deshend. 
Et, maîtresse dans lo minège Jémâi an ne sérin creure 
Elle moénerait l’équipège Qu’ les ci qu’an z’aimin tant d’ veure 
Sans lé raïhon. Sinsse jé d'dans. 
Demain in émin, i freire Mé, bien shur, quéque joneye, 
Ou peut-ête quéque grand peire Tortus dans eun’ maïou veye, 
Ont fà zout temps. __ J'nos rtreuvarans. 
Palois de Lucy, canton de Deime. : René XARDEL, 
Avocat. 
TRADUCTION 


LA CLOCHE 


Le soir, — Déjà les feux du soleil couchant, comme des ruisseaux, se répandent au milieu des 
brillants nuages, Déjà, dans les champs et les villages, les ombres qui s'étendent annoncent la fin 
du jour. La nuit bientôt va être prête à ouvrir ses ailes de chouette et au loin résonne, dans l'air, 
la cloche de l’Angelus du soir. On entend les clochettes au cou des chèvres que le berger ramène 
des champs ; les chevreaux galopent au devant, reconnaissent leur mère et sautent après pour boire, 
Les coqs, sentant venir la nuit, grimpent en silence à leur perchoir, Dans une tournée, la charrue 
aura fini sa journée et il sera temps de dételer les chevaux fatigués de leur travail. Les chariots, 
pliant sous la charge. rentrent de tous côtés au village et, derrière eux, beaucoup d’ouvriers. 
Ainsi les abeilles reviennent en masse à leur rucher, chargées de ce qu’elles ont trouvé dans les 
jardins pour remplir de miel leurs greniers; et, quand la neige ou la gelée les enfermera l'hiver, 
elles le suceront en attendant le retour du beau temps. 

La cloche accompagne l’homme à son dernier voyage et ses plaintes se mêlent aux pleurs des 
gens du village. Ce n'est plus un air de fête, ou des chants de bonheur. C’est un son grave et 
triste, comme la douleur. Aujourd’hui, c’est une jeune femme que la mort ravit à son mari, à ses 
perents et qui, mon Dieu, quelle misère, abandonne sur la terre de petits enfants! Une dure 
martre sera à la place de la mère, dans la maison, et maltiesse dans le ménage, le conduira sans 
raison. Demain, un ami, un frère ou peut-être un grand-père ont fait leur temps. Les années pas- 
sent comme l’ombre et tous les jours quelqu'un descend dans la tombe. Jamais on ne saurait croire 
que ceux qu'on aimait tant de voir y soient déjà. Mais sûrement, quelque jour, tous, dans une 
vie meilleure, nous nous retrouverons. 


= NAEX 
AE Hess 


Chronique du Pays messin 


L'Assemblée générale du Souvenir Français qui eut lieu à Metz au milieu du mois de 
février, fut présidée par le maréchal Lyautey. Elle permit aux Messins qui se pressèrent 
en foule à cette réunion, de témoigner leur reconnaissance au grand chef qui fit à sa 
patrie, le sacrifice de l’honneur de servir pendant la guerre sur le front français, pour 
lui conserver un empire africain et lui envoyer les ressources les plus précieuses en 
hommes et en ravitaillement. Du discours que le Maréchal prononça à cette occasion, 
— discours qui serait à citer en entier — je crois bon de détacher quelques phrases qui 
traitent d’une question délicate entre toutes. 

Citant les paroles de M. Jean à Nancy, pendant la guerre, celles du général de 

Maud’huy, celles de Barrès, le Maréchal exalta la conduite de tous « Lorrains, Alsaciens, 
restés ici pendant 46 ans, parce qu'il fallait que vous restiez ici, à votre place, pour 
y sauvegarder l’âme de la France ». S'il a multiplié les citations, ajouta-t-il, « ce n’est 
pas seulement pour mettre sous l’autorité de tels témoins le sentiment que j'éprouve 
vis-à-vis de vous avec une telle émotion, c’est parce que ce sentiment, je n’aurais pu 
mieux l’exprimer, ni aussi bien ». 
_ Qu’on me nermette cependant, en marge de ces paroles de rappeler le souvenir de 
pos pères qui, à la veille de l’option pour la nationalité française ou allemande, quit- 
tèrent la Lorraine en si grand nombre que les voitures de toutes sortes surchargées de 
meubles, de bagages, de souvenirs de famille, d'enfants et de vieillards, étaient obligées 
d'aller au pas sur toutes les routes qui conduisaient à la frontière. Abandonnant sol 
natal, attaches familiales, intérêts matériels, demeure paternelle, ils vinrent à leur mère, 
à la France, sans demander ce que leur réservait cet exode, quei accueil la Patrie meur- 
trie et exsangue allait pouvoir leur faire. Agissant ainsi, ils conservèrent pour les luttes 
futures des soldats qui purent offrir leur sang au pays en 1914. 

Ceux de nos pères, au contraire, qui demeurèrent en Lorraine, ne le firent qu’à 
regret, contraints et forcés pour sauver une situation menacée, pour ne pas courir à une 
ruine certaine, pour s'assurer le pain du lendemain. Ce faisant, et personne ne peut les 
en blämer, ils décidèrent ensuite, qu’obligés de passer sous le joug allemand, ils 
mettraient en pratique les menaces contenues dans la chanson si populaire alors : 


Vous avez pu germaniser la plaine, 
Mais notre cœur vous ne l'aurez jamais. 


Mais, dans ces conditions, ils durent, bien malgré eux évidemment, laisser leurs 
enfants servir dans l’armée allemande, et ceux- ci fournirent à nos ennemis en 1914, un 
contingent fort appréciable. 

Qui eut tort? Qui eut raison? Ce n’est pas à nous, encore sous l’émotion de la lutte 
et du triomphe, de formuler un jugement prématuré. C’est à l'histoire, dans bien des 


années, qu'il appartiendra de trancher ce différend qui existe plutôt, du reste, dans les 
mots que dans les faits. Les uns et les autres, de part et d’autre de la frontière, furent 
de bons patriotes, leurs fils suivirent leur exemple, voilà seulement ce qu’il convient, à 
cette heure, de constater et de noter. Ce que firent ceux restés en pays annexé fut, dans 
le cadre des possibilités humaines, très beau et très grand; il n’est pas utile, il serait 
même imprudent pour l’avenir de le magnifier davantage. 

A. LALLEMAND. 


Chronique des Vosges 


Quelques expériences faites récemment m'incitent à revenir sur une question que j'ai 
déjà soulevée ici : ne laisser perdre aucun souvenir du passé, et surtout, ne laisser 
ignorer aucun de ceux qui ont pu être recueillis. 

Il est en effet notoire que toute indication historique, ou archéologique, que 
toute inscription a son utilité pour la plus exacte connaissance du passé, à la condition 
que les uns et les autres soïent connues du plus grand nombre possible. Ce qui, 
pour les uns, restera obscur, apportera au contraire à d’autres le renseignement depuis 
longtemps cherché, confirmera une hypothèse, comblera la lacune qui arrêtait le cher- 
cheur. Et c’est bien là le but à atteindre. | 

Le Musée des Vosges possède une importante collection de matrices de sceaux, 
la plupart du moyen âge, rassemblée au hasard des trouvailles, découvertes dans 
h ferraille, ou données par des particuliers, De ces origines indécises résulte une grande 
variété de provenances géographiques, et si quelques-uns de ces objets sont certainement 
lorrains, nombreux sont les dépaysés : la Bourgogne, l’Alsace, l’Artois même sont 
représentés. Un certain nombre d’entre eux peuvent être approximativement situés dans 
le temps; plusieurs personnages, certains noms de lieux demeurent inconnus. 

Les matrices de sceaux sont souvent fort difficiles à identifier, la légende, ce qui est 
fréquent, ne fournissant pas, dans sa concision, les indications indispensables, et 
les notations héraldiques étant assez délicates À déterminer. Le lieu même où l’objet a 
été trouvé ne peut être d’aucun secours, cet objet ayant pu être transporté très loin de 
son lieu d’origine, témoin le sceau de la Cour souveraine de Lorraine et Barrois 
qui fut découvert en 1870, dans des terrassements près du Mont-Valérien. Les érudits 
locaux, par la comparaison de l'empreinte d’une matrice, avec celle qui peut encore 
pendre à un acte authentique, sont seuls capables d’aboutir à un résultat précis. 

J'ai publié le catalogue de ces matrices dans une revue destinée à faire connaître les 
collections publiques et privées (1) et j’ai constaté très rapidement l'intérêt et l’utilité 
de ce genre de publication, un peu aride peut-être, mais fécond en résultats : j'ai 
reçu des renseignements me permettant d'identifier deux matrices, et deux autres de ces 
objets ont fourni à deux de mes correspondants des précisions qu’ils auraient peut-être 
encore longtemps cherchées. Tout récemment a été découverte, sur le territoire de la 
commune de Ehâtenois, une matrice de sceau du xve siècle, au type armorial, portant 
trois chevrons (ou chevronné de six pièces), une bande chargée de trois coquilles sur le tout, 
avec la légende en minuscule gothique : S. Merguerite Ressaul. J'ai pu en obtenir une 
empreinte, et je livre le problème aux chercheurs plus documentés que moi. L'essentiel 
est que l'existence de cette matrice soit connue. 

Dans ün autre ordre d’idées, j'ai obtenu communication d’un petit volume que 
je n’ai vu figurer dans aucune des bibliographies lorraines qu’il m’a été donné de 
consulter, et qui me paraît n'avoir été que peu répandu. Il a été édité en 1792, à Mire- 


(1) Revue des musées et collections archéologiques. Dijon, 1° année, 192$, n° 2 et 3, 
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court, chez joseph Bouillon, imprimeur du district et de la municipalité. Son titre : Un 
pasleur à ses jeunes paroissiens ne peut donner une idée de son contenu, et l’auteur 
ne s’est pas nommé. Celui-ci est le curé de Gugney-aux-Aulx, Joseph Louis, qui régit 
la paroisse de 1776 à 1804. Son ouvrage, très considérable — il a près de 600 pages — 
est d’un éclectisme un peu déconcertant ; tous les sujets y sont abordés : religion, 
morale, anecdotes historiques ou autres, bons mots, notions d'agriculture, et j'en passe, 
voisinent sans ordre et sans lien. Mais de ce mélange un peu chaotique émergent 
de très précieux renseignemen!s pour l'histoire locale, renseignements aujourd’hui 
perdus, et que leur auteur a sans aucun doute, puisés dans les documents qu'il avait 
encore à sa disposition à l'époque où il écrivait. 

On y relève une liste des curés de Gugney depuis 1435 ; une quarantaine de 
pages sont consacrées à ia paroisse et à l’église ; on rencontre dans cette partie des pré- 
cisions sur les objets d’art que renfermait et renferme encore l'édifice, ce qui permet de 
juger de l'esprit observateur et de la critique assez avertie du curé Louis. Celui-ci nous 
apprend encore que la croix du Breuil, qui existe toujours, a été élevée en 1581 par le 
éuré d’alors, M. Toussaint. 

Je ne veux pas analyser ce livre, me réservant de le faire plus longuement ailleurs, 
mais j’ai tenu À montrer que dans cet ouvrage, devenu assez rare, et que son titre ne 
présente pas d’une façon évidente comme une source de renseignements historiques, il 
y a beaucoup à glaner. 

Après ce long préambule, j'en arrive à mes fins, et je fais un pressant appel 
à la collaboration de tous. Je sais de nombreuses personnes, qui ne sont pas collection- 
neurs, et qui détiennent, par pure curiosité, ou parce que ce sont des souvenirs, 
des livres, des parchemins, des papiers, des tableaux ou gravures signés et datés, 
des matrices ou des empreintes de sceaux, d’autres objets encore. trouvés ou non sur le 
sol du département des Vcsges. Ces documents demeurent inconnus dans la plupart des 
cas ; conservés avec soin jusqu’à ce jour, ils sont à la merci de causes multiples de dis- 
parition et par suite de perte pour l’histoire. 

Je ne viens pas ici demander à leurs possesseurs de se séparer de ces objets — 
le Musée ou les Archives des Vosges, les accueilleraient évidemment avec reconnais- 
sance, — mais ce que je désire vivement, c’est qu’il me soit permis d’en avoir commu- 
nication. Comme je le disais en commençant, aucun objet ancien n’est à négliger; 
il apportera toujours son concours à la connaissance du passé; un fait, un détail 
qui paraissent infimes en soi, prennent une grande importance lorsqu'ils s'ajoutent 
à d’autres, corroborent ou infirment des hypothèses, en un mot contribuent à rendre 
l'histoire plus exacte et plus éducative. Je remercie à l’avance mes collaborateurs 
éventuels. 


Epinal, 9 mars 1926. André PHiLtPpe. 


N. D. L. R. — Ce que dit notre collaborateur en ce qui concerne le Musée des 
Vosges, est également vrai pour le Musée historique lorrain et nous faisons le mème 
appel en faveur de ce dernier établissement. 


Les livres 


Maurice POTTECHER. Un d'eux, nommé Jean... Paris. Editions J. Snell et Ci, 1926. 
1 vol. broché, in-8°, 255 pages. 9 fr. — Le 25 juillet 1918, moins de quatre mois avant 
l'armistice, l’infirmier Jean Pottecher, du 59° bataillon de chasseurs à pied, tombait 
mortellement frappé en portant secours à son camarade, le sous-lieutenant J.-B.-Antoine 
Lota, du même bataillon. Il n’avait que 22 ans! 


Ce que fut la courte vie de ce jeune héros que les dons les plus rares, la culture la 
plus affinée, la noblesse d'Âme la plus haute réservaient aux plus brillantes destinées, s’il 
eût vécu, son père, notre distingué compatriote et collaborateur, l'écrivain Maurice 
Pottecher, nous le conte en un beau livre que l’on ne peut lire sans être profondément 
ému. Jean Pottecher se destinait à l'Ecole normale supérieure, section des sciences. Il avait 
préalablement fait ses études à l'Ecole Alsacienne où il s'était vite révélé comme « une 
des meilleures têtes et les plus riches d’avenir ». Mais c'est surtout l'éducation familiale 
qui avait développé son esprit et élargi son cœur. A l’âge où d’autres ne pensent encore 
qu'au jeu, il avait été initié « aux réveries des artistes », aux « spéculations des 
philosophes ». « Sa curiosité s’y aiguisa ; son esprit y prit le goût de la sincérité ». Il 
apprit ainsi « à considérer la raison comme la seule autorité dont le sentiment pût 
accepter le contrôle, et la beauté comme la meilleure conseillère de tout choix 
dans l'ordre physique ou spirituel r. 

Chaque année, il venait passer ses vacarces à Bussang avec ses parents, et son père 
n'eut pas de meilleur collaborateur au Théitre du Peuple qu'il avait fondé. « Cette scène, 
dédiée à des divinités éternelles sous leur forme indigène, était une ruche bruissante ; 
Jean, mélé à tous, aimé de tous, n’y était pas l’abeille la moins active et la moins 
Joyeuse », 

C'est à Bussang, « alors qu’on se hâtait de préparer le nouveau spectacle », que la 
guerre vint surprendre la famille Pottecher. Le père, officier de réserve, rejoignit 
immédiatement son poste. Le fils ne rentra à Paris que fin septembre, avec sa mère et 
sa sœur et se mit à préparer son P. C. N. « qui, tout en lui donnant accès à la carrière 
médicale », l’orientait aussi « vers l'Ecole Normale des Sciences ». 

Au commencement d’avril, il est à son tour appelé au service avec sa classe, la 
classe 1916. Affecté à une section d’infirmiers au Mans, « il aspire à partir le plus tôt 
au front ». Non qu’il ait l'esprit belliqueux. Il est au contraire pacifiste. Il a la guerre 
en horreur. Mais un véritable apostolat l'attire invinciblement. C’est une mission 
de charité, beaucoup mieux qu’un rôle de soldat, qu’il ira remplir sur le champ 
de bataille : « Soigner et sauver des hommes, au licu de les tuer, voilà le moyen pour 
lui, sans être obligé de renier ses principes, de servir à l’œuvre formidable où il 
veut avoir sa part ». Ce n’est cependant que le 25 juillet 1916 qu’il sera dirigé vers les 
premières lignes. Le 30 juillet, il écrit aux siens, des tranchées de la Somme, qu’il est 
« dans un état paradisiaque, et qu’il n’a pas connu, depuis la guerre, une aussi belle vie 
qu'en ce moment ». « Infirmier dans une compagnie, écrira son camarade, le sergent 
Georges Robert, les jours et les nuits lui suffisaient à peine pour remplir les fonctions, 
ou mieux le sacerdoce dont il avait fait choix ». Et encore : « Lui qui valait mieux que 
tous, il se considérait comme le serviteur affectueux et dévoué de quiconque avait 
besoin de lui, de tous ceux dont il n’attendait même pas l'appel pour aller au secours 
de leurs souffrances physiques ou de leurs misères morales ». | 

Au mépris de tout danger, il allait relever et panser les blessés jusque sous le feu de 
l'ennemi. Cent fois il risqua sa vie pour sauver celle des autres, jusqu’au jour où 
il tomba mortellement atteint à son tour. 

J1 faut lire le poignant récit de sa mort dans l’émouvante narration qu’en fait 
lui-même le père, dont on devine l'immense douleur, mais qui garde en face de l’irré- 
parable sa stoïque sérénité. Il faut lire aussi les admirables pages qui terminent le 
livre : le problème de la destinée y est envisagé avec une élévation de pensée qui force 
notre admirafion. Je n’en citerai que ce court passage : 

« Notre rêve n’est pas une chimère. Ce qui est illusoire, c'est de croire que ce 
monde, en se renouvelant, toujours reste le même à jamais. L'homme, tout barbare 


qu'il est, — et certes il l’est plus qu’il ne l'ose croire, — ne cesse pas de faire 
eftort pour s'évader de la brute. Mème s’il y à des régressions dans cette marche, il n’y 
a pas d'arrêt. Nous ne pouvons guère douter que l'humanité soit destinée à disparaitre 
sur cette planète refroidie ; mais en attendant, elle doit, au cours des siècles où se 
continuera son existence, faire les mêmes pas vers le sommet inaccessible qu’elle a déjà 
faits pour se hisser de la profondeur. » Charles DAUDIER. 


À. GRENIER. Quatre villes romaines de Rhénanie [ Trèves-Mayence-Bonn-Cologne), un vol. 
174 pages, ill. Paris. À. Picard 1925.— Notre compatriote, M. Albert Grenier, professeur 
à l’Université de Strasbourg, vient de publier chez l'excellent éditeur Auguste Picard 
un ouvrage de premier ordre sur quatre villes romaines de Rhénanie : Trèves, 
Mayence, Bonn, Cologne. L'autorité de M. Grenier en matière d’antiquités lorraines et 
rhénanes est depuis longtemps connue et nul archéologue lorrain n’a oublié le remar- 
quable ouvrage paru de lui chez Champion en 1906 dans « la Bibliothèque de l'Ecole 
des Hautes Etudes » sur les Habitations gauloises et villas latines dans la cité des 
Médiomatrices. Dans son nouveau livre dédié à la mémoire d’Ernest Bab<lon et 
d’Eugène Lefèvre-Pontalis, le savant professeur étudie le développement de la civilisa- 
tion romaine en Rhénanie. Bien que limité à quatre villes de la rive gauche du Rhin, 
ce travail d’érudition suffit pour donner une image d'ensemble de la vie romaine 
sur les confins germaniques de l’Empire. Très abondamment illustré, cet ouvrage 
montre l'intérêt qu'offre pour l'archéologie la présence ou la découverte à proximité de 
la Lorraine de tant de monuments qui « nous parlent latin ». 

Trèves, « la proue latine que battaient les flots du Nord », écrivait Maurice Barrès, 2 
longtemps retenu l'attention de M. Grenier. Il en résume l’histoire et en montre 
le développement si rapide au cours des premiers siècles de l’ère chrétienne que de 287 
à 403 elle fut vraiment la capitale du monde romain d'Occident. Les empereurs embel- 
lirent la ville en y faisant construire des édifices grandioses. Ce furent le palais impérial, 
l’'amphithéâtre, les thermes de Sainte-Barbe et les thermes impériaux ou de Constantin, 
la basilique sur l’emplacement de laquelle s'élève actuellement, en style baroque, 
dépourvu d'intérêt, le temple protestant, et enfin l’admirable Porta Nigra, qui « dresse 
encore aujourd’hui la majesté sombre de ses tours presque intactes et sa double galerie 
d’arcades ». Puis, près une excellente étude de chacun de ces monuments plus ou moins 
dégradés par les siècles, M. Grenier emmène son lecteur dans les vastes salles du Musée 
de Trèves où sont rassemblés tant de sculpinres, tant de mosaïques, tant de souvenirs 
de ce passé de haute civilisation. A cette visite parmi tous les trésors du luxe impérial 
en pays mosellan succède une courte description des beaux monuments funéraires 
de Neumagen et du monument d’Igel que les invasions ont épargné. 

‘ A Trèves, capitale de la Gaule Belgique, puis de l'Occident, M. Grenier oppose 
Mayence, fondation militaire, quartier général de l’armée romaine de Germanie Supé- 
rieure et plus tard capitale de cette marche frontière. Notre compatriote en rappelle 
l'origine, son rôle capital dans les destinées de l’armée du Rhin, l’établissement civil qui 
s’est développé à l’ombre du camp légionnaire ; puis il décrit les richesses du musée 
lapidaire de Mayence qui abrite parmi ses plus purs joyaux la fameuse Colonne de 
Jupiter, où voisinent vingt-huit figures de divinités grecques, romaines et celtiques. De 
Mayence, M. Grenier nous transporte à Bonn pour admirer son Musée archéologique, 
si riche en céramiques, en bronzes, en terres cnites, en verreries ét pour montrer 
l'emprise de Rome sur toutes les manifestations de l’art. Le livre s'achève sur une 
description de Cologne, l'antique oppidum des Ubiens, auquel succéda Agrippina, la ville 
romaine, si riche, elle aussi, en souvenirs antiques. 

Ce que l’on doit retenir du captivant ouvrage de M. Grenier, c’est qu’en Rhénanie 
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aussi bien que sur la Moselle, Rome « a tout créé sans rien détruire ». Et sur ces terres 
si disputées au cours de l’histoire, nous retrouvons devant ces monuments en ruines et 
dans ces musées comme un parfum de nos vieiiles villes gallo-romaines. 

Maurice TOUSSAINT. 


Robert PARISOT, Histoire de Lorraine, couronnée en 1925 par l'Académie Française 
(grand prix Gobert). Tome Ier. Des Origines à 1552. 2° éd., revue et corrigée. Paris, 
A. Picard, 1925, 1 vol.in-8° de xvi-528 p. avec 1 carte et des gravures hors texte. — 
La deuxième édition du tome I°: de l’Histoire de Lorraine vient enfin d’être mise 
en vente. Si le livre n’a pas été prêt plus tôt, la faute n’en doit pas être imputée à notre 
collaborateur, qui nous a fait part de ses trop nombreux déboires; seuls l’imprimeur et 
l’éditeur sont responsables du retard apporté à la publication du volume. Les lecteurs, 
curieux de connaître les conditions dans lesquelles s’est fait ce nouveau tirage, devront 
se reporter au deuxième avant-propos placé par M. Robert Parisot en tête du livre. 


La merveilleuse histoire du bon Saint Florentin d'Alsace, racontée aux petits enfants bar 
l’'ONCLE HANSi, avec beaucoup d'images par HANSI et HUEN. Paris, H. Floury. 72 pages, 
in-49 — Les anciens légendaires ne rapportent point la vie de saint Florentin d'Alsace. 
L’oncle Hansi a voulu réparer cet oubli et c’est bien une très merveilleuse histoire 
qu'il raconte aux petits. Mais comme ceux-ci, les grands prendront plaisir à la lire. Les 
uns et les autres s’émerveilleront au récit des miracles du bon thaumaturge dans la forêt 
d'Haslach et de ses voyages avec ses petits amis Yerri et Lisel à travers les beaux pays 
d'Alsace, de Lorraine et de France jusqu’au grand Paris où il vient guérir le jeune roi 
saint Louis. Ils s’indigneront des méchanceté du mauvais seigneur du Nideck, heureu- 
sement déjouées par les vaillants et loyaux chevaliers de Coucy et de Dabo. Ils 
s'amuseront à de malicieuses allusions à des événements plus près de nous que du 
xinie siècle. Cette histoire est illustrée de belles images en couleurs. La collaboration 
des deux excellents artistes qui les ont exécutées est si étroite qu’elles sont d’une parfaite 
unité, On retrouve les qualités de l’un et de l’autre dans ces scènes pleines d'humour, 
où revivent la vieille Alsace et le vieux Paris du moyen âge. Il y a là aussi d’admirables 
paysages où se dressent les burgs au milieu des montagnes bleues, ou bien s’étalent les 
pittoresques villages aux pignons aigus. C’est un fort beau livre qui comme ceux qui 
l'ont précédé, Histoire d'Alsace, Mon Village, L'Alsace heureuse, rencontre le plus vif 
succès et sera rapidement épuisé. 


Saint-Dié de jadis à nos jours. Texte, dessins et 20 eaux-fortes de Albert Ohl des 
Marais. Préface de Fernand Baldensperger. Librairie Weick, à Saint-Dié ; in-40. — En 
terminant sa préface, M. Fernand Baldensperger dit de Saint-Dié : « Bien des villes 
sont plus riches en singularités pittoresques, des maisons à pignon, un coin de rempart, 
attirent peut-être davantage, par une valeur de décor d'opéra, les regards amusés des 
touristes; un peu de Viollet-le-Duc survit dans notre curiosité. Mais c’est une atmos- 
phère tout entière qui revit à Saint-Dié, dans le groupe des églises, le cloître, le 
quartier canonial environnant. » Cette atmosphère, en amoureux de son pays et en 
artiste, Albert Ohl à su la comprendre et la rendre. C’est ce qui fait « l'intérêt de ces 
images, par lesquelles le solide présent se rattache au passé disparu. » Il a su rendre 
aussi le charme de ces vieilles maïsons, la grâce de ces paysages harmonieux qui 
encadrent la délicieuse ville vosgienne, si remplie de souvenirs. Un texte sobre et 
précis accompagne les gravures : l’escalier de la citadelle, à l’aspect plein de mystère 
qui mm’effrayait un peu quand j'étais enfant, l’antique petite église d’un roman sévère, la 
belle chaire à prêcher et le gracieux cloître plein de fraîcheur et d'ombre qui l'entoure, 
la maison des échevins, la rue des Jointures avec la maison de Jean Basin qui semblait 
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destinée à un musée, la place Jules-Ferry et ses arcades, le péristyle de l’ancien évêché 
avec son architecture d'ordonnance classique, la cathédrale trop remaniée à travérs les 
âges, d’anciens aspects de la place des Vosges et de la place Saint-Martin, les tanneries, 
le canal de la Meurthe. Il ne manque que le vieux Tilleul, déjà colossal au xve siècle, 
et qu'abattit presque complètement l'orage, il y a quelques années. On trouvera en 
outre, dans les planches d'Albert Ohl, les souvenirs du Gymnase vosgien dont les 
membres, on le sait, baptisèrent du nom d'Amérique le nouveau continent, 

L'ouvrage, présenté avec goût, imprimé en beaux caractères sur luxueux papier 
d'Arches, n’a qu'un défaut, c’est d’avoir été tiré à très petit nombre — 200 exemplaires 
(avec un nombre égal contenant une traduction anglaise, pour l'Amérique). Les 
bibliophiles qui l'ont acquis s’en réjouiront, mais tous ne pourront le posséder, l’édition 
s’épuisant rapidement. 


Louis BERTRAND. Saint Augustin, photographies de Fred Boissonnas. Paris, édition 
Jean Budry, 1V-231 pages in-4° (300 fr.). — Quand parut pour la première fois cette vie 
de saint Augustin nous avons essayé de dire avec quel grand talent elle avait été com- 
posée et écrite par notre éminent compatriote. Il restait à souhaiter que cette œuvre 
magnifique fut présentée dans un cadre digne d'elle, C'est fait aujourd’hui et dans cette 
superbe édition le critique le plus sévère ne trouvera rien à reprendre. Papier, impres- 
sion, illustration, mise en page, tout est d’une parfaite harmonie et sans aucune faute de 
goût, si minime soit-elle. On réservait autrefois la photogravure avec ses procédés 
divers pour la seule illustration documentaire. Les bibliophiles concédaient seulement 
qu'elle pouvait être utilisée pour les reproductions des œuvres d'art ou des dessins 
originaux. Les progrès faits dans le domaine de la photogravure et de l’héliogravure les 
ont fait revenir peu à peu de leurs préventions. Ils n'en auront aucune à l'égard 
de ce Saint Augustin. Un véritable artiste, M. Boissonnas, guidé par l’auteur du livre a 
su trouver et présenter des illustrations s’harmonisant de la façon la plus heureuse avec 
le texte. Ce sont des paysages africains qui n'ont guère changé d'aspect à travers 
les siècles et où on pourrait replacer sans anachronisme le fils de Monique. C'est 
la campagne de Numidie, c’est Thagaste, Madaure, Théveste, Carthage, Hippone. C'est 
Rome et ses environs, Cassisciacum, le lac Majeur, Ostie. Ce sont des mosaïques, 
des sculptures et des scènes des temps romains. Tout cela reproduit avec un goût 
très sûr et à l’aide des procédés les plus fidèles qni conservent aux clichés 
photographiques toute leur délicatesse et toute leur finesse. 


MarTIN DE BRIEY. La Maria  Fosca. Roman, Amiens. Bibliothèque du Hérisson, 
Edg. Malfère, 1926, 185 pages in-16. — C’est dans le Mirecourt des temps troublés de 
la guerre de Trente Ans que nous replace M. Martin de Briey pour nous conter l’'émou- 
vante histoire des amours de noble Pierre de Joly de Ravenel et de la belle et 
douce Maria Fosca, fille du maître luthier Antoine Lupot et d’une mère italienne. 
Ce lui est prétexte à nous décrire les paysages aux lignes calmes de la vallée du Madon, 
à nous conduire à l’abbaye des hautes et puissantes dames de Poussay, dans les ateliers 
des vieux luthiers de Mirecourt dont il connaît tous les secrets de métier et toutes 
les traditions, aux couarailles des dentellières dont il rapporte les savoureux propos. 
L'intrigue est conduite avec art. Les personnages principaux comme ceux qui ne 
sont-pas de premier plan sont bien campés, bien vivants. Mais on pourrait reprocher à 
notre collaborateur de ne point s'être conformé toujours à la vérité historique. Si 
ses reconstitutions de la vie bourgeoise et populaire sont tout à fait exactes dans 
les détails, pourquoi nous montre-t-il un Charles IV, sorte de tyran de la Renaissance 
italienne, détesté de ses sujets alors que ceux-ci l’adoraient malgré ses folies et 
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ses fautes ? Pourquoi aussi avoir fait des soldats de Louis XIV des semeurs d'idées libé- 
rales, quand, au contraire, ils apportaient en Lorraine les théories d’absolutisme en 
contradiction avec les institutions démocratiques du Duché. Mais, au surplus, 
M. Martin de Briey n'a point ajouté l’épithète « historique » au mot roman placé 
au titre. Le lecteur ne lui cherchera donc pas chicane et il se laissera à bon 
droit séduire par l'intérêt de l’affabulation, les hautes qualités du style, le charme 
délicat des paysages et des tableaux, la vérité des caractères, le parfum du terroir. Sans 
se dire que les tribunaux ecclésiastiques ne dressèrent jamais des bûchers d’autodafé en 
Lorraine, et que Maria Fosca, si elle avait été sorcière, aurait du être condamnée par la 
justice populaire ; le lecteur tenu sous le charme par le conteur, se laissera captiver par 
les sons « de la belle viole d'amour » qu’à l’auteur « ont tendu à travers les siècles une 
longue suite de luthiers artistes ses ancêtres ». Ajoutons qu'en ces temps où les 
éditeurs, trop souvent, mettent en vente des volumes imprimés avec des caractères usés 
sur du papier à chandelle, il nous est agréable de louer la parfaite présentation de ce 
volume au point de vue matériel. 


À. MarOT. Essai d'histoire du territoire et des villages du canton de Bourmont. Neuf- 
Château, impr. du Progrès, 1925. 128 pages in-8°. — Le Bassigny lorrain aurait dû 
faire partie du département des Vosges. Tout le rattachait en eflet à la Lorraine : histoire 
commune depuis les Leuques, traditions, coutumes, langue et race. Les manœuvres de 
J.-A. Huot de Goncourt, ancêtre des écrivains de ce nom, le firent joindre à la Haute- 
Marne à la formation des départements en 1790. Mais cétte séparation administrative n’a 
pas aboli les souvenirs lorrains. N'est-ce pas en effet dans le canton actuel de Bourmont 
que se trouvent les ruines de la glorieuse et malheureuse ville de La Mothe que 
pieusement on fouille aujourd’hui ? Notre excellent et dévoué collaborateur des premiers 
jours, Alcide Marot, a voué sa vie à recueillir tous les documents relatifs À l’histoire de 
cette région. Nul mieux que ce chercheur sagace et acharné ne pouvait écrire ce 
volume. Ajoutant à ses documents personnels ceux qu'avait rassemblés le regretté 
Jules Marchal, il donne ici l'essentiel de l’histoire des 26 communes du canton de 
Bourmont et de son territoire à l'aspect si pittoresque et si varié. Pour chaque localité, 
il indique les formes anciennes du nom, et, chronologiquement, les événements dont 
elles ont été le théâtre, il signale les découvertes archéologiques qui y ont été faites, 
les familles marquantes qui les ont habitées, les personnages célèbres qui y sont nés : 
tels Audinot, inventeur des marionnettes et directeur de l’Ambigu au xvm!® siècle, 
le poète Edmond Haraucourt, nés à Bourmont, la vierge rouge Louise Michel, née à 
Vroncourt, d’un père noble et d’une chambrière. Il est à souhaiter que chaque canton 
de notre Lorraine trouve un historien aussi averti et aussi consciencieux que M. Alcide 
Marot. 


Edmond pes RosErT. Le Chevalier au lion. Nancy, Berger-Levrault, 1926. 21 pages 
in-8°. — Dans ce discours de réception à l’Académie de Stanislas, M. Edmond des 
Robert a recherché quel est la signification de ce chevalier combattant ou terrassant 
un lion qui, au moyen âge, est représenté sur divers sceaux et dans des sculptures. 
Servi par une connaissance approfondie de l’histoire, de l’héraldique, des généalogies et 
de la sigillographie, il nous montre l'ancienneté de cette figuration et en explique le 
sens. Au-delà de Samson et d’Hercule, il remonte au plus lointain des âges, vers 
2845 avant notre ère, jusqu’à Gilgamesh qu'on voit sur de gigantesques sculptures 
chaldéennes, symbolisant la force bienfaisante. C’est un curieux chapitre de l’histoire 
de l’art qu'a traité ici M. Edm. des Robert. Il la fait avec une grande mattrise, 
montrant l'enchaînement qui relie les inspirations des artistes à travers l’espace et le 
temps. Ch. SaDpouL. 
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Nouvelles lorraines 


Nos collaborateurs. — La Chambre de Commerce de Nancy vient d’élire comme 
membre correspondant notre excellent collaborateur et ami Marcel Knecht. Cette 
compagnie a ainsi tenu à rendre hommage au dévouement qu'apporte le distingué 
secrétaire général du journal Le Malin à la défense des intérêts de sa petite patrie. 


— Nous rendrons compte, dans un prochain numéro, des Nouveaux Couarails de 
notre collaborateur Fernand Rousselot, qui rencontrent un succès aussi légitime et 
aussi vif que les Couarails publiés l'an dernier. 


— M. Edmond des Robert vient d’être élu président de la Société d’Archéologie 
lorraine et du Musée historique lorrain, en remplacement de M. Pierre Boyé, nommé 
par acclamation président honoraire. M. Charles Bruneau a été nommé vice-président et 
M. André Gain, secrétaire. 


Remiremont. — Le 13 mars, une œuvre musicale, « Impressions vosgiennes », de 
M. À. Poirier, professeur de musique à Remiremont, a été donnée à Paris, avec le 
concours de l'orchestre Dubruid. Ce fut un succès. 


Nancy. — La Chorale Alsace-Lorraine organise, pour le 10 avril, un grand bal de 
costume lorrain. C’est une excellente idée. Mais il semble bien que les organisateurs 
ne savent rien de ce qu'a pu être le costume lorrain. Ils disent dans leurs instructions : 
« La mode, de nos jours, accorde aux Lorraines des jupes plus courtes et de couleurs 
multicolores (verte, rouge, bleue); mais elle n’a rien changé des corsages blancs (?), des 
châles chamarrés, de la forme des tabliers et surtout des bonnets qui, fous, seront ornés 
du petit velours noir. » C’est de la haute fantaisie. Où a-t-on été chercher ces corsages 
blancs, ce velours noir qui n’a jamaïs orné que le bonnet inventé en 1870. On reverra 
donc, le 10 avril, les jupes de danseuses avec bords de velours, au lieu des jupes rayées, 
le tablier-bavette et le bonnet abat-jour. Ce sera peut-être joli, si c’est bien porté ; mais 
cela n'aura aucun rapport avec notre pays. Les documents ne manquent pas cependant, 
et le vrai costume lorrain est plus seyant que ces costumes d’opéra-comique. 


— La Faculté des Lettres de Nancy a créé, il y a quelques années, un certificat 
d’études lorraines. C’est pour les candidats qui préparent cet examen que notre collabo- 
rateur, M. Robert Parisot, étudie tous les mardis, à $ heures, les institutions de la 
Lorraine et du Barrois. La conférence est d’ailleurs ouverte au public. 


— Les expositions artistiques continuent à être nombreuses à Nancy. Au Cercle 
artistique, ce sont les vigoureux dessins de Scherbeck; il a su y rendre toute l’ime de 
nos viellles paysannes et de nos vieux paysans, avec leur physionomie malicieuse ou 
résignée. Il n'y a pas seulement dans ces dessins de l'agrément et de l’habileté, mais 
aussi une grande compréhension des gens de chez nous et une belle sensibilité. A la 
Galerie Mosser, Leblanc a exposé de gracieux portraits d'enfants et de jeunes femmes, 
avec des croquis de théâtre et de cirque, de rapides esquisses de figures nancéiennes. 
Une vitrine renferme de belles reliures de Mile Vexlard. À la mème galerie, des 
paysages lorrains de M. Urbain avaient précédé les œuvres de M. Leblanc. Le Comité 
Nancy-Paris, après une exposition au Salon Carré de l’hôtel de ville, de dessins et de 
l’œuvre gravé de Claude le Lorrain, a organisé, à la Salle Poirel, une exposition 
d'œuvres de peintres lorrains, — avec d'admirables tableaux déjà anciens, de V. Prouvé 
— d'architecture internationale et d'œuvres d'artistes d'extrême avant-garde. Le Comité 
Nancy-Paris, sans prendre parti, soumet ces œuvres au public, pensant qu'il est bon : 
que celui-ci connaisse toutes les tendances actuelles de l’art. De minuscules incidents 
privés, auxquels on a voulu donner une importance qu'ils n’avaient pas, ont marqué 


l'organisation de cette exposition. Ils ont amené quelques démissions de membres du 
Comité, qui ont été remplacés aussitôt par MM. Etienne Cournault, Jacques André, 
Jean Prouvé, A. Michaut. Le Comité Nancy-Paris continuera ses manifestations artis- 
tiques et littéraires de la façon la plus éclectique et la plus impartiale. 

On annonce d'autres expositions : au Cercle artistique, tableaux et dessins de notre 
collaborateur M. J. Poitte et de MM. Calot et Sara, de Toul (à partir du 20 avril) et à 
la Salle Poirel, une rétrospective du regretté Desch, etc. 


— Outre 19 prix de vertu, l'Académie de Stanislas décernera, en 1926, les prix 
suivants : 1° Prix Herpin de 1.000 trancs, au meilleur ouvrage sur des questions 
économiques ou statistiques intéressant la Lorraine; 2° Prix Guaita de 200 francs, pour 
récompenser un littérateur lorrain; 3° Prix Dupeux de 350 francs, pour un ouvrage 
d'histoire ou d’archéologie lorraine ; 4° Prix du Souvenir de 12.000 francs, pour une 
œuvre ou un acte ayant contribué à entretenir le souvenir des responsabilités et des 


crimes commis par l'Allemagne, pendant la guerre, Les candidatures devront être 
présentées avant le 1er juillet. 


Découverte archéologique. — On vient de découvrir à Sauville (Vosges), un cimetière 
mérovingien, dont l'exploration a lieu méthodiquement, sous la direction de M. André 
Philippe, conservateur du Musée des Vosges. 


Revues et journaux. — Le violon d'Ingres a été acquis récemment par un collectionneur 
anglais, au prix de 240 livres. Cet instrument sortait des ateliers du luthier lorrain 
Nicolas Lupot. 


— Nous avons reçu le premier numéro d’une revue hebdornadaire, que vient de 
fonder notre ami Louis Forest. L'Animateur des Temps nouveaux, destiné, sous une forme 
nouvelle, à « répandre les idées positives qui font la prospérité des Etats-Unis et 
combattre les idées négatives qui font la ruine de la France ». Elle sera « contre les 
hommes qui se chamaillent, pour les hommes qui construisent; contre les pitoyables 
rivalités des politiciens, pour les méthodes modernes d’action, de pensée; sans être 
grave elle saura être sérieuse ». Le programme excellent qui est à lire et à méditer se 
termine ainsi : « Nous sommes réalistes en faveur d’une civilisation qui fait ses preuves, 
contre celle qui prétend qu’elle les fera. Nous ne croyons plus à l’éloquence des hommes, 
nous ne croyons plus qu’à l’éloquence des faits. » Administration de la revue : Boule- 
vard Saint-Michel, 131, Paris (Ve). Abonnement : 52 fr. par an; le numéro 1 fr. 


Luxembourg. — L'abondance des matières nous oblige à regret, à ajourner au 
prochain numéro, la chronique luxembourgeoise de notre collaborateur et ami Gustave 
Ginsbach. Bornons-nous, aujourd’hui, à mentionner la mort de l'historien luxembour- 
geois Nicolas Van Werveke. Sur sa tombe, M. Nicolas Tresch, professeur à l'Ecole 
industrielle, a retracé en termes émus, la belle carrière du disparu. C. S. 


A nos lecteurs 


Notre prix de revient, ainsi que nous l’avons déjà dit, atteint, s’il ne dépasse, 15 francs 
par abonnement. Pour le papier seul, quoique celui-ci nous soit cédé à un prix excep- 
tionnel, par les Papeteries de Clairefontaine, la dépense excèdera de 3.000 francs 
environ, en 1926, celle de 1925. Néanmoins, nous nous efforcerons de maintenir le 
plus longtemps possible, pour les anciens abonnés, le tarif de 12 francs. Nous espérons 
que ceux qui le peuvent voudront bien nous aider par une contribution volontaire. A 
cette condition seulement nous pourrons continuer notre œuvre. Pour les nouveaux 
abonnés, le prix de l’abonnement est de 15 francs. Le prix du numéro est porté 
désormais à 1 fr. 40. : < 
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Nous avons reçu les sommes suivantes : abonnements à 100 fr., M. le professeur 
Froœlich, à Nancy; à Sofr., MM.R. Grandjean, à Neuilly-sur-Seine; Dr Lamaze, à 
Paris; L. Hubert, à Longwy; Gaudel, à Nancy; Bossert, à Epinal; à 30 fr., 
MM. Eug. Robert, à Villerupt; Maurice Chapier, à Mirecourt ; le professeur Jacques, 
à Nancy ; Saby, à Saint-Dié ; à 25 fr, MM. Pierre Gérard, Octave Elie, Marcel Maure, 
lieutenant-colonel de Miscault, Plauche-Gillon, à Nancy ; Mitanchez, à Epinal ; André 
Hanus, à Charmes (1925-1926) ; Adrien Richard, à la Verrerie de Portieux (1925-1926); 
Paul Dumont (1925-1926), Marcel Alacatin, à Paris; Mile Bourguignon, institutrice 
à Seichamps ; à 20 fr., MM. Paris, à Bru ; A. Méa, à Maisons-Laffite; Dr Rogie, à 
Lille ; G. Bernard, au Havre ; Ch. Maechler, à Bruyères ; G. Bourguignon, à Dunkerque; 
Variot, à Belleville ; Marlet, à Essey-les-Nancy; Juiliac, à Longuyon; Viardin, à 
Domremy ; Petit, à Ambonivato (Madagascar); D' Chaudron, à Celles-sur-Plaine ; le 
général de Gondrecourt, à Villers-les-Nancy ; le commandant Génin, à Vadelaincourr ; 
Boppe, Albert Denis, à Toul ; Ch. Fenaux, à Bar-le-Duc ; J. Féry, à Angers; G. Freisz, 
abbé Vitu, Dr Cherpitel, F. Tisserant, Marc François, Mundbviller, à Saint-Dié; Michelet, 
instituteur À Lalœuf; Kayser, à Raon-l’Etape, Cercle littéraire à Saint-Avold; 
E. Mathis, à Fraize; le général Tanant, P. Gardeil, Loppinet, à Strasbourg ; L. Schaudel, 
à Badonviller ; le commandant Berntzwiller, Jacques, Quillé, Maurice Bertrand, Armand 
Lang, à Epinal; vicomte de Chatellus, à Bettoncourt; G. Hanra, à Mancieulles ; 
Lucien Noël, à Saint-Max; J.-J. Barbé, V. Prevel, à Metz; R. Braun, à Pont-i- 
Mousson ; L. Beckler, Bontoux, à Vitry-le-François ; vicomte d'Aquin, Ban-Saint- 
Martin ; le colonel Hellé, A. L’Huillier, Gravier, le protesseur Berson, L. Gœury, 
À. Dubois, G. Grillet, Guérin du Marteray, Paul Adam, commandant Colin, Léon 
Renaut (1925-1926), H. Lafosse, à Paris; abbé Laurent, à Ecrouves; Rodier, à 
Colmar; L. Thouvenin, à Marseille; Neibecker, à Cracovie ; Cuny, à Granges ; 
A. Lefèvre, de Warren, G. Grandjean, Thirion, Dr Garnier, Boyé, P. Delaval, 
G. Mangin, commandant Lalance, F. Joly, Ch. Guyot, Géminel, Dr Vernier, Roger 
Bertin, H. Mangin, Ch. Poirot, Ch. Boursier, Fristot, Ch. Aerts, commandant 
d'Arbois de Jubainville, à Nancy; E. George, à Lunéville ; ‘Trois anonymes ; 
Mmes Abram, à Aix-en-Provence; Gillon, à Nancy ; Viellard, comtesse d’Espinay 
Saint-Luc, à Versailles. 

Ont versé en sus de leur abonnement : M. le Dr Fruhinshoïz, 20 fr.; Morlot, insti- 
tuteur à Xoulces-Cornimont, 10 fr.; G. Thiébaut, à Confolens; Sion, facteur des 
postes à Lerrain, chacun 6 fr. — MM. le Dr Baros ; Mme Piallat, institutrice, à Bussang ; 
Renaud, instituteur à Bainville-sur-Madon ; Mlle Gérard, institutrice à Bois-de-Champ ; 
Lebrun, directeur d’école à Plombières ; Leroy, instituteur à Ventron ; Mlle Petitjean, 
institutrice à Granges ; Daistein, instituteur à Laneuveville-devant-Nancy ; Adr. Clément, 
à Anould; A. Troux, à Nancy; Errard, instituteur à Thonne-la-Long; A. Besson, 
directeur d’école à Epinal ; G. Antoine, instituteur à Saint-Jacques-du-Stat, 
chacun $ francs. — A tous merci. 

Nous serions reconnaissants à nos abonnés de nous couvrir du montant de leur 
abonnement par versement à notre compte chèque postal 2042 Nancy {les frais d'envoi 
n'étant que de o fr. 25). Les quittances mises en recouvrement seront majorées de 


1 fr. So représentant les frais. 
Les abonnements partent tous du 1er janvier et continuent sauf avis contraire. 


Le directeur-gérant : Charles SapouL. 


Ancienne ]mprimerie Vagner, 3, rue du Manège, Nancy. 3-20 


LORRAINE 


Les bonnes gens s’entendent généralement sur le sens du mot Lorraine. Pour 
eux, la Lorraine comprend aussi bien Nancy ou Bar-le-Duc que Metz, Toul ou 
Verdun. Voilà la tradition. 

Les savants ne sont pas aussi sûrs de cette vérité. Sans doute, ils parlent 
souvent comme le peuple ; mais ils ont des scrupules : si, d'aventure, ils veulent 
définir la région qu'on dit Lorraine, ils sont pris de doutes. 

Des géologues ont créé une Lorraine à eux, une « Lorraine physique », 
caractérisée par son sous-sol. Ils lui ont donné des limites arbitraires (1). Je ne 
critiquerai pas leur méthode simpliste qui n'est pas admise par les géo- 
graphes (2). 

Les historiens hésitent, eux aussi, sur le sens du mot Lorraine : la Lorraine 
désigne-t-elle vraiment les territoires des trois « cités », les trois diocèses de 
Metz, Toul et Verdun, des départements modernes de Meurthe-et-Moselle, 
Moselle, Vosges et Meuse? Peut-on comprendre dans ses limites le Barrois et 
les Trois-Evêchés ? Ne doit-on pas distinguer au contraire la Lorraine, du 
Barrois et des Trois-Evêchés ? 

C’est bien ce que laissent entendre deux maîtres d'histoire de Lorraine, les 
professeurs Pfster et Parisot. Dans son livre La Lorraine, le Barrois et Les 
Trois-Evéchés (3), où il résume, avec science et aflection, les travaux que les 


(1) Henry Jour, Géographie physique de la Lorraine et de ses enveloppes. Nancy, 1912, pp. 7-9 et 
carte de la pl. Il. 

(2) Voyez L. Gazrois, Régions naturelles et noms de pays. Paris, 1908, passim. 

(3) Paris, 1912. Les Régions de la France, VIII, p. 1. 


Ls Pars Lonnain (18° année), n° 4-231 Avril 1926, 
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érudits ont consacré à l’histoire de cette région, M. Pfister écrit : « Dans cette 
étude... nous ne séparerons point les Trois-Evêchés de la Lorraine, pas plus 
que la Lorraine du Barrois.. 1} nous arrivera parfois pour plus de brièveté de 
désigner l'ensemble de ce pays par l'expression Lorraine. » 

Ainsi, M. Pfster s'excuse, en quelque sorte, de désigner les « quatre 
départements lorrains » par le mot Lorraine qui correspond, selon lui, plus 
proprement au duché de £e nom. 

M. Robert Parisot a tenu même langage; il n’aime pas d’avantage appliquer 
le mot Lorraine aux « territoires des Médiomatriques, des Leuques et des 
Verdunois ». Il préfère l'expression « région lorraine » : « Peut-être, dit-il en 
introduction à son Histoire de Lorraine, me reprochera t-on d’avoir manqué 
d'exactitude et de précision, en intitulant mon livre Hüistoire de Lorraine, 
histoire de la région lorraine ne conviendrait-il pas mieux à un ouvrage où 
j'ai étudié non seulement le passé du petit duché féodal de Lorraine, mais 
encore de celui du Barrois et des Trois-Evêchés ? » (1). 

Cependant, l’histoire du mot Lorraine ne semble pas confirmer ce sentiment 
des modernes. Lorraine désigne, pour dire le vrai, les territoires compris dans 
les limites des trois diocèses de Metz, Toul et Verdun. M. Parisot (2) et 
M. Pfister ne l’ignorent pas sans doute; ils ont prouvé souvent qu'ils savaient 
fort bien ce que je m’en vais rapporter; mais leurs hésitations me paraissent 
superflues, outre qu’elles peuvent induire en erreur les ‘honnêtes gens qui 
croiront, de bonne foi, que Lorraine ne désigne que les territoires de l’ancien 
duché de Lorraine. Il importe que ce malentendu soit dissipé (3). 


(x) Histoire de Lorraine (Duché de Lorraine, duché de Bar, Trois-Evéchés\, t. I. Paris, 1919, p. v. 

(2) Parisot, op. cil., p.337, n. 1 (M. Parisot parle du « sens géographique » de Lorraine) et 
p. 255, D. 1. 

(3) M. Armand Brette, montrant dans son ouvrage classique Les limiles et les divisions territo- 
riales de la France en 1789 (Paris, 1907, pp. 81-82 et p. 82, n. 1), combien le mot « province » 
manquait de précision à la verlle de la Révolution, a écrit une phrase assez confuse qu’il importe 
que nous relevions : « Pour nous, Français, la Lorraine, ou plus exactement les duckés réunis de 
Lorraine et de Bar, ne peut être que l’ensemble des possessions réunies à la terre de France après 
la mort de Stanislas en 1766. On serait, cependant, dans certains milieux, traité d'ignorant 
fantaisiste si l’on faisait entendre que Metz, Longwy. Thionville, pour ne citer que quelques villes, 
faisaient partie non pas de la Lorraine, mais des Trois-Evêchés, une province au sens commun du 
mot ayant un Gouvernement général, un intendant, une unité administrative, mais à la réalité une 
province oubliée. C’est la méconnaissance de l'histoire de notre pays depuis les traités de 
Wesphalie jusqu'en 1766. On a complétement oublié, de plus, qu’il n’y avait aucune communauté 
ni de mœurs (??), ni d’intéréts entre la Lorraine et les Evéchois ». M. Brette partage le sentiment 
de ceux qui distinguent Lorraine, Barrois et Trois-Evêchés. En réalité, il confond le sens des 
divisious administratives de l’ancien régime (j'aurai l’occasion de revenir sur ce point) et la signif- 
cation géographique de Lorraine. Son erreur est caractéristique, car, comme je le remontrerai, 
c'est de cette confusion qu'est né le malentendu que nous voulons dissiper. — Le baron G. De 
DumasTt (Ce que fut jadis la Lorraine dans L’Intermédiaire des chercheurs el curieux, 3° année, 1866, 
col. 381-382) n'a pas donné une détinition satisfaisante de la Lorraine, il en excepte les Trois- 
Evèchés. — M. Jean de Pange a donné dans son Introduction au Catalogue des acies de Ferry III 


On appela Lotharii regnum « le pays sur lequel régna Lothaire II, après le 
partage des Etats de son pére, en 855 » (1). Ce nom avait déjà été donné aux 
Etats de Lothaire Ier, mais le régne de ce prince avait été trop court pour que 
l’on continuât à « désigner [ainsi] le bizarre assemblage des provinces qui 
constituaient son domaine » (2). Au contraire, le nom de Lotharii regnum fut 
maintenu après la mort de Lothaire II. Au xe siècle, on essaya, mais sans 
succès, de simplifier cette forme en Lotharia (3). Cependant, on désignait alors 
couramment les habitants de ce royaume par le nom de Lothariensis. 

Il existait un autre mot pour nommer les habitants du royaume de Lothaire, 
ce mot était d’origine germanique. [l était composé du nom de Lothaire et de 
-ing, radical qui désignait tous ceux qui vivaient dans la dépendance de 
quelqu'un ». Ainsi, « Lotharing », d’où Loibaringi, Lutheringi, était encore, 
pour les Allemands et Italiens, le nom des sujets de Lothaire. Sur « Lotha- 
ring », on fit Lothringen (lat. Lotharingia). Le mot Lotharingia apparaît, pour 
la première fois, dans l’Anfapodosis, de Lieuprand, évêque de Crémone, écrite 
entre 958 et 962 (4). Lothringen fit fortune. 

En 959, Brunon divisa la Lotharingie en duché de Haute et de Basse- 
Lorraine (5) : mais le mot Lothringen fut maintenu : il donna deux formes 
vulgaires, dans le nord germanique, il devint Lothier ; dans le sud roman, 
Lorraine. Lothier disparut parce que la province de Basse-Lorraine s’est 
immédiatement « fractionnée ». Lorraine, au contraire, a demeuré et a désigné 
constamment les territoires du duché de Haute-Lorraine (6). 

Le duché de Haute-Lorraine était constitué par les terres des trois diocèses 
de Metz, Toul et Verdun (7). M. Parisot a supposé, sans preuves, qu’à 


(Paris, 1904, p. 1), une définition qu’il faut retenir : « Le « pays de Lorraine », tel qu'il apparaît 
à cette époque du moyen äge était constitué par l’ancien « suburbium » des trois cités gallo- 
romaines de Metz, Toul et Verdun. » DE 

(1) Godefroy Kurtu, Etudes franques. Paris et Bruxelles, 1919, t. I, p. 82. J'ai emprunté les 
remarques que j'ai exposées sur l’étymologie du mot Lorraine à cet excellent livre. M. Parisot 
n'avait pas donné ces explications dans sa thèse sur Le Royaume de Lorraine sous les Carolingiens. 
Paris, 1899, pp. 748 et sq. M. Parisot s’est amendé dans le compte-rendu du travail de M. Kurth 
qu'il a donné dans la ‘Bibliograpbie lorraine, 1920-1921. Nancy, 19323. 

(2) Kurth, op. cit., p. 82. 

(3) Kurtb, op. cil., pe 83. — C'est aussi l'étymologie que donnait Auguste Loxcxon, La 
formation de l'unilé française. Paris, 1921, p. 18. 

(4) Parisot, op. cit., pp. 748-9. 

(s) Pamisor, Les origines de la Haule-Lorraine et 5a première maison ducale (959-1033). Paris, 
1909, pp. 65 et sq. 

(6) Le terme de Lolharingia superior n'apparait jamais dans les textes. La Haute-Lorraine et ses 
habitants sont désignés par Îles expressions suivantes : 1’ Lorraine (Lorrains) : 2° Mosellana 
provincia (Moslenses, Muselenses); 3° Franci; 4° Gallia Belgica, Belgica (Belgici, Belgæ); 
s° Gallia mediana (PamsoT, Les Origines, pp. 125-127). 

(7) Parisot, op. cif., pp. 78 et sq. 
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l’origine il comprenait en outre l’archidiocèse de Trèves et quelques comtés 
de celui de Reims (1). En tous cas, les trois diocèses forment, à proprement 
parler, le duché de Haute-Lorraine. Ce duché appartint successivement, 
comme chacun sait, aux maisons de Bar, de Verdun et d’Alsace. Mais, au 
cours des x°, xi® et xii® siècles, les seigneurs les plus puissants du duché 
échappérent au pouvoir des ducs, au point même de ne leur être plus lié 
par le serment de fidélité : ainsi les trois évêques, les comtes de Bar et de 
Vaudémont. Le duché féodal se restreignit donc et ne comprit plus les 
territoires des trois diocéses tout entiers. Néanmoins, on continua à donner 
le nom de Lorraine aux territoires de l’ancienne Haute-Lorraine, aux trois 
cités. Il faut distinguer Lorraine et duché de Lorraine, Lorraine au sens 


géographique et au sens féodal. 


I 


Je m'en vais bailler la preuve de ce que j'avance : malgré les destinées 
féodalès des trois cités et du Barrois, malgré l’émiettement de la Haute-Lorraine, 
Lorraine désigna toujours les trois diocèses. 

Ne disait-on pas Metz en Lorraine? Quoiqu'on en ait disputé (2), il est 
évident que, pendant tout le moyen âge, cette expression était couramment 
employée. C'est ce que prouve force chartes et chroniques. Je me garde de 
dresser une liste des nombreux témoignages que l'on pourrait réunir. Je n'en 
retiens que deux. L’un a pour lui l'autorité de Joinville : dans son Histoire de 
Saint-Louis, le sénéchal de Champagne rapporte qu’il alla, avant son dépért pour 
la Croisade, quérir des deniers chez les prêteurs de « Metz en Lorraine » : 
« Pour ce que je n’en vouloie porter nulz deniers a tort, je alai lessier a Mez 
en Lorreinne grant foison de ma terre en gaige » (3). Un autre écrivain du 
xviu® siècle, Gautier, de Metz, bien connu pour avoir composé une Description 
du Monde, révèle le lieu où il naquit en ces vers : 


(1) Les pagi Castriconensis, Mosomensis et Dulcomensis (Parisot, op. cil., pp. 118-20). M. Parisot 
(p. 124) confesse l’ « absence de preuves. » 

(2) M. des Robert (Congrès national des sociélés françaises de géographie, XXII° cession, Nancy, 
1-$ août, Compte rendu, pp. 270-272), a prétendu que Metz n’était pas en Lorraine. M. Germain 
de Maidy a, pour répliquer, cité plusieurs textes qui portaient « Metz en Lorraine » (Léon GERMAIN 
DE Maioy, Metz en Lorraine, dans Bulletin de la Société d'archéologie lorraine, 1902, pp. 140-143). 
Néanmoins, M. des Robert a persévéré dans son sentiment (Mefz en Lorraine dans Bull. cit., 
pp. 160-162). 

(3) JEAN, sire de Joinville, Histoire de Saint-Louis, éd, Natalis de Wailly, Paris, 1868, Soc. bist. 
de France, p. 41 [$ 76]. 
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À Mes en Loherene que gist 
Dont cil est qui cest livre fist (1). 


Toul, comme Metz, pour les gens du moyen âge, était sis en Lorraine : à 
preuve, un entretien du Roman de l’Escoufle : 


« Fait-il : Comment avés a nom 
Guillaumes. — Dont ? — Sire, de Toul 
« En’ es|t} ce en Loherainne ? —- Aoul 

« Deix! » fait li ostes, « j” i fui ja » (2). 


Des lettres de rémission accordées en septembre 1425 par Henri VI à 
Perrenet de Perrigny portent cette désignation formelle « Toul en Lor. 


raine » (3). 

Verdun, comme les deux autres « cités » épiscopales, passait pour ville 
lorraine. Jean de Saint-Victor rapporte en sa Chronique la guerre verdunoise 
de 1318: € En cette année, dit-il, la guerre fut en Lorraine, dans la ville de 


Verdun entre bourgeois » (4). 
Bar-le-Duc, capitale des comtes de Bar, rivaux des ducs de Lorraine, était 


compris dans la Lorraine. Le continuateur de Géraud de Frachet, Richard Lescot, 
en témoigne. À l’année 1294, on lit en sa Chronique : « Jean, duc de Brabant, 
ot tué dans un tournoi, alors qu’il était au service d'une fille du roi d'Angleterre 
à Bar, ville de Lorraine » (s). Les comtes et ducs de Bar parlent souvent 
de leurs biens « sis en Lorraine » pour les opposer à ceux qu’ils avaient en terre 


de Flandre (6). 

M. Maurice de Pange a cité un acte de 1359 dont la teneur est telle : « Maistre 
Nicolle de Port, sire en lois, devient conseiller du duc de Bar et reprend de ce 
prince cinq cens florins ligement « devant tous les autres seigneurs de Lorraine, 


(x) Histoire Littéraire de la France, t. XXIII, p. 297 et Ch.-V. LanGLois, La connaissance de la 
nature et du monde au moyen dge. Paris, 1911, p. $0, 55-6. Cf. un autre vers du même auteur 
(Hüist. litt., t. XXIII, p. 300) : « Droit devant Mes en Loherainne. » Je ne multiplie pas les 
citations, renvoyant au surplus à l’article de M. Léon Germain de Maidy. Les textes foisonnent de 
l'expression « Metz en Lorraine ». V. Chronique de Jean ne STAVELOT (éd. Borgnet, Bruxelles, 
1863, Coll. des Cironiques belges, p. $44) : « Entour la citeit de Meix en Loheraine. » 

(2) Le Roman de l'Escoufle a probablement été écrit par Jean Renart (cf. Ch.-V. LanGLois, 
La Socicté française au XIII* siècle, d'après dix romans d'aventure. Paris, 1904, pp. 91-93). Les vers 
cités sont les v. 6552-6555 de l'édition de MM. Henri Michelant et P. Meyer (L'Æscoufle, roman 
d'aventure. Paris, 1894. Soc. des anciens textes). 

(3) Ces lettres sont citées par Auguste LoxcxoN, Les limites de la France ct l'étendue de la 
domination anglaise à l'époque de la mission de Jeanne d'Arc dans Revue des Questions historiques, 
t. XVIII, 1875, p. 449, n. 2. 

(4) « Eodem anno, fuit guerra in Lotharingia in civitati Viridunensi inter cives » (Historiens 
de France, t. XXI, pp. 667-8). 

(s) « Johannes, dux Brabantiæ, apud Barrum, Lotharingiæ castrum fuit a servicium cujusdam 
fliæ Angliæ invitatus et ibidem in hasti ludio interfectus » (Hisloriens de France, t. XXI, p. 11). 

(6) Voÿez les textes significatifs réunis par le comte Maurice De PANGE, Les Lorrains el la 


France au moyen âge. Paris [1919], p. 80, n. 2, n°° 1, 2, 3. 
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excepté le duc de Lorraine » (1). Une chronique messine porte en 1552: « par 
tout le païs de Loraine, especialement en la cité de Toul : a Sainct Nicollas et a 
Nancy et quelque peu a Mets » (2). 

Dans un acte de 1411, l'empereur Sigismond déclare le duc de Lorraine 
Charles IL « administrator et curator predictam provinciam Lotharingiæ ef nominatim 
in Metense, Virdunense ac Tullense civitatsbus eorumque districtibus (3) ». L'empereur 
énonce ici la définition même de la Lorraine : elle est tormelle. 

Dans un livre qui fut au moyen âge extrêmement répandu, le De Propietate de 
Barthelemy l'Anglais (xrire siècle), que traduisit pour le roi Charles V Jean Cor- 
bechon, on lit cette description de la Lorraine : « Lorraine est ainsi comme la 
dernière province d'Allemagne et est appelée pour le roi Lothare qai y régna. 
Lorraine par devers orient a Brabant et par devers midy elle 2 rivière du Rin et 
le pays d’Ausay et par devers occident elle a France. En Lorraine court la rivière 
de Meuse et si y est la cité de Metz qui est forte et riche et puissance. Lorraine 
est une région en aulcuns lieux moult habondante en bleds, en vins, en 
fontaynes et en rivières et si y a moult de montagnes et de bestes privées et 
saulvages. Les gens de Lorraines sont meslés des Francays et des Alemans. Et si 
y 4 fontaines merveilleuses et médicinables guérissant de diverses maladies quant 
_on en boyt (4) ». 

Le sens que tous les gens du moyen âge s’accordent à donner au mot Lorraine 
ne s'est pas perdu. Les cartographes des xviie-xvirr* siècles entendent Lorraine 
dans sa véritable acception : en 1661 le sieur Sanson d’Abbeville dresse une 
carte de Lorraine sous ce titre : « La Lorraine et les Estats qui passent sous le 
nom de Lorraine, sçavoir le duché de Lorraine, le duché de Bar et les terres 
adjacentes au duc de Lorraine, les Evesques et balliages de Metz, Toul et Verdun 
- et autres terres circonvoisines à la France » (5). De même Jaillot (6), Homann (7) 
produisent de semblables définitions. 

Cependant, par abus de langage, on confondit parfois duché de Lorraine et 
Lorraine : on circonscrivit celle-ci dans les limites de celui-là. Semblablement 


(1) Maurice de Pange, op. cit., p. 80, n. 2 (p. 81), n° 7. 

(2) Ibid., p. 80, n. 2 (p. 81), in fine. 

(3) Texte cité par Alfred Leroux, Nouvelles recherches critiques sur les relations politiques de la 
France avec l'Allemagne de 1378 à 1461. Paris, 1892, p. 164 et n. 1. 

(4) Pasnrizer, La plus ancienne description de la Lorraine dans Mém. de la Soc. d’Arcb. lorraine, 

1908, pp. 390-391. 
(5) Ch. Aimonp, Eïsai sur la géograpbie historique de la région qui a formé le département de la 
Meuse. Bar-le-Duc, 1910 : Catalogue des cartes relatives à l'histoire de la région qui a formé le dépar- 
tement de la Meuse (pp. 27-51); la carte de Sanson a’Abbeville est citée sous le n° 32 (p. 32); 
elle fut rééditée en 1690 (n° 37, pp. 35-36). 

(6) Ibid. n° 40 (pp. 34-35). 1696; rééd. 1500 (ibid., n° 42. p. 35). 

(7) Jbid., n° 37 (pp. 38-39), 1716; ct. carte de 1743 (Nürnberg, verlegt bey Adam Jonathan 
Felseckernsulerben) [n° 66, p. 42]. 
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on confondit Lorrains et sujets du duc de Lorraine et on opposa ces « Lorrains » 
aux sujets du duc de Bar et aux bourgeois des Trois-Evêchés. Lorsque les Trois- 
Evêchés, puis les duchés de Lorraine et de Bar furent « réunis » au royaume, on 
créa les gouvernements de Metz, Toul et Verdun, les gouvernements de Lorraine 
et Barrois. C’est de cette appellation administrative qu'est venu tout le mal (1). 

Les « géographes » du xix® siècle, qui aimaient partager en leurs manuels la 
France en « anciennes provinces » (2), citérent entre autres la province au long 
titre : « Lorraine, Barrois, Trois-Evêchés », héritière des gouvernements 
d’ancien régime. | 

Lorsqu’en 1871, la Lorraine fut divisée comme l’on sait, certains en vinrent 
À appeler « Lorraine » la partie que l’Allemagne avait prise et « Lorrains » ceux 
qui l’habitaient. On peut même voir, dans une encyclopédie (3), une carte, qui 
- a.titre Lorraine et où n’est représentée que la Lorraine « annexée ». 

Ainsi, les vicissitudes politiques dela Lorraine, son émiettement féodal, ses 
divisions administratives firent que certains oublièrent le sens vrai de Lorraine. 
Cependant, s’est surtout au xix° siècle que, l'exception devenant la règle, les 
manuels scolaires semérent aux « quatre vents » la fallaciense appellation 
« Lorraine, Barrois, Trois-Evêchés » qui, apprise par cœur dans nos Ecoles, 
a fini par devenir une de ces « affirmations de manuel » qui sont généralement 
les erreurs les plus tenaces. . 


III 


C’est d’une semblable erreur qu'est née la discussion la plus passionnée que 
les érudits de province et de clocher aient connue, j'entends la querelle de la 


(1) Ces appellations abusives s'expliquent d’elles-mêmes. Nous pouvons citer quelques exemples 
de ces confusions, nées de l’enchevétrement féodal, puis administratif de la Lorraine. Dans les 
terres de l’évêque de Metz, il y avait un lieu dit « Lorraine », ainsi appelé parce qu'il appartenait 
au duc de Lorraine et qu’on voulait le distinguer des possessions de l'évêque de Metz (ce lieu est 
sis en Meurthe-et-Moselle, arr. Lunéville, cant. Baccarat, comm. Bréménil, cf. LaPAGEe, Diction- 
naire topographique de Meurtbe-et-Moselle. Paris, 1662, p. 80). — Froissart dit couramment 
« Lorraine et Bar » : « de Savoie et de Loeraingne, de Bar et de toutes les circuités et changies du 
royaume » (Chroniques, éd. Kervy de Lettenhove, t. X, p. 104; ct. Ibid., t. IT, p. 175-6; €t. V, 
p. 368; t. VIII, p. 351), ce qui d'ailleurs ne l'empêche pas d'écrire « chiaus de la cité de Mes en 
Lorraine » (Ibid., t. VIII, p. 370). Il n'avait pas oublié le sens géographique de Lorraine. Au 
xvin® siècle, on employa trés souvent l'expression « Lorraine et Barrois ». £insi Durival (cf. 
Favier, Catalogue des livres... du fonds lorrain de la Bibliothèque municipale de Nancy, Nancy, 1898, 
p. 1, n®1-5), P. Mazoier (1764 : Catalogue général des manuscrits de bibliotheques de France, coll. 
iu-8, t. IV, p. 189, mss. 453-454 [735]) et J. Lavallée (1792 : Jbid., p. 235, ms. 732 [730]) 
écrivent des « Descriptions de la Lorraine et du Barrois ». Sur les divisions administratives et 
politiques de la Lorraine aux xvu® et xvari® siècles, on consultera Maurice Fairex, L'Alsace, la 
Lorraine et les Trois-Evéchès du début du XVIIe siècle à 1789. Paris, 1921 (carte à 1 : 500.000, 
Semblablement les lettres patentes ordonnant création des départements (4 mars 1790) portent : 
Lorraine, Barrois, Trois-Evêchés (Brunhes, p. 400). 

(2) Sur cette tendance naïve, cf. A. Brette, op. cit., p. 57. 

(3) La Grande Encyclopédie, ve Lorraine (t. XXII), carte hors-texte. Le texte corrige heureuse- 
ment cette erreur que M. Brette a déjà citée (op. cil., pp. 82-83). 


« nationalité » de Jeanne d'Arc, issue d’une légéreté et d’une obstination peu 
communes, menée à grand renfort de textes, mais le plus souvent sans esprit de 
finesse. L 

On connaît la dispute : Jeanne n'est pas lorraine, car elle n’est pas sujette 
du duc de Lorraine, elle est champenoise. L’abbé Misset a ferraillé pour le 
prouver (1) ; il a insulté, ce faisant, des érudits qui ont répondu avec science et 
bon sens (2) : « [Villon] disait [Jeanne] lorraine, a remontré M. Germain de 
Maidy (3), parce qu’elle naquit incontestablement sur le territoire de la contrée 
appelée géographiquement la Lorraine, l’ancien duché de Lorraine mosellane 
formé, pour la plus grande partie, des diocèses de Toul, Metz et Verdun. » 

Toute la réponse est dite en cette phrase : Lorraine n’a pas un sens féodal. 
Je n'insisterai pas sur le prétendu problème de la « nationalité » de Jeanne 
d'Arc, dont on ne parle plus guëre aujourd’hui, fort heureusement ; tous les 
arguments ont été produits à ce sujet. Cependant, il semble que, lorsque 
l’on a voulu justifier l’expression de Villon, « Jehanne la bonne Lorraine », 
l’on n'ait pas observé, comme il aurait convenu, que les gens du xv° siécle ne 
connaissaient pas, pour la plupart, le lieu de naissance de la Pucelle. Ils 
savaient que Jeanne était née sur les « marches de Lorraine », au « pays de 
Lorraine », « au diocèse de Toul », mais rien de plus (4). Ainsi, il n’était pas 
nécessaire, ni même utile, de disserter longuement sur la situation féodale du 
village de Domremy, que presque tous les gens du xv° siécle ignoraient. Il y 
a plus ; beaucoup croyaient Jeanne de Vaucouleurs. L'auteur du pamphlet 
bourguignon, Le livre des trabisons de France envers la maison de Bourgogne (s), 


(x) Jeanne d'Arc champenoïse, Paris-Orléans, 1895. 

(2) Les réponses faites par les érudits lorrains à la théorie mise en honneur par M. l’abbé 
Misset ont été très nombreuses. Je ne cite ici que celles qui portent sur le qualificatif de Lorraine 
donné à Jeanne d'Arc. Léon GEnMaiN, Annales dc l'Est, 1891, p. 300 et 1895, pp. 316 et sq.; 
Ch. Perir-Duraiuis, Une question de frontière au XV® siècle, le pays d'origine de Jeanne d'Arc, le 
moyen ge. 1897, (2° série t. I), p. 346; M. DE PANGE, Les Lorrains et la France au moyen age, 
Paris [1919], pp. 46-90. 

(3) Annales de l'Est, 1891, p. 300 (C. r. DE BouREULLE, Le pays de Jeanne d’ Arc). 

(4) Perceval pe CAGNY : « Pucelle... des marches de Lorraine et de Barroiz... » (J. QUICHERAT, 
Procès de condamnation et de rébabilitation de Jeanne d’Are, 1. IV, p. 3. — Greffier de l'Hôtel de 
Ville d'Albi : « Una filha, puezela... lacal na del pais et del duzat de Loreyne » (Jbid., t. IV, 
p. 300). — Greffier de la Chambre des Comptes de Brabant : « Quædam puella oriunda ex 
Lotharingia » (Ibid., t. IV, p. 426). — Walter BROWER, Ecossais : « Circa idem tempus venit de 
Lotharingia quædam virgo » (Jbid., t. IV, p. 478). — Eberhard DE WiNDECKEN : « Stund eine 
Jungfrau aufin Lothringen » (Jbid., t. IV, p. 486). — Etat de l’Europe sous Frédéric III 
(juillet 1458) : « Joanna virgo Lotharingensis » et Mémoires du temps de Pie II : « Puella 
sexdecim annos nata, nomine Joanna, pauperis agricolæ filia, in agro Tullensi » (QUICHERAT, 
t. IV, p. 508). — Chronique d'Eustache LEGUEUXx (1492) : € Jehanne, de Lorinthgia oriunda » 
(QuicHEeraT, t, V, p. 359). — Philippe DE BERGAME (De Claris mulieribus) : « Janna, virgo Gallica, 
natione Lothoringensis » (QUICHERAT, t. IV, p. 522). 

(s) P. DurRiIEU, Jean-sans-Peur, duc de Bourgogne, lieutenant général du diable es parties d'Occident, 
Annuaire-Bulletin de la Société d'Histoire de France, 1887, p. 195. | 
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rapporte : « Et vient adont les gens du dauphin aveucques eulx ane femme, qui 
estoit fille a ung homme de Vaucoulour, qui tenoit hostel... » De même, 
Mathieu Thomassin (1) écrit : « la dessus ditte Pucelle estoit de Lorraine, du 
lieu de Vaucouleurs ». Or, Vaucouleurs avait été réuni au royaume de France 
le 4 juillet 1365 (2), ce qui n’empèchait point les gens de dire « Vaucouleurs 
en Lorraine » (3) et de donner à Jeanne la qualité de Lorraine. Villon, qui 
jasait comme les bons becs de Paris, savait qu’il était de par le monde une 
Lorraine, comme une Champagne onu une Bourgogne, il se souciait peu de 
connaître les seigneurs qui se la partageaient. 

Ainsi, le « cas » de la Pucelle de « Domremy de Greux » est üne preuve carac- 
téristique du sens que l’on doit donner au mot Lorraine. 

Je pense donc qu’on ne peut guëre chicaner sur la définition de M. Made- 
lin (4) : « Je donnerai le nom de Lorraine à tout ce qui a été sous les foudres 
spirituelles des trois évêques. » Je ne rechercherai pas minutieusement les 
« limites » de la Lorraine. J’ai voulu prouver, sans plus, que Lorraine avait un 
sens géographique dans le langage traditionnel. Je n’ai pas voulu, à la manière 
des géographes de l’ancienne école, tracer des frontières au cordeau : vains 
soucis, fort peu scientifiques! L'essentiel est de bien comprendre le sens du 
mot Lorraine, né d’un partage politique arbitraire, qui finit par se restreindre, 
s'appliquer à une « région » et s'enraciner dans son sol. 

Cette région, en gros le territoiré dés trois « cités », eut une sorte d’unité, 
et cela, dés l’époque gallo-romaine. M. Camille Jullian, décrivant Ja terre de 
Gaule, a pu intituler un de ses chapitres « Metz et Lorraine » (5). Il a retrouvé 
aux premiers siècles de notre ère l’existence d’une Lorraine avant que le mot 
ne fut créé. 

La Lorraine — le plateau lorrain de M. Auerbach (6) — a une individualité. 
Si, malgré l’émiettement féodal, les rivalités des villes, les guerres sans trêve, 
le mot « Lorraine », en son sens géographique. s’est maintenu, c’est qu'il y avait, 
malgré tout, une vie locale et régionale dans les trois cités.‘ Ceux qui observent 
les disciplines de la géographie humaine trouveront les « possibilités » de cette 
région, dans ce que Michelet (7) a déjà appelé le « triangle » de Metz, Toul et 


(1) QuicHERAT, Procès, t. IV, p. 304. 

(2) H.-F. Derasorpe, Jean de Joinville et les seigneurs de Joinville. Paris, 1894, p. 214. 

(3) Remarquons que l'abbé Misset (op. cif., p. 1) a su que l’on disait Vaucouleurs en Lorraine; 
mais, emporté par son äpreté, il n’a pas compris que l’on pouvait être lorrain et sujet d’un seigneur 
qui n’était pas lorrain, par le seul fait de demeurer en terre lorraine. 

(+) Croquis lorrains, Paris, 1907, p. xxxvu. 

(s) C. Juecran, Histoire de la Gaule, t. VI, pp. 469-476. 

(6) Le Plateau lorrain, Essai de géographie régionale. Paris-Nancy 1893. 

(7) Histoire de France. Paris, Hachette, 1333 : « Metz, Toul et Verdun, placées en triangle », 


pp. 77-8. 
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Verdun (1), dans l’hydrographie actuelle et disparue, dans la répartition des 
plateaux et des montagnes, dans le site, dans les routes. Mais toutes ces 
.Considérations passent notre portée. 

Contentons-nous d’affirmer l’existence du mot Lorraine dans un sens géo- 
graphique, certains l’ont justifié, mais il importerait qu’historiens et géographes 
s’entr'aident et, usant de leurs méthodes propres et complémentaires, étudient 
les destinées de cette région (2), bon terrain d’expérience, puisque, malgré les 
splendeurs des âges austrasiens et carolingiens qu’on veut nous rappeler, mais 
dont il ne faudrait pas exagérer les conséquences, la Lorraine a été une marche, 
un pays frontière. 

N'hésitons pas à employer le mot Lorraine dans le sens qu’on lui donnait 
couramment au moyen âge et que les bonnes gens lui donnent encore. Sinon, 
ne serait-ce pas donner raison, en quelque manière, au savant Panurge qui, 
entendant comme il faut le mot Lorraine, doctement déclarait : « Tout le 
monde est fol. En Lorraine, Fou est près de Tou, par bonne discrétion » (3)? 
Voire ! 

Pierre MaroT. 


(1) V. en particulier BauNHuS, Géographie bumaine de la France, dans l'Histoire de la Nation 
frençaise, de Gabriel HANOTAUx, t. I, p. 97. « Ainsi la topographie nous oblige à concevoir Toul 
comme étant à la tête de deux vallées, l’une qui « s'écoule » vers le nord-est et conduit à Metz et 
J’autre qui « s'écoule » vers le nord-ouest et conduit à Verdun. L’hydrographie actuelle n'exprime 
pas la topographie encore présente ; les eaux, qui gagnent toujours les points les plus bas, sont 
devenues divergentes; mais l:ur œuvre passée demeure et les Trois-Evêchés forment un triangle 
dont les deux sommets septentrionaux se relient aussi aisément l’un que l’autre au sommet de Toul ». 

(2) Le livre de P. Vipar pe LA BLaACcHE, La France de l'Est (Lorraine-Alsace), Paris, 1Q17, est 
un magistral exposé du problème de géographie humaine, mais c'est une monographie qui est plus 
géographique qu’historique, il importerait que les faits fussent étudiés par le menu. 

(3) RaBEeLaISs, Pantagruel, liv. III, chap. xLvi. 
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LES DICTONS LORRAINS 


Vs (climatériques, météorologiques et agricoles) % 


Les dictons relatifs aux phénomènes atmosphériques de l’année ont été de 
tout temps un moyen imaginé par nos ancêtres paysans pour fixer les saisons, 
prévoir le temps et régler les travaux des champs. 


Dictons climatériques. — En Lorraine, ils soulignent les irrégularités 
de la température pendant la premiére moitié de l’année et témoignent de la 
crainte des gelées tardives toujours désastrehses pour la vigne et les vergers. 
Ils sont moins nombreux en été et portent principalement sur les pluies qui 
risquent de compromettre la moisson. Ils se font plus rares pour l'arrière saison 
qui ne connait pas les variations du printemps. Tous sont hautement caracté- 
ristiques du climat capricieux, froid et pluvieux de la Lorraine (1). 

En une année normale, janvier débute généralement par un dégel. Le froid 
reprend vers l’Epiphanie et va en augmentant pour atteindre son maximum 
vers le 20 : | 


Les hivers qui sont les plus froids, 
Sont ceux qui commencent aux Rois. 


Ils annoncent une bonne année et une belle vendange : 


Quand le soleil est luisant le jour des Rois, 
Le millet vient sur les toits. 


Quand est sec le mois de janvier, 
Ne doit se plaindre le fermier. 


(1) M. C. Mior a fait entrer plusieurs dictons dans son étude sur La Marche annuelle normale 
de la Température de l'air à Nancy (Bulletin de la Société des Sciences de Nancy, t. XIII 1892, p. 1). 
Le plus grand nombre de ceux que nous citons est tiré du Dic/ionnaire des Palois romans de la 
Moselle, de M. Léon ZÉLiQ70N (Strasbourg. 1923), ouvrage des plus précieux aussi à cet égard. — 
Quelques-uns sont en usage, sous des formes à peine variées, dans d’autres provinces sans qu'il 
soit possible de déterminer leur région d’origine. Le fait que le paysan lorrain les a adoptés justifie 
leur place ici, méme si l'un ou l’autre ne devait pas être de chez nous. 
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A la Saint-Paul (25 janvier), claire journée, 
Toujours assure bonne année. 

S'il fait clair à la Saint-Vincent (22 janvier), 
Il y aura plus de vin que d’eau dans l'an. 


Les plus gros froids sont passés dés le 22 janvier, et bientôt les alouettes vont 


s'élever dans les airs : 


A la Saint-Vincent, 
L'hiver perd une dent. 


A la Sainte-Agathe {5 février), 
Les alouettes commencent à éhanter. 


Un peu de pluie ou de neige, plutôt rares en ce mois, seraient les bienvenues : 
Pluie de février vaut du fomerei (fumier), 
C’est pourtant le plus court et le moins courteis (courtuis). 


La neige au mois de février, 
C'est du fumier dans les prairies. 


L'hiver devrait se terminer normalement vers la fin du mois. Il est vrai 
qu'une crise de froid peut encore se présenter vers le 24 ou le 25 : 
Saint Mathias (24 février), quand il y a de la glace, il la casse ; 
S'il n’y en a pas, il en fait. 
Mars est le mois des labours ; on le désire doux et pas trop sec : 
Quand en mars il tonne, 
L'année est bonne. 


S'il pleut dans le mois de mars bel et bien, 
Tu récolteras beaucoup de lin. 


Hélas, la saison d’hiver n’est pas toujours si clémente, et, lorsque décembre 
et janvier ont été doux, les froids ne débutent qu'après le 20 janvier : 
Quand janvier entre doux comme un agneau, 
Il en ressort comme un taureau. 
Quand il fait chaud à la Saint-Vincent, 
L'hiver reprend ses dents. 
A la Saint-Vincent, l'hiver monte ou descend, 
Ou il s’engrène malement. 
A la Saint-Paul, 
L'hiver s'en va ou se recolle. 


Ces hivers tardifs très redoutés sont longs et rigoureux : 
É Nawé, au taron, (A Noël, sur le pas de la porte, 
É Pique, sus lés coupons. À Pâques, sur les tisons.) 
A Noël, si l’on voit des bowlotes (moucherons), 
A Pâques, de froid on grelotte. 


A la Chandeleur, verdure, 
A Pâques, neige forte et dure. 


Quand le soleil luit avant la grand’messe le jour de la Chandeleur, 
Le loup rentre dans sa tanière pour quarante jours. 
Quand on mange les crêpes de Carnaval au soleil, 
On mange les œufs de Pâques à côté du fourneau. 
Somme toute, mieux vaut un février rude qu’un février trop doux, mars 
risquerait d’être trop froid : 
Il vaut mieux voir un loup que de voir un homme en chemise en février. 


Lors des hivers tardifs, c’est au mois de mars que la température est la plus 
basse de l’année. Ils peuvent causer des désastres dans les vergers : 
S'il neige en mars, 
Malheur aux fruits. 
Au mois d'avril l'hiver fait son dernier effort : 
Il n'y a jamais de mois d'avril, 
Sans giboulées de grésil. 
On craint la neige : 
Quand Saint Ambroise (4 avril) fait neiger, 
De huit jours froids, gare au danger. 
La pluie, généralement abondante dans la deuxième moitié du mois, est 
désirable ; elle ne peut faire que du bien : 
La pluie d'évri (d'avril). 
Vaut de l’étron de brebis. 


Häle de mars, pluie d’avril, rosée de mai, 
Font d’août et de septembre les plus beaux mois de l’année. 


Avril pluvieux, 
‘ Mai joyeux et venteux, 
Annoncent un bon an gracieux. 
Un trop beau mois d'avril est compromettant pour le vin : 
Essaim d'avril, ce n’est pas lo miou (le meilleur), 
Car ça ne met point de vin au bérou (baril). 

En effet, par les belles nuits claires de la fin du mois, les saints dits de glace, 
saint Georges (23 avril), saint Marc (25 avril), saint Croix (3 mai) [1] peuvent 
amener des gelées désastreuses. Elles hantent l’esprit du paysan jusqu’à la fin du 
mois : 

Joùrjat, Märcat, Crühiat, (Saint Georges, Saint Marc, Saint Croix, 
C'at treûs mauvâs guéhhnats. C'est trois mauvais garçons). 


Mais ils peuvent manquer au rendez-vous, et tout est pour le mieux. 


(1) 11 s’agit, bien entendu, de la fête de l'invention de la Sainte Croix, qui devient, dans le 
langage populaire la Saint-Croix, prise pour la fête d'un saint : saint Croix (Crühiat), de même 
que le paysan dit : la Saint-Luce pour la Sainte-Luce. On sait que dans l'Ile de France les saints 
de glace tombent le 11, 12 et 13 mai. 
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S'il fait beau le 23, le 25, le 28 avril et le 3 mai, 
Vous êtes sûr de faire du vin parfait, 


! 
surtout si le temps reste beau jusqu’à la fin du mois : 


Belles Rogations, 
Belles moissons. 


\ 


Dans le mois de mai, une bonne chaleur, 
Fait de toute l’année la valeur. 

Malheureusement, ce n’est là qu’un espoir. Les « saints de glace » peuvent 
retarder leur arrivée. Il faut attendre la Saint-Urbain (25 mai) pour être certain 
qu'il ne viendront plus : 

Le raisin est sauvé, 
Quand la Saint-Urbain est passée. 

A moins qu’il ne gèle en ce jour même. Alors moissons et vendanges sont 
irrémédiablement compromises : 

S'il gèle à la Saint-Urbain, 
. Ni vin ni pain, 
et le saint qu’on voulait fêter, passe un mauvais quart d'heure : 
Ë lè Sint-Urbin, s’i fât bé, an l’ poutent an pohhèssion, 
Mäs s’i jale, lès vèg’erons fauchèus lo jetent lo cul dans les hhaudures. 
(A la Saint-Urbain, s’il fait beau, on le porte en procession, 
Mais s’il gèle, les vignerons fâchés le jettent le c.. dans les orties.) 

Au reste, le paysan toujours soucieux du temps, craint la pluie en mai 

presque antant que la gelée : 


S'il pleut à l’Ascension, 
Les blés de terre s’en vont. 


Quand il pleut à la Sainte-Pétronille (71 mai), 
Les raisins s’en vont en guenilles. 
Le mois de juin est celui des pluies abondantes. Eiles peuvent encore compro- 
mettre la moisson : 


Quand il pleut le jour de la Trinité, 
Le laboureur sa semence perd, 
Ou il perd ce qu'il a semé. 


La Saint-Médard (8 juin) pluvieuse est redoutée par nos paysans, comme, au 


reste, dans toute la France : 


Quand il pleut à la Saint-Médard, 

Il pleuvra quarante jours plus tard, 
À moins que Saint Barnabé (11 juin) 
Ne lui casse le nez. 


Heureux s’il ne pleut plus à la Saint-Aubin (Saint Alban de Vérulam, 22 juin) 
et à la Saint-Jean (24 juin) : 


—_—." qœ 
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Quand il pleut à la Saint-Aubin, 
Il n’y a ni paille ni foin. 

Quand il pleut à la Saint-Jean, 
Les avoines vont en décroissant. 


S'il pleut le jour de la Saint-Jean, 
Les noisettes, il n’y aura rien dedans. 
C’est d'autant plus grave que : 
A Ja Saint-Jean, 
Raisin pendant. 
Aussi les pluies de la fin du mois sont-elles dangereuses pour les avoines et 
pour la vigne : 
Saint-Pierre et Saint-Paul (29 juin) pluvieux, 
Pour trente jours après dangereux. 


La pluie à la Saint-Pierre, 
Noie les noisettes et brûle les avoines. : 


Pluies à la Saint-Thiébaut (30 juin), 
Pousse tes tonneaux en haut (au grenier). 
Le mois de juillet est le mois le plus chaud de l’année et aussi le plus sec ; les 
blés et les raisins mûrissent : 
C'est en juillet que le raisin est formé, 
Et que le blé devrait être renfermé. | 
Au mois d'août, les orages dits « de moisson « ne gênent pas outre mesure le 
paysan dans ses travaux. Au contraire, un peu de pluie ne saurait nuire : 
Quand il pleut à l’Assomption, 
On a des pommes de terre et du regain. 
La vigne, si elle n'a pas souffert des gelées du printemps, en demande aussi : 
S’il pleut le quinze du mois d'août, | 
Vous aurez bien aisé de remplir vos bérous (barils). 
Mais déjà l’hiver s'annonce. La température commence à baisser lentement : 


À la Saint-Laurent (10 août), 
. L'hiver reprend ses dents. . 


:| À la Saint-Laurent, 
Tout oiseau perd son chant. | 
Bientôt le froid s’accentue et les gelées sont de plus en plus fortes. La Saint- 
Martin (11 novembre) amènera encore quelques beaux jours, « l’été de la Saint- 
Martin », mais : 
A la Saint-Martin, 
L'hiver va v’nin (venir). 
Si l'hiver va droit son chemin, 
Nous l’aurons à la Saint-Martin. 
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Dés le 6 décembre, l'hiver est là : 
La Saint-Nicolas, 
Amène le mauvais temps /ot-é-fat (tout à fait). 
Au reste, un beau mois de décembre ne présage pas une bonne récolte : 
Clair Noël, 
Claire javelle. 
Mieux vaut que l'hiver soit rigoureux tout de suite : 
Quand il y a du givre après les arbres pendant les Avents de Nawé (Noël), 
C'est qu'il y aura des fruits l’année d’éprés (suivante). 


et aussi, afin qu’un « vert Noël », n’amène pas de « blanches Pâques ». 


Dictons météorologiques. — Le paysan ne se contente pas seulement 
d'enregistrer de précieuses et fort justes remarques sur le climat de sa région. Il 
cherche aussi à prévoir le temps qu'il fera le lendemain. La pluie, toujours 
gêaante pour les travaux des champs, retiendra particulièrement son attention en 
une région pluvieuse comme la Lorraine. 

L'arc-en-ciel, la couronne de Saint Bernard, est, comme partout, signe de 
pluie : 

Couronne de Saint Bernad (Bernard), 
Quand je te vois, j'hras (je pleure:. 

Quand il y a un arc-en-ciel le matin, 

C’est pour faire aller le moulin. 

Quand il y en a un Lo so (le soir), 

C'est pour faire voler lo pousot (la poussière). 


De même, une trop belle lune et un soleil couchant trop rouge : 
Pleine lune beau, 
N'est pas trois jours sans pio (pluie). 
Il fait rouge au soleil couchant, 
C'est pour de la pluie le lendemain. 


Enfin : 


Quand la varpane (bande nébuleuse au coucher du soleil\ est tournée vers 
l'est, elle annonce la pluie, au nord, le beau temps. 


D'autres observations sont amusantes : 
Quand il pleut et qu’il y a sur l’eau des bulles, 
C'est que le temps est dévoyé (changé), et que la pluie tombera longtemps. 
Les pierres se mouillent, nous aurons de la pluie. 
Les hirondelles volent bas, nous aurons de la pluie. 
Les canards plongent, le brouillard monte, c’est signe de pluie. 
Quand la chèvre lève la queue, c’est pour la grêle ou la pluie. 
Voici la gelée blanche, nous aurons le c.. lavé. 


et cette constatation : 


Er 
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Pluie de midi, 
Laboureur reste sofit {à la maison) ; 
La pluie du matin 
N'ennuie pas le pèlerin. 
Le « vent », synonyme en Lorraine des vents d'ouest, apporte toujours de la 
pluie. Le vent des Ardennes (vent du nord-ouest) est proprice aux blés müris- 


sants ; 
Le vent d’Ardenne, 
Fait du bien en Lorraine, 
Quand le blé graine. 


Cependant : | 
Quand l’Ardenne est barrée, 

Il pleut d’mé (demain). 

La « drate » bise (vent du nord-est), amène le beau temps, mais : 


 Bise vers le soleil couchant, 
Pluie vers le soleil levant. 


C'est signe de vent : 
Quand il y a une couronne rouge autour du soleil ou de la lune. 
Quand les moutons sautent et que les chiens se vautrent par terre. 
Les gelées sont amplement fixées par les dictons climatériques. Il faudrait 


ajouter : 
Brouillard en mars, gelée en mai. 


C'est le pinson qui pressent le froid : 
Quand le pinson fait pi ! pil, il annonce le froid. 
Le pinson crie derrière la maison, c’est encore du froid. 


Dictons agricoles. — Fort de ses observations, notre paysan a soigneu- 
sement réglé les travaux des champs. Dés le commencement de février, il se 


prépare à labourer ses terres : 


Ë lé Sinte-Agate (5 février), (A la Sainte-Agathe, 
Lè charûe è lè rayate, La charrue au sillon, 
Si èle n’y at m’, Si elle n'y est pas, 
Fât l'y mate. (11) faut l’y mettre.) 


A la Saint-Aubin (1er mars) 1}, 
À la charrue dès le matin. 


Il sème son avoine : 
L'avoine de février 
Remplit le grenier ; 
L’avoine d'avril, 
C'est pour les brebis. 


(1) Saint-Aubin d’Angers. 
| Ne 4° Avril 1926. 
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En mars, il soigne ses arbres fruitiers et sème ses oignons : 
Taille tôt, taille tard, 
Rien ne vaut la taille de mars. 
Sème les oignons à la Saint-Joseph (19 mars), 
| Ils deviennent gros comme des fesses. 
En avril, l'orge : | 
A la Saint-Georges (23 avril), 
Sème tes orges. 
En mai, la salade et les haricots : 
A la Saint-Gengouif (rr mai), il faut semer la salade. 


Si tu sarcles avant la Saint-Gengoulf, 
Il en revient {des haricots) onze sur le trou. 


Plantez vos haricots aux Rogations, 
Si vous voulez en avoir une bonne sérhon (récolte), 
à moins qu'on attende la Saint-Claude (6 juin) : 


Plante tes fèves à la Saint-Claude, 
Elles rattraperont les autres, 
Si ce n’est pas vert, c’est dans le sac. 
(C'est à-dire, quand elles seront cueillies.) 


En juin, les navets et l'endive : 


À la Saint-Barnabé, Si tu les veux plus gros, 
Sème tes navets, Sème les plus tôt. 


La veille de la Trinité, 
Les endives il faut planter. 


Il faut aussi pincer la vigne : 
A la Saint-Jean, 
On coupe les petits comme les grands. 
Vers la fin de juillet, on doit clore la vigne et se préparer à arracher le 
chanvre, alors qu'on le cultivait encore : 


À la Sainte-Madcleine (22 juillet), 
Ferme ta vigne et arrache /o chéne (ton chanvre), 


à moins qu'il ne soit pas tout à fait mùr : 


A la Sainte-Madeleine. S'il n’est pas encore bon, 
Cueille fo chéne (ton chanvre) ; Donne-lui une semaine, 


ou bien, il faut attendre jusqu’à la Saint-Laurent (10 ait) : 
Il faut attendre que la Saint-Laurent ait mis de l’éêcorce au chanvre pour l’arracher. 


Aa mois d'août, le cultivateur est tout à la moisson : 


Dedans les champs celui qui dormira, 
Un peu plus tard s'en repentira. 

On dit toujours qu’à la Saint-Laurent. 
Il faut fauciller le froment. 


— 163 


Les pommes précoces, dites « de moisson », sont déjà müres. Il est temps de 
les cueillir : 
À la Saint-Barthélemy (24 coût), 
L’échelle au peumi (pommier). 
En septembre, on cueille les fruits : 


À la Sainte-Croix (1), 
Cueille tes poires et gaule tes noix. 


À la Saint-Michel (29 septembre), 
Ne laisse plus aux champs tes fruits. 
Dés la fin du mois et en octobre, il faut semer les blés d’hiver : 


S'il fait beau à la Saint-Maurice (22 septembre), 
Sème à ta guise; 
S'il pleut, 
Sème quand tu veux. 
Sème le jour de la Saint-François (4 octobre), 
Si tu veux que ton grain ait du poids. 
Pour le 1° novembre, les travaux des champs doivent être terminés : 
À la Toussaint les blés doivent ètre semés, 
Et tous ies fruits rentrés. 
L'hiver vient trop vite pour retarder davantage les semailles : 


Passée la Saint-Clément {23 novembre), 
Ne sème plus de froment. 


Il ne reste plus au paysan qu’à soigner les arbres de son verger : 


A la Sainte-Catherine (25 novembre), 
Tout bois prend racine. 


C'est la Saint-Michel qui marque le terme de la rentrée des récoltes. Les 
jours n’ont cessé de diminuer depuis la fin de juillet : 


À la Saint-Loup (29 juiller), 
La lumière au clou. 


Ils sont si courts maintenant qu'on supprime le goûter que ramëneront les 
longues journées de travail en plein air : 


A la Saint-Michel, On voudrait le ref’nin (retenir); 
Sans échelle ni ficelle, A la Saint-Jean, 

Le goûter monte au ciel ; Il en descend. 

A la Saint-R’min (Remi), 

A la Saint-Michel, La Saint-Gorgone (13 mars) 

Le goûter monte au ciel ; Le r’ione (retourne). 


(1) Exaltation de la Sainte Croix, 14 sevtembre. 
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Saint Michel emporte les quatre heures, 
Saint Joseph (19 mars) les rapporte. 


En effet, les journées sont déjà longues en mars, car elles grandissent : 
A la Sainte-Luce (Sainte Lucie) 
D’un saut d’une puce, 


A Nawé (Noël), 
D'un bâillement d'vé (de veau), 


"Les jours ont crû à la Chandeleur 


Au Nouvel an, 

D'un pas de jument, 

Aux Rois, d’une heure, 

A la Chandeleur, de deux. 
De plus d’une grosse heure. 
Et, dés la Sainte Agathe, le paysan reprend, avec les labours, le cycle de ses 
travaux. 


Alphonse NEIBECKER 


GILBERT, POÈTE LORRAIN 
PRÉCURSEUR DU ROMANTISME 


Si les poètes chantent nos désirs et nous conduisent aux, sons de leurs flûtes, 
dans un monde invisible, c’est qu’ils ont senti du ciel, assure Boileau, l'influence 
secréte. N’acquiert pas qui veut le don de nous émouvoir. Je voudrais bien 
pouvoir montrer que ce don mystérieux et subtil, Nicolas Gilbert, poëte lorrain, 
le possédait et, puisque nous sommes disposés, en ce temps, à rendre meilleure 
justice à Lefranc de Pompignan, n’oublions pas de mettre auprès de lui et 
même, sensiblement au-dessus de lui, cet autre fils des divines Muses. je viens 
de le découvrir au hasard d’un achat fait chez un bouquiniste. 

Certes, son nom est dans toutes les littératures. Les anthologies contiennent 
invariablement, sous le titre, d’ailleurs inexact, d’Adieux à la Vie, son Ode IX 
et Vigny a, dans Sfello, consacré au récit de sa mort quelques pages dramatiques, 
romantiques et romanesques. Malgré cela, ce gentil poëte n’a pas la réputation 
qu'il mérite, « Poëte de verve et d'avenir :, disait de lui Sainte-Beuve. Malheu- 
reusement, l'avenir lui a manqué. Or, comme en littérature il y a toujours des 
causes pendantes et des procès à reviser, nous demandons la permission d’intro- 
duire celui-ci. 

Ce n'est pas trop dire que d'affirmer que Gilbert porte en lui tout l'effort et 
toute la création romantique et ces aspirations longtemps secrètes qui se firent 
jour avec Chateaubriand et Lamartine. Il devance les temps et, par suite, dans 
son époque, il se trouve seul de son espèce. Il tranche sur Rivarol et sur La 
Harpe qu'il détestait, sur Boufflers et sur Colardeau, qui cependant lui inspira 
ses premiers poèmes, sur Delille et sur Dorat qu’il avait en grande estime, sur 
Gresset, sur Le Brun même que Sainte-Beuve louange vraiment trop. Comment 
alors s'étonner qu’il n’ait pas été compris, qu’il ait. traversé son milieu sans y 
récolter la gloire et qu'il soit mort abandonné, ayant fait entendre le plus pur 
lyrisme qu’ait connu cette époque guindée, artificielle, vaniteuse et insensible ? 
Il était né, comme il s’en lamente lui-même, sous un « ciel inhumain ». 


— 166 — 


À dessein, nous ne voulons connaître ici que le poëte lyrique. Du satirique 
nous ne dirons rien. Il excelle cependant dans la satire et longtemps beaucoup 
de critiques ne retinrent que cela de son œuvre. On l’a comparé à Boileau. 
C’est trop peu. Il a une flamme que Boileau n’a pas. Il vaut mieux le rapprocher 
d’Horace dont il possède la grâce, ou de La Bruyère, dont il retrouve la fermeté. 
Qu'on en jage par ces seuls portraits. Celui-ci, ramassé et puissant, d’une femme 
du monde : | 

Parlerai-je d’Iris ? Chacun la prône et l’aime : 

C'est un cœur, mais un cœur... c’est l'humanité même. 
Si d’un pied étourdi quelque jeune éventé 

Frappe, en courant, son chien qui jappe épouvanté, 

La voilà qui se meurt de tendresse et d'alarmes : 

Un papillon souffrant lui fait verser ses larmes : 

Il est yraïi; mais aussi qu’à la mort condamné 

Lally soit en spectacle à l’échafaud traîné, 


Elle ira la première à cette horrible fête 
Acheter le plaisir de voir tomber sa tête. 


Et cet autre d’un jeune abbé de cour : 


Dans un cercle brillant de nymphes fortunées, 
Entends ce jeune abbé : sophiste bel esprit, 
Monsieur fait le procès au Dieu qui le nourrit; 
Monsieur trouve plaisants les feux du purgatoire, 
Et, pour mieux amuser son galant auditoire, 

Mèële aux tendres propos ses blasphèmes charmants, 
Lui prêche de l’amour les doux égarements, 

Traite la piété d’aveugle fanatisme (1), 

Et donne, en se jouant, des leçons d’athéisme. 


Tout le siècle est ainsi, en traits mordants, cruellement flagellé. Cette société 
si polie, aux si brillants dehors et, en son fonds, si gâtée par le lucre, la jouis- 
sance, la luxure, l’égoisme, il la dénonce sans pitié, avec parfois l’amertume 
d'un misanthrope : 


Voilà donc, cher ami, cet âge si vanté, 
Ce siècle heureux des mœurs et de l’humanité : 
À peine des vertus l’apparence nous reste. 


Et les philosophes, les encyclopédistes ne sont pas les plus ménagés : 


Que leurs noms soient placés parmi les noms flétris: 
Je veux qu’on les méprise autant que leurs écrits. 


Ainsi, c'est tout un long procès. Mais ce n'est point là que nous prétendons 
amener notre lecteur. L'intérêt que présente Gilbert est ailleurs, puisqu'il s’agit 


(1) Cf. encore le portrait du marchand et d'Orgon. — Edition de 1823, p. 29. 
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de faire voir en lui le vrai et le plus lointain précurseur des Romantiques que ce 
poëte, mort en 1780, à l’âge de 29 ans, porte en lui en germe. Et, pour ma 
part, je l’aime mieux quand il chante doucement ses souffrances ou l'amour que 
lorsqu'il s’emporte, quelle que soit la qualité de sa verve, contre les maudits 
missionnaires d'humanité, contre les auteurs-manœuvres, les docteurs en style dur, 
les faux grands hommes qui corrompent le goût et les mœurs et les galants 
marquis érigeant leurs palais en peliles Gomorrhe. 


Or, avant de saisir l'écrivain, prenons l’homme : il est déjà an parfait 
romantique. 

Voyez son destin tragique ! Il naît un soir d’hiver, le 15 décembre 1750, à 
Fontenoy-le-Château, et Fontenoy est une vieille petite commune que cou- 
ronnent deux tours féodales (1). Il est le sixième de sept enfants. Son père 
dirige un modeste train de culture tout en faisant le commerce des grains. 
L'esprit de l’enfant s’éveille de bonne heure. On lui fait donner des leçons par 
un prêtre qui habitait dans le village et ses progrés sont si rapides, que bientôt 
il est en mesure de donner lui-ynême des leçons à d’autres. Il observe et il rêve. 
Il s’en va se reposer et méditer sous un chêne que l’on montre, de nos jours 
encore, comme le chêne de Gilbert. Là, le goût de la nature prend possession 


de lui : 
Salut, champs que j'aimais et vous douce verdure, 
Et vous riant exil des bois! 


Ua jour, il s’enfuit de la maison paternelle et gagne Epinal, afin d'y suivre 
les cours du collège des Jésuites. Son pére l'y laisse ua an. Puis, il l’envoie à 
Dôle où il demeure jusqu’en 1766. Il a seize ans. Il est poète. La passion de la 
gloire l’a saisi : 

A l’âge où la raison sommeille, oisive encore, 
La mienne impatiente ose prendre l'essor : 
Au nom seul d’un grand homme on voit couler mes larmes 


Grand Dieu ! ne puis-je encor m'élancer sur ses pas... 
Donnez-moi des pinceaux !.… 


Son père résiste à cet attrait : 


Mon fils, crois-moi, surmonte un penchant téméraire : 
Tu veux chercher la gloire? eh! ne sais-tu donc pas 
Que les plus grands talents y montent avec peine. 
Ah! mon fils, je suis pauvre et tu n'as plus de mère; 
Bientôt tu me vas perdre : où seront tes appuis ?. . 


(1) Fontenoy-le-Chäteau se trouve dans le département des Vosges, proche de Remiremont, à 
8 kilomètres de Bains. 
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L'excellent homme meurt en eftet. Son fils néglige les conseils de sa rude 
Sagesse lorraine. Il a dix-huit ans. Il court rejoindre à Lyon un de ses frères 
qui y faisait le négoce des grains. Il est présenté à Mme de la Verpilière, femme 
du prévôt des marchands. Il la flatte. Elle l’introduit dans les meilleurs salons 
de la ville et, quand, Lyon ne paraissant plus suffisant à son ardeur, il part pour 
Paris, elle lui remet une lettre de recommandation vour d’Alembert. 

Ce fut pour Gilbert le commencement des déboires : 

Ainsi je m'abusais. Sans guide, sans secours, 
J'abandonne, insensé, mon paisible village, 

Et les champs où mon père avait fini ses jours. 
Je n'avais point alors essuyé de naufrage; 

Mon génie abusé croyait à la vertu. 

Gloire, fantôme ingrat, à la brigue vendue 

Va, je perds sans regret ta couronne futile : 
C’est le prix de l'intrigue et je ne puis ramper. 

Déçu par l'accueil assez distant de d’Alembert, il se tourne vers Fréron qui 
aimait les lettres et détestait Voltaire. Il recueille de lui ce mépris et cette haine 
et se brouille avec La Harpe : 

Un monstre dans Paris croît et se fortifie, 
Qui, paré du manteau de la philosophie, 


Que dis-je ? de son nom faussement revêtu, 
Etouffe les talents et détruit la vertu. 


Cette broullle était fâcheuse pour lui. La Harpe le lui fit bien voir. Deux ans 
de suite, le poëte présente ses vers au concours de l’Académie française. Chaque 
fois son nom est écarté. Il s'en venge durement par ses Safires, sa Diatribe au 
sujet des Prix académiques et son Carnaval des Auteurs. Mais c’est fini. La gloire 
lui a pour toujours échappé : | 

Quoi ! je porte un cœur noble et d’un œil plein d’effroi 


Je lis sur tous les tronts le mépris et l'injurc! 
Le dernier des mortels est plus heureux que rioil.…. 


Il trouva cependant quelques bienveillants protecteurs, parmi lesquels l’arche- 
vêque de Paris, Mgr de Beaumont, qui lui fit servir une pension de mille francs 
par la tante du roi. Grâce à cet argent et au revenu de quelques leçons, il put 
enfin meubler sa chambre de la rue de la Jussienne. Mais on jour au cours d’une 
promenade avec son élève, il fait une chute de cheval. On le trépane. Son 
cerveau s’exalte, Il appelle prés de lui son frère qui ne vient pas. Il se sent 
abandonné, se désespère : 


Je meurs, et sur ma tombe, où lentement j'arrive, 
Nul ne viendra verser des pleurs. 
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Il devient fou. Dans une crise de délire, il avale la clé d'une cassette, la 
cassette dans laquelle il cachait ses manuscrits. Il étoufle. Il meurt. C’est le 
16 novembre 1780. Il a vingt-nevf ans. Tout le clan des philosophes qu’il avait 
tant malmenés pousse des cris de joie et des ricanements. Mais lui-même s'était 
rendu justice contre eux et avait eu foi dans l’avenir : 

J'ai perdu ma fortune à venger la vertu. 

Si je vois mes travaux payés d’un peu d'estime, 
Ce peu de gloire au moins est noble et légitime. 
Tous mes écrits, enfants d’une chaste candeur, 
N'ont jamais fait rougir le front de la. pudeur ; 

Ils plaisent sans blasphème et vivent sans cabales ; 
Mes modestes succès ne sont point des scandales ; 


Et, si du temps jaloux mon nom est respecté, 
Mon nom ira sans tache à la postérité. 


Gilbert avait dit vrai. La postérité se plait à reconnaître en lui de la noblesse 
et un cœur droit. Elle plaint son sort si sombre et douloureux : 


Au banquet de la vie infortuné convive… 


[ 
® * 


Vie étrange. Ame étrange. Chatterton moderne, dit de lui Sainte-Beuve, 
Vais-je vous montrer enfin qu’il est romantiue à souhait ? 

N'est-ce pas déjà l’être que posséder un tel goût de la gloire et d’en souffrir 
si cruellement : 


Il n’est qu’un vrai malheur, c’est de vivre ignoré ?.. 


Cet appétit de célébrité le pousse à Paris : 1l va désormais le torturer : 


Savez-vous quel trésor eut satisfait mon cœur ? 
La gloire : mais la gloire est rebelle au malheur 
Et le cours de mes maux remonte à ma naissance... 


Plus de cesse pour lui : 


Mon sort est d’être grand, il faut qu'il s’accomplisse. 
.… Et dans tous les objets dont je marche entouré, 
Ma gloire en traits de feu déjà me semble écrite. 


Cependant la gloire poursuivie se dérobe : il ne peut arriver à se saisir du 


fantôme ingrat : 


Mon génie est vaincu... 
Et moi, moi, malheureux, j'aurai beau travailler, 


Je vivrai dans l'oubli. 
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Il s’obstine à concourir pour les lauriers académiques. Ils lui sont refusés. Il 
en appelle au peuple. C’est lui qui jugera. et « sa décision, toujoars juste, 
vengera bien des offensés ». L’Académie n’est pas infaillible : déjà cent fois le 
public a cru devoir annuler ses jugements. Mais, là-même, ne rencontrant pas 
une satisfaction suffisante, il dénonce ses mauvais juges, Voltaire (qu’il appelle 
Vol-à-Terre), d'Alembert (Froid-Lamber!), Diderot, (ce lourd Diderot, qui passe 
Dour sublime à force d’être obscur), et surtout La Harpe (Anti Chaleur) : 

C'est ce petit rimeur de tant de prix enflé, 
Qui, sifflé pour ses vers, pour sa prose sifflé, 


Tout meurtri des faux pas de sa muse tragique, 
Tomba de chute en chute au trône académique. 


Puis il écrit sa propre .Apologie qui forme sa belle Salire II. Et contre ceux 
qui l'ont ainsi privé de sa chère gloire, il ne désarmera plus : 


Qu'ils tremblent ces faux dieux dans leur temple insolent 
Je l’ai juré, je veux vieillir en les sifflant, 


Un lel goût sans mesure de la gloire révèle une passion sur laquelle la raison 
a perdu son contrôle, une sensibilité exaltée à l’excés. « La parfaite raison fuit 
toute extrémité », disait Philinte au bo1homme A'ceste. Ce poëte en mal de gloire 
annonce beaucoup plus Chateaubriand, Lamartine, Victor Hugo qu'il ne rappelle 
Racine ou Boileau. L’exacte mesure, qui fait le prix des âmes comme des œ1ivres 
dans notre beau xvir° siècle n'est plus son fait. D'ailleurs, comme ceux qui vont 
venir, il a pour s’en couvrir des images puissantes, énormes, orgueilleuses (1). 
Il est un lion. Il est un aiglon. Il ne parle que de son génie. 

Il ne parle aussi que de son malheur. Et en cela encore il est bien romantique. 
Son sort est unique. Tout l'univers doit le savoir. Tout l’univers doit l’en 
venger. Ou plutôt, tout l’univers en est responsable. Il sent en lui gronder une 
immense colère. Il s’indigne. I1 s’emporte. I] en veut à ses parents. [ls sont la 
cause de ce qui lui arrive : 

Malheur à ceux dont je suis né!. 

Père aveugle et barbare! impitoyable mère! . 
Pauvres, vous falhit-il mettre au jour un enfant 
Qui n’héritât de vous qu’une affreuse indigence ? 
Encore si vous m'eussiez laissé votre ignorance. 
J'aurais vécu paisible en cultivant mon champ... 
Mais vous avez nourri les feux de mon génie, 
Vous m'avez transporté dans un monde éclairé. 
Maintenant au tombeau vous dormez sans alarmes, 


Et moi, sur un grabat 1rrosé de mes larmes, 
Je veille, je languis par la taim dévoré, 


(1) Il est vrai que ce mot n’avait nécessairement alors le sens que nous lui donnons aujourd'hui. 


ai 
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Et tout est insensible aux horreurs que j’endure; 
. Tout est sourd à mes cris ; tout dort dans la nature. 

On ne saurait être plus injuste. Mais c’est bien le ton de René. Chateabriand 
est devancé. Si le poëte se révolte ainsi contre ses parents, comment s’étonner 
qu'il invective si durement ses critiques ? Mais c’est trop peu d’amertume encore 
pour une âme à la sensibilité si profonde. René aussi eut voulu n'être pas né. 
René aussi voudrait être à jamais oublié. Il fuit dans un désert la société détes- 
table des hommes. Ecoutez Gilbert : 

Et je vivrais encor dans ce monde coupable ! 

Non ; autant mes destins y furent douloureux, 
Autant pour lui ma haine est brûlante et profonde. 
Tigres, daignez m’ouvrir vos séjours ténébreux ; 
Je veux vivre avec vous. Ce vaste et noir silence, 
Cette nuit dont l’horreur attriste au loin ces bois, 
Ces arbres déployés comme une tente immense, - 
L’écho qui multiplie et prolonge ma voix, 

Ces rochers entassés et pendant sur une onde 

Qui tombe de leur cime, écume et, vagabonde, 


Imite en se plaignant la voix du malheureux ; 
Oui, tous ces noirs objets pour moi n’ont rien d’affreux. 


Ne sommes-nous pas en plein dans le romantisme ? Il n’y a plus qu’à suivre- 
un si beau penchant, si facile, si attirant pour atteindre à cette divine mélancolie 
qui enchantera les hommes un demi-siècle plus tard. Gilbert n’y manque pas. Il 
contemple son mal qu'il s'assure être sans égal. Il se rassasie de sa douleur. 
C’est tout le thème de son poème du Poële Malbeureux que l'Académie refusa de 
couronner. Pouvait-elle alors le comprendre ? 

Tout repose endormi dans l’oubli de ses peines. 

Mes yeux seuls sont ouverts, je suis seul malheureux. 
Seul, je remplis les airs de mes cris douloureux ;. 

Seul, de tous les penchants mon cœur porte les chaînes : 
L’honneur,.… 

L'ambition de l'or, la jalousie impure, 

Et l’amour,… 

Me causent plus de maux que la faim la plus dure. 


Voilà. Il est l’homme prédestiné aux malheurs. Ils les porte tous en lui. De 
tous les penchants son cœur porte les chaînes. Tu peux venir, René, tu ne seras pas 
le premier né de tonte cette génération d’hommes dont le cœur sera la proie du 
mal. 

De cette tristesse découle l’horreur de l’état où il s’est mis. Comme plus tard 
le Moïse de Vigny, il déteste son génie, l’affinement fatal de son esprit et 
regrette la tranquille ignorance des paysans des rangs desquels il est sorti : 
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Je n’ai donc en travaux épuisé mon enfance 
Que pour m'environner d’une affreuse clarté 
Qui me montrât l’abime où je meurs arrêté. 
Ne valait il pas mieux garder mon ignorance ? 


Alors il trouve en lui de sombres accents où frémit toute son âme en proie à 
la désespérance. Il souffre de voir même les choses insensibles à ses tourments. 
Sa douleur lui paraît éternelle. Tout passe. Elle seule demeure : 

Point d'espoir de repos .. l’abaissement, la faim, 

Les pleurs, le désespoir, voilà mon apanage. 

Mes talents, mes vertus, mes veilles, tout est vain ; 
Que devenir? que faire ? Ô mort, à mon secours! 
Viens finir mes tourments ; et pourquoi vis-je encore ? 


Pour souffrir, pour traîner d’insupportables jours ? 
La mort aussi me fuit!... vainement je l’implore.… 


A ce point de sa misère, il se tourne vers Dieu, le rend responsable de tant 
d'épreuves qui le chargent et l’écrasent, et blasphème : 
Dieu cruel! réponds-moi. Quels sont donc trs desseins, 
En me chargeant ainsi du poids de l’infortune, 


Tandis qu’autour de moi je vois tous les humains 
M'étaler un bonheur dont l’aspect m'importune ? 


Uue si grande détresse ne connaitra-t-elle donc pas d’apaisement avant la 
mort ? Si fait. La nature est Jà qui l’invite et qui l’aime : le poëte malheureux 
n'a qu'à se jeter dans son sein : 

Je crois que la nature à mon sort s'intéresse : 
Etre plaint, c’est beaucoup pour un infortuné! 
Et ce triste bonheur que l’homme lui dénie, 


En apparence au moins dans les bois m'est donné. 
Bois, cachez aux mortels mon importune viel... 


Cette sensibilité en éveil frémit au doux bruit du vent dans les feuilles, au 
charme secret des ombrages profonds : 
O feuillages chéris, voluptueux feuillages. 
Le ruisseau qui murmure gémit sur son sort, La morne majesté des sapins et 


des cyprès est un hommage à sa douleur plaintive. Les arbres sont l'abri de ses 
tendres amours. Il les interroge : 


Arbres, répondez-moi... Cachez-vous ma Sylvie? 


La retraite des bois, leur mystère, leur ombre favorisent les jeux et les 
échanges de la passion : 


Les gazons, l'ombre et le silence, 
Inspirent les tendres aveux ; 
L'amour est aux bois sans défense ; 
C'est aux bois qu’il fait des heureux. 

Que nous voilà loin des froids éloges qu’à la même époque Diderot rendait à 
la nature ! Diderot croit aimer la nature et n’aime que son esprit. « L'enthou- 
siasme naît d’un objet de la nature », dit-il. Et, presque aussitôt” aprés, se 
contredisant, il écrit : « Le poëte sent le moment de l’enthousiasme ; c’est après 
qu'il a médité ». | 

Pour lui, quoi qu'il en pense, la source de l’émotion est encore la raison. 
Comme l’a si justement observé Taine, le goût de la nature prend naissance 
dans les salons et se trouve ainsi, à son début tout artificiel. Il faudra Bernardin 
de Saint-Pierre, Rousseau, pour que soient vraiment saisie, interprétée sans 
conventions la beauté de ses divins spectacies. Et voilà que Gilbert, qui s’est ému 
jadis sans contrainte et sans leçons, sous le chène rustique de Fontenoy-le- 
Château, trouve, avant ces grands sensibles, les accents qu’il faut pour parler 
des bois, des feuilles gémissantes, des ruisseaux. Comme Ronsard, il aime mieux 
sa belle près des eaux qui chantent que dans le tumuilte des villes : 


Recherchez, vains mortels, le tumulte des villes ; 
Ce qui charme vos yeux aux miens est en horreur. 


Il y a évidemment beaucoup plus de force et de grâce dans les Réveries d’un 
Promeneur solitaire ou dans Atala, René que dans les minces poëmes de Gilbert. 
Mais il a trouvé le chemin en un temps où nul encore ne l’avait pratiqué. Il a su 
s2 plaire sous le couvert des arbres, dans les forêts solitaires et sombres. Il a su 
y trouver la paix de son âme et il a su le dire : 


Ce silence imposant, ces lugubres asiles, 
Voilà ce qui peut plaire au trouble de mon cœur. 


Et tout le xvirr* siécle n’a rien entendu d'aussi gracieux que ces Stances sur le 
Charme des Bois que n’eùt pas désavouées Ronsard : 


Venez aux bois, beautés volages, 
Ici les amours sont discrets : 
Vos sœurs visitent les ombrages, 
Les Grâces aiment les forêts. 


Que ne puis je, aimable Glycère, 
M'y perdre avec vous quelquefois! 
Avec la beauté qu’on préfère 

Il est si doux d’aller aux bois! 
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Un jour, j'y rencontrai Thémire, 
Belle comme un printemps heureux ; 
Ou son amant, ou le zéphyre 

Avait dénoué ses cheveux. 


Je ne sais point quel doux mystère 
Ce galant désordre annonçait ; 

7 Mais Lycas suivait la bergère, 
Et la bergère rougissait. 


Doucement je l’entendis même 
Dire au berger, plus d’une fois, 
O mon bonheur ! 6 toi que j'aime! 
Allons toujours ensemble aux bois. 


Laissons-nous bercer par un chant si doux et reconnaissons que quelque 
chose de nouveau est entré au cœur de l’homme, quelque chose que n'a pas 
connu le froid Delille, ni les autres, quelque chose qui ne se retrouvera que 
dans Chénier et plus tard dans Lamartine. 


(A suivre.) Edmond RENARD. 


…....", 


End .. 


LE ZAZI 


SOUVENIRS D'ENFANCE A SAINT-NICOLAS 


D'une grosse dent qu’elle avait creuse, la mère Bigeot, de Saint-Nicolas, tirait 
continuellement des modulations expressives, allant du point d'interrogation à 
celui d'exclamation, et de l’invective courroucée à de l’admiration sans bornes. 

Il fallait la voir, dans un couarail ou sur le pas de la porte d’une voisine, sur 
la placette de la rue Mercière ou dans les reculorums de la rue des Bénédictins. 

Son menton de galoche claquait, s’allongeait et se refermait, et, comme un 
coup de sifflet, la dent creuse y allait de sa romance et de sa sempiternelle 
chanson. 

Un gamin de dix ans qui provoquait souvent le « coup de dent » admiratif de 
la mère Bigeot, c'était le Zazi (le Xavier naturellement), camarade d'école de 
leur Charlot et de leur Alfred, le Zazi qu'était enragé comme trente-six diables 
et qui faisait des niches à toutes les fillettes du voisinage, à la Marie Brom, à la 
Juliette Soudieu, à #of” Henriette, pensez bien, et à la Marguerite Launois, 
pauvre infirme toujours couchée et recroquevillée sur une manière de chaise 
Jongue paillée. 

La mère Bigeot n'avait d’yeux et de bonnes petites douceurs que pour ce 
coquin de Zazi... Zazi par ci, Zazi par là, Zazi qui valait mieux (à son dire} que 
tous les Charlot et les Alfred de la création portoise. Quand le Zazi passait 
devant la mére Bigeot avec sa culotte déçhirée ou ses mains noircies d’encre, la 
dent creuse y allait comme d'un soupir immense et qui voulait dire : « Oh! le 
pauv’ chatton, comme le voilà rangé, si on peut ! » 

Quand le Zazi faisait les commissions de la tante Fifine et allait porter du linge 
de boucherie à raccommoder chez les trois Alberte, la dent creuse sifflottait toute 
une gamme admirative. 


Et quand le Zazi, jeudis et dimanches, s’en allait à la maraude avec kur Alfred 
et leur Charlot, la même dent creuse soupirait des recommandations mater- 
nelles : « Surtout, n’allez pas Derrière-Malval ; il y a des sangliers et des pièges 
à loups. » 


Des sangliers ! On n’en vit jamais qu'un, en hiver, la queue tirebouchonnée, 
et qui galopait de ses quatre pattes, dans la neige durcie, vers le bois de Ber- 
trand et la Madeleine des Burtin, les gros fermiers des Prouvé de Nancy. 

Mais des pièges à loups... mon Dieu, oui, il y eu avait un peu partout, et le 
père Georges n'était pas le dernier à les poser, bien en secret, dans son beau 
jardin de Derrière-Malval, 

Il faut vous dire que Derrière-Malval, à Saint-Nicolas, c’est un ancien lieu-dit, 
au-dessus des fermes des Jésuites, plus haut que la ruelle au Borde, là mème où, 
après la guerre de 1870, l’on construisit un camp militaire en planches, devenu 
plus tard une caserne de chasseurs à pied. | 

Derrière-Malval est bien connu des indigènes portois par ses carrières de 
sable jaune, ses vergers opulents et ses jardins fertiles s'étendant à perte de vue 
et soignés alors par les petits rentiers de la ville avec un amour extrême. 

On allait admirer les jardins de Derrière-Malval comme si c'était une expo- 
sition horticole. 

Les champs de blé ou d'avoine leur faisaient une couronne verdoyante ou 
dorée ; les arbres à fruits semblaient une forêt où jamais n'apparaissait le garde- 
champêtre, et d'énormes noyers étaient là, au bord des sentiers, à l'entrée des 
vergers, pareils à des géants inspectant l’étendue, à des lieues. Au loin, les 
fumées des salines embuant les collines d’en face. . et plus près, les deux tours 
casquées de la grande église, d’où tombaient lentement les heures du jour. 

Mon Zazi, l’idole de la mère Bigeot, était l’hôte assidu des jardins de Derrière- 
Malval, au temps des cerises et des groseilles, des fraises et des noix aux cuisses 
blanches. Vous pensez bien que ce n’était pas pour les admirer en fin connais- 
seur.. mais pour leur faire un sort. 

C’est si bon, la maraude, et ça coûte si peu — et sans faire beaucoup de mal 
aux propriétaires, car on avait la pudeur d'en laisser. 

Et puis vraiment, ce Zazi, avec sa bande de petits mandrins, n’était pas si 
terrible que ça, voyez-vous! 

Des fois, il faisait le bon apôtre, se proposant gentiment à des femmes trop 
chargées pour mener leur brouette à travers les sentiers des jardins; des fois, 
il s’offrait avec sa compagnie pour cueillir les cerises et gauler les noix. 

Et il y avait toujours la dime assurée et quelle dime! 
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telles équipées. 


Le père Georges, adjoint au maire de Saint-Nicolas, s’il vous plaît, M. Amand- 
Victrice Legros, un rouge de l’époque, avait donc, Derriére-Malval, un de ces 
jardins opulents, je ne vous dis que ça, où il passait de longues heures, arrosant 
béchant, fouillant et sarclant et faisant venir des primeurs de toute beauté. 

Ce jardin était réputé comme une merveille. L'un de nous, qui avait déjà 
des lettres, Jules Vigneron, en parlait comme d'un moderne Jardin des Hes- 
pérides. ; 

Et vraiment le père Georges (on l’appelait le Couyoutte) était un dragon 
terrible et qui ne permettait pas que l’on marchât sur ses plates-bandes ni sur le 
sable d’or de ses allées bien ratissées. 

Il avait édifié lui-même une logette en briques, avec toiture en planches. 
et là, à des jours, Madame Georges, la belle Mlle Vaudeville qui ressemblait à 
une princesse de Saim du Musée lorrain, et la tante Cité (ou Félicité Drappier) 
des Piermay de Padoux, venaient s'asseoir, lire, deviser, tricoter et aspirer l’air 
pur de ces hauteurs. Un jour, la bande au Zazi vint à passer. Effronté comme 
un moineau, le Zazi salua ces dames sans lever sa casquette et sans baisser les 
yeux; et, avisant un beau plant de fraises, supplia le père Georges de les laisser 
étancher leur soif. 

— Rien qu’une, Monsieur Georges, rien qu’une! 

Avant que l’autre eût eu le temps de se retourner et de répondre, les moi- 
neaux en avaient raflé trois ou quatre, en riant comme des petits fous. 

Pour éviter de nouveaux malheurs à ses fraisiers, le père Georges dit au Zazi : 

— Te vois, là-bas, le jardin du père Ignace, à côté du Bois Desloy; ilya 
là un beau gros groseillier.… ils n’en font rien... allez vous y rafraîchir, les 
enfants ! 

Il ne fallut pas leur dire çà deux fois. En cinq minutes, des centaines et des 
centaines de groseilles, bien rouges et bien mûres, il ne restait rien du tout. Un 
essaim de sauterelles avait passé là. Et vers cinq heures, quand la grosse mére 
Ignace vint à son jardin pour cueillir ses groseilles..… à cent mètres de là, cachée 
sous la tonnelle, la belle Gabrielle Vaudeville se tenait les côtes pour ne pas 
éclater. 

Ce qu’on en jasa dans tout Saint-Nicolas, vous pensez bien, et ce que la dent 
creuse de la mère Bigeot, tel un merle noir à jaune bec, siffla de points d’excla- 
mation qui fusaient par les rues et sur le pas des portes. 


N° 4°°, Avril 1926, 
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Une autre fois, la dent creuse semblait souffler à rebours et « venter » à 
l’intérieur. Il y avait de quoi, allez. 

Le mâtin de Zazi n’avait-il pas fait provision d’un gros cornet de poudre — 
volée on ne sait où — et il s’en allait en expédition dans le bois de Xoudailles 
avec toute une bande de fameux galopins : un Charles Alvaréz, un Paul Crépey, 
un Edouard Thomas, un Jules Rolin, un Joseph Mathieu, un Gabriel Courtois, 
et, naturellement, les deux oisillons de la mére Bigeot, le Charlot et l’Alfred. En 
route, mauvaise troupe. Et les voilà partis par les sentiers de Barbotin et du 
Haut d’Armont. | 

C'était le temps des fruits d’or et violets : les mirabelles tombaient mùres, à la 
moindre holée, et les quoiches, souvent piquées d’un ver, se laissaient prendre 
à la main. 

Du Haut d’Armont, où les bonnes femmes voyaient passer en tremblant ces 
diables à quatre, on s’en fut à la Côte des Anes, puis à la Côte du Loup, en file 
indienne, avec des mirabelles plein les poches. 

— En route pour Padoux, s’écria le Zazi. 

La ferme était là, dans un creux du vallon, avec la route de Coyviller, toute 
blanche, avec ses vastes bâtiments autour de la cour, au milieu de laquelle une 
fontaine coulait à gros goulots. 

La mére Piermay, plantureuse, avenante et souriante, ne parut pas trop 
surprise. | 

— Oh! les bons petits enfants de Saint-Nicolas, venez, vous aurez tous 
une bonne tasse de lait. Mais v’là le Zazi, le camarade de not” Stanis. Pourquoi 
que vous ne l'avez pas ramené avec l'Henri Levert, donc ? 

La bonne grosse mère Piermay les conduisit à la laiterie où de nombreux 
brochons s’alignaient tout clairs. 

Ua bol de lait à chacun. Ce ne fut pas de refus. Et puis en route, pour 
revenir par la Poncelle et la Colsone. 

Mais la diantre de poudre était toujours là, et çà démangeait rudement le Zazi, 
Qu'est-ce qu’on allait bien pouvoir en faire ? 

Justement, il y avait là, sous la route un peu surélevée, une manière de 
ponceau qui laissait passer un maigre ruisselet venant des « fonts» de la Côte 
des Anes, 

La bande s’assit à l’entour, les jambes pendantes ; pas tous, car deux ou trois 
descendirent dans la berme avec le Zazi pour voir ce qu'il y avait sous le pont. 

Une idée infernale surgit dans le cerveau du Zazi..… Si l’on faisait sauter la 
Poncelle, comme deux ou trois ans auparavant, les francs-tireurs de la Déli- 
vrance avaient fait sauter le pont de Fontenoy !.. Et allez donc !.… 


au 179 nés 

Le cornet à poudre fut tiré de la musette; on la répandit sur un tas de 
branches mortes, et le Zazi s’approchant, alluma le tout. 

Brouff ! Paratapouf! Pan ! Pif! Paf! Pouf! Quel vacarme... entendu par tout le 
ban d’alentour, dans les vergers et jusqu'aux premières maisons du Haut-de-Tibly ! 
Quand le nuage de fumée fut un peu dissipé, les copains aux jambes pendantes 
avaient leurs culottes déchirées et leurs souliers brülés et racornis. Et ils virent, 
dans l’herbe du pré, au-delà du ruisseau, le Zazi étendu sur le ventre et ne bou- 
geant plus, le Charles Alvarèz ne faisant ni rü ni mü, avec des centaines de grains 
de poudre dans la figure, et les deux Bigeot, l’Alfred avec un nez comme une 
tomate et le Charlot, l'oreille gauche arrachée et toute saignante. Le ponceau, 
lui, n'avait pas beaucoup souffert. À peine deux ou trois pierres descellées et 
soulevées sur les bords. C'était tout. Mais de partout les gens accouraient. On 
appréhendait une terrible catastrophe. Soudain le Zazi se releva, comme mû par 
un ressort. Il n'avait rien... que ses vêtements en lambeaux. La belle affaire ! 
D'un geste, il commanda le départ et plus vite que çà. 

Et par les ruelles et les sentiers des champs, on s’en revint par le Haut-des- 
Chênes et le Blanc-Mur à Saint-Nicolas, après avoir pansé les blessés à une 
fontaine, et reconduit le pauvre Alvarèz chez sa mère, qui se mit à pousser des 
barlames de l’autre monde. L’équipée fit du bruit ; des enquêtes du père Henry, 
sergent de ville, eurent lieu dans les familles, et, au suivant catéchisme, le 
curé Gondrexon, en prenant une forte prise, affirma solennellement que le 
Zazi finirait un jour sur l’échafaud. 

La mére Alvarèz fit brûler un cierge devant l’autel de saint Nicolas, en recon- 
naissance de ce que la poudre avait épargné les yeux du gamin. 

Mais, en voyant rentrer ses deux râces, not’ Alfred et not’ Charlot, en leur 
pitoyable état, la mère Bigeot eut une telle crise de colère, puis d’affaissement 
général, qu’il se passa dans sa bouche le pire des phénomènes. 

Sa grosse dent creuse, toute déchaussée, prit peur, se balança et lui tomba 
dans le gosier, prête à l’étouffer, après un dernier soupir, si faible et si menu, 
qu’on sentit bien cette fois que c’était la fin des fins. 

Pauvre mére Bigeot, pauvre Franceline Masson, pauvre Anaïs Georges, 
pauvres demoiselles Bernel qui auriez nonante ans aujourd'hui, où êtes-vous 
toutes... et aussi, vous, les héros de la Poncelle, à Saint-Nicolas, en l’an de 


grâce 1873 ° 


Emile Babe. 
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LES MIETTEÆS DE L'HISTOIRE 


LE PÈRE D’AMBROISE THOMAS 


Le 24 brumaire an III (14 novembre 1794), le citoyen Jean-Baptiste Martin 
Thomas, artiste de musique, obtenait l'autorisation de la municipalité de Metz 
de donner des concerts les jours où il ne serait pas occupé au théâtre. Dans ce 
bat, il invitait les musiciens amateurs de se réunir chez lui pour contribuer au 
perfectionnement de cet art intéressant et méritant d’être encouragé. 

Né à Metz le 15 avril 1770, ce musicien était fils d’un négociant nommé 
Jacques Thomas et de Catherine Michel, son épouse. Il avait appris la musique 
au Conservatoire de la Cathédrale de Metz, sous la direction du maitre de 
chapelle Jean-Nicolas Loiseau de Persuis, professeur distingué dont le fils, né à 
Metz en 1769, devait acquérir une célébrité comme compositeur et comme 
directeur de l’Académie royale de musique. La carrière de Martin Thomas fut 
moins remarquable, il fut un excellent musicien dont le talent se manitesta 
seulement dans sa ville natale, à l'orchestre du théâtre et comme professeur. La 
société d’amateur qu'il venait de former débuta en nivôse de l’an IL, les citoyens 
désirant souscrire, devaient s’adresser au domicile du maitre, sous les arcades de 
la place de la Liberté, n° 133 (depuis place Saint-Louis, n° 37), en versant la 
somme de 10 livres pour trois concerts. 

En l’an IV, le citoyen Thomas annonce qu'il continue d’enseigner la musique 
vocale et à pincer de la guitare. 

Le 30 germinal an VIII (20 avril 1800), il épousait Marie-Jeanne Viilaume, 
née à Metz le 20 novembre 1780, déjà connue comme bonne musicienne et qui 
était sœur du docteur Villaume qui fut l’un des plus habiles chirurgiens militaires 
français. En l’an XI, les époux Thomas demeuraient rue des Ciercs, n° 183 
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(depuis n° 23), à cette époque le mari annonçait dans le journal local : « Le 
citoyen Thomas tient chez lui une classe dans laquelle il enseigne la musique 
vocale, le violon, la base, la guitare et le piano (ce dernier instrument était 
enseigné par Mme Thomas), de 2 à 5 heures de l'après-midi. » A cinq heures 
et quart, notre musicien allait reprendre son pupitre à l'orchestre du théâtre. 
C'est dans la rue des Clercs, au n° 546 (depuis n° 36), que naquit le 7 septembre 
180$, leur premier enfant, Ambroise- Louis, qui devint aussi un bon musicien, 

Le 2 juillet 1810, M. Thomas instituait une nouvelle classe de musique vocale 
et instrumentale dans le genre de celle des conservatoires. 

Il avait en portefeuille un ouvrage intitulé : JInstruclion sur l'enseignement de 
‘la musique vocale et sur la manière de l'éludier, ainsi que sur la conservation de la 
voix du chant, suivie d'un abrégé sur l'origine de la musique. I] devait former un 
volume in-8 du prix de 3 francs, paraître au mois de septembre 1810 et servir 
de texte aux leçons de l’auteur. Mais je ne sache pas qu’il l’ait publié. 

En 1811, la famille Thomas habitait rue du Palais, dans la maison formant 
l'angle de la rue de la Cathédrale, c’est dans ce logis que, le $ août, 
Mme Thomas donna le jour à celui qui devait plus tard l’une des plus pures 
gloires de la cité messine, nous avons nommé Ambroise Thomas, le célèbre 
compositeur de musique. Le père Thomas mourut à Metz le 23 septembre 1823. 


Sa veuve se retira à Paris avec ses deux fils. 
JEAN-JULIEN. 


(CHRONIQUE 


Chronique des Vosges 
LE MOUVEMENT ARTISTIQUE ET INTELLECTUEL A EPINAL 


La saison d'hiver qui vient de se clore a été une des plus chargées en manifestations 
artistiques et intellectuelles. Ce n’est pas une critique, loin de là, mais cette constata- 
tion première expliquera la rapidité avec laquelle je devrai passer en revue cet important 
programme. 

Deux séries de concerts et deux séries de conférences ont à elles seules occupé 
presque toute la saison. D'abord, l’Association des Concerts classiques a organisé 
sept auditions. La première, en octobre, avec M. Georges Jouatte, ténor des Concerts 
Colonne et Lamoureux, qui fit preuve d’un agréable éclectisme en passant des airs 
religieux de Bach et de Hændel aux Ballades de Pierné et à la chanson de la puce de 
Moussorgski ; le trio de la Cour de Belgique (MM. Bosquet, Clockers et PAROI) se fit 
applaudir dans trois trios de Brahms, Ravel et Mendelsohn. 

En novembre, ce fut le quatuor Capet, qui avec ses qualités affirmées, exécuta trois 
quatuors à cordes de Beethoven. 

Le maître Alfred Cortot consacra la plus grande partie de son récital de décembre à 
Schumann, en donnant d’abord dix-huit études en forme de variations, puis les scènes 
d'enfants ; il termina par la sonate en si bémol mineur de Chopin, dont le morceau 
principal est la géniale Marche funèbre. 

Le quatrième concert prévoyait une séance de musique française. Celle-ci s’échelon- 
nait entre Desplanes (1672) et Roger Ducasse, en passant par plusieurs compositeurs du 
xvill® siècle, et par Debussy, Fauré et Lili Boulanger. Les interprètes étaient 
Mme Magdeleine Greslé, cantatrice, Mile Hortense de Sampigny, violoniste et M. Roger 
Ducasse. 

L'audition de février fut consacrée à la musique espagnole ; des œuvres d’Albéniz, de 
Granados, de G. Nin et de plusieurs autres compositeurs de la péninsule furent 
interprétées par Mile Alicita Falici, cantatrice, et MM. Sainz de la Maza, guitariste 
et Tomas Teran, au piano. 

Les deux derniers concerts eurent lieu en mars : au début du mois, Mile Marguerite 
Moulins, MM. Darrieux, violoniste et Ruyssen, violoncelliste, exécutèrent deux trios de 
Haydn et de Chausson et une sonate de Mozart, M. Ruyssen donna en solo l’adagio et 
- l’allégro d'une sonate de Boccherini. 

Le 30 mars, une belle séance termina la série avec Mile Madeleine Grey, cantatrice, 
MM. Lazare Lévy et Eugène Wagner, pianisres et Dambois, violoncelliste ; concert 
très varié, voire même original. Mlle Grey, dont il y a lieu de louer à la fois le talent 
et les qualités de polyglotte, chanta en quatre langues, notamment quelques mélodies et 
chansons populaires juives qui réjouirent fort l’auditoire. La partie plus classique 
de la soirée comportait des pièces de Beethoven, de Litzt, de Schubert et de 
Saint-Saëns. Ce fut là une clôture tort brillante. 
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Je dois parler ici d’une conférence-concert, organisée également par l'Association, et 
qui vint s’intercaler dans la série dont je viens de parler. A la fin de février, M. Henry 
Prunières, directeur de la Revue musicale, taaita de la musique moderne en France, 
depuis Debussy jusqu’à Poulenc, et sa causerie fut illustrée d’auditions que donna 
Mile Régine de Lormoy, accompagnée au piano par Mile Yvonne Dugenest. 

L'Orchestre Cosmopolite a donné comme tous les ans trois concerts, tous conçus 
dans le même esprit de vulgarisation, d'accessibilité au grand public; je ne puis 
en détailler les programmes : qu'il suffise de dire qu'ils ont été goûtés et que 
l'orchestre a encore accentué ses progrès en cohésion et en nuances. Le Cosmo s'était 
assuré le concours de Mile Gilberte Bédague, cantatrice, pour le premier concert, 
et, pour les suivants, de Mmes Roger Miclos et Bégard, pianistes, de Mlle Galloy, can- 
tatrice, et de M. Georges Petit, de l'Opéra. 

Les Spinaliens ont également bénéficié de deux séries de contérenres, l’une, due 
à la même initiative que les concerts classiques à permis de goûter le beau talent 
de Madame Dussanne, de la Comédie Française, dans une causerie sur La Fontaine et 
ses fables; puis M. Claude Anet, avec sa profonde connaissanée de la Russie de 
Ja guerre et d’après-guerre, a entretenu ses auditeurs des deux figures de Kerenski et de 
Lénine ; enfin, M. J. Tharaud, dans une conférence sur le Maroc, qui fut, par certains 
côtés la substance du beau livre sur Marrakech, rendit un brillant hommage au maréchal 
Lyautey. 

L'autre série de causeries, celles-ci avec projections, marqua le réveil de la 
Société vosgienne de Géographie. Félicitons-en son comité. Successivement, M. ds 
Gironcourt, sous le titre prometteur : Comment j'ai vu Antinéa, fit un récit de 
ses missions à travers l’Afrique, récit fort spirituel et enrichi d’anecdotes, et montra 
sur l'écran une Antinéa beaucoup moins séduisante que le personnage de Pierre 
Benoît ; M. Emile Chantriot exposa avec beaucoup de clarté et de précision, mettant 
cartes et projections sous les yeux du public, ce qu’est le mandat français cn Syrie ; 
M. Emile Haumant, professeur à la Sorbonne, guida son auditoire, qui le suivit 
avec infiniment de plaisir, à travers la Yougoslavie, pays dont il exposa la bigarrure 
fort curieuse, mais aussi compliquée. Enfin M. Paul Martin, secrétaire général de 
la Société, prit pour sujet de sa causerie : Dresde, la ville et la Cour, sujet qu'il 
possède admirablement, ayant été plusieurs années professeur des jeunes princes 
de Saxe : fort intéressante évocation des mœurs de la Cour, de l’art saxon, et des sites 
merveilleux de la Suisse saxonne. 

Je signalerai, pour terminer, en regrettant de n’avoir pu y assister, une des manifes- 
tations du très actif Groupe théâtral spinalien dont le programme comportait le « Lundi 
de la Pentecôte » de Maurice Pottecher et un miracle local inédit du xve siècle : 
« Le Sonneur de Saint-Maurice », dû au talent d’un jeune Spinalien, épris des mœurs 
de notre vieille cité et qui signe du pseudonyme bien local de Goery Coquart. 
Cette matinée eut, m'a-t-on dit, le succès que méritaient à la fois les auteurs et 
les interprètes. 


Ebinal, 8 avril 1926. André PHILIPPE. 


Chronique luxembourgeoise 


Le 25 juillet 1925, ainsi que le Pays lorrain l’a annoncé À l’époque, les amis, élèves 
et admirateurs de notre grand historien Nicolas van Werveke, fètèrent les soixante- 
quinze ans de leur maître vénéré et respecté. Qui se serait douté alors, en voyant le 
Savant, aussi modeste qu'érudit, alerte et vigoureux, que, sept mois plus tard, on le 
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verrait abattu par la faucheuse inexorable, au bout de quelques jours d’indisposition 
seulement! Nicolas van Werveke est décédé le 24 février, à 1 heure de la nuit. 

Avec lui nous voyons disparaître un des maitres des recherches historiques sur le 
territoire réduit et cependant intéressant du Grand-Duché. Il avait ses idées arrêtées sur 
certaines questions et ne reculait pas devant certaines constatations que les Wurth- 
Paquet, les Engling et les Arthur Herchend n'avaient pas voulu ou n'osaient pas 
vouloir faire. Les documents qu’il avait rassemblés, sont tellement nombreux, qu’il lui 
aurait fallu encore de bien longues années pour les mettre en œuvre. 

Il est nécessaire d’insister pour que l’on réunisse les fonds qui permettront à l’Etat 
d'acquérir les papiers du maître. Ils ne doivent pas sortir de chez nous. Au Gouver- 
nement de prendre ses mesures, à l'opinion publique de veiller au grain. 

Fils de Thiry-Auguste van Werveke, sergent au corps des chasseurs, plus tard direc- 
teur des établissements pénitentiaires à Luxembourg, Nicolas van Werveke naquit à 
Diekirch, le 23 juillet 1851. Après de brillantes études au Gymnase de Luxembourg, 
le jeune bachelier se fit inscrire, en 1871, comme élève à l’Université de Bonn, pour y 
étudier l’histoire et la philologie ancienne. Grande fut sa déception, atténuée d’un grain 
de fierté cependant, quand il fut rappelé, une année plus tard, pour être chargé de 
différents cours à l’Athénée de la capitale. Livré à ses propres forces, il continua ses 
études, dans ses moments de loisirs, à la Bibliothèque Nationale très richement fournie, 
et passa son doctorat en 1874, sans être retourné à l'université. Noble effort couronné 
d’un succès éclatant et légitime. En 1878, il fut nommé professeur et chargé du cours 
d'histoire à l'Ecole industrielle et commerciale, qu'il conserva jusqu’à sa mise à la 
retraite. Ce fut une inspiration heureuse du Gouvernement d'alors, car il plaçait le 
right man in the right place, d'où il lui était loisible de poursuivre méthodiquement et 
inlassablement ses recherches. Sa volonté de fer lui fit supporter toutes les critiques avec 
sérénité et l'empècha de dévier d’un pouce de la route qu'il s'était assignée. 

Son ardeur au travail fut proverbiale et ne l’abandonna qu’à la mort. Il recueillait les 
documents et les chartes, les papiers privés et les correspondances particulières des 
époques historiques, avec une minutie de bénédictin, les colligeait et les condensait dans 
des ouvrages dont l’impartialité et l’objectivité inspiraient le respect à tous les esprits 
indépendants. Aussi sa réputation dépassait depuis longtemps les étroites frontières de 
la petite patrie et lui valut à l’étranger considération, respect et honneurs. 

L'histoire de la civilisation du Luxembourg de Nicolas van Werveke en deux volumes, 
publiée en 1924, est un véritable monument et constitue le digne couronnement de sa 
carrière, Quelque chose comme une centaine de monographies et d'innombrables 
articles dans la presse du pays et de l’étranger, s'ajoutent à ce livre. Et Dieu sait quelle 
sera l'importance de son œuvre posthume quand ses disciples se mettront résolument à 
dépouiller, avec soin et méthode, son savant héritage. 

Ils sont légion ses disciples, car son enseignement fut d’une qualité rare et exception- 
nelle. Et pourtant les élèves de l'Ecole industrielle et commerciale ne se vouent pour 
ainsi dire jamais à la carrière professorale. L'autorité du maitre fut telle que tous ceux 
qui entraient à l’université, depuis que la réputation de van Werveke fut solidement 
établie, cherchèrent au préalable à prendre ses conseils et ses directives. 

Educateur public, il le fut jusque dans le fond de son âme. Son libéralisme et ses 
convictions démocratiques, qu’il est loisible de ne pas partager, tendaient toujours à 
faire prévaloir le bon sens dans tout ce qu'il entreprenait. Il fut un des promoteurs de 
l’Association pour l'Education populaire. Sous son influence, le choix des conférenciers 
s'opéra toujours de la façon la plus judicieuse. 

Nicolas van Werveke fut aussi le promoteur le plus fervent de la création du Lycée 
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pour jeunes filles, installé provisoirement dans des conditions absolument déplurables 
dans un des nombreux bâtiments publics qui datent encore des temps heureusement 
révolus, où la capitale ne formait qu’une agglomération de casernes et de couvents. 
Le nouveau Lycée pour jeunes fiiles sera probablement inauguré à la rentrée, en 
octobre prochain. | 

L’illustre défunt remplissait également les fonctions de secrétaire de l’Institut Grand- 
Ducal et de Conservateur de la Section historique du Musée national, musée trop 
négligé, mal initallé, dépassé sans peine par le plus modeste musée de province. 
L'équilibre budgétaire étant rétabli, il faut espérer que les riches collections que nous 
possédons seront bientôt transférées dans l’hôtel de Schorff qui attend toujours son 
aménagement. Le voilà donc disparu, l’animateur des choses du passé et l’évocateur de 
nos gloires et de nos misères historiques. Mais comme le philosophe antique il a pu 
aborder avec sérénité et tranquillité le grand voyage. Car comme lui il a pu se dire 
avec la certitude-de ne pas se tromper : Non omnis moriar. 

Ses obsèques, auxquelles assistèrent des amis et admirateurs en nombre imposant, 
ont prouvé à sa famille que la gloire du défunt n'avait rien de factice. Plusieurs discours 
furent prononcés et témoignèrent du fidèle attachement de ses anciens élèves et 
disciples. | 

Luxembourg, le 9 mars 1926. Gust. GINSBACH. 


Les langues locales à l'Ecole 


La Fédération régionaliste française, dans son Congrès de 1925, avait déjà abordé ce 
délicat problème. Quelques groupes même de la Fédération avaient, à la suite de ce 
congrès, adressé au Ministre de l’Instruction publique, une requête pour obtenir de lui 
l'autorisation, sinon d'enseigner les langues locales et les patois à l'Ecole, tout au moins 
de les utiliser dans l’apprentissage de la langue ma:ernelle. Le ministre de l’époque, 
M. de Monzie, refusa l'autorisation demandée : mais sa circulaire, loin d'éluder la 
question, ne fit que lui rendre un regain d’actualité. 

L'opinion publique s’y intéressait et il devenait désormais nécessaire de reprendre le 
problème et de le traiter avec plus d’ampleur. La Fédération régionaliste française, dont 
le président actuel est notre ami Charles-Brun, eut alors l’excellente idée d’organiser, 
au Musée social, une Journée des langues locales à l'Ecole. Elle eut lieu le 22 février 
dernier et suscita les plus intéressants débats. 

Deux séances d'études avaient été prévues. La première devait être présidée par 
M. Jean Richepin, de l’Académie française ; la seconde, par M. J. Loth, membre de 
l’Institut et protesseur au Collège de France. Une légère modification survint à la 
dernière heure. M. Jean Ricepin, empêché, fut, à la séance de l'après-midi, suppléé 
par M. Loth et ce dernier par M. du Maroussem, à la séance du soir. 


La première séance fut consacrée à la lecture et à la discussion des rapports de 
MM. Jean Bonnafous (langue d’oc), Nicolas Bourgeois (flamand), de l'Estourbeillon 
(breton), Amestoy (basque), Gossez (langue d’oil) et Münsch (alsacien). 

Il fut démontrée que l'enseignement bilingue, dans les régions où existe une langue 
locale parlée concurremment avec le français était de beaucoup supérieur à la méthode 
directe pour l'apprentissage de la langue nationale, et tous les rapporteurs émirent le 
vœu que les maitres de nos écoles soient autorisés à utiliser les dialectes et parlers 
locaux, toutes les fois qu'ils auraient profit à le faire, Ce fut également l'avis d'un 
certain nombre d’auditeurs, tels que Mme Augusta Moll-Weiss, MM. Remy-Roux et 
Trémintin, députés, le P. Lhande, ancien chargé de cours de langue basque à la 
Faculté des Lettres de Toulouse. 
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A la séance du soir, M. Charles-Brun, dans un magnifique rapport d'ensemble, 
reprit les arguments des rapporteurs et en dégagea les conclusions pratiques. Il le fit 
avec sa maîtrise habituelle. Pendant plus d’une heure, il tint littéralement l'auditoire 
sous le charme de son éloquence. 

Le problème, dit-il, ne date pas d’hier. Un premier effort avait été tenté dès 1896. 
À ce moment, en effet, le frère Savinien, un des promoteurs de la réforme, en une 
série de leçons, faites en Sorbonne, exposa sa méthode qui avait donné des résultats 
vraiment remarquables. Puis ce fut, à Paris, la création d'une Ecole du félibrige. 

A la suite d’une démarche de la Fédération régionaliste, M. Combes, ministre de 
l'instruction publique, adressa aux Recteurs une circulaire par laquelle il recommandait 
d’initier les enfants de nos écoles aux richesses artistiques et aux souvenirs historiques 
de leur province. C'était une façon habile de tourner la question sans la résoudre 
D'ailleurs les bureaux restaient nettement hostiles et il faudrait certes du temps pour 
vaincre leur résistance. 

Depuis lors, cependant, de grands progrès ont été réalisés. L'opinion publique, jadis 
totalement indifférente, commence à s'intéresser aujourd'hui au problème des langues 
locales et la presse elle-même a réservé le meilleur accueil aux communications qui lui 
ont été faites. 

L'an dernier, on n'avait pu que s’en tenir à des généralités. Mais cette fois, il semble 
bien qu’on soit à la veille d'aboutir à des solutions pratiques. Certes, il y aura encore 
bien des batailles à livrer. Nous nous heurtons à des préjugés tenaces et surtout à la 
routine, ennemie de toute innovation. Beaucoup estiment que l’uuité de langue est 
nécessaire à l’unité du pays, d’autres disent que maintenir la langue ou le dialecte 
d’une région, c’est placer celle-ci dans un état manifeste d’infériorité intellectuelle. À 
ces arguments les régionalistes répondent que l’unité d’un pays ne naît pas forcément 
de l’uniformité, qu’elle peut fort bien se concilier avec la variété des coutumes, des 
_ mœurs et des langues, que ce n'est pas faire œuvre antinationale que de chercher à 
sauvegarder les richesses du passé et l'originalité de chacun des différents éléments 
ethniques qui constituent la nation. 

Tous les rapporteurs ont déclaré que l’utilisation des dialectes à l'école primaire ne 
pouvait que faciliter l’étude du français lui-même. C’est un principe pédagogique qui 
recommande de s'élever du Iqcal au général et d’aller du connu à l'inconnu. D'autre 
part, de nombreuses expériences ont prouvé que la connaissance d’un dialecte aidait 
beaucoup à la correction du langage et à l'acquisition rapide de certaines règles de 
syntaxe, et qu’enfin, au point de vue étymologique, le rapprochement constant du 
français et du dialecte pouvait rendre les plus grands services. 

Pour pratiquer efficacement cette méthode, il faudrait évidemment que les insti- 
tuteurs y aient été initiés dès l'Ecole normale et qu'ils possédassent un minimum 
indispensable de connaissances linguistiques. 

Enfin, n’y aurait-il pas un intérêt éminemment social à se servir du bilinguisme à 
l'Ecole primaire ? La méthode directe, en effet, telle qu’elle est actuellement pratiquée, 
est une des causes indirectes du dépeuplement des campagnes. En apprenant le français 
seul, les enfants de nos écoles n’ont souvent que mépris pour le vieux parler des 
ancêtres ; se servir d’un dialecte est pour eux la marque d’une infériorité intellectuelle ; 
ils en arrivent vite alors à dédaigner ces humbles patois, survivances d’un ancien 
temps, puis ceux qui les parlent encore. Et c’est ainsi que, peu à peu, ils se détachent 
de la campagne, abandonnent le métier de leurs pères, et s’en vont à la ville où ils 
espèrent trouver un emploi plus brillant et plus rémunérateur. 
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Pour toutes ces raisons, il apparaît souhaitable qu’un ministre mieux informé 
revienne sur la décision de M. de Monzie et donne par circulaire, aux maîtres de 
l’enseignement primaire, l'autorisation de se servir des dialectes locaux, chaque fois 
qu'ils jugeront utile de le faire. Ce vœu a été adopté à l'unanimité, 

Charles DaAuDIER. 


Les livres 


Georges CLÉMENCEAU, Démosthène (1 vol. Plon). — Le Démosthène de M. Clémen- 
ceau s'affirme comme un grand succès. On n’oserait affirmer qu'il le doit à ses qualités, 
pour éminentes qu'elles soient. Le petit jeu des « clefs », la recherche maligne 
des allusions, pour tout dire le goût du scandale ont pu allécher beaucoup de lecteurs. 
On dit : Démosthène c'est Clémenceau, Athènes c'est la France et la Macédoine l’Alle- 
magne, la guerre contre Philippe c'est la guerre contre Guillaume II, la boule, l'ecclesia 
ce sont nos assemblées parlementaires, — on le dit et c’est vrai peut-être, parceque 
l’histoire se répète et qu’elle ne serait qu’un morne et stérile catalogue de faits si 
le passé ne devait éclairer et enseigner le présent, mais prétendre trouver dans ce livre 
une arrière-pensée de vengeance ou de haine, on ne sait quels « poisons » c’est 
en diminuer la valeur et au surplus en méconnaître l’esprit. Au soir de sa longue vie 
qui fut remplie de tant de luites et si dures, M. Clémenceau ne se passionne plus que 
pour les idées et écarte avec une sérénité qui ne manque pas de grandeur tout ce qui 
ressemblerait à une plainte, à une récrimination ou même à un regret. 

Ce n’est point une Vie à la manière de Plutarque ni mém: un récit historique'qu'il a 
écrit. A traits appuyés et solides il a peint un large tableau dont on peut discuter 
les détails ou même la couleur générale. mais qui n'en est pas moins d’une vigueur sai- 
sissante. D’un côté une république héritière d’un long passé de gloire et de civilisation, 
puissante encore mais dévorée déjà par les maux dont meurent souvent les démocraties, 
le dénigrement, l’égoisme, l’esprit de parti, la démagogie, l’oubli de l'intérêt général, — 
de l’autre‘ une monarchie militaire rude et brutale, mais vigoureuse et saine, pleine 
d'orgueil et d’ambition, jalouse au reste de cette Grèce dont elle subit la séduction tout 
en méprisant sa faiblesse : entre les deux le choc était inévitable. 

Dans cette lutte qui opposait la Macédoine à la Grèce, l'esprit à la force, la pensée au 
fer, l’honneur de Démosthène fut d’être le champion de l'idéalisme hellénique. 
Son rôle ne fut pas, peut-être, toujours aussi beau que le veut M. Clémenceau : 
sa conduite à Chéronée, sa dérobade lors:de l’ambassade à Philippe, l'affaire d'Harpale 
pèsent lourdement sur sa mémoire. M. Clémenceau qui ne sait point admirer à 
demi entend le layer de ces accusations : on ne peut dire qu'il y réussisse. Du moins, la 
Grèce dut à Démosthène de ne pas sombrer dans l’abjection des compromissions 
honteuses et des lâches renoncements. Il fut, un moment, sa conscience et sa volonté. 
Elle périt parce que, si elle restait capable d'un élan d’héroïsme, elle n'avait plus 
l'énergie de l'effort prolongé et tenace. Mais si elle ne périt pas plus tôt, si dans la ruine 
de tout elle garde son honneur, c’est sans doute parce qu'elle avait eu Démosthène. 

Riche d’expérience et de pensée, beau de passion et d’éloquence, c’est une grande 
chose que ce fougueux plaidoyer qu’a écrit M. Clémenceau nour la Patrie et pour la 
République. Georges BAUMONT. 


À. Gain. Etats des Ventes nationales de seconde origine dans les départements des Vosges et 
du Doubs Epinal, Imprimerie Vosgienne, 1925, 22. p. in-8. — Poursuivant ses belles 
études sur l’émigration, dont le couronnement doit être une thèse consacrée au milliard 
des émigrés et à sa répartition dans les départements de l'Est, M. André Gain publie et 
compare deux des états départementaux, dressés en 1824 à la demande de la Direction 
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générale des Domaines À Paris, dans le but de déterminer les aliénations de biens 
nationaux de seconde origine, et d’indemniser les anciens propriétaires. Les conclusions 
de ce travail (qui a d’abord paru dans La Rérolution dans les Vosges) ne sont pas iden- 
tiques pour les deux départements considérés, les Vosges et le Doubs; elles sont tou- 
tefois assez suggestives pour qu'on souhaite l'élaboration d’une pareille enquête dans 
tous les autres départements. 

Albert TRoux. 

Histoire de la Langue française des origines à r900, par M. Ferdinand Bruxor, membre 
de l’Institut, doyen de la Faculté des Lettres, professeur d'Histoire de la Langue fran- 
çaise à l’Université de Paris. Tome VII. La propagation du français en France jusqu'à la 
fin de l'ancien régime. Un volume in-8c raisin de 360 pages (Librairie Armand Colin, 
103, boulevard Saint-Michel, Paris), broché, 50 fr. — L'Histoire de la langue française 
de M. Ferdinand BRuNOT est à coup sûr l’œuvre la plus considérable qu’ait produit la 
science française contemporaine dans le domaine de la linguistique. C’est un magni- 
fique monument élevé à la grandeur de notre pays que cette histoire, qui, prenant notre 
langue à ses débuts, suivra son développement jusqu’à nos jours. Avec le tome IV, 
M. Ferdinand Brunot à achevé l’étude de la langue classique au xvrte siècle ; le tome V 
montre l'expansion du français en France et hors de France au xvri® siècle; le 
tome VII, qui paraît avant le tome VI, est consacré à la propagation du français en 
France jusqu’à la fin de l’ancien régime. 

L'Histoire de M. Ferdinand Brunot est, pour les philologues, un livre de chevet 
auquel maîtres et étudiants se réfèrent constamment ; ceux qui ont commencé de 
travailler avant son apparition peuvent seuls se rendre compte des services qu'elle rend 
et des immenses progrès qu’elle a permis de faire à la science et à l’enseignement. Mais 
elle n’intéresse qu'en partie les honnêtes gens, et elle ne s’adresse aux Lorrains que 
d’une manière exceptionnelle. Le tome VII, au contraire, doit être lu par tous : c’est 
un chapitre, et des plus considérables, de l’histoire de la civilisation en France, et tout 
particulièrement en Lorraine. Nos compatriotes v liront (p. 153) la curieuse histoire de 
l'abbé Bouchot, chanoine de l’église collégiale de Sainte-Croix de Pont-à-Mousson, 
inventeur d’une méthode « pour enseigner à lire par les sons » : le rer juillet 1760, 
l’abbé présente à la Société Royale des Sciences et Belles-Lettres de Nancy un élève 
de huit ans, et l’Académie, avec l'approbation du roi Stanislas, nomme une com- 
mission pour examiner cet élève en même temps que d’autres pris au hasard dans les 
écoles. L'Académie — qui, depuis 1751, comptait parmi ses membres le président 
Hénault et La Curne de Sainte Palaye (elle venait de perdre Fontenelle et Montesquieu) 
-_ déclara la méthode excellente pour l'instruction particulière : si Sa Majesté daignait 
permettre qu'elle fût suivie dans les écoles publiques, elle ne pourrait que contribuer 
aux progrès des Lettres, Sciences et Arts. 

L'on trouvera aussi, dans le gros livre de M. Ferdinand Brunot, des renseignements 
sur le patois lorrain, que M. de Saint-Contest, intendant des Trois-Evêchés, jnge, 
d'une manière un peu sommaire et méprisante : « un langage fort grossier et cor- 
rompu », et un chapitre entier sur la Lorraine dite allemande (p. 296. 

Il ne pouvait faire de doute que l’éminent historien de la langue française, amené 
par son plan à parler de sa province d'origine, ne sut traiter avec une compétence 
particulière les problèmes linguistiques, si importants et si curieux, qui s’y sont posés. 

| Charles BRUNEAU. 


Jérôme et Jean THarAuD. Notre cher Péguy (2 volumes, Paris, Plon-Nourrit, 1926). 
— Par ces temps de médiocrité littéraire, où tant d'œuvres sans intérêt s’effaceront 
bien vite, par leur platitude prétentieuse où leur incompréhension notoire, du souvenir 
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des hommes, il est heureux que de purs écrivains comme nos amis Tharaud continuent 
de faire honneur à la vraie tradition littéraire française. 

Notre cher Péguy, livre depuis longtemps promis et attendu, c'est un noble hommage 
à la fidèle amitié d’un compagnon des lettres, tombé crânement à l'ennemi près de 
Meaux le $ septembre 1914. Les Tharaud ont écrit d’admirables pages sur leur ami de 
jeunesse, dont le talent fut si discuté, mais dont les années auraient épuré le style. 
Seuls les Tharaud, qui avaient bien connu Péguy pouvaient écrire ce charmant livre. 
Ïls y ont rassemblé tous leurs souvenirs d'admiration fraternelle pour le héros disparu 
dans la grande tourmente de la guerre. 

Avec eux nous suivons Charles Péguy depuis le collège Sainte-Barbe avec « sa cour 
aux murs peints en rose ». À l'Ecole normale supérieure, où son originalité étonnait 
déjà ses camarades d’études, — il dormait une demi-heure les jours de composition 
avant de rédiger sa copie, — Péguy était socialiste. Mais ce socialisme ressemblait ” 
beaucoup plus au socialisme de saint François qu'à celui de Karl Mars. Péguy avait 
passé son enfance à Orléans, rue Bourgogne, « au milieu des petites gens d'autrefois, 
sérieux, honnêtes, appliquées à leur métier ». Il avait conservé de ces premières années 
l'amour du « peuple artisan, hier encore rustique, qui apportait dans ses métiers les 
plus vieilles vertus terriennes, un honneur incroyable au travail, la piété de l'ouvrage 
bien fait, bref un très ancien monde, un monde d’autrefois beaucoup plus prés de la 
France d’ancien régime que de la France d'aujourd'hui ». Cet amour de Péguy pour 
les petites gens qui gardaïent les antiques vertus françaises, il l’avait retrouvé et fortfié 
lors de son passage à la caserne, où il adorait « cette existence en commun, ce soude À 
coude, cette clarté, cette simplicité que le service impose à la vie ». Et ce fut de ces 
idées si généreuses que sortirent « les Cahiers de la Quinzaine », où tant de talents 
si divers se rencontrèrent, que Péguy avait su attirer et grouper. Cette curieuse revue, 
à laquelle collabora notre cher Emile Moselly, et qui parla avec tant d'amitié du Pays 
lorrain, les Tharaud la font revivre avec toutes les espérances et tous les déboires de 
celui qui la dirigeait. Le tableau qui nous est tracé explique l’évolution intellectuelle 
de Péguy du socialisme aû catholicisme, sous l’influence de cet étonnant doctrinaire 
de la philosophie catholique qu'est Jacqués Maritain. 

Quand parut, sous ce titre assez énigmatique, « Le Mystère de la charité de Jeanne 
d'Arc », notre regretté maître Maurice Barrès employa tout son crédit à intéresser à 
l'ensemble de l’œuvre de Péguy ses collègues de l’Académie Française. Et pensant À 
la Colline Inspirée, « c’est quelqu'un de pareil à nos Baillard », disait un jour Barrès 
à Tharaud sur la côte de Sion-Vaudémont. 

En achevant la très attachante lecture du livre des Tharaud, j'ai relu le bel article 
que Barrès consacra le 17 septembre 1914 à Charles Péguÿy mort au champ 
d'honneur, « un feuillet écrit au crayon, un feuillet à clouer sur une croix de bois où le 
vent, vingt quatre heures le respectera, afin que notre ami ait le salut et la prière du 
passant ». Est-il plus bel éloge de l'écrivain français que les Tharaud « par leurs 
commentaires viennent de ressusciter » ? 

Maurice TOUSSAINT. 


Quelques livres. — TJ'aurais voulu vous parler longuement du beau livre que 
les Tharaud unt consacré pieusement à leur ami Péguy. Jai été devancé par un 
autre collaborateur du Pays lorrain. Ayant été violemment émue par ces pages mélanco- 
liques et tendres où brille le fil d’or d’une ironie douce, je suis peu préparée à 
redescendre dans des sentiers souvent battus, avec Madame de Staël par Joseph Turquan. 
M. Turquan connaît admirablement son héroïne, ses qualités, ses talents et ses 
faiblesses, mais pourquoi adopte-t-il un ton si familier, si familier que parfois il manque 
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totalement de distinction. Nous avions fait cette remarque à propos de La Belle Paméla, 
étude historique ne manquant, certes, pas d'intérêt, nous regrettons de trouver encore 
ce défaut dans cette nouvelle étude, par ailleurs, attachante et vivante. 

Est-ce de l’histoire que Bella de Jean Giraudoux ? A coup sûr de l’histoire contem- 
poraine et nous laisserons à nos lecteurs le soin de trouver facilement les véritables 
noms de la famille Dulardeau et du ministre Retendart. Nous avons également 
reçu Bilbilis de Pierre Lhande, roman d’anticipation, admirablement écrit comme 
toutes les œuvres de M. Lhande, mais qui sacrifie bien lestement le monde entier 
au profit des seuls Basques! Démosthène par Georges Clémenceau nous fait penser 
seulement... à Clémenceau, et le Musée des Erreurs par Curnonsky et Bienstock à bien 
des auteurs célèbres qui durent rougir à la vue de phrases pareiïlles excitant un bon fou 
rire sans malice : « Même si elle était morte, il fallait la retrouver à tout prix, son cadavre 
‘souffrait peut-être ? » Nous détions n’importe quel lecteur de lire le Musée des Erreurs, 
sans faire son #64 culpa d’abord et ensuite sans savourer une joie quelque peu perverse 
en voyant ainsi déboulonner certains auteurs soi-disant impeccables mais capables 
d'écrire des fausses citations, des « Pataphars » et du jargon politique et journalistique. 

Yvonne BRÉMAUD. 


Pierre BoYé. La Cour polonaise de Lunéville (1737-1766). Nancy-Paris-Strasbourg, 
Berger-Levrault, 1926. 352 pages, 10 pl., 3 tableaux généalogiques, in-8° (45 fr.). — 
Depuis trente ans, M. Pierre Boyé s'est attaché à l'étude du règne de Stanislas, vers 
laquelle il fut attiré dès son enfance passé dans la ville où subsistent les souvenirs du roi 
bienfaisant. En 1898, il consacrait une thèse remarquable aux événements qui 
amenèërent Leszczinski en Lorraine. Ce furent ensuite une série de travaux sur diverses 
institutions de son époque, sur des correspondances du roi et de son entourage, sur des 
châteaux. Pour écrire tous ces livres, il n’a négligé aucune source de documentation et 
a poursuivi ses recherches dans toute l’Europe ; il n’est point de mémoires, de corres- 
pondances, de travaux, renfermant le plus minime renseignement qu'il n'ait connus. 
Ces documents il les a mis en œuvre avec clarté et méthode, en un style élégant, alerte 
et fluide et ses livres sont d’une lecture des plus attachante. 

Lorsque Stanislas prit possession des duchés, « il n’alla pas jusqu’à abandonner son 
cœur » à sa nouvelle patrie, malgré la bientaisance qu’il y exerça. Ses deux règnes polo- 
nais avaient été très courts, et cependant « leur souvenir a rempli son existence de 
regrets et d'espoirs ». Il édifia chez nous de somptueuses bâtisses, mais ce ne furent 
dans son esprit que demeures de passage. Il ne songeait, et on ne sauraït lui en vouloir 
de cette fidélité, qu’à regagner le pays de sa jeunesse. Durant sa longue vie il n’abdiqua 
jamais ses ambitions. Il pensait encore à les satisfaire, peu d'années avant sa mort quand 
disparut Auguste III. Jusqu'à la fin, il entretint avec la Pologne, des relations suivies et 
y eut des agents pour le tenir au courant de ce qu'on y faisait et de ce qu'on y disait 
et pensait. Il est donc naturel qu'avec cet état d'esprit il eut à Lunéville, à côté de sa 
cour lorraine et française, un entourage polonais. Au début, l'influence de ses compa- 
triotes fut même prépondérante, sans être absolue comme le prétend M. Maugras, dans 
un très superficiel ouvrage où pour les besoins de la thèse sont naturalisés polonais des 
Lorrains, des Hongrois ou des Allemands. Auprès du royal exilé, se sont installées des 
parentcs comme les Jablonowska Elles sont deux sœurs qui se succèdèrent dans le 
cœur du roi. Catherine qui a épousé le grand maréchal duc Ossolinski. Elle ne cesse 
avec son mari peu jaloux, de réclamer faveurs et bienfaits. Le ménage en est comblé 
sous forme d’honneurs, d’ameublements, de bijoux, de rentes, de fermes et de seigneuries. 
Quel désespoir sans dignité, exprimé dans des lettres macaroniques, quand la charmante 
Bouflers supplante la polonaise vieillie et demi folle dans le cœur du roi, où elle avait 
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régné après sa sœur Marie, duchesse de Talmont. Cette dernière se consola avec le beau 
Custine-Wiltz, puis avec le prétendant Charles-Edouard Stuart qu’elle cacha à Luné- 
ville. M. Boyé nous fait d’elle le plus piquant des portraits. Jl nous la montre dans 
l'éclat de sa beauté, puis vieillie, à Versailles et à Paris, partagée entre l’église où elle 
édifie les dévôts et le monde où elle scandalise les prudes. Elle mourut en 1773, insti- 
tuant sa légataire universelle Madame Adelaïde, la plus polonaise des filles de Louis XV. 
Elle sera inhumée sans épitaphe à Saint-Sulpice. 

A côté de la famille, le baron de Meszek, vieil ami des bons et des mauvais jours, 
remplit les fonctions de grand maréchal et d’intendant, le lithuanien Siruc est conseiller 
aulique, Béthune-Pologne, déjà familier de Chambord, est grand chambellan. C'est le 
beau-père du maréchal de Belle-Isle, bluffeur et intrigant, digne descendant de Fouquet. 
Comme grand auménier, le roi a choisi Zaluski, auquel sont conférées l’abbaye de Villers- 
Bettnach et la grand-prévôté de Saint-Dié. Il remplit ses fonctions avec fantaisie, ne 
songeant qu’à enrichir une bibliothèque qui, en 1765, comprendra 300.000 volumes. Elle 
sera enlevée par Catherine IT et ne rentrera à Varsovie qu’en 1921. Zaluski ne restera que 
cinq ans en Lorraine et Krasinski, grand aumônier de la reine, moins encore. D'autres 
dignitaires et de nombreux domestiques polonais sont cités encore par M. Boyé. 
Parmi eux, il est un modeste garçon d'office, Solenski, qui demeura 5$ ans, attaché à la 
personne royale. Un de ses collègues, Lazowski, fit souche dans le pays. Un de ses fils 
fut l’ami du duc de Liancourt et de Young, un autre fut un farouche robespierriste, et 
un troisième mourut général. Mais presque tous ces Polonais, surtout les dignitaires, 
retournèrent en Pologne, beaucoup sans attendre Ja fin du règne. Ils y remplirent 
parfois de hautes fonctions. ° 

À la cour paraissent souvent, surtout aù début, des hôtes et des visiteurs : 
amis, conspirateurs, émissaires, agents officieux, quémandeurs. Parmi les plus marquants, 
furent Stanislas-Auguste Poniatowski, Orlick, sorte de condottière politique, le littéra- 
teur Konarski qui célébra Chanteheux en vers latins, le nain Boruslawski qui mourra 
presque centenaire en 1837. Plus petit que Bébé il faillit faire mourir celui-ci de 
jalousie et suscita des polémiques entre Tressan et la duchesse de Talmont. 

Dès son retour en Lorraine, Léopold avait fondé une Académie militaire où devaient se 
former les jeunes gens de qualité de tous les pays et une compagnie de cadets où 
n'étaient admis que des Lorrains. Stanislas réunit les deux institutions sous le 
nom d’école des cadets-gentilshommes. Chaque année elle devait recevoir 48 jeunes gens 
dont moitié d’origine polonaise ou lithuanienne. Quoique le titre d’ancien élève 
de cette école fut des plus appréciés en Pologne, les places réservées à ce pays ne furent 
jamais complètement prises, et, sur 564 cadets qui passèrent par l’école, il n’y eut 
que 167 polonais ou lithuaniens dont M. Boyé donne la liste. Bien que quelques-uns 
soient devenus des personnages dans leur patrie, la plupart de ces cadets étrangers 
menèrent à Lunéville une vie peu édifiante. Ils étaient fort indisciplinés et souvent 
saccablé de dettes. 

M. Pierre Boyé a su faire revivre dans ces pages cette Cour polonaise si curieuse et 
tous ces personnages dont les habitudes et les mœurs durent jadis étonner les 
vieux Lorrains. Sur chacun d'eux il donne les renseignements les plus complets puisés 
aux sources polonaises et locales. Ses notices sont sans sécheresse, malgré la multiplicité 
des documents mis cn œuvre. C’est un livre de haute valeur, où on retrouve toutes les 
belles et brillantes qualités de l'histoire de notre xvinie siècle lorrain. Nous lui 
reprocherons seulement son tirage trop restreint à 200 exemplaires dont $0 hors com- 
merce. Il était digne d’un plus nombreux public auprès duquel il aurait, nous en 
sommes sûrs, rencontré un succès légitime et moins limité. 
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Léon ZÉLIQZON. Quatre Noëls en palois saunois, traduils et commentés. Metz, 192$. 
41 pages, in-8°. — La Lorraine n’a pas eu comme la Bourgogne son Guy Barozai, Il 
est resté cependant à côté des Noëls français, généralement assez plats, quelques noëls 
patois. Ils ne sont pas très nombreux. Dans la cinquantaine de recueils publiés surtout 
au xviiie et dans la première moitié du xix° siècles, on n’en trouve guëre que cinq ou 
six. Leur langue varie selon le lieu de l'édition. Chose curieuse, alors que la littérature 
patoise est abondante à Metz, on ne connaît pas de noëls en patois messin. Ceux que 
publia dans cette ville le libraire Collignon sont en dialecte du Saunois. Ce sont ceux-ci 
que M. L. Zéliqzon 1éédite et commente dans cette brochure avec sa profonde connais- 
sance des patois mosellans. On trouvera là les plus judicieuses observations 
linguistiques. La brochure se termine par un essai de répertoire des Bibles de noëls avec 
38 n°s. On pourrait, je crois, en retrouver encore une vingtaine. Îl faut souhaiter 
que M. Zeligzon nous donne une bibliographie complète de ces recueils en même temps 
que des versions critiques des noëls patois établies selon les principes de Doncieux. 


Gabriel de PimMoDpan. La Mére des Guises. Antoinette de Bourbon, 1494-1583. Nou- 
velle édition. Paris. Edouard Champion 192$. 426 pages in-8° (20 fr.) — Descendant, 
par les femmes, d’Antoinette de Bourbon, épouse du fils de René II. M. Gabriel de 
Pimodan a consacré ce livre à ceile qui fut la mère de grands Lorrains qui furent de 
grands Français. Pour Claude de Guise et surtout pour ses descendants, les historiens 
furent souvent injustes. M. de Pimodan en redressant quelques erreurs a bien mis 
en valeur la belle figure de son héroïne. Mais il évite la partialité. Il nous montre cette 
femme de haute intelligence, mère admirable, gardienne des vertus de ]a race, noble 
et forte femme, vivant jusqu'à un âge avancé et voyant disparaître tous les siens. Il a 
su apprécier ce qu'étaient ces temps, dont l’histoire a trop souvent été écrite, sur des 
témoignages ressassés et tendancieux et s’est gardé de juger les hommes comme s'ils 
vivaient de nos jours. Les replaçant dans leur milieu il les comprend et les fait com- 
prendre. On revoit là les Guise sous leur véritable aspect de grands soldats patriotes 
et on ne s'explique pas comment ces héros, adorés du peuple, ont été si souvent mal- 
traités de nos jours par des historiens démocrates. Quand on ferme le livre on est frappé 
comme M. Louis Madelin qui en a écrit la préface « de la solidité de la documenta- 
tion, de la parfaite modération des appréciations, de la clarté élégante dont sont 
présentés les faits ». Signalons particulièrement les pages sur Joinville Lù vécut presque 
toute sa vie Antoinette. D'’importantes pièces justificatives : documents, lettres, 
terminent l'ouvrage. Il est à regretter que quelques petites négligences n'aient pas 
été corrigées dans cette seconde édition : Condé-sur-Moselle (Custines), placé près 


de Bar. Port-Saint-Nicolas, pour Saint-Nicolas-de-Port. 
Ch. Sapou.. 


Au prochain numéro on trouvera les comptes rendus de livres de MM. Fernand 
Rousselot, P. Lesourd, Florent Matter, Paul Hazard, les Nouvelles lorraines et la liste 
des dons de nos abonnés, etc. 
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par versement, à notre compte chèque postal 2042, Nancy. 


Le directeur-gérant : Charles Sapou. 


Ancienne imprimerie Vagner, 3, rue du Manège, Nancy. 4-26 


2 : 


LA LORRAINE ALLEMANDE 


FOYER D'ÉMIGRATION 
AU DÉBUT DU XIX° SIÈCLE 


Le département de la Moselle attire aujourd’hui les étrangers par milliers ; de 
Pologne, d'Italie, d'Autriche, de dix autres états les travailleurs affluent dans 
ses mines, ses usines, ses villes grandes ou petites. C’est dire que les arrondis- 
sements industriels sont susceptibles, et bien au-delà, d’absorber l’émigration 
dont les cantons ruraux du département sont le théâtre. À ceux qui dédaignent 
les occupations agricoles ou que les circonstances forcent de qaitter le village 
natal, ils offrent d’autres moyens d'employer leur activité et de se défendre dans 
la lutte pour la vie, Ainsi, comme tous les départements dont la richesse ne 
réside point exclusivement soit dans l’industrie, soit dans l'agriculture, la 
Moselle est le siège d’une émigration intérieure dont le courant se déplace ici 
d’est en ouest. | 

Il n’en fut point toujours ainsi, et il y a un siècle, la Lorraine de langue 
allemande, en particulier l’arrondissement de Sarreguemines, passait au contraire 
pour un centre d'émigration très actif essaimant vers les pays de l’Europe 
centrale et même orientale. Sous l’ancien régime, ce mouvement a notamment 
donné lieu à la fondation, au milieu du xvii siècle, des colonies lorraines de 
Hongrie, sur lesquelles le Pays lorrain a récemment publié un article très docu- 


Sources. — J'ai été mis sur la trace des faits qui sont l’objet de cet article, en 
dépouillant le carton F 7, 3682-22, des Archives nationales (Moselle-Statistique person- 
nelle et morale, an VII-1820), qui contient quelques pièces sur ce sujet. Mais la source 
essentielle utilisée est le dossier M 1, 89, des Archives de la Moselle (Emigration, 
an X-1859). 


Ls Pays Lonnain (18° année), n° 5-232 Mai 1926, 
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menté (1). Mais on ignore en général que, passé l’époque révolutionnaire, les 
Lorrains de langue allemande n’ont point cessé d’aller chercher fortune en des 
pays lointains. À moins de voir là les effets d’un atavisme brutal, en lui-même 
assez singulier, il faut chercher dans la géographie ou dans l’histoire les causes 
d'une instabilité aussi prolongée. Sans doute, les difficultés de la vie matérielle, 
la médiocre richesse générale, surtout dans la région forestière, l’absence de 
centres urbains de quelque importance, la difficulté des communications (pays 
de Bitche), les inconvénients du régime forestier, source permanente de discus- 
sions jusqu’à ce jour, ont fait de la Lorraine allemande un pôle de répulsion. I] 
faut y ajouter les vicissitudes historiques et la proximité de la frontière, dont les 
unes contrecarraient l'attachement à la patrie, dont l’autre était une perpétuelle 
invitation aux voyages ou à l’exil. Sur ces raisons du dépeuplement progressif 
de la région de Sarreguemines, il serait facile d’épiloguer, mais ce n’est point 
l’objet de ces quelques pages relatives au phénomène lui-même, depuis 1800, et 
non à ses causes immédiates ou lointaines. 

La dépopulation dont il s’agit était assez connue et déplorée pour qu’on en 
retrouve l’ècho dans les documents d’une si poignante sincérité que sont les 
cahiers de 1789. Parmi ceux du département qui ont été publiés, nous trouvons 
plusieures allusions à l’'émigration, notamment dans les doléances des bailliages 
de Boulay et de Bouzonville. Les habitants d’Adelange en font une conséquence 
de la misère : « Enfin, il n’est plus possible de pouvoir résister à toutes ces 
sortes de charges, et les laboureurs sont [si réduits] depuis deux années par le 
décès ef la translation de domicile de ceux qui en sont sortis, qu’une forte partie du 
ban deviendra inculte de jour en jour (2). » La communauté de Chémery 
constate un semblable transfert de propriété. Naguëre, les habitants étaient 
presque tous propriétaires des terres du ban et finage, « au lieu qu'aujourd'hui 
il y à au moins la moitié appartenant à des particuliers de hors de la dite 
communauté. Elle est aussi moins en nombre d'habitants que les années 
antérieures. La cause est provenante du mauvais produit des terres du dit 
ban : dont les dits propriétaires ont été contraints de vendre leurs terres. Quant 
au nombre des dits habitants, c’est le départ de plusieurs habitants pour la Hongrie, 
dont en provient la cause qu'il est appauvri (3). » Les habitants de Freybouse 


(1) P. Lævensaucx, « Contribution à l’étude des Colonies lorraines de Hongrie », dans le Pays 
lorrain, février 192$, p. 49-59. Cf. l’important article du D" L. Hecur, « Les Colonies lorraines 
et alsaciennes en Hongrie » (Mémoires de l’Académie de Stanislas, 1878, p. 219-268). Jj. Konpur, 
« Un Village lorrain en Moravie, au xvui siècle » (Le Pays lorrain, juillet 1925, p. 329-330). 

(2) Lespranp et Dorvaux, Cabiers de doléances des Communautés en 1789, Bailliages de Boulay et 
Bouzonville, 1908. « Baillisge de Boulay », p. $. Ainsi que dans les deux citations suivantes, je 
me permets de souligner le passage important à notre point de vue. | 

13) Ibidem, p. 25-26. 


es 19$ en 


incriminent surtout la gabelle : « L'homme ainsi privé de sel et de nourriture 
salée est moins robuste, languissant, moins portant (sic), sujet à toutes sortes 
de maladies, vient ainsi, plus tôt qu’il ne doit, 4 la fin de sa carrière. Pour se 
soustraire à tant de misère et d’incommodité, il devient traître à sa patrie, il 
vole, il pille, 57 a son refuge dans l'émigration (1). » 

On trouverait sans doute bien d’autres plaintes de ce genre dans les cahiers 
non encore édités des bailliages de Phalsbourg, Lixheim, etc. Peut-être cette 
aptitude aux faciles déplacements, ce goût des terres nouvelles a-t-elle favorisé, 
à l'époque révolutionnaire, les très nombreux départs qu'on constate sous la 
Terreur dans le district de Bitche. L'espoir d’échapper au service militaire est 
sans doute une des causes qui, à l’époque consulaire et impériale, explique en 
partie les tentatives de départ auxquelles le gouvernement cherche à s’opposer. 

À deux reprises, de la dixième à la douzième année républicaine d’abord 
(1802-1804), en 1809-10 ensuite, un courant d’émigration prend naissance 
dans l’arrondissement de Sarreguemines et attire l'attention des autorités. Le 
29 prairial an X, le préfet de la Moselle avertit le ministre de la police « que 
plusieurs familles de la sous-préfecture de Sarreguemines sont dans l'intention 
de se rendre en Pologne et d’emporter avec elles le produit de leurs biens 
qu’elles ont vendus (2) ». Aussitôt Fouché ordonne de rechercher les causes de 
cette émigration qu'il suppose provoquée par des agents étrangers. Aprés le 
partage de la Pologne, il était assez naturel, en effet, de soupçonner la Prusse : 
de voaloir étendre aux territoires ravis son systéme de colonisation intérieure, 
et la Russie de poursuivre sur sa conquête les créations rurales ou urbaines qui 
avaient illustré le nom de Potemkine avant de faire la gloire d’un émigré 
français, le duc de Richelieu. 

La fin de l’an X est calme cependant. On ne signale de la Lorraine allemande 
que quelques départs d’anabaptistes pour la Bavière. Une rigueur plus grande 
apportée au régime des passeports doit suflire, espère-t-on, à entraver cette 
émigration. Les douaniers de Strasbourg et de Mayence sont alertés. 

L'année suivante (ventôse an XI), l’émigration semble devoir prendre de 
l'importance. On signale de côté et d’autres des paysans qui vendent subrepti- 
cement leurs meubles et leurs terres, qui se groupent pour partir. De mystérieux 
émissaires parcourent le pays, cherchant à provoquer le départ de nombreuses 
familles. Le ministre de la justice, Regnier, saisi par le préfet de cette situation 


(x) Ibidem, p. 92. 
(2) Sauf indication contraire, toutes les citations sont extraites des Archives de la Moselle, 
M 1, 89. 
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inquiétante, fait procéder à une enquête par une autre voie que celle de 1a 
préfecture. Elle lui permet de centraliser les renseignements suivants : 

« Les émigrations sont provoquées par les agents de différentes puissances et 
pour des pays différents : 

« Des agents prussiens qui reçoivent leur direction de Ochringen, résidence 
du prince Hohenlohe (1), recrutent pour la Prusse polonaise. 

« Ceux de l’Autriche, pour la Galicie et la Hongrie ; les individus embauchés 
se rendent à leur destination par le Danube. 

« Ceux de la Bavière pour les différents états de cette puissance, ils sont 
dirigés par un comité existant à Heidelberg ; leur objet particulier est d'attirer 
les anabaptistes cultivateurs. » | 

Regnier recommandait de fâire arrêter tout individu prévenu de cette sorte 
d’embauchage. En outre, « comme les mêmes tentatives ont lieu dans le Mont- 
Tonnerre, il convient que vous concertiez votre surveillance avec le préfet de ce 
département. 

« Vous devez surtout, citoyen préfet, tendre à éclairer les habitants de votre 
département sur leur véritable intérêt, qui ne leur permet pas d’abandonnner le 
sol de leur Patrie et le lieu de leur naissance pour se livrer à des spéculations 
chimériques et à la foi douteuse de quelques émissaires clandestins. 

« Au reste, j'écris, comme vous le désirez, au ministre des Relations exté- 
rieures et je lincite à appeler l'attention du Gouvernement sur les moyens de 
faire cesser ces dispositions malveillantes de la part des puissances étrangères. » 

Durant le même mois, le sous-préfet de Sarreguemines fit arrêter et conduire 
au chef-lieu de son arrondissement, où il les interrogea, Pierre Haaberstoch, 
maire de Ropveiler (2), Nicolas Rance, de la même commune, Joseph Didrich 
et Jacob-Muiler, de Haspelschinder (3), arrêtés le 4 germinal an XI par la 
gendarmerie de Lauterbourg, « tous quatre revenant de la Bavière, où ils 
avaient été députés pour examiner l’état des choses sur les lieux. (Ils) m'ont 
déclaré et affirmé qu'il existe à Heidelberg un commissaire bavarois pour 
recevoir, appeler et placer les émigrants français. On leur fait accroire qu'il 
existe un arrêté des consuls qui, de concert avec l’électeur de Baviére, permet 
pendant trois ans l’émigration des Français dans la Bavière. » On leur pro- 
mettait toutes sortes d’avantages, mais on exigeait d'eux une somme assez 
considérable pour subvenir aux frais de construction de leurs habitations. Les 


(r) Je n'ai pas réussi à identifier cette localité. Hohenlohe est une localité bavaroise. Le diction- 
naire de Brunckov (noms de lieux d'Allemagne) ne donne rien de semblable à Ocbringen. 

(2) Aujourd’hui Roppeviller, canton de Bitche, 366 habitants. 

(3) Haspelschiedt, commune voisine de la précédente, 512 habitants. 


quatre députés ayant examiné la stérilité du pays où on voulait les envoyer 
déclarérent qu’ils avaient renoncé à leurs projets et qu'ils feraient tout leur 
possible pour dissuader leurs concitoyens d’aller planter des raves sur le plateau 
bavarois. Le désenchantement des voyageurs fit plus pour empêcher l’émi- 
gration que toute prohibition. Les uns cherchérent à racheter leurs biens, les 
autres placèrent leurs capitaux. | 

En sa qualité de maire, Pierre Haaberstoch parut particulièrement coupable; 
le sous-préfet le suspendit provisoirement de ses fonctions et demanda au préfet 
sa destitution. Celle-ci fut prononcée par le ministre de l'Intérieur le 21 ger- 
minal an XI. Les trois autres, ainsi que les familles qui avaient déjà vendu leurs 
. biens furent placés sons la surveillance cumulée des maires, de la gendarmerie 
et de l'autorité militaire. Le préfet de la Moselle, les considérant comme dupes, 
s'était refusé à les traduire devant les tribunaux. Pour augmenter les obstacles à 
l’émigration, on renouvela la prohibition d'exporter du numéraire ; le ministre 
des Finances, celui des Relations extérieures donnérent respectivement des 
instructions à leurs agents pour redoubler de surveillance à la frontière du Rhin. 
L'enquête avait prouvé, en effet, que les quatre émissaires avaient pu franchir le 
Rhin dans les deux sens sans aucun passeport et sans être inquiétés. Les direc- 
teurs des douanes de Mayence et de Strasbourg, les préfets de la Sarre et du 
Bas-Rhin concertérent leurs efforts avec leurs collègues de la Moselle. L’émi- 
gration fut enrayée et les départs pour la Bavière devinrent très difficiles. 

Quelques familles d’anabaptistes réussirent cependant à passer la frontière. 
Les agents de l’électeur faisaient surtout porter leurs efforts sur cette catégorie : 
« L’émigration de cette classe de cultivateurs serait d’autant plus faneste qu'ils 
sont réputés les meilleurs, en même temps qu’ils sont de bonne foi et mœurs, 
dociles et soumis aux lois », écrit le sous-préfet de Sarreguemines. La commu- 
nauté de la langue entre recruteurs et futurs colons favorisait des efforts. C'était 
surtout dans les villages de l’ancien comté de Schambourg, ci-devant aux 
princes de Hanau, réunis aux cantons de Bitche et de Volmanster, que cette 
propagande avait des chances de réussite, les habitants n'ayant point gardé 
mauvais souvenir de l’ancienne souveraineté qu’ils avaient échangée contre la 
domination française. 

Enfin la gendarmerie de la Moselle découvrit qu’à l’instigation d'un nommé 
Bergdope « plusieurs citoyens de la commune d'Empenbronn (1), ont vendu 
lears immeubles pour se retirer en Hongrie et que cet individu fait des demandes 
poar engager plusieurs autres républicoles 4 le suivre en pays étranger ». On 


(x) Eppenbrunn, 847 habitants, actuellement dans le Palatinat bavarois. Cette commune, entre 
Pirmasens et Sturzelbronn, n’a jamais fait partie du département de la Moselle. 


prit des mesures pour dépister et arrêter cet individu. Par contre, l'administration 
se montrait favorable au départ des étrangers qui en se fixant dans le pays 
pouvaient par l'éloge de leur patrie on par leurs récits nostalgiques donner à la 
population indigène l'envie de s’expatrier. Le sous-préfet de Sarreguemines 
consultait À ce sujet le préfet : « Plusieurs étrangers, des déserteurs des armées 
ennemies, mariés dans mon arrondissement depuis quatre ou cinq ans, sans 
propriétés, sans valeur et sans profession demandent à retourner dans leur pays 
natal, et la permission d'y emmener leur femme et leurs enfants. Cette émigra- 
tion peu considérable enléverait au pays une douzaine de familles et diminuerait 
d’autant la population, mais du côté de la sûreté publique et du bon ordre il y a 
plas à gagner qu'à perdre au départ de cinquante à soixante individus dont les 
moyens d'existence, sont trés suspects. Cependant, dans un moment où le pays 
est agité par la maladie de l’émigration (qui cependant commence à se guérir}, 
je n’ai rien voulu prendre sur moi... » Mais ces départs pouvaient être d’an 
faneste exemple et il est douteux que le préfet les ait autorisés. . 

.… Au printemps suivant, Ja « maladie de l’émigration » reprend de plus belle : 
Le 24 germinal an XII, le juge de paix du canton de Volmunster signale « que 
dans plusieurs communes de son canton, particuliérement dans celle du ci- 
devant Hanau réuni, des ménages entiers se disposent à partir pour la Hongrie, 
à ce qu'ils disent. Les uns ont déjà vendu lenrs maisons et biens, d’autres 
cherchent à les vendre en ce moment ; dans les communes de Valsbronne (1), 
et Valthausen (2), il se trouve également plusieurs ménages qui cherchent à 
vendre leurs maisons et leurs biens. Je suis informé aussi que dans des commanes 
du canton de Bitche, avoisinantes celles de mon canton, il y a aussi plusieurs 
ménages qui se disposent à partir, du côté de Simpten (3), Epenbron (4) etc. 
L'année dernière dans ces temps-ci, la même chose est déjà arrivée. J'ai déjà fait 
prévenir plusieurs maires à ce sujet ». Le lieutenant de gendarmerie de Sarre- 
guemines confirme ces renseignements, il signale en même temps des préparatifs 
d'émigration pour la Bavière à Epenbron. « Il en est de même du fermier de la 
ferme de Rosselle (5) prés de Bitche, de celui de la ferme de Schmalhoff (6), 
canton de Saralbe, arrondissement de la brigade de Hellimer ». Leur projet serait 
déjà exécuté sans la surveillance constante de la gendarmerie et des autorités, 


(1) Aujourd’hui Walschbronn, 797 habitants. 

(2) Aujourd’hui Waldhouse, 549 habitants. 

(3) Berg-Sinten figure sur la carte de Chastellux (Statistique de la Moselle, tome I), au nord 
d'Eppenbrunn et plus près de Pirmasens. 

(4) Eppenbrunn. 

(s) Rosselhof est un écart de la commune de Bærenthal. 

(6) Schmalhof est une ferme (ancienne cense) de la commune de Holling (aujourd’hui canton de 
Boulay). Hellimer est maintenant dans le canton de Gros-Tenquin. 


‘ 
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Les tentatives de fuite ne tardèrent pas d’ailleurs. Le 20 germinal an XII à 
deux heures du matin partent quatre chef de famille d'Eppenbrann : Georges 
Bondhal, Georges Knappe, Henry Houvert et Joseph Bochlener. Prévenue à une 
heure de relevée, toute la brigade de gendarmerie de Bitche se lance à leur pour- 
suite et, sans les avoir rejoint, atteint Pirmasens où elle transmet leur signalement 
à la gendarmerie locale. Finalement la brigade de Rohrbach les rattrape à 
Geransheim (1) (Mont-Tonnerre), et les arrête sous prétexte de vagabondage, 
parce qu’ils sont sans passeport. Quatre autres chefs de famille d’Eppenbrann se 
préparent néanmoins au départ, « le maire paraît satisfait de ceux partis le 20, 
et de ceux à partir, comme était de mauvais sujets ». Ce sont les gendarmes qui 
l’affirment. En réalité l’opinion est favorable aux fugitifs qui cherchent avant 
tout À soulager leur misère et qui font place à ceux qui restent. Point n’est besoin 
d’invoquer leur mauvaise conduite pour justifier cette attitude. 

Ainsi c’est seulement huit jours plus tard que la gendarmerie de Rohrbach 
apprend le départ de quatre familles de Montbronn, avec femmes et enfants, celles 
de François Stauder, Balthazard Moncze, Mathis Mauere et Christophe Staurer. 
Sans moyens d'existence, ils ont vendu leurs pauvres biens avant leur départ et 
l’on ignore le but de leur voyage : Hongrie ou Bavière. La municipalité s’en 
désintéresse, il est trop tard pour les poursuivre, on ne signale pas d’embau- 
cheurs. L'affaire est classée. | | 

Dans la nuit du 3 au 4 floréal an XII, neuf chefs de famille, dont sept d’Eppen- 
brunn et deux d’Haspelschiedt partent furtivement pour la Bavière avec leurs 
enfants et tout ce qu'ils possédaient, Les maires ne préviennent même pas la 
gendarmerie et déclarent qu'ils ne se croient pas obligés de le faire « vu que le 
tribunal avait acquitté et mis en liberté ceux précédemment arrêtés dans leur 
fuite, mais la vérité est que ces maires sont fort aises de la sortie de ces familles 
hors de leurs communes... » Les fugitifs élargis demandent d’ailleurs des 
passeports pour aller rechercher leurs femmes et leurs enfants restés dans le 
Mont-Tonnerre, mais soupçonnant que c’est un prétexte pour prendre à nouveau 
la fuite, on les leur retuse, ils fuient néanmoins et font partie, semble-t-il, du 
départ du 3 floréal. Ces nouvelles furent assez mal accueillies par le ministre 
de la justice qui se plaignit au préfet, dans une lettre assez raide de la négligence 
des maires et du défaut de surveillance. 

La gendarmerie se rattrappe en interrompant presque totalement la circulation 
et en arrêtant des individus même munis de passeports lorsqu'ils suivent une 
direction suspecte. C’est le cas d’une famille de Farschwiller (2) qui se rend à Spire 


(r) Peut-être simplement Gersheim sur la Bliese, non loin de la frontière, 
(2) Canton de Forbach, 844 habitants. 
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(Mont-Tonnerre), en France cependant, où le particulier arrêté a « un frère à 
l'aise » et veut déposer une -belle-sœur sans travail, on la renvoie dans sa 
commune sous la caution du voiturier qui la conduisait et d’un marchand de fer 
de Sarreguemines, Jean Houllé. En outre le maire de Farschwiller est blämé pour 
l'octroi d'une autorisation en somme bien innocente. 

L'épidémie printanière est calmée. Dix années se passent sans qu'il en soit 
de nouveau question. Puis voici qu’en 1810 souffle de nouveau le vent du départ 
et cette fois pour des pays plus lointains encore que la Bavière ou la Hongrie, 
vers la Crimée et la Petite-Tartarie (1). Le mouvement d’émigration, commencé 
en 1809 menaça toat à coup de devenir trés inquiétant en février-mars 1810, Le 
sous-préfet de Sarreguemines, M. Jacquinot, voyait toute la population du canton 
de Volmuanster s’ébranler et se disposer au départ. Il cherchait l’origine de cette 
instabilité dans l'histoire du pays et dans ses médiocres ressources. « Je dois vous 
faire connaître, écrit-il au préfet, que le pays de Bitche est en partie peuplé de 


colons, de gens de diverses nations, attirés par des seigneurs qui voulaient 


augmenter le nombre de leurs vassaux. Ces seigneurs, riches propriétaires de 
vastes forêts, ne savaient quoi faire de leurs biens. {ls ont établi des colonies 
dans leurs forêts pour en faciliter l'exploitation et en retirer le produit dans 
le commerce. 

« Ces habitants que l’on doit considérer comme de vrais cosmopolites, ont 
conservé des relations avec leur ancienne patrie. Îls vont et roulent ça et 
là continuellement. 

« Beaucoup d’habitants de ces contrées ont des parents, des amis en Hongrie. 
Il n’est pas rare de voir arriver des Hongrois dans cet arrondissement pour 
visiter leurs proches et recueillir des successions. | 

« L’habitant pauvre qui voit un de ses semblables vendre quelque bien et en 
réaliser la valeur pour l’emporter dans un pays lointain, croît qu'il jouirait du 
même avantage, s’il vivait dans une nouvelle patrie. Il se fait de fausses idées, se 
figure qu'obtenant des terres gratuitement en propriété, il ne sera plus obligé de 
travailler, qu'il vivra plus heureux. L’inconstance s’empare de son âme, et 
l'espoir d'un sort plus heureux le portent à s’expatrier. 

« Je ne puis attribuer qu’à cette cause, au rapprochement des usages et da 
langage des peuples du Nord, le sentiment d'expatriation qui fait agir les 
habitants des communes allemandes de l’Empire français. La France offre par sa 


(1) Depuis longtemps ce terme n’est plus usité par les géographes. Le dictionnaire de Moreri 
appelle Petite-Tartarie ou Tartarie européenne, l'ensemble du pays situé au bord de la mer Noire, 
y compris la Crimée. L’Atlas Vivien de 1827, qui donne Nikolaev pour chef-lieu de la province 
d'Odesss, ignore déjà la Petite-Tartarie. 
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population inépuisable des ressources aux souverains du Nord qui veulent 
peupler les parties désertes de leur Empire. Ils s’adressent de prétérence aux 
habitants dont le langage, les habitudes et les mœurs.. peuvent favoriser leurs 
vues politiques. Avant la Révolution, ces émigrations ont eu lieu dans ces 
contrées. Elles se sont renouvelées depuis, il y a six ans, pour la Baviére et la 
Hongrie. » 

La gendarmerie précise ces renseignements. L’effervescence est générale. 
Jean-Michel Henner, de Holving (1), a vendu ses biens, Jean Krakenberger, 
cordonnier à Breidenbach (2) a vendu sa maison. A la ferme de Dorst (3), 
André Frantz, les nommés Simon, plusieurs familles de Kreppen sont sur le 
point de partir en Russie. Les maires qui sont de connivence délivrent, à détaut 
de passeports, des certificats de bonne conduite. Ils sont heureux de se 
débarrasser d'habitants insolvables souvent coupables de délits forestiers et 
incapables de payer les amendes infligées. Le maire d'Obersteinbach a procédé 
lui-même aux ventes des émigraats. Un rapport du juge de paix précise les 
conditions dans lesquelles se fait la translation des biens. Quelques ventes ont 
lieu aux enchères, mais la plupart ont lieu de la main à la main et il n'en est 
point dressé d'acte. L'une d'elles a causé an procès. Les émigrants ne font 
d’ailleurs point connaître leurs intentions, ils refusent d'indiquer leur destination, 
La fièvre du départ gagne de bons ouvriers bien établis, et non seulement des 
cultivateurs. Elle s'étend à l'arrondissement de Wissemboarg (Bas-Rhin). Un 
huissier de Breidenbach offrirait ses services pour la liquidation clandestine des 
propriétés. 

La suite de l'enquête révéla que le foyer de cette émigration se trouvait dans 
le département du Mont-Tonnerre à Kleinsteinhausen (4). De cette localité, une 
agence transmettait des lettres de Petite-Tartarie fort alléchantes pour les faturs 
colons. On les engageait à venir dans le nouveau pays où on leur promettait des 
avantages considérables, notamment des distributions gratuites de terres. D’autres 
appels imprimés, émanant de Francfort, offraient aux émigrants de l'argent pour 
faire la route. Dans le département du Mont-Tonnerre, la fièvre d’émigration 
avait gagné l’arrondissement de Deux-Ponts. et passé de là dans celui de Sarre- 
guemines. Les auteurs et propagateurs de ces avis n'étaient pas connus. Le brait 
populaire d’après lequel c’était le prince de Condé qui appelait des colons en 


(1) Canton de Sarralbe, 823 habitants 

(2) Canton de Volmunster, 627 habitants. 

(3) Dorst est une dépendance de Walschbronn. 

(4) Kleinsteinhausen, 554 habitants, est une localité toute voisine de Deux-Ponts et comprise 
aujourd’hui dans le Palatinat bavarois. 
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Crimée, leur promettant terres, prés, habitations et bestiaox, ne fut pas 
confirmé (1). Au reste, comme les imprimés dont il est question ne nous sont 
pas parvenus, il serait vain d’épiloguer sur leur provenance. 

Pour mettre fin au mouvement, le sous-préfet fit procéder à trois arrestations 
et, suivant les instructions du préfet, parcourut spécialement les régions prêtes 
au départ. Les individus incarcérés furent : Joseph Gobert, de Breidenbach, 
prévenu d’embauchage pour la Crimée et les frères Simon, de Dorst (commune 
de Walschbronn) ; Gobert, originaire de Breidenbach, mais hussard dans le régi 
ment de Saxe avant la Révolution. Entraiîné, involontairement dit-il, dans 
l’émigration de ce corps, il avait servi en Autriche, puis, ayant obtenu son 
congé était rentré en France avec femme et enfants, pour se fixer dans son pays 
natal (vers 1803). « Après une année de séjour, ne recevant de ses auteurs et de 
sa famille que des reproches et des désagréments, il se décida à quitter une 
seconde fois la France, pour chercher à améliorer ses affaires dans une colonie 
nouvelle. Etant en Allemagne, on lui conseilla d'aller en Crimée ». Il fut s’y 
établir et y résidait depuis 1804 quand, muni d’un passeport russe, il rentra au 
pays le 24 janvier 1810, pour embrasser ses parents et liquider ses biens. Il 
descendit chez son père, ancien meunier. On prétendit que ses discours tendaient 
à faire des recrues pour la Russie. « Il a parcouru les villages, faisant connaître 
qu’il avait en propriété, 180 jours de terre qui lui avaient été donnés gratui- 
tement, qu’il avait un train de labour, des bestiaux, une habitation, qu'il vivait 
heureux sur ses terres ». Il vendit les biens qui lui restaient en France, pour en 
emporter la valeur. Convaincus par ces discours, divers habitants commencèrent 
à vendre leurs biens. Un habitant de Stenghausen (2) [Mont-Tonnerre] qui avait 
été se renseigner à Francfort, auprès d’un agent d'émigration, revint décidé à 
partir. Dénoncé à la suite de ces faits, Gobert fut arrêté le 15 mars 1810, sur le 
territoire de Valdhausen (3) et incarcéré à Bitche. 

Tout de suite d’ailleurs, il protesta vivement contre cet acte arbitraire, n’ayant 
disait-il, jamais cherché à faire des prosélytes «, car il est journellement en proie 
aux remords et aux regrets d’avoir quitté son pays natal; bien loin d’avoir 
suggéré à aucan Français de s’expatrier, il n’a cessé de leur dire qu’on avait bien 
de la peine à s'établir en Crimée, que l’on promettait beaucoup aux colons et ne 
leur tenait presque rien, que l’on y avait des peines autant et plus qu'ailleurs ». 


(r) Après la retraite de Moreau à Biberach, le chef de l’armée de Condé (1736-1818), se retira 
À Saint-Pétersbourg en 1797, il séjourna quelques mois en Wolhynie, mais dès le mois d'août 1799 
il se trouvait à Prague et passait à la solde de l’ Angleterre. 

(2) Sans doute faut-il identifier ce Stenghausen avec Steinhausen (Kleinsteinhausen). Ce nom 
est d’ailleurs très répandu en Bavière. 

(3) Waldhouse, 
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Le maire de Breidenbach confirma ces dires. Cependant, comme l’on cherchait 
des coupables, le malheureux Gobert n’en servit pas moins de bouc-émissaire. 
Transféré à la prison de Sarreguemines et sans avoir été jugé, il allait rester en 
prison jusqu’au 27 août 1810, par mesure de hante police. Sur le rapport du 
sous-préfet, le conseiller d'Etat Réal, avait en effet décidé le 27 avril que « pré- 
venu d’embauchage pour la Crimée, (Gobert) demeurerait encore trois à quatre 
mois en prison et qu'après ce terme il serait conduit par la gendarmerie, de 
brigade en brigade, jusqu’à l’extrême frontiére d’où il pourra rejoindre sa 
famille ». Le sous-préfet Jacquinot avait préféré lui infliger quatre mois de prison 
plutôt que trois mois, « afin d'empêcher qu'une trop prompte sortie ne fit 
réveiller les projets de ses prosélytes et ne rallumat dans le canton de Volmunster, 
le feu de l’émigration pour les pays lointains ». Pour effrayer davantage 
les populations, l’expulsion de Gobert fut tenue rigoureusement secrète. Il lui 
fat interdit d’écrire ou de communiquer avec qui que ce soit, au cours de son 
transfert à la frontière. Ses concitoyens purent ainsi croire à une détention per- 
pétuelle ou à une disparition mystérieuse. Conduit de brigade en brigade jusqu’au 
Rhin par Sarre-Union, Saverne et Strasbourg, le malheureux Gobert ayant ainsi 
tâté de l’arbitraire impérial dut pouvoir enfin rejoindre Ja route de son village de 
Marienthal (1), en Petite-Tartarie, où il avait laissé femme et enfants. 
L’arrestation des frères Simon (Jean et Jean-Nicolas), tous deux cultivateurs 
au hameau de Dorst, commune de Valschbronn, était plus inadmissible encore. 
Appréhendés à leur domicile le 16 mars 1810, sous prétexte qu’ils avaient vendu 
leurs biens pour s’expatrier, eux aussi furent incarcérés à Bitche. Circonstance 
aggravante, on trouva chez eux une lettre datée de Petite-Tartarie et les invitant 
à s’y rendre. Toutefois cette lettre, si elle a existé, ne figure plus au dossier et le 
brave juge de paix qui prétend l’avoir vu, la dit venue d’Arabie (sic). La pré- 
somption était donc fragile et les inculpés purent le prendre d’assez hant. Par 
l'intermédiaire de leurs beaux-frères, ils déposérent aussitôt une requête sur 
papier timbré. « Avant de repousser cette inculpation, les exposants osent vous 
demander en vertu de quelle loi, de quel arrêté du Gouvernement, de quel ordre 
d'une autorité quelconque de l'Empire français, ils ont pu être arrêtés à leur 
domicile, sous le prétexte d’une intention qu'ils n’ont jamais eue, qu'ils n’ont 
manifesté en aucun temps ». En réalité, criblés de dettes, âprement poursuivis 
par leurs créanciers, ils n’avaient liquidé leurs biens que pour s’en affranchir. Les 
quelques couchages et meubles dont ils disposaient encore ne leur avaient été 
laissés qu’à crédit jusqu’à Noël. D'ailleurs ils justifiaient des exploits et citations 


(x) Ce nom germanique déctle une origine otcidentale. 11 y « un Marienthal plus connu, au 
nord de Samara, dans la région des colonies allemandes du Volga. 
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dont ils étaient accablés et des poursuites que le meunier de Dorst exerçait 
contre eux. Ils se prétendaient, en outre, sans doute à tort, en butte à une basse 
vengeance : « Il suffira de dire que si M. Germain, notaire à Volmunster n'avait 
point été choisi par les exposants pour faire la vente de leurs immeubles et qu’ils 
- se fussent adressés à son collègue, (ils) n’auraient pas essuyé une pareille persé= 
cution ». Les frères Simon offrirent de jurer fidélité à l'Empereur et après ce 
serment furent remis en liberté. Ils avaient été détenus sept jours et le sous- 
préfet n’aurait pu les garder plus longtemps en prison sans un scandaleux déni 
de justice. | | 

C'est le préfet, M. de Vaublanc, qui eut l’idée, pour couper court à toutes les 
rumeurs, d'envoyer le sous-préfet en tournée dans le canton de Volmunster, le 
plus menacé par les départs et dans une partie de celui de Bitche. M. Jacquinot 
ne fit pas de difficultés, mais la saison était peu favorable (mars 1810) et il dut 
attendre le beau temps. « Il n’y a point de ronte pour arriver jusqu’à Volmunster. 
Ce sont des chemins de traverse qui sont couverts de boue et d’eau. Le temps 
humide que nous éprouvons les rend impraticables. Il est tombé de la neige 
dans ces contrées le 17 de ce mois, la fonte a fait gonfler et déborder les ruis- 
seaux. Les communications de commune à commune ne sont pas faciles ». 
Il partit aux premiers beaux jours (22 mars). Le préfet avait prié le curé de 
Volmunster d'appuyer son action. « La voix d’un pasteur justement révéré 
portera la persuasion dans toutes les âmes et dessillera en un instant les yeux 
fascinés ». La tournée eut un plein succès. Dans chaque commune, le sous-préfet 
convoqua les conseils municipaux et réunit ensuite sur la place, tous les habi- 
tants. « Il leur a fait connaître les conséquences funestes de l'émigration que 
ceux d’entre eux projetaient, en leur peignant les dangers d’un voyage aussi long, 
la rigueur du climat où ils voulaient se rendre, les peines qu'ils auraient pour 
faire produire des terrains incultes, les déserts qui seraient leur habitation et 
l'échange de leur liberté contre l’esclavage. Cette harangue a produit une grande 
émotion sur les esprits et décidé simultanément les habitants à renoncer à leur 
projet d’émigration. Ils sont tous retournés à leurs travaux, aux cris de vive 
l'Empereur ! vive la France ! ». Cette tournée permit au sous-préfet de constater 
que l'esprit d’émigration ne s'était sérieusement manifesté que dans quatre com- 
munes et une cense du canton de Volmunster (1), en tout premier lieu à Rolving; 


(x) Il est à remarquer qu'à des époques diflérentes, ce sont presque toujours les mêmes 
communes qui ont fourni des recrues à l’émigration. Le D° HEcuT (op. cif., p.261) cite comme 
lieu d’origine des colons hongrois, les communes suivantes de la Moselle : à Saint-Yvan : 
Ebringen, Lemberg, Rohrbach, Sarralbe, Welferdingen, Volmunster; à Gaidobva : Bettingen, 
Biningen, Bitche, Grosrederching, Remeling, Uckange ; à Apathin : Biningen; à Bukin : 
Betteringen, Halleringen, Roppeviller. ù 
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_ commune limitrophe du Mont-Tonnerre. A Breidenbach, un porteur de 
contraintes, nommé Elquin, beau-frère de ce Joseph Gobert dont il a été ques- 
tion plus haut, fut l’objet d'une admonestation spéciale. On le soupçonnait 
d'avoir prêté son concours aux préparatifs des émigrants. Les desservants 
reçurent des instructions pour continuer par leur influence l’action des harangues 
sous-préfectorales, et l’émigration « fut éteinte dans l’œuf ». Le préfet et le 
ministre de l'Intérieur ne ménagèrent pas leurs compliments pour cet heureux 
résultat. Au reste, les alarmes officielles avaient été sans doute exagérées. Un 
autre avantage de la tournée du sous-préfet, fut de le mettre à même de se rendre 


compte de l’isolement du canton de Volmunster et des lacunes qu'y présentait 
l’assistance médicale (1). 


(A suivre.) André Gan. 


(1) « Je me suis occupé dans cette tournée de la propagation de la vaccine et de l’établissement 
des sages-femmes. J'ai engagé les habitants à faire vacciner leurs enfants et à profiter des bienfaits 
de cette heureuse découverte. Trois villages m'ont été désignés comme ne la pratiquant point. Je 
vais charger un officier de santé de s’y rendre, et je vais écrire aux maires et aux desservants pour 
dessiller les yeux des habitants incrédules. 

« J'ai remarqué avec peine que dans le canton de Volmunster, in ’ÿ a pas une seule sage-femme 
instruite. À Ormesviller, 80 mères sont mortes en couches, dans l’espace de trente ans. Je vais 
rappeler aux maires de ce canton les dispositions de ma circulaire du 31 janvier dernier et les 
engager à envoyer des sages-femmes à l’hospice de la maternité à Metz. 

« Les communes de ces contrées ont des revenus très exigus; elles sont éloignées du chet-lieu 
du département. Etant à Volmunster, j’ai fait connaître au Conseil municipal de cette commune 
qu’il convenait qu'il s’entendit avec les maires des villages, situés dans le cercle d’une lieue 
ancienne, pour taire un traitement à deux sœurs de l’hospice de la maternité, que lorsque leur 
sort serait assuré, je me chargerais d'inviter M. Morlanne à les envoyer. 

« Il y a dans ce canton un empirique nommé Ruppe, résidant à Eschewiller. On. m’a assuré 
que dans les accouchements difficiles, il se sert de son couteau. Il estropie les femmes et coupe par 
morceaux les enfants. Voila deux fois qu’il est condamné par le Tribunal de Sarreguemines, mais 
il continue à exercer après avoir subi la peine. Je viens de signaler cet empirique aux maires du 
canton de Volmunster et les inviter à lui défendre l’entrée de leur commune » (Rapport du sous- 
préfet, 26 mars 1810). Le préfet de la Moselle prit au sérieux ce dernier renseignement et 
fit rechercher les jugements dont cet individu avait été l’objet, pour obtenir du ministre de la 
police son bannissement. 
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LA CHASSE AU HUPPUPU 


A Charles SADOUL. 


Le Coladiau était l’un des derniers anciens du pays. 

Sa vie s'était écoulée dans les vignes de Bayonville, à porter les hottées de 
terre que les orages entrainaient des flancs de la Côte vers le Rupt-de-Mad, sous- 
afluent du Rhin, et les « sapins » de raisins que pressurait la « Synagô » 
(pressoir antique) dans les temps heureux. 

La femme Coladiau vécut six longs ans sans avoir d'enfants. La Catiche, sa 
voisine, lui conseilla un pélerinage à la Vierge de Gorze. Elle y fut. Et depuis 
sa démarche et sa requête, elle recevait une année un gros garçon, l’année sui- 
vante une petite fille, l’année d’après un nouvel enfantelet, et ainsi chaque année. 
La Babette, son autre voisine, lui conseilla un pélerinage à la Vierge de Gorze. 
Elle y fut. Et depuis sa démarche et sa requête, la bonne mère de Dieu la laissa 
vivre en paix avec ses dix petits Coladiaux. 

Le Coladiau, lui, était célèbre dans la région par ses extravagances, Une fois 
(ainsi qu’il est écrit dans F’Ermonec, il apostropha de sa place de banc de messe 
le curé qui prêchait.. Ce fut un beau scandale, ma parole! 

Le vieux finaud portait toujours un bonnet de coton blea à pompon, et 
mächonnait dans sa bouche édentée un jacob splendidement enfumé, et reluisant 
comme un pot à saindoux. Chaque fois qu'il allait chez Cabolet le barbier, et que 
le rasoir râclait sa couëane, il se trouvait dans la salle quelques madrés qui met- 
taient le feu à son pompon... Le vieux se faisait moquer de tous dans le village, 
et entrait dans des colères démentes... Il jurait qu’il se vengerait des Daugas qui 
flambaient son pompon chez Cabolet le barbier ! 

Quand le Coladiau s’éteignit, la Coladiaute et tous les Coladiaux et Cola- 
diautes furent consternés. Ah ! Le sombre jour! Le Coladiau était parti le matin, 
comme 4 l’ordinaire, sa râclote à l’épaule, le bonnet droit planté sur sa tête. Il 
revient sur le coup de dix heures : « Coladiaute, dit-il, ça ne va pas, mais pas du 
tout!... Je n'arrive pas à me réchauffer les sangs!{ Je crois que je vais chausser 
les grandes bottes!... » 
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Et voici tout soudain la Coladiaute, les Coladiaux et les Coladiautes rassemblés 
autour de l'ancien, pleurant et criant que l’heure n’était pas sonnée, l’heure tra- 
gique où il faudrait graisser les grandes bottes du päpiche… 

« Litez-vous! fit l’une des Coladiautes, la petite Célestine qui était donce 
comme ane fleur. 

On coucha le Coladiau. « Chauflons-lui une bonne bouillotte », dit encore la 
Célestine. Le fourneau était éteint. Le paysan grelottait et claquait des dents. 
I] était livide comme la mort. Rallumer le feu ? Il ne fallait pas y songer, le 
Coladiau ayant mille fois le temps de hoqueter et de rendre ses esprits. 
« Attendez! cria la mère, j'ai retiré la soupe à la viande qui bouillait tout à l'heure 
pour demain. Elle est encore chaude, sûrement... » 

Et joignant le geste à la parole, la Coladiaute rinça sur la pierre d’eau la bouil- 
lotte, y versa la soupe à la viande encore fumante, et la fourra dans les jambes 
du pauvre Coladiau, tout tremblant, les yeux cavés, le nez busqué, le con tendu. 

Le Coladiau, malgré ce soin extrême, tourna de l'œil dans la soirée. Et la 
Coladiaute garda le cruchon de grès et son bouillon pour le repas d’enterrement. 
On n'allait pas jeter l’argent par les fenêtres, n'est-ce pas deun ? 

Au mariage et à la mort, le diable fait son effort. 

Tous les vipéreaux du pays se mirent à dauber sur le Coladiau, qui, da 
royaume des taupes, ne pouvait mie se défendre. Et j'ai oui dire, à «la bancelle », 
au Café du Château, comment le Coladiau se vengea certain jour de l’un des 
mauvais plaisants qui, chez Cabolet le barbier, brûlait tous les dimanches le 
pompon de son bonnet. Je vous le vais dire comme me l’a dit le Grand Jules, 
du Moncé : | 

Un après-midi d'août, le Coladiau arrive au « couarrail » des Cabolet, et 
s'assied sur le banc de pierre. Il y avait là des commères, des bacelles, le per- 
ruquier, et Nivelle le métayer. 

On parlait chasse et gibier... 

— Tiens, Nivelle, dit le Coladian... Tu te flattes de connaitre toutes les 
espèces, hein ? Eh bien! moi Coladiau, aussi vrai que je suis le père Coladiau, 
j peux te prouver qu'avec ton air d'avoir deux airs, t'es pas si malin que tu le 
crois. J'ai vu au bois des Frères, une nîtée de z'oiseaux comme jamais d’ ta vie 
t’ n’en as vu une! » Froissé dans son amour-propre, le Nivelle prit la mouche, 
et rebiffa : 

— Allez donc! Vieux Mathusalem! Nivelle vous apprendra où il y a des 
z'oiseaux à piper au nid! On ne m'en apprend pas, à moil J'ai battu et rebattu, 
le jour et la nuit, tous les bois du pays, depuis Soiron et Grand’ Fontaine jusqu’à 
Gorze et Pagny! 
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— Oui, concéda le vieux... Eh bien! Connais-tu mon nid de huppupus ? 

— Des huppupus ?. Des huppupus ?.. Oui, c’est tous les z’oiseaux qu'ont 
sur la tête une huppe, une « toquée » de plumes, quoil.. Le pays en est plein, 
de ces z'oiseaux-là! 

Et le métayer partit d’un grand éclat de rire. 

— Bavard! s'indigna le Coladiau... Tu connais les « mochots », les hoche-cul, 
les crapauds-volants, les agasses, les jacques, les «a arondelles ».. Connais tu ce 
que c’est qu'un huppupu, ce qui s'appelle un huppupu, comme une agasse 
s'appelle une agasse ?.. Quand j’ te demande l’heure qu’il est, faudrait voir à ne 
pas me répondre que ta grand’ la borgne danse bien! Connais-tu ce qu'est un 
happupu, oui ou non? 

— .… Pardine! C’est un z'oisillon qu’a une grande « trouchée » de plumes 
qui lui « rebique » sur la tête |. 

— Ignorant! cracha avec mépris le Coladiau... Cabolet le barbier, croyez- 
vous que l’homme connaisse le huppupu ? 

— Îl n’y paraît pas encore! répondit laconiquement le coiffeur, désireux de 
garder la clientèle du Coladiau et celle du Nivelle, 

— Quand j’ la verrai, j” croirai qu'il y a une nouvelle espèce de z’oiseaux 
nichant dans les bois du pays. 

— Ah! Ta l’avoues! Il ne sait pas reconnaître le huppupu! tempêta le paysan 
en bleu bonnet. Et ça fait le Jacques! Ça veut montrer aux vieux singes à faire 
les grimaces! Ah ! Jeunesse et perdition! 

Le Coladiau ralluma son jacob. Et le tabac, au contact du feu, grésilla faible- 
ment et se boursoufla comme des lichens incandescents.… 

— Eh bien! Le bon Coladiau veut bien partager avec toi le nid de huppupus 
qu’il a découvert avant-hier au bois des Frères... Car Coladiau est vieux, et le 
nid est juché au haut d’un maître chêne... Tu as des griffes ? Tu sais grimper ? 
Bon! Alors, si tu veux... 

— Ça se mange, au moins, vos bêtes ? 

— Si ça se mange ? Demande à la Coladiaute : Elle a eu une indigestion d'en 
avoir trop mangé daus son pays ! Là-bas, on ne mange que ça! 

— C'est vrai qu’ la Coladiaute est du Midi! approuva le perruquier.… Le 
Coladiau l’a connu dans un bouchon, quand il faisait « son temps » à Lodève. 

Décidément, tout cela paraissait n’être ni mente, ni menterie, ni mensonge. 
« L’est fichu d’avoir raison, le Coladiau! Y a peut-être une espèce de z'oiseau 
que toi, Nivelle, fils de Nivelle ton père, tu ne connaîtrais pas par ici! » 

— Oui, j'ai une paire de griffes! C'est des griffes que j'ai trouvées dans le 
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grenier de Martin le bribeur, quand l’huissier de Thiaucourt a vendu chez lui! 
Et pour ce qui est de grimper, un singe ne m'en remontrerait pas! 

— Alors, tope-là ! fit le Coladiau en avançant sa main. Le marché fut conclu, 
paume contre paume, et avec un crachat sifflant vers la terre. 

— Le jour ? 

— Ce soir, si tu veux !... Le soir, quand la nîtée dort, il n’y a que la main à 
poser sur les z'oisillons] 

— Ça, c’est vrai! fit le Nivelle… | 

Le soir mème, dans la ténèbre, le vieux Coladiau et le Nivelle s’en allaient 
sur la route du Pilan ; ils montérent ensuite à travers vignes, par la sente des 
Quatre-Chemins et du Pêcheru, et atteignirent l’orée du bois. Il faisait noir 
comme dans un cul de four. Quand ils s’enfoncèrent sous la ramée, ce fut bien 
pis encore... 

Et tout en marchant, le vieux Coladiau contait des histoires de huppupus, à 
n’en plus finir : Parait que la chair du huppupu, hachée menue, sert à faire des 
pâtés plus fins que les pâtés de grives... Parait que l’aigrette du huppupu 
est formée de plumes mille fois plus jolies que celles des canards sauvages 
et des paradis... Paraît qu’un huppupu naturalisé s’est vendu jusqu’à cent francs 
en 1900, à Lodève... Paraît que c’est rare comme un cerf blanc ou un merle 
blanc. Paraît ci, paraît ça... Le niais Nivelle a l'imagination tout échauffée : 
il en vient à jurer qu’il ne s’occupera plus désormais que de la chasse au 
happupu, que Coladiau est un homme « comme il n'y en a pas deux dans le 
département », qu'il ne grillera plus ses pompons chez Cabolet le barbier, etc. 

Voici Coladiau et Nivelle arrêtés devant un chène centenaire. Nivelle tâte 
l'arbre : Deux hommes ne feraient pas le tour avec leurs bras. 

Il ajuste ses griffes à ses souliers cloutés, 1l les fixe solidement. Après qu’il a 
su de Coladiau que le nid, gros comme ceux des busards ou lairs, est construit 
sur la dernière fourche, Nivelle se cramponne à l'arbre, y plante ses crocs de 
fer, et il a peine à se maintenir au chène énorme. N’était l’écorce rugueuse, ses 
mains, qui ne peuvent ni se rejoindre, ni même enserrer l'arbre, ne lui permet- 
traient pas de se maintenir droit contre le fût. A chaque effort qu’il fait, il geint 
douloureusement.… 

— Oh! mais, compère, ne gémis pas comme ça! Si tu dis un mot, les 
huppupus ne t’attendront pas! Faut pas nous faire rater la chasse, nom d’un 
pistolet ! lui chuchotte Colladiau. 

L'autre n’ose plus rien dire. Il monte, lentement, péniblement. Parfois, il 


Ne 5° Mai 1926. 
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s'arrête pour reprendre haleine. À de certains moments, désespérant d'arriver 
| jamais au haut de l’arbre, à la dernière fourche du gigantesque roi de la forët, il 
lui prend l'envie folle de se laisser glisser, de redescendre, et d'envoyer tous les 
huppupus aux cinq cents diables... 
Pourtant, si la chair est si fine, si la huppe est si jolie, si un huppupu est un 
si beau z’oizeau... Demain, tout le village sera rassemblé chez Nivelle et chez 
Coladiau pour voir les fins z’oiseaux.… 
_ Le huppupu! Dans ses han! douloureux, le grimpeur murmure religieu- 
sement le mot, avec toute la ferveur d’un chrétien qui soupire : mon Dieu! 
Le huppupu! Avoir des huppupus ! Posséder des huppupus! 
Revenir au village, triomphalement, après une chasse au huppupu! Exhiber 
aux curieux et aux envieux des huppupus ! des huppupus! 


Pendant que le malheureux fait le singe après l'arbre le plus haut des bois du 
pays, et rêve de prendre au nid le huppupu, le mystérieux huppupu, le 
Coladiau, à pas de loups, se défile dans l'obscurité... Le voici qui dégringole les 
raidillons de la Côte... Le voici qui galope sur la route du Pilan comme un 
jeune poulain. Il arrive au village. Il entre au Ca/é du Château... Il rencontre 
le Grand Jules, du Moncé, et d'autre buveurs.. Il leur conte la chasse au hup- 
pupu, telle que me l’a rapportée Julot…. 

Si le Nivelle fut gouaillé dans tout le pays, c’est ce que je n’ai pas besoin de 
vous dire. Suffit que vous sachiez qu’il est plus connu sous son sobriquet : 4 
buppupu, que sous le nom de son pére. 

Et quand nos gens veulent dire d’une chose qu'elle est quasi impossible à 
réaliser, 1l leur arrive encore de répéter : 

« Tu seras plus vite à cul (1), que Nivelle au huppupu. » 


Gabriel GoBRoN. 


(x) Etre à cul : se trouver à bout de ressources. 


UN LORRAIN AU SERVICE DE LA MAISON D'AUTRICHE 


LE GÉNÉRAL BARON DE VINCENT 


1757-1884] (1) 


II. — Napoléon reçoit à Vérone le général de Vincent 
en 1805 


. Aprés son couronnement à Milan, comme roi d'Italie, l'Empereur Napoléon 
vint officiellement à Vérone, le 15-juin 1805. Cette ville, bâtie sur les deux rives 
de l’Adige, relevait alors de deux souverainetés. La rive droite dépendait du : 
royaume d'Italie, la rive gauche était à l'Autriche, avec la Vénétie, depuis 
le traité de Campo-Formio. 

Le général en chef de l’armée autrichienne, le comte de Bellegarde (2), avait 
délégué, pour saluer l'Empereur, en son nom et au nom de son armée, le 
général major baron de Vincent, à la tête d'une suite nombreuse d'officiers de 
divers corps. 

Nous ne pouvons mieux faire que de mettre sous les yeux du lecteur, 
la relation que fit de cette entrevue, avant la grande guerre de 180$, en un 
rapport adressé à son chef, M. de Vincent, le lieutenant-colonel comte de 
Neipperg, celui-là même qui, plus tard, devait être l'époux morganatique 
de l’impératrice Marie-Louise. Cette relation est précédée de la lettre suivante : 


(x) Voir le Pays lorrain 1926, p. 97. 

(2) Le comte Henri de Bellegarde, chevalier de la Toison d'Or et de l’Annonciade, issu d’une 
des plus anciennes familles de Savoie, né en 1756, à Dresde, où son père était ministre de la 
guerre de l'Electeur de Saxe, entra au service de l'Autriche, où il devint l’un des principaux 
lieutenants de l’archiduc Charles. Il commanda en chef, à plusieurs reprises, l'armée d’Iralie. 
Gouverneur de la Vénétie et président du Conseil aulique en 180$, il fut nommé feld-maréchal 
en 1806. Il commanda encore l’armée autrichienne en Italie, de 1813 à 1815, et fut investi du 
gouvernement général de la Haute-Italie, en 1814 et 18:15. Il devint ensuite président du grand 
Conseil de guerre à Vienne. Il mourut en cette ville en 1845. 
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Trévise, le 26 de juin 1805. 
Mon GÉNÉRAL, 


« J'ai l'honneur de vous joindre la relation que j’ai osé rédiger sur les 
événements de Vérone. Daignez l’agréer avec indulgence, et comme un faible 
hommage de mon respectueux attachement pour votre personne, et pardonnez 
aux fautes qui pourraient s’y être introduites, n'ayant eu que peu de moments 
pour m'entretenir avec vous sur des sujets aussi intéressants. 

« Je répéterai, avec bien d’autres, que ce que je trouve qui distingue éminem- 
ment Bonaparte, c’est la fermeté et la décision de son caractère, c’est une 
superbe volonté qui saisit tout, règle tout, fixe tout, et qui s’étend ou s'arrête à 
propos, et c’est la première qualité pour gouverner un grand empire. On finit 
par considérer, comme le font les Français, cette volonté comme un ordre de la 
nature, et toutes les oppositions cessent. On pourrait, je crois bien, lui appliquer 
les vers suivants : 


« Par quels destins, faut-il, par quelle étrange loi, 
Qu’aux princes qui sont nés pour porter la couronne, 
Ce soit l’usurpateur qui donne 

L'exemple des vertus que doit avoir un roi. » 


« On ne fait jamais les choses qu'à demi chez nous autres, et nous ne serons 
jamais heureux dans nos résolutions. Si vous écrivez à Madame de Bellegarde, 
mon général, j'ose vous prier de lui présenter mes hommages. Vous priant de 
me continuer votre amitié, je vous demande de me croire respectueusement 
votre, 

NEIPPERG (1) ». 

Au 15 juin 1805, la paix régnait encore entre la France et l'Autriche. Cepen- 
dant l’Angleterre, inquiète des rassemblements de troupes du camp de Boulogne, 
entourait le cabinet de Vienne d’un réseau d’intrigues savamment ourdies, mul- 
tipliait démarches et promesses dorées, pour faire de l'Autriche le pivot d’une 
nouvelle coalition. Cette éternelle ennemie de la paix du continent, ne devait 
que trop bien réussir à l’ensanglanter de nouveau peu après. L’Autriche 
augmentait ses effectifs en Italie, Napoléon faisait de même. Cependant les 
armées en présence et leurs chefs entretenaient de courtoises relations, et les 


(1) Adam-Albert comte de Neïpperg, 1771-1829, général autrichien, né à Salzbourg, ambas- 
sadeur à Stockholm en 1810, poussa Bernadotte à entrer dans la coalition contre la France en 
1813. Lieutenant de Bellegarde en Italie en 181$, il battit Murat à Tolentino. et reconquit le 
royaume de Naples. Chambellan et conseiller de Marie-Louise à Parme, il épousa morganatiquement 
cette princesse et vécut avec elle jusqu’en 1829, date de sa mort. 
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pages qui vont suivre montreront qu'il n’existait pas de-ces fatalités inéluctables, 
que rien ne pt conjurer, entre les deux nations et leurs gouvernements (1). 

Voici maintenant la relation de cette entrevue de Vérone, telle que l’écrivit 
quelques jours après le comte de Neipperg : | 

« À peine que l'Empereur fut arrivé à Vérone le 1$ de juin à 4 heures de 
l’aprés dîner, et d’après les instructions de notre général en chef, M. le général 
baron de Vincent écrivit au général d’Urre, commandant de Vérone sur la rive 
droite de l’Adige, pour lui communiquer sa mission de complimenter Sa Majesté, 
et en même temps lui témoigner le désir des officiers de notre garnison de 
Vérone et de plusieurs autres corps de l’armée impériale en Italie, d’être pré- 
sentés à l’audience de Sa Majesté l'Empereur. 

« Le même soir, M. le Maréchal Bessières, colonel-général de la cavalerie de 
la Garde impériale, fit tenir à M. le général la réponse suivante : 


Vérone, le 26 praiïrial an XIII. 


Le Maréchal de l’Empire, colonel général de la Garde impériale, 
à Monsieur le baron de Vincent, général major, chevalier de l’ordre de 
Marie-Thérèse et Chambellan de S. M. l’Empereur d’Autriche. 


MONSIEUR, 


a Je me suis empressé de mettre sous les yeux de S. M. l'Empereur et Roi 
la lettre que vous avez adressée à M. le général commandant la Vérone française, 
Sa Majesté me charge de vous dire qu’Elle vous recevra demain à midi, ainsi que 
MM. les officiers qui ont demandé à lui être présentés. 

« Je saisis cette occasion pour vous offrir, Monsieur, l'assurance de ma haute 
considération. 

BESSIÈRES. » 

« Le 16 de juin. le matin à 9 heures, S. M. l'Empereur s’étant présenté sur le 
pont de Vérone, près de la Douane, cependant sans dépasser la limite italienne, 
et ayant de suite longé le bord de l’Adige, M. le général baron de Vincent lui 
rendit les honneurs par 36 coups de canon. 

« À midi du même jour, le général d'Urre, accompagné de l'état-major 
français de la place de Vérone, vint jusqu’au pont à la rencontre du général 
de Vincent et du corps des ofliciers autrichiens, et les conduisit au palais Canossa 
où était la demeure de l’Empereur. Le général Caulaincourt, grand écuyer 


1) Le Cabinet de Vienne, inquiet des ambitions italiennes de Napoléon, surtout en présence 
de l'annexion de Gènes, et des menaces adressées par lui à la Cour de Naples, prêétait d'autant 
plus l'oreille aux suggestions anglaises, mais dissimulait ses préparatifs. 
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de S..M. les reçut au bas des escaliers et les conduisit, entre les haies de grena- 
diers placés en parade à cet effet, sur les deux côtés de l'escalier, jusque dans 
l’antichambre de S. M., qui ne tarda pas à les recevoir dans la salle d'audience. 

« L'Empereur était entouré des maréchaux Bessières (faisant fonctions de 
capitaine des gardes), Moncey, Mortier et Jourdan, du grand maréchal du palais 
Duroc, du secrétaire d'Etat Maret, des adjudants généraux Caffarelli, Savary, 
Rapp, Berteaud et Mouton, de deux écuyers, le général de France et M. de 
Canisy, de M. de Beausset, préfet du palais, de Mgr de Broglie (1), aumônier, 
de M. de Méneval, secrétaire particulier. 

« Aprés que M. le baron de Vincent, présenté par M. le maréchal Mortier, se 
fat acquitté de sa commission envers Sa Majesté, l'Empereur lui répondit qu'il 
était infiniment flatté de l’organe dont s'était servi M. le comte de Bellegarde 
pour lui adresser la parole. Ensuite, M. le général de Vincent présenta à S. M. 
les officiers majors de sa suite, le colonel baron de Legisfeld, commandant de 
Vérone autrichienne, le colonel baron de Szorenyi, des hussards d’Ott, le lieu- 
tenant-colonel comte de Neipperg, des uhlans de Schwartzenberg, le major 
comte de Nugent, de l’état-major général, le major de Lederer, des chevau- 
légers de Hohenzollern, le major Dittelbach, commandant un bataillon de grena- 
diers, les lieutenants-colonels pensionnés de Hohenheim et de Matheim, et 
ensuite l'ensemble des autres officiers. S. M. adressa la parole à presque tout le 
monde avec beaucoup d’affabiiité. Ensuite l'Empereur s’adressa à M. le général, 
pour lui dire l’estime particulière qu’il professait pour notre armée, et pour notre 
général en chef, M. le comte de Bellegarde. Il demande aussi à M. de Vincent 
s’il n’était point lorrain ? Enfin la conversation devint générale. S. M. fit encore 
beaucoup de questions à M. le général, sur les positions et dispositions de notre 
armée en Italie, sur nos arsenaux, sur Venise, sur Palma, sur la cherté des vivres 
en Italie et en Bohème, et sur le voyage qu'avait fait dans ce dernier pays S. M. 
l'Empereur d'Autriche pour y remédier. 

« L’audience finie, après trois quarts d'heure, l'Empereur reconduisit tout le 
corps d'officiers autrichiens jusque vers la porte de la salle. A peine M. le baron 
de Vincent avait-il quitté le palais Canossa, que S. M. le fit avertir de vouloir 
bien assister à sa messe, avec son état-major. La messe fut dite par le grand 
aumônier, Mgr l’abbé de Broglie, que S. M. entendit avec toute la dévotion 


(1) L'abbé Maurice-Jean de Broglie, fils du maréchal, émigra en Pologne, rentra en France 
en 1803, fut nommé aumônier de l'Empereur, évêque d'Acqui (180$), évêque de Gand (1807); 
s'étant opposé, au Concile national de 1811, aux projets de l'Empereur, fut interné à Vincennes, 
puis à Sainte-Marguerite. Réintégré sur son siège eu 1814, il combattit la loi fondamentale des 
Pays-Bas comme contraire aux droits de la religion catholique. Condamné à la déportation, par 
coutumace, il se retira en France, 1766-1821- 
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imaginable, avec plusieurs personnes de son entourage, dans la chapelle du 
palais. | 

« Après la messe, M. le général de Vincent, accompagné du colonel de 
Legisfeld et du major comte de Nugent, alla faire visite aux quatre maréchaux, 
qui la lui rendirent incontinent. C’est chez le maréchal Jourdan, commandant 
en chef l'armée d'Italie, qu’il apprit combien l’armée française était étonnée des 
bruits de guerre qui circulaient, et la dislocation des troupes réunies dans les 
environs de Castiglione et de Monte-Chiaro, au nombre de trente mille hommes, 
qui, deux jours auparavant, avaient été passées en revue par l’empereur, après 
avoir manœuvré sous ses yeux, pendant seize heures de suite. | 

. € M. le général baron de Vincent et les colonels Legisfeld et Szorenyi furent 
priés à dîner chez Sa Majesté, par le chambellan comte Bentivoglio, pour les 
cinq heures et demie du soir (l'étiquette n’admettant pas à la table de l'Empereur 
des officiers de grade inférieur à celui de colonel). Pendant la fête donnée à 
l’Arena et le soir au théâtre, S. M. voulut que M. de Vincent fut continuel- 
lement dans sa loge, et ordonna au préfet de Vérone, Galvagni, de l’attendre 
aux entrées pour l’y conduire. 

« Je relaterai maintenant les traits principaux de la conversation que tint 
S. M. l’empereur, après dîner, avec les personnes priées À sa table. 

« L'empereur. — Les frontières naturelles de l'Autriche, en Italie, sont l'Adige 
et la mer. L’Autriche a le grand avantage sur la France de pouvoir se restreindre 
à une marie purement marchande, tandis que les dépenses énormes que doit 
faire la France, pour se créer une marine puissante, sont les sangsues de ses 
forces continentales. Le pavillon autrichien, dans l’Adriatique, n'a jamais été 
plus respecté, plus recherché, et son commerce plus florissant que dans le 
moment présent. Venise et Trieste font des affaires immenses. L’on me croit 
ambitieux ! si j'eusse cru les Etats vénitiens nécessaires à mes Etats, qui eût pu 
m'empêcher de les conserver ? Ne tenait-il pas même à moi de démembrer 
l'Empire, et de m’étendre jusqu’au Mein ? J'ai cru nécessaire d'offrir à la Maison 
d'Autriche des indemnités capables de la dédommager des pertes qu’elle a 
souffertes, et en arrondissant ses Etats, de la mettre à même de jouer le rôle qui 
lui convient pour le maintien de l’équilibre en Europe. 

« La France est assez étendue par elle-même, l'Italie a des frontières natu- 
relles ; ce sera à l’avenir le souci d’un roi d'Italie de veiller à la sûreté de ses 
confins. La France ne s’en mélera plus. Il n’y aurait aucune raison aujourd'hui 
qui pourrait amener une rupture entre l'Autriche et la France, à moins que 
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de vouloir faire en cela la volonté des Anglais. La réunion de Gênes (1) ne 
mérite point la jalousie de l’Autriche. Cette langue de terre peut tout au plus me 
fournir dix mille matelots. Elle n’a plus besoin de s’embarrasser de sa subsis- 
tance, tandis que Ja guerre maritime d’un côté, les douanes françaises de l’autre, 
lui avaient enlevé tout moyen d'existence et détruit son commerce. L’Autriche 
doit voir avec plaisir augménter nos forces maritimes, qui, par une juste raison, 
ne peut que diminuer nos forces continentales. 

€ Il n’y aurait que la dissolution de l’Empire ottoman qui pourrait peut-être 
donner lieu à une guerre entre nous, car peut être, les vues d’agrandissement 
que manifesteraient alors les puissances voisines, pourraient ne pas convenir à la 
France. Mais cet empire, près de son déclin, peut encore aller dix ou douze ans. 
La France ne craint aucune alliance en Europe. Il n’y aurait que celle de 
l'Autriche et de la Prusse qui pourrait se mesurer avec elle. L’Autriche a une 
cavalerie excellente, les Hongrois sont braves et soldats nés : l'artillerie est 
parfaite, l’état-major bien composé, son corps du génie fort instruit. La seule 
raison qui me ferait rompre sur-le-champ avec l’Autriche et que j’envisagerais 
comme une déclaration de guerre, ce serait le rappel du baron de Thugut (2) 
dans son Cabinet. J'enverrais sur-le-champ cent mille hommes sur le Rhin. Nos 
deux Etats ont réciproquement besoin de bonne harmonie et de repos, et de 
beaucoup d'économies, pour se refaire des pertes passées. Ces mouvements 
continuels de troupes, ces renforts d’un côté comme de l’autre, occasionnent des 
dépenses infinies, ruinent les habitants et n’aboutissent à rien. L'empereur est 
un prince sage, tout occupé de l’administration de ses Etats. Il vient d’en donner 
une nouvelle preuve. en allant en Bohème, pour y prévenir la disette, et mettre 
ordre à la cupidité des accapareurs. 

« Si seulement la Clet d’or n’avait point le pouvoir d’ouvrir toutes les portes, 
et de régner partout. J'ai fait aux Anglais les propositions les plus modérées 
pour rétablir la paix : mais dès qu'ils me proposèrent une médiation russe, 
j'entrevis le peu de sincérité de leurs intentions. Une descente en Angletterre 
est chose certainement difficile, mais une fois le ruisseau passé, ce ne serait pas 
leurs levées en masse, ni le corps franc ridicule de Monsieur Pitt qui 


(1) L’annexion de Gênes et de son territoire servit de prétexte à la Russie pour entrainer 
l'Autriche à faire la guerre. L'Angleterre poussait ouvertement la reine Caroline, de Naples, à une 
rupture avec Napoléon. 

(2) François-Marie, baron de Thugut (1734-1818), diplomate autrichien, de son vrai nom Tuni- 
cotto, sorti du peuple, s'éleva par l'ecole des langues orientales, devint ministre plénipotentiaire 
en 1771, créé baron de Thugut en 1774; ami de Mirabeau, qu’il ramena au parti de la Cour en 
1790 ; ministre des aflaires étrangères de François Il, en 1794. Ennemi acharné de la Révolution 
française, autant que de la Prusse, il poussa constamment à la guerre. Se retira dans ses terres 
en 1808, pour s'adonner de nouveau à l’étude des langues orientales. 


m'arréteraient. Ce sont les Français qui, les premiers, ont inventé ces levées en 
masse, mais jamais la France n’a éprouvé autant de malheurs que de leur temps. 
Nous avons appris à nos dépens ce qu’elles valent. Les Anglais avaient rompu le 
traité d'Amiens, avant qu'il fut mis complètement à exécution. Ils regardaient 
comme une affaire d'Etat la moindre plaisanterie que se permettaient nos 
journaux, chose impossible à empêcher dans un pays où existe la liberté de la 
presse, tandis que les feuilles anglaises se permettaient les sarcasmes les plus 
amers contre le gouvernement français et contre ma propre personne. 

« Les Anglais ont toujours été de mauvais alliés pour l’Autriche, des mar- 
chands spéculateurs ne payant jamais leurs subsides à temps, toujours de 
mauvaise grâce, et souvent en mauvaises lettres de change sur lesquelles il 
fallait encore perdre. 

a La Russie n’est qu’une puissance: monstrueuse qui compte à peine trente- 
deux millions d’habitants sur une étendue qui surpasse de beaucoup l’Europe : 
elle ne sera jamais l’alliée naturelle de la Maison d'Autriche, et est trop éloignée 
du reste des intérêts de l'Europe. Seulement, sous la folle régence de l'Empereur 
Paul (1), on a pu voir paraître des troupes russes en Italie (2). Mais l’incom- 
patibilité d'humeur entre vos chefs et les leurs les fit bientôt rappeler. C’est 
l'armée autrichienne qui a remporté seule des victoires en Italie. Les Russes 
n'ont fait que suivre ses traces. L’infanterie russe ne forme que des masses 
féroces et immobiles, les officiers ne sont pas instruits, les Cosaques sont de la 
pure canaille. 

« Je passe sous silence ce petit roi de Suède (3); et les autres puissances 
insignifiantes du Nord. — L'Espagne est une puissance faible, gouvernée par un 
Bourbon (4), naturellement notre ennemi, depuis les malheurs de cette famille. 
Elle a fait son possible pour rester neutre. J’en ai tiré trente millions : je lui ai 
mis les éperons dans les flancs pour l’obliger à se déclarer, mais les Anglais 
m'en ont évité la peine, en attaquant ses frégates. 

« Naples est une puissance également gouvernée par les Bourbons, nos 
ennemis. Quant à la reine (5), il lui est permis d’être autrichienne, mais le trop 


(1) Paul Ier, fils de Pierre JIT et de Catherine II, et mari de Dorothée, princesse de Wurtem- 
berg-Montbéliard : assassiné en 18or, il eut pour successeur son fils ainé, l'empereur Alexandre I°", 
sur le trône de Russie. 

(2) Les troupes russes venues en italie étaient commandées par le célèbre maréchal Souvarow, 
en 1799. 

(3) Gustave IV, roi de Suède de 1792 à 1809. Il fut détrôné par son oncle, le duc de Suder- 
manie, qui lui succéda en 1$09, sous le nom de Charles XIII. 

(4) Charles IV, roi d’Espagne de 1788 à 1808, où Napoléon le força à abdiquer. 

(s) Marie-Caroline, reine de Naples, fille de l'empereur François [°° et de Marie-Thérèse, et sœur 
de la reine Marie-Antoinette Malgré les conseils de prudence du vieux marquis de Gallo, la reine 
détermina l'envoi d'une protestation solennelle à Milan contre le titre de roi d'Italie, pris par 
Napnléon. Celui-ci, dès ce moment, résolut de chasser les Bourbons de Naples, pour en faire un 
état fendataire de son empire. 
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peut compromettre ses peuples dans une querelle qui devrait leur être étrangère. 

« M. le baron de Vincent ne fit d'autre réplique À cet entretien politique qu’à 
l'instant où l'Empereur prit congé de lui pour se rendre À l’Arena. Il lui adressa 
les paroles suivantes : « Votre Majesté n’a point parlé À des sourds, mais À des 
soldats. J'aurais désiré qu’Elle pût être entendue par des ministres. » 

« Le 17 de juin, à la pointe du jour, l'Empereur passa la revue spéciale des 
quatre régiments d'infanterie formant la division du général Gardanne, ensuite il 
en passa la revue générale et leur fit faire diverses manœuvres en présence de 
: M. le général de Vincent et de sa suite. Puis, à dix heures, l'Empereur se mit en 
voiture, où il fut complimenté pour la dernière fois par M. de Vincent. Comme 
il prit la route de Legnago, en longeant l’Adige, les châteaux de Vérone autri- 
chienne le saluèrent de nouveaux de trente-six coups de canon. » 

Telle est cette relation autrichienne d’une entrevue motivée par la démarche 
de haute courtoisie militaire du général de Bellegarde auprès de Napoléon. Elle 
nous présente ce tableau, si intéressant au point de vue historique, des vues 
politiques de l'Empereur en un temps qui précéda de si peu sa lutte contre la 
troisième Coalition. Neipperg n’était pas présent au diner où furent prononcées 
les paroles qu’il rapporte, mais il les a recueillies de la bouche de son chef, à 
qui elles étaient adressées, et qui les consigna lui-même par écrit sans tarder. 

Napoléon, à la veille de la guerre que le Cabinet de Londres allait rallumer en 
Europe pour une période de dix années, avait essayé de prémunir la première 
paissance militaire de son temps, après celle de la France, contre les tentations 
intéressées de l'Angleterre. Quel intérêt majeur le Cabinet de Vienne avait-il 
donc à l’attaquer de nouveau, courant le risque de nouveaux revers, alors que 
lui avait ménagé l'Autriche vaincue et lui avait abandonné l'Etat de Venise, 
avec la maïtrise de l’Adriatique ? 

En l’automne de 1805, Napoléon fut amené par les circonstances À faire la 
guerre. Elle lui fat même imposée, et il eût à ce moment préféré la continuation 
de la paix. Mais la Clef d’or ouvrit de nouveau le temple de Janus. Le lendemain, 
ce fut pour l’Autriche le désastre d’Ulm, puis la défaite d’Austerlitz, enfin la 
paix de Presbourg! Que de provinces perdues et quelle diminution de puis- 
sance ! M. de Vincent avait vu clair, quand il souhaitait que les ministres de son 
souverain eussent entendu les paroles de Napoléon. 

(A suivre.) : Marcel Maures. 


GILBERT, POËTE LORRAIN 
PRÉCURSEUR DU ROMANTISME (1) 


Chénier, Lamartine. Ce n’est pas au hasard que j’avance ces deux noms entre 
les autres. C’est que Gilbert ne prévient pas les temps à venir uniquement par 
les idées et les tendances, par sa sensibilité exagérée et maladive, par son besoin 
de se produire et d’intéresser l’univers à son cas particulier, par son goût de la 
gloire, par son penchant pour la mélancolie et par le plaisir qu’il trouve aux 
. ruisseaux et aux bois. Il les devance encore par son rythme. Et c’est par là qu'il 
annonce spécialement les deux plus grands musiciens du vers, les deux poètes 
qui eurent au plus haut degré le sens de l'harmonie, l’auteur des Elégies et celui 
des Premières Méditations Poétiques. 

Si Chénier apporte à la littérature française quelque chose de nouveau, c’est 
avant tout son rythme. Le rythme de Chénier est un enchantement. Jamais 
encore on n’avait lu des vers pareils à ceux de la Jeune Tarentine : 

Pleurez, doux alcyons | ô vous, oiseaux sacrés, 
Oiseaux chers à Thétis, doux alcyons, pleurez | 
Elle a vécu, Myrto, la jeune Tarentine! 

Un vaisseau la portait. 


Elle est au sein des flots, la jeune Tarentine | 
Son beau corps a roulé sous la vague marine. 


ou ceux-ci de l’Elégie II : 


O jours de mon printemps, jours couronnés de roses, 
À votre fuite en vain un long regret s'oppose. 
Beaux jours. 


Comment analyser à souhait la technique de tels vers ? Quel doux et heureux 
balancement ! Quels beaux mots : « Jours couronnés de roses » ou ce « Pieurez, 
doux alcyons! » La somptueuse rigueur du vers classique, obtenue par la 
période, la symétrie, l’abus des antithèses (comme dans Corneille) ou le recours 


(r) Voir le Pays lorrain n° 4, 1926, p. 165. 
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perpétuel au parallélisme (ainsi que dans Racine), maintenue par la correspon- 
dance exacte entre la coupe du vers et la coupe grammaticale de la phrase, 
n'existe plus. Le vers s’avance, souple, ondoyant, capricieux, changeant, 
obtenant ses plus heureux effets de l’association des mots qui, par leur quantité 
musicale, plus que par le nombre compté de leurs syllabes (bien que le nombre 
des syllabes reste fixe), donnent À cette poésie nouvelle son moëileux et sa grâce. 
Chénier innove ? Nul avant lui n'avait composé sur ce rythme si enveloppant, si 
caressant ? Ce n'est pas tout À fait vrai. Avant lui, il y avait eu Gilbert. 

Ecoutez si vous ne trouvez pas à ce début de son Ode IV la même souplesse 
que dans les premiers vers de la Jeune Tarentine : 


Pleurons, muses, pleurons ; que nos lyres gémissent : 
La France en deuil succombe aux injures du sort. 


Si vous avez dans l’oreille l’admirable poème de Chénier sur Versailles (le plus 
parfait peut-être de ses poèmes), ne trouvez-vous pas que lui ressemble le 
Charme des Bois, que nous lisions tout à l'heure, de Gilbert ? Voici Chénier : 


O Versailles, 6 bois, à portiques, 

Marbres vivants, berceaux antiques. 
..L'abandon, l'obscurité, l’ombre, 

Une paix taciturne et sombre, 

Voilà tous mes souhaits ; cache mes tristes jours, 
Et nourris, s’il faut que je vive, 

De mon päle flambeau la clarté fugitive 

Aux douces chimères d'amour. 


Relisons Gilbert : 


Que j'aime ces bois solitaires! Les gazons, l'ombre et le silence, 
Aux bois se plaisent les amants; Inspirent les tendres aveux ; 

Les nymphes y sont moins sévères, L'amour est aux boïs sans défense; 
Et les bergers plus éloquents. C'est aux bois qu’il fait des heureux. 


Mais cette ressemblance de rythme serait peut-être plus sensible encore si l'on 
rapprochait de la Jeune Captive ou du Malade le délicat petit poème de Gilbert, 
Les Inquiétudes de l'Amour : 

Charmant ruisseau, c'est près de toi 
Que je viens respirer la fraicheur du feuillage. 
Hélas! sais-tu pourquoi? 


... © ruisseau! mon Tircis a manqué de constance ; 
Moi seule, hélas! j’ai gardé mon serment... 


Mème souplesse, même fantaisie, même richesse d’eftet dans Le Nouvel 
Epicure, bluette, dit une note de l'éditeur de 1823, mais bluette ravissante : 
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Buvons, Doris, profitons de ce jour, 

Prêt à nous fuir, prêt à renaître ; 

Consacrons nos moments aux plaisirs, à l’amour, 
Et nous informons peu si la mort va paraître. 


Or Gilbert a dépassé Chénier. C’est Lamartine qu’il annonce. Pour le rythme, 
pour les idées, pour tout le mouvement son Ode IX fait penser au Lac ou au 


Crucifix : 


Soyez béni, mon Dieu, vous qui daignez me rendre 
L’innocence et son noble orgueil ; 

Vous qui, pour protéger le repos de ma cendre. 
Veillerez près de mon cercueil. 


Au banquet de la vie, infortuné convive; 
J’apparus un jour et je meurs : 

Je meurs et, sur ma tombe, où lentement j'arrive, 
Nul ne viendra verser des pleurs. 


Salut, champs que j'aimais et vous, douce verdure, 
Et vous, riant exil des bois! 

Ciel, pavillon de l’homme, admirable nature, 
Salut pour la dernière fois ! 


Ah! puissent voir longtemps votre beauté sacrée 
Tant d'amis sourds à mes adieux ! 


_ Qu'ils meurent pleins de jours ! que leur mort soit pleurée! 


Q'un ami leur ferme les yeux! 


Et si l’on veut justement que le meilleur Lamartine soit, non pas celui des 
Premières Méditations, mais celui des grandes pièces philosophiques des Har- 
monies Poëtiques, \à encore Gilbert le prépare et l’annonce. On connaît ces 
magnifiques morceaux de noble allure où passe le souffle d’une très haute spiri- 
tualité : Le Chéne Jéhovah. Impressions du Matin et du Soir. Dans Gilbert, }’Ode I 
qui porte le titre de Jugement Dernier ne leur est pas inégale. C’est un dialogue 
entre l’impie et le croyant. L’impie dit qu’il n’y a pas de Dieu. Le croyant le 
reprend de son blasphème : | 


Méchants, suspendez vos blasphèmes. 

Est-ce pour le braver qu’il vous donna sa voix? 

Il nous frappe, il est vrai; mais sans juger ses lois, 
Soumis, nous attendons qu’il vous frappe vous-mêmes, 
Ce soleil, témoin de nos pleurs, 

Amène à pas pressés le jour de sa justice. 

Dieu nous paiera de nos douleurs ; 

Dieu viendra nous venger des triomphes du vice. 


L'impie répond et brave la justice divine : 


Qu'il vienne donc ce Dieu, s’il a jamais été | 
Depuis que du malheur les vertus sont sujettes, 
L'infortuné l'appelle et n’est point écouté : 

11 dort au fond du ciel sur ses foudres muettes, 
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Et c'est là ce Dieu généreux! 

Et vous pouvez encore espérer qu'il s’'éveille! 
Allez ! imitez-nous ; et, tandis qu'il sommeille, 
Soyez coupables, mais heureux! 


Ceci est déjà d’un beau mouvement. Le souffle est large. L’inspiration, forte, 
anime le vers, qui est d’un accent plein de teu. Voici mieux encore dans l'appel 
des morts et leur jugement. Les strophes se succèdent, pressées, brûlantes, 


passionnées : 

Sortez de la nuit éternelle, 

Rassemblez-vous, âmes des morts; 

Et reprenant vos mêmes corps, 

Paraissez devant Dieu, c’est Dieu qui vous appelle 1. 
...Coupables, approchez : | 

De la chaine des ans les jours de la clémence 

Sont enfin retranchés. 

Insultez, insultez aux pleurs de l'innocence !.… 


Et la strophe finale, puissante, vigoureuse, toute de raison jusqu’à la magistrale 


image qui la clôt : 
Le juste enfin remporte la victoire, 
Et de ses longs combats, au sein de l'Eternel, 
Il se repose, environné de gloire. 
Ses plaisirs sont au comble et n’ont rien de mortel : 
Il voit, il sent, il connaît, il respire 
Le Dieu qu’il a servi, dont il aima l’empire. 
Il en est plein, il chante ses bienfaits. 
L’Eternel à brisé son tonnerre inutile; 
Et, d'ailes et de faux dépouillé désormais, 
Sur les mondes détruits le Temps dort immobile. 


Ces considérations paraitront suffisantes et j'aurai, je l'espère, gagné le procés 
de Giibert en obtenant pour lui le titre, qui n’est pas sans mérite, de Premier 
romantique. 

Maintenant amusons-nous un peu. Il y a lieu de se demander si Victor Hugo 
ne lui doit pas l'inspiration de son magnifique poème de La Conscience. Chacun 
en entendant chanter en soi les vers magnifiques et sonores, sans même qu’il 
soit besoin de les rappeler : 

Lorsqu’avec ses entants vêtus de peaux de bêtes, 
Echevelé, livide, au milieu des tempêtes, 
Caïn se fut enfui de devant Jéhovah... 

Eh bien! Guilbert avait brossé sur ce thème, ou sur le thème plus large du 
meurtre d’Abel et de l’opprobre qui le suit, une va te fresque qui ne manque pas 
de beaux vers. Je veux bien que c’est une traduction (1). C’est une traduction 


(1) Traduction assez libre pour que Gilbert y ait une véritable originalité. 
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de l’Abel, de Gessner, poète zurichois très à la mode à cette époque, entreprise 
par Gilbert et un certain M. Marteau qui composa les six premiers chants, 
Gilbert se réservant les plus tragiques et les plus convenables à son talent propre. 
Son œuvre forme le septième et le huitième chant de ce poëme. | 

Dès le débat, Caïn nous est présenté comme une sorte de personnage fatal 
(N'est-ce pas, cela, bien roman:ique aussi?) qu'un sombre destin poursuit et 
tourmente. C’est l’aube : 


Le soleil n’a doré de ses premiers rayons 

Ni les brouillards errants, ni le faite des monts : 
Dans les champs obscurcis l'air nage humide encore; 
Et, loin de sa chaumière, au devant de l’aurore, 

Caïn marche déjä, farouche et dans son cœur 
Portant tous les chagrins dont il veut fuir l’horreur. 
Il erre sans dessein et sa voix qui murmure, 

Dans le calme profond où dormait la nature, 

Imite le bruit sourd d’un tonnerre éloigné. 


Malheureux, il voudrait dormir pour fuir son sort qui l’épouvane et donner 
un repos à son cœur éprouvé : 


Sommeil, 6 doux sommeil! daigne enfin m’assoupir, 
Toi qui suspends les maux de la nature entière... 
Le sommeil est pour moi le comble du bonheur. 


Mais, pour l’accabler, le ciel qui le haïit. 

Mème aux êtres sans vie a commis sa vengeance. Aussi il n’évitera pas sa 
fatalité et le sommeil qu'il désire ne l’apaise pas : car, ..… pour Caïn, dormir c’est 
changer de souffrances. Alors il consomme son crime, puis il s'enfuit, Triste 
exode. Comment cette âme torturée trouverait-elle le repos ? 


Cependant l’homicide errait à l'aventure ; 

Il veut fuir ; mais, hélas ! comment fuir le remords ? 
Poursuivi d’un serpent qui glisse avec la mort, 
Ainsi le voyageur d'un pied léger l’évite ; 

Plus subtil, le serpent saute et vole à sa suite ; 

Il va, revient en vain, le trompe en circulant; 
Le monstre s’en irrite ; armé d’un œil brülant, 
Dardant sa triple langue, il se dresse, il s’élance, 
Siffle et, vainqueur enfin de toute résistance, 
Serre son ennemi dans ses replis nombreux : 

En vain l’infortuné jette des cris afireux, 
Arrachant à la fois de son flanc tout livide 

Et des lambeaux de chair et ce reptile avide ; 
Hélas ! un froid venin, dans son corps répandu, 
Avec son sang déjà circule confondu, 
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Quoi! partout voir Abel expirant sous ma rage! 
Toujours fuir et toujours retrouver cette image! 
Où me cacher ? que faire? où trainer mes ennuis ?.. 


Soudain le malheureux est pris dans une tempête affreuse : 


.. La tête échevelte, 
Sombre, tout frissonnant, et les bras étendus, 
Il roule autour de lui ses regards éperdus. 


Enfin, n’ayant revu ses parents, plongés par son crime dans la douleur et le 
deuil, que pour les charger de ses propres responsabilités (toujours de l’excellent 
romantisme !), il s'éloigne définitivement : 


Solitaire, il parcourt les bois vastes et sombres, 
Et cache ses remords dans l'épaisseur des ombres. 


Certes, à ce poème il manque le trait de génie, la tombe que l’on creuse et le 
vers décisif : 


L'œil était dans la tombe et regardait Cain. 


Mais il est quand même curieux, sans plus tarder, de rencontrer dans cette 
tentative de poème épique les germes et presque l'ébauche de ce qui sera plus 
tard un des sûrs chets-d’œuvre de Hugo. 


* 
* 


Un détail mérite de nous retenir davantage sur ce poëme de la Mort d’'Abel; 
il a une histoire, qui achève de peindre notre charmant et fantasque poète. 

Vers 1774, Gilbert, rappelé en Lorraine par des affaires de famille, était venu 
se fixer à Nancy où il vivait tant bien que mal avec d’assez maigres ressources. 
Frêle, chétif, pitoyable, il avait le teint jaune et les traits fatigués ; mais son œil 
vif, sa figure ouverte, son beau front découvert devaient lui attirer encore 
d'aimables sympathies. Comme à Lyon, il fréquenta dans les salons et connut 
l’abbé Lacretelle, l’abbé Bexon, François de Neufchâteau et l’abbé Grégoire. Puis 
un jour, un excellent homme, qui avait de la fortune, Sigisbert Mandel, le prit 
sous sa protection. N’étant plus talonné par le souci du gîte et de la table, 
Gilbert s’abandonna plus amplement au commerce des Muses. Il avait écrit jadis 
à Mn: de la Verpilière : 

« On dit que dans la société des Muses on apprend l’art de flatter : je l’ignore ; 
et les adulateurs me sont odieux. Je cultive les lettres par goût. Il me fallait un 
Mécène pour soutenir le grand jour... » | 

Inlassable dans sa poursuite de la gloire, il venait de trouver un nouveau 
Mécène ; il n’avait plus qu'à s'occuper de ses intérêts. C’est ce qu'il fit. Une 
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ambition le tourmentait : celle d’être reçu à l’Académie de Stanislas, qui 
s'appelait alors la « Société des Sciences et Belles Lettres de Nancy ». On dit 
qu’à cette époque le titre d’académicien valait un revenu de cinq cents livres par 
an. La somme n'était pas négligeable. Mais l’honneur tentait bien plus Gilbert, 
qui avait l'habitude de ne pas manger à sa faim et se contentait sans peine de 
quelques rogatons avec des croûtes de pain. 

Sa Mort d’Abel, il la présenta au concours littéraire de 1774, voilant sa per- 
sonne et son nom, comme c'était de régle, sous cette devise qui l’exprime assez 
bien : Incedo per ignes, superposites cineri dolose (Horace) [1]. Il savait ce qu'il en 
coûte à tenter les faveurs académiques. Deux fois déjà il s’était vu repousser par 
l’Académie française et ses ripostes audacieuses et impertinentes lui avaient valu 
d'irréconciliables ennemis. Serait-il plus heureux devant le tribunal des Lettres 
de la Lorraine, de cette Lorraine dont il était le fils et qu'il avait louée deux fois 
au moins, dans une ode sur la mort de la princesse Anne-Charlotte, abbesse de 
Remiremont, et dans uu long et pompeux (trop pompeux) éloge de Léopold I*r? 

Des treize mémoires présentés au concours, trois seulement furent retenus et, 
parmi ces trois, celui de Nicolas Gilbert. Mais l’Académie, dans sa séance du 
27 avril 1774, rejeta son poëme en s’appuyant sur les considérations suivantes : 

« Le morceau de poésie intitulé la Mort d’Abel, chant 7°, est une imitation du 
poëme de Gessner, dans laquelle on a trouvé les mêmes défauts qu’on pouvait 
reprocher à l'original, des longueurs, des détails trop minutieux, un trop grand 
vide d'action. Quoique ce morceau renferme un grand nombre de beaux vers, 
capables de donner une idée avantageuse des talents de l’auteur pour la poésie, 
beaucoup de vers faibles et d’imperfections dans le style, trop peu de chaleur et 
d'images l'ont empêché de soutenir la concurrence avec les deux autres 
ouvrages, sur lesquels d’ailleurs il n’eut pu obtenir la préférence parce qu’il 
avait déjà paru dans le public. Cette considération même 2 déterminé à n’en pas 
faire, lors de la distribution des prix, la mention honorable dont il avait été jugé 
digne. » 

Genus irritabile Vatum! Gilbert va-t-il se soumettre à l’arrêt de la cour de 
Nancy avec plus de bonne grâce qu'il ne l’avait fait à Paris? Non point. Avisé 
de son échec, il retire son manuscrit et ouvre à l'Hôtel de Ville, pour un prix 
d'abonnement de six livres par mois, un cours de littérature et son premier soin 
est d’y lire son poème pour en appeler du jugement de l’Académie au jugement 
du public. C'était sa méthode. On l’applaudit. Il crat la cause gagnée. Mais la 


(:) Je m'avance sur une cendre trompeuse qui cache des charbons ardents. 
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fois suivante, on le trouva si ennuyeux, car il débitait mal ce qu'il disait, que ses 
auditeurs, un à un, se retirérent, avec le plus de discrétion possible, pour aller 
visiter une « machine électrique » exposée dans une salle voisine. 

Encore si Gilbert s’en était tenu là! Mais il mit le comble à l’irrévérence, le 
malheureux. À quelque temps de là, l’Académie ayant été obligée de différer sa 
séance publique à cause de la maladie de Louis XV, le poète évincé saisit 
cette occasion d’assurer sa vengeance. Il fit circuler deux épigrammes dont, à 
mon regret, je ne possède qu'une seule. Elle porte le titre d’Avertissement au 
Public : 


Messieurs, vous êtes avertis Mais quand le deuil de la patrie 
Que demain notre Académie A loin de nous chassé les ris, 
Se proposait de décerner ses prix, Peut-on donner la comédie ? 


L'Académie s'est montrée plus aimable et plus juste. Comme toutes les 
grandes dames, elle sut être généreuse. Non point qu'elle ouvrit ses portes 
à Gilbert qui ne tarda pas à quitter Nancy pour rejoindre Paris. Mais, en 1816, 
elle mit au concours l'éloge de Gilbert (1) et, en 1839, un de ses membres lisait 
en séance une Ode dédiée à Gilbert qu’il terminait par ces vers : 

Les cris de l’envie ont cessé ; 


L'avenir t’appartient ; l’avenir te console 
Des injustices du passé | 


Nous n'avons pas cherché ici à venger le gracieux et redoutable poëte du 
verdict prononcé jadis contre lui par l’Académie de Stanislas, car nous conve- 
nons sans peine que cette Mort d'Abel n'est pas un chef-d'œuvre et qu’elle ne 
méritait pas d’exceptionnels honneurs. Nous n’avons voulu que reconnaitre dans 
Gilbert, âme passionnée et malheureuse qui présage René, une mélancolie 
amére qui est, en germe, le mal du siëcle, une science du vers et du rythme qui 
prépare Chénier et Lamartine, et faire voir en ce jeune homme un romantique 
avant la lettre. 

Il n'est peut-être pas sans intérêt de constater que notre premier poëte 
romantique est né au seuii des Vosges. Ses rêveries, les méditations d’où sont 
sortis ses vers se sont composées dans le cadre de notre Lorraine morne et 
douce, triste et grave, sur laquelle la lumière d’automne, la plus belle de toutes, 
est languissante, vaporeuse et comme désolée. 

| Edmond Rexaro. 


(r) Le rapporteur de la commission fut en cette circonstance M. de Haldat et le lauréat, 
M. Dumast, jeune écrivain que distinguaient de précoces talents, nous assurent les Mémoires 
de l’Académie. 
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L'ASPECT GÉNÉRAL DU PAYS LORRAIN 


AVANT LA CONQUÊTE ROMAINE 


L’immense et épaisse forêt reliant l’Ardenne au Jura s’éclaircissait sur le 
plateau lorrain. Ici les bois laissaient place à des pâturages sur les pentes des 
côteaux et dans les vallées. Sur les plateaux et dans les grandes plaines, de 
riantes cultures faisaient contraste avec la monotonie sylvestre. Le pays était 
sillonné de pistes qui servaient de routes ; sur les hauteurs, il était garni d’en- 
ceintes fortifiées qui, les jours de danger, tenaient lieu d’abris. Quelques 
agglomérations humaines étaient ça et là disséminées dans la campagne. Les 
villes étaient rares. Quand les populations des plaines et des plateaux atteignaient 
les vallées, elles choisissaient de préférence le confluent des rivière pour s’y 
fixer. 

L’éloignement de la mer augmentait la rudesse du climat et faisait du sol une 
région continentale avec de brusques variations de température. Un temps 
toujours incertain, des pluies fréquentes, des hivers rigoureux, des gelées printa- 
nières, des étés très chauds, mais trop courts, compromettaient souvent les 
récoltes. Tel était sans doute l’aspect de la Lorraine à la veille du jour où le 
nord-est de la Gaule se trouve mêlé au premier grand événement de son histoire : 
la conquête romaine. 

Ce groupe alterné de forêts, de plateaux et de plaines constituait entre la 
plaine de Champagne, la dépression marécageuse des Flandres, la Vôge et 
la vallée du Rhin une contrée autonome, une région possédant, comme le Massif 
Central, ses sommets, ses refuges, ses sanctuaires et son réseau fluvial orienté, 
lai, vers le Nord. 

L’Argonne, la forêt de Haye, les bois communaux de la Moselle les taillis du 
Grand-Couronné, les Vosges, ne donnent pas aujourd’hui une idée de l’anima- 
tion de la vie forestière dans les pays de l'Est aux temps préhistoriques et même 
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à l’époque gallo-romaine, Ici comme partout en Gaule, la forêt jouait das 
la vie nationale un rôle de premier plan. Car du Rhin à la Marne, des bois 
impénétrables et mystérieux couvraient une grande partie du sol. Mais quelle 
diversité, quelle variété dans ces forêts ! A l’ouest, entre l’Aisne et la Meuse un 
enchevêtrement d'arbres rabougris, soumis À tous les caprices des vents, refuge 
des perdreaux et des lièvres, remplaçait toute culture sur un sol trop ingrat. Plus 
loin, des côteaux boisés, aux taillis inextricables, — les côtes de Meuse — étaient 
séparés par la plaine de la Woëvre, uniformément plate, marécageuse, argileuse, 
difficile à cultiver, recherchée du gibier d’eau. Puis apparaissaient sur les côtes 
bordant la Moselle des forêts plus majestueuses, où voisinaient ormes, chênes, 
hètres, frênes. Le long de la Moselle et de la Meurthe s'étendaient des territoires 
fertiles, Xaintois, Vermois, pays messin, greniers séculaires de la Lorraine, puis 
le Saulnois, moitié boisé, moitié cultivé, traversé par la Seille et qui rejoignait 
la vallée de la Sarre. Celle-ci, de la Rosselle à la Nied, était également bordée de 
forêts qui se prolongaient jusqu’à la Moselle ; vers les sources de la Meuse, le 
pays soulossois étalait déjà ses riches cultures de blé, que nrotégeait la déesse 
Rosmerta. Enfin, une ligne d’un vert sombre, la silva Vosagus, massif de monta- 
gnes boisées où dominaïit le sapin, se reliait au plateau ondulé de la Vôge actuelle 
et aux monts du Jura : les Vosges, peuplées d’aurochs, de rennes, de loups, de 
sangliers, et de dieux. 

Ainsi dans la plaine comme sur les hauteurs, une certaine partie du sol lorrain 
était, comme de nos jours, couverte de forêts. Et la présence de ces côteaux et 
de leurs arbres superbes exerça sur la vie normale des habitants une influence 
considérable, en leur servant, comme le Donon, la côte de Sion ou le Héraple, 
de sanctuaires les jours de prières et de refuges les jours de danger. « La Gaule, 
presque partout, vivait encore dans les bois » (1). 

Les rivières diminuaient les difficultés de pénétration des hommes et des 
idées ; elles ont considérablement aidé à la romanisation du pays. Plus que la 
Meurthe, la Seille, la Sarre, plus même que la Meuse qui, à peine grossie 
d’affluents, allait se perdre dans la plaine batave, la Moselle était l'artère la plus 
fréquentée. On l’utilisait déjà pour aller de Gaule en Germanie. C'était la 
grande voie de passage qui allait mettre la civilisation méditerranéenne en 
contact avec le monde barbare, — long couloir qui, au sud. par les vallées du 
Madon et de la Saône, atteignait le Rhône et au nord, le Rhin, éternelle limite 
des pays de lumière et des horizons brumeux. Ainsi, dès l’origine, la région 
mosellane est une frontière, une marche ; sa vie est désormais mêlée aux grands 
conflits des peuples ; elle sera même dominée par eux. 


(1) C. Jucuan. Hisloire de la Gaule, Tome, I IIL. p. 94. 
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La Lorraine avait aussi des marais, mais ils n’étaient pas nombreux et ne 
revêtaient pas l'importance des marais littoraux de la Manche et de l'Océan. Les 
étangs de la Woëvre et du pays de Sarrebourg ne furent pas un obstacle à la 
conquête romaine ; les régions n’eurent pas à en redouter la perfidie comme dans 
les tourbières flamandes ou dans les marécages vendéens. 

Si le culte des eaux formait en Gaule, avant l’époque romaine, un des éléments 
principaux de la religion nationale, les sources de Bains et de Plombières 
devaient être déjà divinisées par les Belges des Vosges. En parlant des eaux 
minérales, Pline l’ancien écrit : « Elles accroissent sous des noms variés le 
nombre des dieux et servent à fonder des villes » (1). Le culte rendu aux sources 
était comman aux Romains et aux Gaulois ; l’on peut donc en déduire que ces 
eaux, d'un caractère si particulier, perdues dans la protondeur de la forêt 
vosgienne, étaient de la part des populations indigènes l’objet d’une vénération 
comparable à celle dont étaient entourées les montagnes et la lumiëre. Mais ce 
sera deux siècles plus tard seulement que les stations thermales des Vosges 
seront le rendez-vous des fonctionnaires impériaux et des riches Gallo-Romains, 

La Gaule du nord-est ne devait certes pas encore donner à cette époque 
l'impression d’un territoire pénétré de forte civilisation comme la Provence ou la 
Narbonnaise par exemple. Elle était cependant déjà affranchie de l’état de barbarie 
primitive dans lequel était restée la Germanie. Fidèle à ses traditions locales, le 
pays de la Moselle était apte à recevoir les premiers éléments d’une influence 
gréco-romaine. Ce fut peut-être, à l’exception des pays de la vallée du Rhône, 
la partie de la Gaule, qui allait s’assimiler le plus vite la culture latine et celle aussi 
où, à cause de la frontière du Rhin et du danger germanique, devaient bientôt se 
confondre, dans l'harmonie la plus heureuse, les survivances celto-belges et 


l'apport méditerranéen. | 
Maurice TOUSSAINT. 


(t) Augent numerum deorum nominibus variis urbesque condunt... (Pline, H. Nat, XXXI. 2). 


Chronique du pays Messin 


A tous les rares Lorrains qui rêveraient d’autonorie pour l'Alsace et la Lorraine, je 
signale les renseignements suivants qui ont paru dans le numéro de mai 1926 de la petite 
mais si intéressante revue « les Cahiers lorrains ». À noter que je ne comprends pas, 
comme on le fait fréquemment, sous le qualificatif de Lorrains, les nombreux Alsaciens 
qui sous le régime allemand sont venus s'implanter en Lorraine tant dans les services 
administratifs que dans le commerce et l'industrie, ont en général trouvé de grasses 
prébendes, fait fortune et s'y maintiennent envers et contre tout, tout en gardant une 
mentalité qui n’est pas toujours très favorable à l'influence française. 

Le chapitre XVIII des budgets départementaux d’Alsace et de Lorraine contient sous 
la rubrique spéciale : encouragements aux lettres, aux sciences et aux arts les répartitions 
pécuniaires aux diverses associations, ou établissements d’un ordre essentiellement 
intellectuel. C’est ainsi que dans le Bas-Rhin, les Arts décoratifs de la ville de Strasbourg, 
les services de la conservation des antiquités et monuments historiques, l'institut 
d'enseignement commercial supérieur à Strasbourg, les Bourses à l’école nationale 
technique de Strasbourg, l’école Israëlite des arts et métiers, l'Association Valentin Haüy 
en faveur des aveugles, la Conférence au Village, les petits musées du département 
touchent ensemble (budget ordinaire et supplémentaire), la somme de 100.700 francs. 

Dans le Haut-Rhin, la Société d'histoire naturelle, le Musée Schongauer, la Société 
des monuments historiques, la subvention pour la fréquentation d’écoles d’ans et 
métiers, l’école Israëlite d'arts et métiers à Mulhouse, l’école d’arts et métiers à 
Strasbourg, la chambre des artisans de Colmar, l'école pratique d'industrie et d’arts 
appliquées à Colmar, l'office de placement de Colmar, l’Université de Strasbourg pour 
publication d'ouvrages, la Société des amis de l’Université de Strasbourg, la Commission 
des Sites et Monuments naturels de caractère artistique, les services d'installation des 
exposants alsaciens à l'Exposition nationale du travail à Paris, la ville de Münster pour 
son exposition des arts et métiers, les Archives alsaciennes d'histoire de l’art, la Société 
des amis des arts de Strasbourg {budget ordinaire et supplémentaire), touchent ensemble 
la somme de 92.350 francs, ce qui fait pour les deux départements alsaciens un total 
de 100.700 + 92.350 — 193.050 francs. 

Pour la Moselle, nous trouvons seulement inscrite une somme de 8.400 francs, dans 
hiquelle sont compris 1.000 francs pour l’école des arts décoratifs de Strasbourg et 
2.000 francs pour l’Association des amis de l’Université de Strasbourg (où nos étudiants 
ne vont guère) ; par conséquent la Moselle émarge seulement pour 5.400 francs sur le 
budget des départements recouvrés, en regard de 193.050 francs pour les deux départe- 
ments alsaciens. Ce rapprochement de chiffres dans sa troide éloquence montre quel peu 
de cas il est fait de la Lorraine et des Lorrains dans les Assemblées départementales. Et 
cependant en feuilletant la situation financière des départements en 1923 publication 
également officielle, nous relevons que la Moselle apporte 18 millions de recettes contre 
les 21 et 24 millions soit 45 millions de l’ensemble des deux autres départements. 

Cette situation est assurément invraisemblable et on peut espérer que nos représentants 
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au parlement en saisiront les services et les ministères compétents pour obtenir une 
rectification qui s’impose impérativement. 

Il est fort heureux que Metz cherche sa voie dans une autre direction et se détourne 
de plus en plus de la capitale régionale qui lui avait été imposée par le régime allemand. 
C'est vers l’ouest qu’elle a toujours trouvé autrefois, qu’elle retrouve encore les concours 
qui lui sont nécessaires, pour seconder ses efforts vers une situation prospère et indépen- 
dante. Le maréchal Foch est venu encore une fois lui apporter les vœux et lui promettre 
l'appui de la patrie retrouvée, en lui montrant que seul le travail peut procurer à 
l'individu comme à la collectivité les succès et le bonheur moral et matériel. 

A. LALLEMAND. 


Chronique de Saint-Dié 


Conférence de M. Dimof. — M. Dimoff, professeur à la Faculté des lettres de l'Uni- 
versité de Nancy, a donné, le 15 mai, à Saint-Dié, la première des conférences qu’il se 
propose de faire en Lorraine sur M. Louis Bertrand, à qui ses compatriotes veulent 
offrir l'épée symbolique, dont Napoléon dota les Immortels. 

Traçant la biographie intellectuelle de l’illustre écrivain, M. Dimoff s’est attaché à 
démèler les influences qu’il a subies et à mettre en lumière les difiérents aspects de son 
talent : c’est ainsi qu’il étudie successivement le Lorrain, l’Africain ct l’historien. 

A sa Woëvre natale, M. Louis Bertrand doit non seulement des souvenirs, des 
impressions et des images, mais encore les traits les plus accentués de sa physionomie 
intellectuelle : le sens de l'étranger d’abord, qui révèlera de bonne heure au jeune 
universitaire un peu trop convaincu que le monde est à l’image de la France, qu’il y a, 
entre les pays et les peuples, d’irréductibles différences, — le sens de la continuité 
ensuite, c’est-à-dire l'instinct profond de la solidarité du présent et du passé, qui 
aboutit au traditionalisme sous toutes ses formes. 

C'est l’Afrique qui orientera la destinée de M. Louis Bertrand. Sous le décor 
prestigieux, il cherche la véritable Afrique, et il la découvre, proie admirable offerte 
comme jadis aux convoitises des mercenaires, à l’activité des Européens, sorte de 
creuset où se mélent les races en un prodigieux pullulement de vie ardente et bariolée. 
Si elle ne les lui donne pas, l’Afrigne développe et affine en M. Louis Bertrand le sens 
de la couleur et de la forme, — et le sens de la vie, de la vie qu'il admire et qu'il aime 
jusque dans ses plus vulgaires et ses plus brutales manifestations. 

Dans la cendre des Villes d’or, il a retrouvé l'Afrique chrétienne et romaine — et il 
a vu qu’elles ne différaient guère de celle qu’il connaissait. Saint Augustin ne lui 
apparaît point comme essentiellemeut différent des Latins d'Afrique qu'il observe. 
Ainsi s’élabore en lui la conception d’un roman historique nouveau dont il donnera 
à la fois la formule et le modèle. Le présent, e’est le passé qui se continue. Le cœur de 
l’homme ne change point et ce sont toujours les mêmes idées ou les mêmes passions 
qui le conduisent. Donc, on n’écrit pas un roman historique autrement que l’on écrit 
un roman tout court. Ainsi se trouvent réconciliées la couleur locale romantique et 
l’étude du cœur humain selon la formule classique, dans l’œuvre d’un Lorrain qui, a 
dit M. Dimoff, est un de ceux qui font le plus d'honneur à la Lorraine. 

Volontairement, le conférencier s’est effacé derrière son auteur, qu'il a laissé souvent 
parler lui-même. On n’en a pas moins gouté le dessin ferme et souple de sa conférence, 
la précision vigoureuse de la pensée, la délicatesse du sens critique et l’élégante 


maîtrise dans l’art « du bien dire ». 
Georges BAUMONT. 
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Les manuscrits lorrains à l'Exposition du moyen âge 
de la Bibliothèque nationale 


La richesse en manuscrits et objets d’art de la Bibliothèque nationale est de célébrité 
mondiale. Dans une récente exposition, les trésors les plus précieux du moyen Âge 
conservés à la Bibliothèque ont été réunis. Cette exposition était essentiellement didacti- 
que : manuscrits et xylographes, monnaies et cartes géographiques, ivoires et pièces 
d’orfèvrerie y étaient groupés ; elle était comme un résumé au naturel de l’histoire des 
« arts mineurs » de notre moyen âge (1). 

Parmi les magnifiques manuscrits qui étaient présentés à la curiosité des amateurs, 
on en voyait plusieurs d'origine lorraine. Ils étaient exposés pour leurs reliures. 

Presque tous ces manuscrits lorrains viennent de Metz : tel le fameux psautier de 
Charles le Chauve (n° 87; ms. lat. 1152 ; 1xe-x1ie s.). Ce livre fut écrit au milieu du 
Ix° siècle par le copiste Liuthard. Sa reliure est constituée par un: plat d'ivoire du 
XIe siècle où est représenté le Christ bénissant, accompagné de six apôtres (illustration 
du Ps. LVI de David). L’ivoire lui-même est entouré d’une bordure d’orfèvrerie du 
xti® siècle dans laquelle des pierres sont serties. Ce joyau appartenait au chapitre 
cathédral de Metz. L’intendant de Morangis trouva ce psautier de son goût et 
demanda au chapitre qu'il s'en dessaisit en faveur de Colbert, qui était, comme on sait, 
grand amateur de manuscrits. Le chapitre consentit avec une aisance qui nous déçoit un 
peu à abandonner son psautier à M. de Colbert. Les chanoïnes reçurent en échange un 
portrait en pied de Louis XIV. 

D'ailleurs ce n’est pas le seul manuscrit précieux que les chanoines donnaient à 
Colbert : ils lui firent remettre la bible de Charles le Chauve : l’homme d’Etat leur envoya 
en retour une croix d'argent massif valant mille livres. Le 13 août 1696, treize autres 
manuscrits du chapitre furent distraits du trésor de la Cathédrale pour être remis à 
Colbert. Lorsque le cabinet de Colbert passa à Ja Bibliothèque du Roi, en 1732, les 
manuscrits messins furent incorporés aux collections qui constituent aujourd’hui le 
département des manuscrits de la Bibliothèque nationale. C’est à la générosité facile des 
chanoines de Metz que nous devons, d’avoir pu admirer à l'Exposition du moyen Age la 
Bible de Charles le Chauve. 

La Bibliothèque nationale s'enrichit en d’autres circonstances de manuscrits messins : 
en novembre 1802, le bibliothécaire de Metz, conformément à des instructions spéciales 
du Ministre de l'Intérieur envoya à la Bibliothèque nationale seize manuscrits parmi les 
plus beeaux du Trésor de la Cathédrale. On pouvait voir à l'Expositiou les ms. lat. 9383, 
9388, 9393, 9428, tous acquis en 1802. Ces manuscrits, évangéliaires pour la plupart, 
somptueusement reliés. Le Sacramentaire de l’évèque Drogon (826-855), lat. 9428), est 
particulièrement curieux : l’ivoire qui est enchâssé dans sa reliure semble moins ancien 
que le manuscrit : on y voit la représentation des principaux sacrements ou les scènes 
qui se rattachent à leur histoire. 

L’Evangéliaire à l'usage de l'abbaye de Poussay (lat. 10514, xI° s.) eut aussi les 
honneurs de l'Exposition. Sa reliure porte un ivoire byzantin encadré de plaques de 
vermeil. Ce livre fut cédé au département des manuscrits au cours du x1x° siècle par la 
ville de Mirecourt. 


(t) Un catalogue excellent de l'Exposition a été publié : Cafaloguc de l'exposition du moyen age 
(Manuscrit-Estampes- Médailles et Objets d’Art-Imprimes) Bibliothèque nationale, Paris, Editions de la 
Gazette des Beaux-Arts, 1926. In-8°, pl. Les renseignements que nous donnons sur l’histoire des 
maouscrits sont tirés du Cabinet des Manuscrits de Léopold Delisle, 
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Cette rapide énumération montre que les manuscrits lorrains et spécialement messins, 
exposés pour leurs reliures, furent relativement nombreux : sept manuscrits sur quinze. 
Cette constatation n’est pas pour nous surprendre, nous connaissons l’activité de l'école 
d'orfèvrerie de Lorraine aux xe-x1i° siècles ; Suger, lorsqu'il entreprit d'importants 
travaux dans son église de Saint-Denis eut recours à des orfèvres lorrains. La reliure 
relève de l’art, de l'’ivoire et de l'orfèvrerie. Tous nos chets-d’œuvre ne se trouvent 
heureusement pas qu’à la Bibliothèque nationale ; nos bibliothèques, les trésors de nos 
cathédrales, nos Musées renferment encore bien des joyaux qui témoignent de la 
prospérité de l’art de l'orfèvrerie en Lorraine. 

Il serait souhaitable que l’on consacrât une étude d'ensemble à toutes ces richesses. 
Un tel sujet n’auraïit pas seulement de l'intérêt pour l’histoire des arts mineurs, mais 
aussi pour l’histoire de la sculpture et de sa diffusion. Il y aurait là matière à des réflexions 
utiles, comme vient encore de le montrer M. Paul Deschamps, archéologue averti, dans 
son livre ingénieux sur la sculpture romane. 

Pierre MAROT. 


La Contribution patriotique en 1790, 
à Velaines (Meuse) 


« Ce jourd’hui vingt janvier mil sept cent nonante, tous les habitants ayant été convo- 
qués par Nicolas Pencez, syndic de la communauté de Velaines, pour délibérer en 
conséquence de la déclaration du Roy du neuf octobre 1789, concernant la déclaration 
patriotique pour scavoir s'ils veulent offrir une contribution pour subvenir au besoin 
de l'Etat, et après que lesdits habitants ont été assemblés et qu'ils ont eu communi- 
cation de la dite déclaration, et tout considéré, ils nous ont tous unanimement repré- 
senté que leur grande pôvreté les mettait hors d’état de remplir leur désir pour cette 
contribution, et vu aussi le manquement de leur récolte, une grande partie d’yceux 
étant réduit à la mendicité, et les autres obligés de manger du pain d'orge et d'avoine, 
cependant malgré leur pôvreté, leur désir étant de concourir au besoin de la patrie et 
ne point s'exempter de cette contribution, pourquoi lesdits habitants, assemblés comme 
ditte ; ils ont tous, d’un commun accord et sans aucun contredit, dit et déclaré qu'il 
offre librement et volontairement la somme de « Douze cents livres, cours de Lor- 
raine », qu’ils ont en la caisse des bois, pour étre payée en un seul paiement et au 
premier terme fixé par l’Assewublée Nationale. 

« Et ot, lesdits habitants, donné pouvoir audit Pencez, leur syndic, de se pourvoir 
auprès de Monseigneur l’Intendant, d’après les avis du Barreau du district de Bar et du 
Barreau de l’Assemblée Provinciale, afin que Sa Grandeur accorde l’ordonnance néces- 
saire à ce sujet. En foy de quoy, les dits habitants ont signé avec les membres de 
l'Assemblée municipale dudit Velaines, la réserve de ceux qui ont déclaré n’en avoir 
l'usage. Suivent : $1 signatures. 

Le 12 février 1790, l’Assemblée municipale faisant état de l’extrème pauvreté 
de la commune et « vu aussi qu’il n’y a aucun habitant dans la communauté qui ait 
400 livres de revenu » revenait sur sa décision, mais le 17 février, elle décidait à 
nouveau de verser la somme de 1.200 livres primitivement votée. 


(Archives de Velaines. — Communiqué par M. Baccot, rédacteur des P. T. T., à 
Velaines [Meuse].) 


Le Dîner du « Pays lorrain » 


Le 22 avril, les collaborateurs du Pays lorrain présents à Paris se sont réunis à la 
Cigogne, rue Duphot, en un diner qu'avait bien voulu présider M. Louis Bertrand. de 
l’Académie française. Etaient présents : MM. Xavier de Borssat, Albert Denis, Albert 
Depréaux, P. Dumont, Désiré Ferry, R. Grandgérard, R. Grandjean, Jacques Gruber, 
Dr Hartenberg, Dr Lamaze, Pierre Lyautey, Louis Madelin, Léon Renaut, Charles 
Sadoul, R. Schwab, André Spire, Maurice Toussaint. S'étaient fait excuser : 
MM. Gabriel Arnoult, René d'Avril, F. Baldensperger, Philippe Barrès, P.-E. Colin, 
colonel de Conigliano, H. Dassigny, Ch. Daudier, Dr Debidour, P. Dorveaux, Florent- 
Matter, Louis Forest, G. Gobron, G. Grillet, H. Grosjean, Hauck, Em. Houth, 
P. Lagrange, Aïbert Lebrun, H. Le Pointe, L. Lespine, Pierre Lœvenbruck, Jean 
Maïye, P. Marot, Maurice Martin du Gard, Martin de Briey, Maurice Pottecher, 
Henri Poulet, Jacques Riston, Henry Royer, G. Simette, Gaston Varenne, Pierre 
Waidmann, Pierre Xardel, etc. Notre ami Marcel Knecht, qui avait bien voulu 
organiser ce diner fort bien servi, ne put malheureusement y assister, retenu qu’il était 
par la réception des hôteliers américains. 

De nombreuses invitations pour ce diner ont été distribuées avec un fort retard. 
Certaines ne sont pas parvenues à leurs destinataires. La faute en incombe uniquement 
à l'administration des Postes. 


Les livres 


Paul LESOURD. La Terre et les Morts de Maurice Barrès. Paris « Editions Spes » 1925. 
1 broch. in-8, 48 pages, avec 2 portraits hors texte, 3 fr. 75. — M. Paul Lesourd, archi- 
viste paléographe, doit publier dans quelques mois un volume sur La Vie et l'Œuvre de 
Maurice Barrés. Ce sont les premières pages de ce volume qu’il a réunies en une 
brochure et qu’il vient de faire paraître à l’occasion du deuxième anniversaire de la mort 
du grand écrivain, En une lettre liminaire — dont on voudrait le style un peu plus 
châtié, — adressée par delà la tombe à Maurice Barrès, il dit comment naquit l’idée 
première de son sujet et quel précieux concours il trouva auprès de Barrès lui-mème, 
tant à Neuilly qu’à Charmes. Cela tait, il rappelle en quoi consiste la doctrine barré- 
sienne : « La terre nous donne une discipline el nous sommes les prolongements de nos ancêtres », 
tant de fois affirmée et sous des formes si diverses ; puis il étudie les origines paternelles 
et maternelles de Barrès et enfin le paysage de Charmes. La plupart des documents sont 
empruntés aux Souvenirs d’un Officier de la Grande armée et à une étude sur Claude Gelée, 
que Barrès avait seulement ébauchée et dont la Revue des Deux-Mondes à récemment 
publié les bonnes feuilles. Deux belles photographies de Barrès l’une, le représentant 
assis dans son fauteuil dans une attitude méditative, l’autre, en promenade aux environs 
de Charmes — cette dernière datée de septembre 1923 — illustrent ce petit opuscule 
que l’auteur, par délicate attention, a dédié à la veuve de l’illustre écrivain. 

Ch. DaAUDIER. 


Isabelle SANDY. Llivia ou les Cœurs tragiques. Librairie Plon, Paris, 254 pages in-16 
(9 fr.). — Llivia, isolée sur sa colline romaine dans cette Cerdagne « aux portes 
d'argent » chère au génie d'Isabelle Sandy, est une bourgade demeurée espagnole, 
entourée de territoires français, riche des reliques de saint Guillaume, des boiseries de 
sa pharmacie Esteva, et surtout de l’âme brûlante de ses fils indolents et de ses filles 
passionnées. Le Val d’Andorre, celui d’Ariège, le plateau de Cerdagne « où fume un 
encens rose », province lumineuse « suspendue comme un hamac de soie bleutée entre 
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les sommets pyrénéens » sont les lieux où le lyrisme de l’auteur, à chaque œuvre 
nouvelle, puise un naturel aliment. Cette fois nous est contée la navrante histoire de 
Venturetta la taciturne, fille de l’ardente Metchita, amie d’Isaby le paborde, de Peyoun 
le pêcheur et qui, prosternée devant le crucifix peint de l’antique église rêve seulement 
« d’être la servante heureuse d’un jeune Dieu sanglant et triste ». Négligée des siens, 
méprisée des gens du lieu, cependant fière de sa stricte honnéteté, Venturetta, 
grandie par l'injustice et la trahison, toujours éprise de sacrifice, sœur de la Sauva- 
geonne, lie son sort enfin à celui de Peyoun le pêcheur qui la conduira vers l'asile secret 
des hautes forèts pyrénéennes. Ce roman nous mène, dans son début, vers le prestigieux 
observatoire de Font-Romeu où Louis Bertrand laissa jaillir le récit de la jeunesse 
lointaine de Jean Perbal, pleine d’une autre sorte de poésie : celle des champs de bataille 
de la Woëvre qu’Isabelle Sandy, un jour d’äâpre brise, traversa. Pécheur de truites 
andorran, basané un peu trop, que Puygcerda n’a su retenir et qui divagues dans ton 
rêve de liberté, n’aurais-tu, parmi nos sillons et dans nos fumées de Lorraine, d’autre 
frère que celui qui s’émeut à se sentir vibrer à l’unisson de l'âme même de ta rude, 
brûlante, sonore et si déserte Patrie. Jean Rovirre. 


A. Troux. L'Ecole centrale du Doubs à Besançon (an IV-an XI). Paris, Alcan, 1926, 
n-80, xXI-225 p. (25 francs). — M. Troux, professeur d'histoire au Lycée de Nancy, 
précédemment à Besançon, vient d’écrire sur l’Ecole centrale de cette ville, un livre 
extrêmement documenté et d’une lecture fort attachante. L'établissement d’ailleurs en 
valait la peine : l'Ecole centrale du Doubs avec ses 500 ou 600 élèves fut, sous le Direc- 
toire, puis sous le Consulat, le principal établissement d’enseignement secondaire de 
l'Est de la France. Elle le dut, entre autres circonstances, à la valeur de ses professeurs, 
à la gratuité absolue de l’enseignement, à la moindre importance des deux écoles les 
plus voisines, Vesoul et Dôle, ainsi qu’à l'intérêt porté de tout temps par les Bisontins 
aux choses intellectuelles. Cette très précise monographie est susceptible de faire naître 
d’utiles comparaisons avec les travaux analogues dont les écoles centrales de la Lor- 
raine : Verdun et Nancy — ou même Epinal et Metz — moins connues, il est vrai, ont 
été l’objet. On notera que l’un des membres les plus influents du Jury d'instruction, chargé 
à Besançon de désigner et de surveiller les professeurs, fut notre compatriote Joseph 
Liard, de Rosières-aux-Salines (1747-1832), ingénieur éminent qui a attaché son nom à 
la construction du canal du Rhône au Rhin, d’abord appelé canal Napoléon. M. Troux 
ressuscite quantité de curieuses figures de ce genre et ses lecteurs, lorrains ou franc- 
comtois, le suivront avec plaisir. 

André Ga. 

Emile MAGNE. Madame de Lafayelle en ménage, d'aprés des Documents inedits. Paris, 
Emile-Paul, 1926, in-8 de 295 pages, avec 8 planches hors-texte, 2 plans et une table 
généalogique, prix : 9 fr. — Sous ce titre, M. Emile Magne, après toute une œuvre 
consacrée, volume par volume, aux figures classiques du xvire siècle, étudie, avec sa 
fine plume, son style incisif et imagé, une grande dame de ce temps, replacée dans 
son milieu, dans son entourage : Marie-Madeleine Pioche, dame de La Vergne, épouse 
en 1655 de François, comte de Lafayette, baron de Chouvigny. Espinasse, Nades, etc. 

Ab uno disce omnes. Ces déités, adulées dans les « ruelles », célébrées par les poètes, 
connaïtront dans leur intimité nos petites misères, dans leur ménage les difficultés de 
toutes sortes, menant, entre deux apothéoses, la lutte pour la vie, non moins âpre pour 
être plus brillante. Les procès alternent avec les galants billets; comme pour les ducs 
de Lorraine, la coulisse dément parfois la représentation. A la lumière des documents, 
tirés, les uns des archives, les autres des minutiers notariaux, soit à Paris, soit en 


Auvergne, les vraies physionomies apparaissent, avec le relief saisissant que sait leur 
donner un écrivain de race comme est Emile Magne. Nous voyons ainsi passer sous nos 
yeux, Mme de Sévigné, apparentée aux Lafayette, M. de Retz, le turbulent coadjuteur, 
la douce et tendre Louise-Angélique de Lafayette, aimée de Louis XII, belle-sœur de 
notre héroïne, Ménage, pédant abbé de cour, quittant ses étymologies pour madri- 
galiser en français, en latin ou en italien, « mourant », tour à tour, de Mme de 
Sévigné, puis de Mme de Lafayette, Huet, Peiresc, Voiture, toute la société littéraire 
et précieuse de ce temps. 

Et, pour nous Lorrains, le bel ouvrage de M. Emile Magne, déjà puissamment 
attachant par la scène, comme par les personnages, revêt un intérêt particulier, Claude 
de Lafayette, aïeul de François, ayant été vers 1600 gouverneur, pour le duc de 
Lorraine, de la baronnie de Mercœur, entrée dans le domaine par le mariage du duc 
Antoine avec Renée de Bourbon, fille de Gilbert, comte de Montpensier. Ces lieux un 
peu sauvages nous sont décrits, où, un jour, nous retrouvons en un demi-exil Mme de 
Lafayeite, vivant ici L'Astrée, Le grand Cyrus. Quant à son seigneur, il descend en 
droite ligne de Gilbert III, sire de Lafayette, maréchal de France, compagnon de 
Jehanne, la Bonne Lorraine. Ainsi, tout en écrivant de la grande histoire, Emile 
Magne fournira, au long de cet ouvrage, grossi en appendice de copieuses références, 
une utile contribution à nos annales lorraines. 


Hippolyte Roy. 


Fernand RousseLoT. Du Sel de nos Salines. Nouveaux Couarails. Nancy, Rigot, 
1926. 226 pages in-16. — L'éclatant succès des premiers Couarails de Fernand 
Rousselot s’est retrouvé pour cette nouvelle série. Il est ainsi démontré que l’on peut 
toujours puiser à l’intarissable source de nos vieilles traditions et que notre vieux patois 
est toujours compris. Mais pour arriver à ce succès, il faut connaître parfaitement ce 
patois, nos mœurs, aimer notre sol et avoir du talent. Ce sont 14 des qualités qui ne 
manquent pas à Fernand Rousselot, Il a aussi un sens parfait de la mesure et sait 
éviter la vulgarité et la grossièreté, tout en restant dans la tradition des vieux fabliaux. 
Il peint nos gens en évitant l’exagération et la caricature. On les reconnaît pour les 
avoir rencontrés dans nos villages et le cadre où il les place est vrai et sincère comme 
leur allure, leurs gestes et leurs paroles, On retrouvera dans ce volume quelques contes 
de Fraimbois que nous avons tous entendu conter dans notre enfance, mais il a su en 
renouveler les sujets en leur donnant une forme partaite, je dirais définitive si on 
n’avait abusé de l’épithète, Avec quelle malice sans méchanceté il nous montre ces 
vièux qui veulent divorcer sur le tard, cet autre qui se marie pour une troisième fois et 
qu’on bassine, ces gens de la noce qui se font retirer, la Modestine contant savou- 
reusement les impressions qu'elle a rapportées de la procession d’'Echternach, le maire 
qui a roublié le boniment préparé par le maile d'école pour le ministre, les fantaisies 
d'une réce mal élevée et nice, cette bonne plèce Berthille, derrière son rideau, observant 
les gens qui sortent de la messe le jour de la fête, les territoriaux à la visite, le brave 
paysan qui disserte avec son curé sur le paradis terrestre, ete. Mais il est d'autres récits, 
gracieux et charmants, comme « La Chanson du crapaud s, « Mon jardin », d’autres 


pleins d'émotion, comme e Mes vacances », C'a nofe chessou, Lorrains beyez vos sous, 
et surtout « La Soupe ». En MM. Virtel, Scherbeck et Friant, Fernand Rousselot a 


trouvé des illustrateurs qui l’ont parfaitement compris. 


Ville de Plombières. Inventaire sommaire des archives de l'hôpital Notre-Dame, par André 
Paixxppe, précédé de notes historiques sur l'établissement, de Jean Kastener, sous- 
archiviste. Epinal, impr. administrative, 18 pages in-4° — Un peu avant 1390, le 
noble chevalier Ancel de Darnieulles et Richer d’Aroffe, recteur de Bains, fondaient à 
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Plombières l'hôpital Notre-Dame, Cet hôpital existe toujours, sinon ses anciens bâti- 
ments, et ce sont ses archives que M André Philippe analyse ici avec sa précision et 
son érudition coutumières. M. Jean Kastener, auquel l’histoire de Plombières doit tant 
déjà, a fait précéder cet inventaire d’intéressantes notes historiques sur cet établis- 
sement qui a acquis un grand développement, surtout depuis le xvinre siècle. 


Charles BRuNsAu, — Les patois lorrains anciens et modernes. Bibliographie 
critique (1908-1924), extrait, 64 pages in-8°. — En 1910, M. Urtel a donné, dans 
la Revue de Dialectologis romane, une bibliographie de tout ce qui avait été publié 
jusqu’en 1908 sur les parlers lorrains. M. Charles Bruneau complète ici ce travail 
consciencieux, mais un peu confus, en indiquant tout ce qui a paru sur ce sujet depuis 
cette date, ajoutant en outre ce qui avait échappé à M. Urtel. Cette bibliographie 
critique est claire et très complète. Ÿ sont analysés ou indiqués non seulement les 
volumes et brochures, mais aussi les articles de revues. (Le Puys lorrain y tient une 
large place.) Une table alphabétique rend les recherches faciles. A tous ceux qu'inté- 
ressent nos patois, qui s'étendent jusque dans l’Argonne marnaise, le Bassigny, le 
pays de Virton ou Gaumet, quelques villages ardennais et des vallées alsaciennes, 
cette bibliographie, dressée avec soin et méthode, rendra les plus utiles services. 


Bibliographie alsacienne, publication de la Faculté des lettres de l’Université de Strasbourg. 
Revue critique des publications concernant l'Alsace. I, 1918-1921, X11-362 pages (20 fr.). 
H, 1921-1924 (40 fr.). Paris, Société d’édition « les Belles Lettres », in-8°, — L'Uni- 
versité de Strasbourg qui sait trouver des ressources que ne peuvent réunir d’autres 
universités, les emploie de très judicieuse façon. Sa Faculté des Lettres, entre autres, 
publie une très intéressante collection sur des sujets variés. C’est dans celle-ci notam- 
ment qu’a paru le très remarquable dictionnaire patois lorrain de M. Zéligzon. Dans 
deux volumes de cette collection, elle à donné la revue critique des publications 
concernant l’Alsace parues de 1918 à 1924. Cette bibliographie dirigée par M. Albert 
Grenier, notre compatriote, a pris pour modèle la Bibliographie lorraine, Elle a le même 
programme et a été dressée avec les mêmes méthodes. C’est même en quelque sorte 
je développement du chapitre alsacien de la Bibliographie lorraine d’avant-guere. 
Comme le dit M. Grenier dans sa préface, ces deux œuvres qui demeurent en liaison 
fraternelle se complètent. Il y a peu de doubles emplois. Ainsi qu'en ont eu l'ambition 
les collaborateurs de cette bibliographie, parmi lesquels nous citerons MM. Chr. Pfister 
et G. Pariset, de l’ensemble de ces analyses critiques se dégage bien « une esquisse du 
mouvement intellectuel, artistique et économique de la région alsacienne ». Le passé 
historique y tient une large place, mais le présent n’y est pas oublié et la Bibliographie 
alsacienne intéressera non seulement les érudits mais aussi « tous ceux qui tiennent à 
connaître et à comprendre les temps qu'ils vivent. » 


Hans HAUG. Strasbourg et l'art du XVIIIe siècle. Strasbourg. 8 pages in-40. — C'est 
un très intéressant chapitre de l’histoire de l’art chez nos voisins d'Alsace, que nous 
donne dans cette brochure fort bien présentée par la revue la Vie en Alsace, le jeune et 
distingué conservateur des Musées de Strasbourg. Au rattachement de la métropole 
alsacienne à la France après des périodes brillantes, Îles artistes locaux ressassaient de 
vieilles formules. Il n'y eut dans les premières années du xviiie siècle que peu de 
pénétration française. Le véritable importateur du goût français fut le premier cardinal 
de Rohan. Après 1760, l'assimilation à ce goût français passa à toutes les classes de la 
population. L'art franco-alsacien se distingua de celui de l’Allemagne par le sens de la 
mesure. M. Haug nous en donne des exemples et étudie cet art avec beaucoup de 
compréhension et de pénétration. 
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Florent MATTER. Les vrais criminels. Diplomatie et duplicité prussiennes. Nancy-Paris- 
Strasbourg. Berger-Levrault, 384 pages, in-12 (9 francs). — Dans les années qui ont 
précédé la guerre, M. Florent Matter, particulièrement informé des problèmes alsaciens 
et allemands dirigeait l’Alsacien-Lorrain de Paris. Il y publia des articles qui paraissent 
prophétiques quand on les relit aujourd’hui. Il a continué à se préocuper des mèmes 
questions dans sa vaillante Revue du Rhin et de la Moselle. Dans ce gros livre il dénonce 
l'erreur de ceux qui chez nous tentent d’égarer l'opinion publique en rejetant sur leur 
propre pays la criminelle responsabilité de la guerre mondiale. De façon irréfutable il 
démontre la préméditation de l’Allemagne, ou plutôt des pangermanistes, poursuivant 
leur politique d’hégémonie mondiale opposée à la politique française d'équilibre. Il fait 
voir que cet esprit pangermaniste n'a pas disparu après la défaite qu'on ne veut pas 
admettre. Puisse son influence ne pas s’accroître et devenir prépondérante comme elle 
le fut avant 1914. Ce n’est pas un livre de polémique qu’a écrit M. Florent Matter, mais 
un véritable et excellent livre d’histoire. Il ne s'appuye que sur des faits bien établis et 
des documents bien authentiques puisés souvent chez l’adversaire. Il contient les plus 
précieuses indications. Souhaïitons avec l’auteur qu'il s’en dégage un enseignement et 
une leçon pour l'avenir. Charles SADOUL, 


Nouvelles lorraines 


Nos collaborateurs. — M. Robert Parisot a fait à Sarreguemines, le dimanche 18 avril, 
une conférence sur la guerre des Rustauds. Notre collaborateur répondait à l'invitation 
que lui avait adressée la section sarregueminoise de la Société d'Histoire et d’Archéo- 
logie lorraine (de Metz). 

— Le 4 mai, à Paris, à l’université Alexandre Mercereau (au Caméléon), sous la pré- 
sidence de M. Louis Bertrand, de l’Académie française, M. Charles Daudier à fait une 
conférence sur M. François de Curel. Des artistes ont interprété diverses scènes du 
théâtre de notre grand dramaturge lorrain. 

— M. Emile Badel va publier un dictionnaire historique des saints de l’Austrasie, de 
la Lorraine, de l’Alsace et de la Belgique. Cet important ouvrage, qui comprendra plus 
de mille pages de format in-4*, est mis en souscription jusqu’au 1$ août, au 
prix de 80 fr. (postérieurement, 120 fr.). On souscrit à la Société d’impressions typo- 
graphiques, rue de Solignac, à Nancy, où l’on peut demander le prospectus contenant 
la table des matières. 

— Dans une étude qui paraît aux éditions de la Fraternité universitaire : Pour l’Ere 
du Cœur, M. L. Barbedette demande la réhabilitation des sentiments généreux, trop 
méconnus à notre époque d’égoïsme intense. 

Les Lorrains à Paris. — L'Union fraternelle des Vosgiens à Paris va le 6 juin 
célébrer, dans une fête, la reine des brimbelles, élue par ses membres. 

— La Société des Lorrains a donné, le 18 mai, un banquet présidé par MM. Ray- 
mond Poincaré et Emile Friant. 

Monuments historiques. — Viennent d’être classés comme monuments historiques, la 
croisée du transept et le clocher de l’église de Senones, la toiture et la façade du 
château de Haroué. 

Nancy. — Du 15 au 18 avril, l'Association générale des Etudiants de Nancy, la plus 
ancienne de France, a célébré, par des fêtes fort réussies, le cinquantenaire de sa 
fondation. 


— L'exposition du Hanneton, à la Salle Poirel, où des humoristes ont réuni des 
œuvres amusantes, a rencontré un vif succès. Signalons, parmi les exposants, MM. Paul 
Doll, Bossut, Leblanc, Virtel, Géo-Condé, Husson, Idoux. 


Revues et Journaux. — Nous avons reçu les derniers numéros de la revue l'A nimaleur des 
Temps nouveaux fondée et dirigée, ainsi que nous l’avons dit, par notre ami Louis Forest. 
On y trouvera les plus utiles conseils dont dirigeants et simples citoyens peuvent tirer 
profit. Ce ne sont pas de longues dissertations mais de courtes notes pleines de sens et 
de bons sens. Il y est démontré notamment par divers exemples qu’une classe de la 
Société ne peut souffrir sans que d’autres classes s’en ressentent, que l’effort individuel 
sert à tous, que la négligence et la paresse nuisent à tous. Retenons ces conseils à 
j'acheteur d'automobiles américaines ou d’autres fournitures étrangères. Cet acheteur se 
dit-il que si son exemple est suivi il se nuira à lui-même. En eftet l’industriel 
américain qui ne paye pas d'impôts en France ruinera l'industriel français, lequel ne 
paiera plus d'impôts, ne versera plus de salaires à l’ouvrier qui n’achètera plus au 
commerçant. Chose curieuse, ce commerçant et cet industriel ne comprendra pas et 
continuera à acheter des autos américaines et autres marchandises étrangères sous 
prétexte d'économie mal comprise. Il serait à désirer que la page de l’Animateur 
contenant des conseils aux piétons soit affichée au Point-Central à Nancy et ses environs 
où quelques personnes (il suffit quelquefois de deux bien écartées) résolument plantées 
au milieu du trottoir embouteillent toute la circulation déjà coincée par les autos 
arrêtées en file Iè long de la chaussée. 


— Dans la Gazette Vosgienne nous trouvons ceci sous la rubrique il ÿ a cinquante ans : 
a Le 7 avril 1876, 30 ouvriers rattacheurs de la Filature de Fraize se mettaient en 
grève. Mais ils reprirent le travail le lendemain, ayant obtenu l’augmentation de salaires 
demandée. Il s'agissait pour eux d'obtenir un supplément de 25 centimes par journée de 
travail et d'élever ainsi le salaire de celle-ci à 2 francs. La journée de travail comportait 
12 heures ». 


— À signaler dans la Révolution dans les Vosges (avril). E. Froment, une année au 
village pendant la Révolution (Mandres-sur-Vair). G. Boizot, Note sur les papeteries des 
Vosges à l’époque révolutionnaire. Albert Troux : un chanoine de Poussay professeur 
à l’école centrale d’Epinal ; du même : Dons patriotiques aux volontaires nationaux 
en 1792 ; suite des travaux de MM. Kastener et Philippe, etc. 

Charles SapouL. 

— Dans les Annales historiques de la Révolution française (ne de janvier-février 1926), 
M. Jacques Godchot publie un curieux document sur la déchristianisation à Laître-sous- 
Amance, en l’an Il. 


— On sait qu’en 1778, Beaumarchais conçut le projet de publier une édition 
complète des œuvres de Voltaire, dont une bonne moitié était alors prohibée en 
France. Il installa son imprimerie dans un vieux fort de Kehl et, pour fabriquer lui- 
même son papier, il acheta, en 1784, les papeteries d’Arches et d’Archettes. Si l’édition 
projetée fut achevée (c’est la fameuse édition de Kehl), l’auteur du Barbier de Séville, à 
court d’argent, dut revendre, le 4 février 1789, le moulin d’Arches aux frères Claude 
et Léopold de Desgranges, de Luxeuil. On trouvera cette « anecdote locale » ressuscitée 
d'après des documents inédits, par M. Perrigot, administrateur actuel des papeteries, 
dans le numéro 2 d’un nouveau périodique destiné aux instituteurs : L'Ecole vosgienne 
(mars 1926). 


— La Gazette thaonnaise a entrepris de raconter, par la plume de M. B. LUTRINGER, 
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professeur d'Ecole normale en retraite, quelle était la physionomie de Thaon en 1789. 
Il faut souhaiter que les articles parus ou à paraître soient réunis en une brochure, plus 
facilement accessible qu’une collection de journaux. Albert TRoux. 


— Dans la séance tenue le 2$ octobre 1925 par la Société des Antiquaires de l'Ouest, 
à Poitiers, M. Pouliot a parlé de l'ouvrage de MM. J. Lemoine et H. Lichtenberger : 
De La Vallière à Montespan (Paris, 19057. « Dans ce volume (dit le compte rendu), 
M. Pouliot signale une taute de lecture, assez plaisante, qui a échappé à l’excellent 
érudit qu'était Bricault de Verneuil. Il attribue en eflet à Point, curé de Neufchâteau, 
la fonte d'une cloche à Bonnes, en 1727, alors qu’un examen plus attentif de l’écriture, 
le rapprochement avec les registres de Montamisé et de Nouaillé à des dates très 
voisines et enfin les recherches de M. J. Berthelé établissent qu’il s’agit du fondeur 
professionnel Pointcaré, de Neufchâteau (1). x —— Cette famille de fondeurs, personne 
ne l’ignore, est celle de M. Raymond Poincaré, ancien président de la République. 

L.-G. de M. 


Association des Ecrivains lorrains 


L'Association des Ecrivains lorrains serait reconnäissante à ses membres, de bien 
vouloir adresser le montant de leur cotisation pour 1926 (10 francs), au trésorier, 
M. Jacques Riston, à Malzéville, compte chèque postal 43.68, be À partir du 
20 juin, les quittances seront mises en recouvrement. 


Notre appel 


Nous avons reçu les sommes suivantes ; abonnement à 100 fr. : M. Robert Parisot, 
à Nancy, à So fr. : MM, Alfred Grandjean, à Nancy et baron de Ravinel, à Villé- 
Nossoncourt; à 25 fr. : Mme L. Sérot, à Woœærth (1925 et 1926); Mlle J. Hergès, à 
Sierck ; MM. Hertz, à Sarreck; E. Aubert et H. Vélin, à Saulxures-sur-Moselotte ; 
L. Toussaint, à Saint-Germain-en-Laye ; Dr Job, à Homécourt ; P. Grandemange, à 
Paris; Mareine, à Nancy ; Maurice Toussaint, à Noisy-le-Sec ; à 20 fr. : MM. P. Morel, 
à Amiens ; Dr Thouvenin, à Bonnelles ; Amet, député des Vosges (1925) et Steph, 
Mougin, à Remiremont ; Legrand, à Pont-à-Mousson ; de Roche du Teilloy, à Toul; 
Dangla, à Epinal; Dr Calbat, à Mirecourt, Ch. Peccatte, à Saint-Dié; Dézavelle, 
directeur d'école, à Frouard ; Jacquot, instituteur, à Fraize (1925 et 1926); Caufment, 
instituteur honoraire (1925) à Vanves; de Lesseux, député des Vosges, à Saint-Dié ; 
Hertrog, À Rambervillers ; F. Gross, H. Noirtin, J. Laurent, Larmoyer, P. Baheux, 
L. Vilgrain, Lagarde, Mme Laprat, tous à Nancy. Ont versé en sus de leur abonnement : 
MM. Daum, 40 fr. ; Commandant Lalance, 10 fr. ; Mme Guérin, institutrice à Auboué, 
MM Gaxotte, instituteur à Saint-Dié, Savouret, directeur d’école à Epinal, abbé Sancy, 
à Rozerieulles, chacun $ fr. — À tous merci. , 


Prière à nos abonnés de bien vouloir régler leur abonnement par 
versement à notre compte chèque postal 2042, Nancy. Tous les 
abonnements partent du 1er janvier. Passé ce délai les quittances 
seront mises en recouvrement avec une majoration de 4 fr. 50 
pour les frais. 


(1) Bulletin de la Société des Antiquaires de l'Ouest, 4° trim. 1925, p. 196. (Reçu fin avril 1936.) 


Le directeur-gérant : Charles Savour. 
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UNE INVRAISEMBLABLE HISTOIRE 


Ea 1805, Claude Vuillaume avait vingt-deux ans. Il était né à Crézilles prés 
de Toul de « parents pauvres, mais honnêtes » comme le dira plus tard dans le 
style de l’époque celui qui l’assistera au cours de longues épreuves et d’invrai- 
semblables aventures. Depuis quatre ans, il travaille à la terre au village voisin 
de Bulligny. C'aude Vuillaume est un rude travailleur, c’est en même temps un 
joli garçon et il a, dit-on, beaucoup de succès auprès des demoiselles. Il a 
l'esprit gai et même un peu farceur et il prend la vie du bon côté. 

Son patron était si satisfait de lui qu’il songea à le récompenser par un beau 
mariage. Âu village, et même ailleurs, ce qu'on appelle un beau mariage, 
c'est un mariage riche. 

Clande Vuillaume n'a pour fortune que ses deux bras et sa jeunesse. 

Magdeleine Poirot, elle, a du bien. Elle est veuve de Maurice Daliy qui lui a 
laissé deux enfants. Maïs il lui a laissé aussi quelque aisance et elle jouit comme 
tutrice des biens de ses enfants mineurs. Le tout peut être bien évalué à quinze 
ou vingt mille francs, richesse alors bien rare au village, des champs, des 
prés, un verger, des vignes qui donnent le meilleur vin du pays. 

Il y a là de quoi tenter le garçon de culture Claude Vuillaume, et de fait, sans 
trop résister, il se laisse faire. 

Sans doute, ce bonheur ne va pas sans nuage. Magdeleine Poirot a plus de 
quarante ans, prés de vingt ans de plus que son mari. Elle passe pour avoir un 
drôle de caractère, elle est nice, comme disent les gens de Lorraine, ce qui veut 
dire qu’elle n’est jamais contente de rien, qu’elle grogne à propos de tout et 
passe son temps à chercher noise à ceux qui l'entourent et à les faire endéver. 

Si le mot nice garde quelque obscurité pour ceux qui ne sont pas du terroir, 
une comparaison populaire le leur fera mieux comprendre. On dit couramment : 
. nice comme un boisseau de puces. Voilà Madame Vuillaume peinte en deux 
traits. 


Las Pays Lonnain (18° année), n° 6-233 Juin 1926. 


La lune de miel fut, et peut-on s’en étonner, de fort courte durée. Elle eut 
tout au moins un quartier, puisque dans le délai d’usage naissait le petit Charles. 

Le mariage et cette nouvelle maternité n’adoucirent pas le caractère de 
Madame Claude Vuillaume, il s’en fallut du tout au tout. Son âme inquiète 
tourne de plus en plus à la mélancolie, elle voit tout en noir et rien en beau, 
elle s'inquiète de tout et de rien. Si elle vivait de nos jours, on dirait que 
Magdeleine est neurasthénique. 

Claude Vuillaume n'avait pas tardé à trouver peu relevés les plaisirs conju- 
gaux et il était allé ailleurs en chercher d’autres plus épicés. Il n’avait pas tou- 
jours été discret et même, à sa femme qui s'emportait, il avait vanté ses bonnes 
fortunes. Ce n'était pas de très bon goût, mais ai-je dit que Claude Vuil- 
laame n'avait pas l'esprit très raffiné. Les querelles ne s’arrétaient guëére. 
Madame Vuillaume criait, tempêtait, fulminait. Son mari, qui au fond n'était 
pas un mauvais homme, arrivait bien parfois à lui faire oublier ses écarts et à 
chasser ses noires pensées par des retours de tendresse, mais ces jours de soleil 
étaient rares ; plus souvent le vent soufflait en tempête. 

Madame Vuillaume entrevoyait les pires malheurs, elle se plaignait des 
violences de son mari, elle parlait de sa mort prochaine. Bientôt, dit-elle à ses 
voisines, elle ne sera plus : un accident lui arrivera, 

À Bulligny, Claude Vuillaume a un ennemi mortel en Nicolas Habémont, 
l’adjoint au maire. Ils ont eu ensemble des difhcultés d’intérèt. 

Entre les deux hommes il y a une haine à mort, une de ces haines comme on 
n'en trouve qu'au village et qui ne pardonne jamais. Le moindre incident l'atti- 
sera et peut-être en sortira-t il des drames tragiques. 

L’adjoint fouille la vie de Vuiilaume, il épie ses moindres actes. Il apprend 
qu’il y a longtemps déjà, au mois d'octobre 1807, Vuillaume se trouvait à la 
fête de Bagneux en très joyeuse compagnie. Très gai, très en train, n’avait-il 
pas eu la fâcheuse idée d’ailer décrocher dans la cheminée de la veuve Davouse 
un gigot de mouton et deux poules plumées. Vuillaume, avec les joyeux lurons 
de sa bande, avaient fait bombance pendant que le dîner de la veuve Davouse, 
jour de la fête, se trouvait singulièrement réduit. 

L’adjoint ne perdit pas une si belle occasion ; il dénonça Vuillaume au procu- 
reur impérial et le magistrat poursuivit. Au tribunal de Toul, Vuillaume expli- 
qua que ce n'était là qu'une farce, plaisanterie peut-être un peu grosse, mais 
plaisanterie tout de même. Au surplus, depuis longtemps déjà, il avait rendu à 
la veuve Davouse un autre gigot et deux poules. Le tribunal ne prit pas la chose 
trés au sérieux et malgré les réquisitions sévères du procureur, il condamna 
seulement à trois jours d'emprisonnement. 
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En ces temps, où la justice de l'Empereur ne badinait pas, c'était une indul- 
gence inaccoutumée et Vuillaume s’en tirait à bon compte. 

Maintenant il lui fallait faire sa peine. Cette perspective ne l'effrayait pas 
autrement. {1 connaissait la prison de Toul, il savait que le régime y était fort 
doux, que les gardiens étaient de braves gens et il se disait qu'après tout, trois 
jours étaient bientôt passés. 

Vuillaume était un philosophe et il voyait la vie en rose. 

Le 10 février 1809, sur le soir, il quitte Bulligny, passe la nuit chez sa mère 
à Crézilles et le lendemain 11 février, vers dix heures, il arrive à Toul. 

Il se rend tout droit chez Martin, le guichetier de la prison qu’il connaissait 
déjà. Martin cumule. Il est guichetier et il tient aussi en face de la prison une 
petite“auberge ; avant d’écrouer les prisonniers, il commence par les héberger. 
Claude Vuillemin dine donc chez Martin, va annoncer ensuite au concierge de 
la prison qu'il se présentera le soir même, puis il s’en va en ville, accompagné 
de l'écrivain de la prison, le sieur Gaudeaux. Ensemble, ils vont chez l’huissier 
Duval, chargé de l'exécution du jugement et le préviennent qu’il est inutile de 
rechercher Vuillaume, que le condamné vient volontairement subir sa peine. 

Vuillaume, par politesse, va ensuite remercier l’avoué qui l’a défendu devant 
le tribunal; peut-être aussi lui porter ses honoraires, il paie au receveur de 
l'enregistrement les frais de justice auxquels il a été condamné et enfin toutes 
ces courses terminées, il revient chez Martin, le guichetier-aubergiste. Le 
concierge vient l’y retrouver et tous, le gardien, le guichetier et le prisonnier 
boivent ensemble et très cordialement quelques bouteilles de vin de pays. 

Vers sept heures du soir, la nuit était depuis longtemps tombée, Claude 
Vuaillaume entre à la prison de Toul, suivi de l'écrivain, de Martin et du 
concierge. À huit heures, les prisonniers se réunissent pour souper et cela fait, 
quelqu'un propose de jouer aux cartes. Vuillaume accepte. Mais il y a dans le 
nombre de mauvais joueurs, une contestation s'élève, les esprits s’aigrissent, 
les voix se montent et pour éviter que les choses tournent mal, le concierge, 
trés paternellement, invite les prisonniers à aller se coucher dans la chambre dite 
de la pistole. C’est ce que tous firent sans protester. Claude Vuillaume se 
couche dans le même lit que Jean-Baptiste Boileau, de Barisey-la-Côte. Quatre 
autres prisonniers dorment dans la chambre. Celle-ci est attenante au logement 
du concierge. 

Claude Vuillaume passe une très mauvaise nuit. La marche de Bulligny à 
Toul lui avait donné mal aux reins. Ses courses en ville, l'émotion d’entrer en 
prison, peut-être bien aussi ses libations avec concierge et guichetier, tout cela 
l'avait un peu excité. Il ne put fermer l’œil et dans la nuït, pour passer le 


temps, il demanda quelle heure il était. Un prisonnier, Charles Gris, lui répon- 
dit qu’il n’en savait rien. 

À cinq heures du matin, avant le jour, Ciaude Vuillaume, fatigué de ne pas 
dormir, s'était levé et le concierge lui avait ouvert la porte de la pistole. 

Tous ces détails ne sont poiot chronique vaine de la vie débonnaire et de la 
discipline paternelle à la prison de Toul au mois de février 1809. Ils vont 
prendre leur importance dans la dramatique histoire de Claude Vuillaume. 

Pendant cette même nuit que s’était-il passé à Bulligny où était demeurée 
Madame Claude Vuillaume. Elle était allée à la veilée chez une voisine avec sa 
fille Barbe, âgée de neuf ans et à onze heures du soir elle était rentrée chez elle. 

Le lendemain matin, l'enfant, en se réveillant, ne vit pas sa mére à côté 
d'elle et, inquiète, elle donna aussitôt l’alarme dans le viilage. 

Oa fouille la maison, les jardins, les vergers et tout d’un coup on aperçoit 
une coiffe qui surnage sur l’eau d’un puits du voisin, le vigneron Jean Louis. 

Le cadavre est aussitôt retiré. Magdeleine Vuillaume était complètement 
habillée et elle avait aux pieds ses sabots. Eile portait à la gorge une blessure 
qui ne paraissait pas trés profonde. 

Bientôt tont le village est rassemblé, l’émotion est à son comble, les langues 
tournent et l'imagination travaille, Qui a jeté Magdeleine dans le puits de 
Jean Louis. | 

Vuillanme n'est pas là, son absence est suspecte. À Bulligny, on ignore 
son départ ; il ne s’est pas vanté la veille qu'il allait en prison. 

Alors si le mari n'est pas là, c’est qu'il est l’assassin de sa femme, c’est qu'il a 
précipité la malheureuse dans le puits, qu’ensuite il s’est sauvé. Un assassinat à 
Bulligny, cela ne s’est jamais vu. Quelle histoire si le Claude est bien l’assassin 
de la Magdeleine ! Le répertoire monotone des veillées en sera tout rajeuni. 

Oh! cette conviction ne tarda pas à gagner tout le monde. Un assassinat, 
c'était bien autrement intéressant qu'une mort banale. Claude Vuillaume 
n'avait-il pas mille et une raisons de se débarrasser de sa femme, épouse déjà 
vieille, acariâtre et grincheuse. Nicolas Habémont, l’adjoint, et ses fils ne sont 
pas, cela va de soi, les derniers à colporter cette opinion parmi les groupes et 
bientôt personne ne doute plus. 

Il faut agir vite si on ne veut pas laisser échapper l’assassin. Le maire de 
Builigny envoie à Toul un exprès annoncer le crime aux magistrats du tribunal, 
il dénonce Vuillaume et il termine sa lettre en disant : « J'espère que vous 
voudrez bien faire faire des poursuites contre le dit Vuillaume, car le crime (sic) 
ne peut être imputé à lat emme, vu le coup qu’elle a reçu. » 

Le lendemain, le magistrat de sûreté Pierre Martin arrive à Bulligny; il est 
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accompagné du docteur Leclerc qui fera l’autopsie. Le docteur constate bientôt 
que le cadavre porte en avant du cou une plaie transversale de deux pouces 
d'étendue sur deux lignes seulement de profondeur. La blessure est insignifiante, 
elle n’intéresse que la peau et, sans doute aucun, elle n’a pu entraîner la mort. 
Celle-ci a été causée par la noyade et l’asphyxie dans le puits. 

Le magistrat de sûreté, continuant son enquête, fait d’autres constatations. 
Toutes les portes et les fenêtres sont intactes. Nulle trace d’effraction on 
d'escalade. L’assassin devait bien connaître les aîtres de la maison. 

Dans la chambre de derrière prenant jour sur une petite cour, on fait une 
découverte. Le magistrat trouve un grand couteau appelé taille-pain, avec un 
manche de bois rouge qui n’a pas moins d’un pied de long. C’est une arme 
terrible et sans nul doute elle a servi, car sur la lame il y a deux taches de sang 
frais. Dans la grange, autre découverte, celle d’un tas de paille ensanglanté. La 
paille est toute rouge, le sang n’est pas encore coagulé. C'est celui de la victime 
frappée dans la grange avant d’être jetée vivante encore dans le puits. 

Ces constatations terminées et ne voyant plus rien à faire, le magistrat de 
sûreté rentre à Toul, emportant soigneusement, comme pièce à conviction, le 
grand couteau, dit « taille-pain ». Il laisse ensuite au directeur du jury le soin de 
continaer l'instruction si bien commencée. Les juges d'instruction du temps 
portaient le titre de directeur du jury. 

Depuis longtemps déjà, Claude Vuillaume connaissait la mort de sa femme. 
Un certain Gourdin, de Bulligny, était venu la lui apprendre à la prison de 
Toul, dès la veille, 12 février, dans la matinée. Le veuf avait aussitôt donné 
tous les signes de la plus profonde douleur ; ii s'était répandu en cris et en 
lamentations. C'était au fond un brave homme et un cœur sensible. S’était-il dit 
aussi que cette mort inattendue le privait de la jouissance des biens de sa 
femme ? Son désespoir n'était peut-être pas tout À fait désintéressé. 

Pour essayer de le calmer. Gourdin lui fit doucement observer qu’aprés tont, 
dans son malheur, il avait encore bien de la chance d’avoir passé. la nuit fatale à 
la prison de Toul, car s’il eut été libre, on n'aurait pas manqué de Jui imputer la 
mort de sa femme, leurs querelles et leurs dissentiments n’étant inconnus de 
personne. 

Claude Vuillaume était si ému qu’il ne fit pas grande attention à cette 
remarque judicieuse. Îl eut tort. 

Puis, comme à la prison de Toul on était plein d’égards pour les condamnés, 
les gardicns laissent aller leur hôte d’un jour, après lui avoir exprimé très 
correctement leurs compliments de condoléances. 

Le 12 février, à deux heures de l'après-midi, Claude Villanme est en route 
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pour Bulligny. Il pleuvait à verse et sous des torrents d’eau, Vuillaume abat les 
trois lieues qui le séparaient de son village, 

En passant, il s'arrête à Crézilles chez ses parents et là, à sa stupéfaction 
protonde, on lui apprend que tout Bulligny est soulevé contre lui, et qu'une 
opinion publique unanime le nomme hautement l’assasin de sa femme. 

Claude Vuillaume chancela sous ce coup, il ne comprenait plus rien à ce qui 
lui arrivait et il était si retourné que, la nuit étant venue, il se décida à coucher 
à Crézilles. Le lendemain matin, il lui fallut bien se décider à aller jusqu’à 
Bulligny. Tout le village est dans la rue, on lui fait bien voir ce qu'on pense 
de Jui. Il n’a d’ailleurs pas beaucoup le loisir de réfléchir, car aussitôt un 
gendarme qui le guette lui met la main au collet. 

Le temps de le mettre en présence du cadavre de sa femme et aussitôt aprés, 
entre deux gendarmes, il rentrait à la prison de Toul dans des conditions infini- 
ment moins gaies que deux jours auparavant. On ne lui laissa pas cette fois le 
loisir d'aller trinquer chez le guichetier, en compagnie du gardien. Il était 
devenu un criminel dangereux. 

Claude Vuillaume est bientôt interrogé. Dans son optimisme, il ne prend pas 
encore très au sérieux cette accusation d’assassinat. Il va s’expliquer, dire que la 
nuit de la mort de sa femme, il l’a passée à la prison de Toul, il y est entré à 
sept heures du soir et il n’en est sorti que le lendemain à deux heures de l’après- 
midi, comment pourrait-il être l'assassin. Les vérifications seront faciles. 

Si dans la candeur de son âme, Claude Vuillaume pensait ainsi, il fut bientôt 
désabusé. Devant le visage sévère et renfrogné du directeur du jury, le juge 
Vincent, ses illusions s’envolérent à tire-d’aile, 

Comment peut-il se dire innocent? Tout Balligny, le maire et l’adjoint en 
tête, l’accuse dans une clameur unanime, N’est-il point trop certain qu’il faisait 
avec sa femme le plus mauvais ménage du monde. Ne l’a-t-il pas, à maintes 
reprises, injuriée, menacée, frappée peut-être. La malheureuse n’a-t-elle pas, 
devant toutes les femmes du village, exhalé ses plaintes et ses récriminations et 
aussi la crainte d’une mort prochaine. N'a-t-elle pas par avance annoncé le 
drame du r1 février ? Sa culpabilité n’est pas douteuse. ° 

Le directeur du jury se transporte à son tour à Bulligny. Le 17 février, il 
interroge dix-neuf témoins et en tête l’adjoint Nicolas Habémont, l’ennemi juré 
de Claude Vuillaume. Habémont n’a pas d’hésitation. Non seulement Vuillaume 
est l'assassin de sa femme, mais il n’est pas douteux qu'il avait formé aussi le 
dessein de tuer son père et ensuite lui-même, Nicolas Habémont. 

Le bruit courait que Vuillaume avait été vu et reconnu à Bulligny dans la nuit 
du crime. Chacun en était sûr, mais personne ne pouvait dire qui avait bien pu 
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apercevoir l'assassin. Qu'importe. Tout le village pense et les magistrats aussi 
que Vuillaume est bien venu à Bulligny. L’instruction semblait se perdre 
quelque peu dans le vague. En dehors des affirmations de Habémont et d’une 
rumeur publique dont l’adjoint est sans nul doute l’inspirateur, les charges sont 
plus que légéres. En existe-il même ? Vuillaume n’en est pas moins maintenu 
en prison, sévérement surveillé. Février s’écoule, mars va s'achever. 

Chose déconcertante, stupéfiante constatation, le 29 mars, plus de six 
semaines après l'assassinat, le directeur du jury n’a pas encore interrogé les 
gardiens ou les détenus de la prison de Toul. Il ne leur a pas demandé si oui ou 
non Ciaude Vuillaume avait passé à la prison de Toul la nuit du 11 au 
12 février 1809. | | 

Mieux encore, ou plutôt pis encore. Ces gardiens de la prison de Toul ne 
seront jamais interrogés. Le 29 mars seulement, le magistrat de sûreté interroge 
non point tous les témoins de la prison, mais un seul d’entre eux. 

Pourquoi celui-là et pas les autres ? Mystére qu'il n’est point certes difficile de 
percer. Ce témoin, un certain Boileau, qui depuis longtemps a fini sa peine, 
avait d'abord proclamé dans le pays que Vuillaume était innocent, mais depuis 
on croit bien quil a changé d'avis. Sans doute, il va maintenant accabler 
Vaillaume. 

Le 29 mars, Boileau commence par déclarer que, dans la nuit du onze, 
Vuillaume avait partagé son lit, qu'il s'était déshabillé, mais avait conservé 
cependant son caleçon et ses bas. Qaant à lui, Boileau, ce soir-là il s’est endormi 
sur l'oreille droite et comme il est sourd de l'oreille gauche, il n’a rien entendu 
et ne sait ce qu’a fait Vuillaume pendant la nuit. Rien à tirer de cette déposi- 
tion contre l’assassin présumé. Un mois après, la mémoire est revenu à Boileau 
et il déclare cette fois que Vuillaume s’est relevé et est certainement sorti de la 
chambre. Malgré sa surdité, il l’a entendu. À ce moment, il pouvait être onze 
heures du soir et la lumière était éteinte depuis longtemps. 

Pas du tout, riposte bientôt un avtre détenu, Jean-Baptiste Masson. Oui 
certes, Vuillaume a du sortir de la chambre, mais vers neuf heures du soir, 
sans s’être déshabillé et, quand il est parti, la lumière n’était pas encore éteinte. 

Tous deux, Boileau et Masson, sont d’accord sur un point qui a bien son 
importance, c’est que Vuillaume était là à $ heures du matin; qu'il s’est alors 
levé et est sorti de la chambre. Mais pendant la nuit on a entendu des portes 
qui s'ouvraient et se fermaient. Vers 4 heures, on a frappé à la porte de la prison, 
c'était peut être Vuillaume qui rentrait après avoir été à Bulligny assassiner sa 


femme. 
Après avoir reçu ces dépositions un peu incohérentes, le directeur du jury 


resta-t-il perplexe. On pourrait le penser. Ce serait une erreur. Sans hésita- 
tion, il saisit le jury d’accusation et le 10 mai 1809, Claude Vuillaume est 
renvoyé devant la cour de justice criminelle du département de la Meurthe, 
séant à Nancy, pour être jugé sous l’accusation d’avoir assassiné sa femme. Le 
concierge, le guichetier, les autres détenus de la prison de Toul n'avaient tou- 
jours pas été interrogés. 

Vaillaume comparat devant la Cour de justice criminelle de la Meurthe le 
16 juillet 1809. La Cour était présidée par Nicolas-Antoine-Michel Mengin. Au 
siège du ministère public était le procureur général André. 

La Fortune qui, depuis quelques mois, accable Claude Vuillaume sous des 
coups répétés, lui a cependant réservé un sourire. 

Un grand avocat va assurer sa défense. Grand avocat, M° Léopold Bresson 
l'est certes par l’éclat de sa parole et la richesse de son esprit. Il l’est aussi par 
la noblesse de son cœur, et un dévouement sans limite 4 ceux qui souftrent. 

M° Léopold Bresson tient au barreau de Lorraine une place hors de pair. 
Plus tard, il entrera dans la magistrature et à bien des années de là finira ses 
jours sous l’hermine de la Cour de Cassation. Aujourd’hui, il va, de toutes ses 
forces et de tout son talent, essayer de sauver Claude Vuillaume. 

Les débats se poursuivirent pendant trois jours dans une atmosphère en- 
fiévrée. Soixante-quatre témoins avaient été cités par le procureur général. Ils 
déposérent longuement. Vuillaume se laissa emporter par la colère. Au fond, 
c'était assez explicable. Aux accusations, il fépondit par des injares et des menaces. 
Il ne sut pas garder le sang-froid nécessaire et comme tous ceux qui cédent à la 
colère ou au ressentiment, il se défendit assez mal. Il apparut sous un jour peu 
avantageux, violent et vindicatif. Sans doute, il ne faut jamais juger les gens sur 
la mine, l'attitude ou le geste, ce serait faire la part trop belle aux habiles. 

N’empêche qu’en Cour d'assises et devant le jury ces impondérables passent 
souvent au premier plan. Le raisonnement s’efface parfois et l'impression seule 
demeure. D'innombrables verdicts n’ont jamais eu d’autre cause. 

L’accusé ne pouvait nier le trouble de son ménage, les querelles, les disputes, 
le divorce ou la séparation toute proche. Il ne pouvait nier non plus ses écarts 
de conduite, ses intrigues amoureuses. 

Habémont et ses fils vinrent rappeler ses violences, les autres dirent le déses- 
poir de la femme, ses tristesses et ses craintes, ils répétérent que dans la nuit 
du crime, on avait vu passer à Bulligny un individu qui n’avait pu être reconnu, 
ils narrèrent encore d’autres détails. 

Boileau, Masson, les deux détenus de Toul, à l’audience, se rappellent tont 
fort exactement. Ils racontent que le 11 février si Vuillaume était là vers neuf 
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heures, s’il était encore là le lendemain à cinq heures, il a fort bien pu se lever 
dans la nuit et partir pour Bulligny. 

L’accusé Vuillaume 2 fait citer des témoins à décharge, le personnel de la 
prison, les détenus qui partageaient sa chambre. 

Ces témoins vont enfin pouvoir parler. Le juge d'instruction n’a pas voulu 
les entendre, le jury les écoutera. C’est le droit strict de la défense. 

Les soixante-quatre témoins à charge ont défilé quand arrive le concierge 
Gigaudon. 

Sa déposition est très nette. Il affirme, après avoir prêté serment, que Claude 
Vuillaume n’est certainement pas sorti de la prison pendant la nuit du 11 février. 
Sortir, l'accusé ne le pouvait pas. Sans doute la prison est très vieille puisqu’en 
ce moment même, on en construit une autre à côté ; mais il est impossible de 
sortir sans être vu. C’est lui, gardien, qui a fermé la porte de la pistole à neuf 
heures du soir et il ne l’a ouverté que le lendemain matin à cinq heures. On 
peut le croire, il est incapable de mentir. Ancien sous-officier de la vieille 
armée, il 2 quinze ans de services militaires, il 2 fait les guerres de la Révolution, 
il était à Valmy, avec Kellermann et à Hohenlinden sous Moreau. Comment 
admettre un seul instant qu’il ait pu se rendre le complice d’un assassin ; lui 
ouvrir la porte pour qu’il parte tuer sa femme, la lui rouvrir encore au matin 
pour le dérober aux recherches. Et dans quel intérêt, pourquoi ? Il ne connaît 
Vaillaume que pour l’avoir écroué comme prisonnier et pas pour longtemps. 

Claude Vuillaume se croit sauvé. Erreur encore. Coup de théâtre. Le procu- 
reur général André se lève et, en termes énergiques, stigmatise l’attitude du 
témoin qui vient en cette enceinte essayer de tromper la Justice. On ne peut 
tolérer un tel mensonge et incontinent le procureur général annonce qu'il fait 
arrêter le gardien Gigaudon pour faux témoignage. Gigaudon est saisi par les 
gendarmes impériaux et aussitôt conduit à la maison d’arrêt de Nancy. 

Les autres témoins à décharge connaissent immédiatemeni l’arrestation du 
gardien. Martin, le guichetier, Gaudeaux l'écrivain de la prison, les prisonniers, 
Charles Gris et les autres arrivérent à la barre en tremblant de tous leurs mem- 
bres. Leur principal souci était sans doute d'éviter pour leur compte le sort 
malheureux du gardien Gigaudon. Leurs déclarations restèrent probablement 
dans une prudente réserve et s’il en fut bien ainsi, c’était trop naturel pour qu’à 
120 années de distance nul ne songe à s’en étonner. 

Quand ces témoins eurent regagné leurs places avec une satisfaction mal 
dissimulée, le procureur général André se leva et énergiquement prit la parole. 
Il fut impitoyable et demanda au jury le châtiment suprème. Que dit-il au juste 
pour justifier la terrible sentence. Plus tard M. le Procureur Général Impérial 
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dira qu'improvisant toujours, il n’a gardé de son réquisitoire, dans cette reten-. 
tissante affaire, que des notes très imparfaites. É 

Ce réquisitoire, c’est besogne difficile que de le reconstituer. Comment s’y 
prit-il non point pour apporter des preuvres, mais pour justifier quelques vagues 
soupçons. J'avoue à ma honte, ne l'avoir pas deviné. Depuis longtemps, le 
procureur général André a emporté ce secret dans sa tombe. 

Mettons que ce jour-là il fut aussi éloquent et aussi persuasif que sévère. 

La tâche de la défense semblait infiniment plus facile. M° Léopold Bresson ne 
manqua pas, ce 18 juillet 1809, à son talent et à sa réputation. 

Comment, s’écria-t-il, imaginer un seul instant que Claude Vuillaume puisse 
être l’assassin de sa femme. Quel intérêt d’abord, il n’y en a point. 

Sa femme morte, Claude Vuillaume perd toute sa fortune. Il ne lui reste plus 
comme ressources que le travail de ses bras. Pour qui connait l'âme paysanne, 
est-ce possible, est-ce croyable qu’il ait donné la mort, la mort qui le faisait 
pauvre. Des querelles de ménage ? Mais elles étaient banales. Elles n'expliquent 
pas l’assassinat. 

Jamais, en justice, alibi plus sûr n’a été invoqué. Claude Vuillaume, la nuit 
où meurt sa femme, est à la prison de Toul. Il n’en est pas sorti. Le gardien l’a 
dit et le jury le croira. Peu importe son arrestation, il a dit la vérité. Il n’a pu 
être le complice criminel de Vuillaume. Qu’importent les vagues allégations de 
Masson et de Boileau. Ils se sont contredits, ils ont varié, ils ont menti. 

La haine a dicté les accusations de Nicolas Habémont et de ses fils. Ils n’ont 
rien vu, ils ne savent rien. 

Comment Claude Vuillaume aurait il pu frapper sa femme dans la maison, la 
porter ensuite dans le jardin voisin, la jeter dans le puits, en plein village, au 
milieu des maisons. La malheureuse se serait défendue, elle aurait crié, elle 
aurait appelé. Les voisins n’ont rien entendu. Les vêtements ne sont pas en 
désordre ; il n’y a pas traces d’une lutte qui aurait été terrifiante, la nuit, dans 
la maison et les jardins. La vérité est tout autre, elle est simple, elle est éclatante, 
elle s'impose. Messieurs les Jurés, ne la cherchez pas ailleurs. Magdeleine Vuil- 
Jaume est une malade, elle est en proie à des idées noires et pour en finir avec 
une vie qu’elle ne supporte plus, elle s’est donnée la mort, elle s’est jeté dans le 
puits. Claude Vuillaume n’est pas coupable, car il n'y a pas d'assassin. 

M° Léopold Bressson dit encore bien d’autres choses, il n'avait que l’embar- 
ras du choix. Il parla longuement, il parla pompeusement. 

Dans un mouvement ému de la rhétorique chérie à cette époque, il termina 
ainsi : « Au milieu du peuple le plus éclairé, sur le sol de la France, au sein d’une 
ville célèbre par l’élégance de ses mœurs et la politesse de ses habitants, l'inno- 
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cence sera connue et elle échappera au dernier supplice. Nancy, fille de Sta- 
nislas, Cité noble et brillante, quitte tes habits de deuil, un douloureux spectacle 
ne répandra pas l’effroi dans tes murs consternés, 

« C'est vous tous que j'invoque, magistrats vertueux, organes des lois, vous 
tous, Ô mes concitoyens, et vous aussi que l'erreur aväit environnés de ses illu- 
sions, mais qu’en ce moment la vérité éclaire de son flambeau. 

« Et toi, victime infortunée des passions des hommes, reçois ce tribut de mon 
dévouement et du tendre intérêt qui m'attache à ta cause. Puisse ma parole 
adoucir ta peine cruelle, faire descendre dans ton cœur les rayons d'espérance et 
de joie et montrer à tes yeux l’aurore de cet heureux jour qui verra briser tes 
fers et proclamer ton innocence. » 

Aussitôt des applaudissements éclatèrent dans l’auditire ému. Le président 
Mengin menaça de faire évacuer la salle et il obtint aussitôt le silence. 

Le président résuma les débats, rappela plus volontiers le réquisitoire que la 
plaidoirie, et les jurés se retirérent pour délibérer pendant que deux gendarmes 
impériaux montaient la garde à leur porte. 

Le 18 juillet 1809, la délibération du jury de la Meurthe fut courte. Au bout 
de quelques minutes à peine et devant la salle angoissée, le chef du jury, Philippe 
Muller, bijoutier à Nancy déclara, sur son honneur et sa conscience, que la 
décision des jurés était unanime. | 

Claude Vuillaume était coupable d’avoir donné la mort 4 sa femme. 

C'était pour M. le procureur général André un magnifique succès d’audience. 

Une seule peine était possible : la mort, puisqu’aussi bien la loi ne prévoyait 
pas les circonstances atténuantes. 

Et alors, le président Mengin, au nom de la Cour et sur les réquisitions du 
ministère public, condamna Claude Vuillaume, âgé de 26 ans, cultivateur à 
Bulligny, au châtiment suprême. 

À ce moment, le soleil se couchait au soir d’une superbe journée d'été, il 
dorait les grilles de la place Napoléon toute proche et par les fenêtres ouvertes 
on entendait les oiseaux chanter dans les grands arbres du parc de la Pépinière. 

Un frisson passa dans l’auditoire. 

Que va devenir maintenant Claude Vuillaume ? Il n’a rien à espérer de la 
clémence impériale. Napoléon est en Autriche, au milieu de son armée victo- 
rieuse. Au lendemain de Wagram que lui importe le sort d’un obscur paysan 
lorrain. La justice a prononcé ; il faut qu’elle suive son cours, si terrible, si 
injustifiée peut être que soit sa sentence. De grâce, il ne saurait être question. 

Claude Vuillaume, le lendemain, signa son pourvoi en cassation. Peut-être 
y a-t-il eu une irrégularité de forme, c’est le seul espoir qui lui reste. Par un 
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retour de fortune, il ne fut pas décu. Pour un vice de forme insignifiant, la 
Cour cassa l'arrêt de mort et renvoya Claude Vuillaume, pour y être jugé à 
nouveau, devant la cour de justice de la Moselle, siégeant à Metz. 

Pendant le même temps, l’infatigable activité de Me Léopold Bresson ne 
s'était pas ralentie. De l'innocence du malheureux Vuillaume, il ne dbute pas un 
seul instant. Il ne négligera rien pour la faire proclamer. 

Il rédige un long mémoire où, en termes émus, il répéte sa conviction. Il 
montre j’impossibilité d'un crime, la certitude d’un suicide. Un pen pompenu- 
sement peut-être, mais avec beaucoup de force, il dit encore les malheurs 
immérités de son infortuné client. Ce mémoire, il l’adresse à tous ceux qui font 
l'opinion publique, magistrats, notables, fonctionnaires. Un recueil alors fort 
répandu, celui des Causes célèbres de Maurice Mejean, insère et fait connaître 
la protestation de l’avocat de Nancy. : 

Les journaux de l’époque ignoraient la chronique judiciaire. Une censure 
féroce les réduisait aux communiqués officiels, aux récits de batailles, aux 
menus faits et gestes de la famille impériale et des hauts personnages. Les 
journaux de 1809 ne donnent de la vie du pays qu’une image fort imparfaite. 
Mais l’affaire avait fait du bruit, elle dépassa les limites étroites du département 
de la Meurthe. Des journaux de Paris lui consacrérent quelques lignes. A cette 
époque, quelques lignes, c'était beaucoup, c'était énorme. L'affaire Vuillaume 
était devenue une cause célèbre. | 

Aussi une assistance énorme se pressait-elle en la salle d'audience quand 
les nouveaux débats commencèrent à Metz le 20 décembre 1809. 

Ils durérent cinq jours et pendant ces cinq jours déposérent à nouvean 
les soixante-quatre témoins à charge et ceux qu'avait appelés Clande Vuillanme. 
Cette fois, ils purent dire librement ce qu’ils savaient. À Nancy, le procureur 
général André avait fait arrêter le gardien Gigaudon qni prétendait que 
Vuillaume n’avait pas quitté la prison. Il l’avait d’ailleurs fait remettre en liberté 
deux jours aprés, aussitôt qu’il avait obtenu la condamnation à mort. 

A Metz, Gigaudon affirma à nouveau que Vuillaume avait passé à la prison de 
Toul toute la nuit da 11 février et qu’il n’avait pu en sortir. Les autres gardiens, 
les détenus, rassurés cette fois sur le sort qui les attendait répétèrent que 
le fait était certain et que Vuillaume n’avait pu aller a Bulligny jeter sa femme 
dans un puits après avoir essayé de lui couper la gorge. 

L’atmosphére était changée et l’adjoint Nicolas Habémont, ses fils et ses amis, 
qui avaient monté la monstrueuse cabale, s'en aperçurent bien vite. 

A Balligny aussi, l’opinion s’était retournée. Les paysans du Toulois vinrent 
” dire cette fois que Madame Vuillaume était une malade, dominée par l'idée de la 


mort et que sa fin tragique n'avait étonné personne. Ils ajoutérent que Vuillaume 
était un très brave garçon, incapable d’avoir assassiné sa femme. Ainsi que l’eau 
qui coule ou bien le vent qui passe, il n’est rien de mobile comme la nature 
humaine. 

Quand le 24 décembre, le procureur général se leva, ce fut cette fois 
pour proclamer tout le premier l’innocence de l’accusé. Le magistrat fit ressortir 
les variations des témoins, l’éclatante impossibilité du meurtre, la certitude 
du suicide. 11 abandonna l’accusation, il demanda aux jurés de la Moselle 
d'acquitter Claude Vuillaume. 

Ainsi fat fait, mais non pas avant que M° Léopold Bresson n'eut prononcé une 
défense enflammée où il avait mis tout son cœur. Il ne pouvait plus maintenant 
redouter une condamnation, mais il fallait que la réhabilitation fut complète, que 
de l’horrible accusation, il ne resiât plus rien. 

Le soir du 24 décembre 1809, Claude Vuillaume était libre et il regagnait son 
pays au milieu des acclamations de la foule. 

À partir de ce jour, ses traces sont perdues. Retourna-t-il à Bulligny ? 
Se fixa-t-il à Crézilles, son pays natal, auprès de ses parents. On ne sait. 
Il vécut sans doute ia rude vie du paysan d’alors, travaillant beaucoup, dépen- 
sant peu, mais dans cette existence monotone plana jusqu’à son dernier jour 
le souvenir de la Cour de justice de la Meurthe et le soir, dans des nuits 
d’insomnie, il entendit souvent les paroles terribles du procureur général André 
qui demandait sa tête pour un crime qui n’avait point été commis. 


Louis SADouUL. 
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LE BARBEAU DE PONT-A-MOUSSON 


La ville de Pont-à-Mousson porte dans ses armes, au-dessus du « pont 
aux trois arches et des deux tours d’argent sur une riviére de sinople » 
l’écu mouvant de Bar, d'azur, aux deux poissons d’or adossés, deux barbeaux, 
mieux deux bars, symboles du duché auquel la vieille cité appartenait. 

Mais pourquoi ces poissons ? Le bon sens populaire qui ne s’embarrasse 
pas de considérations héraldiques, en a trouvé l'explication dans une jolie 
légende que m'a apprise un vieux pêcheur mussipontain. C’était un beau soir de 
juin, où je m'étais attardé aux bords de la Moselle, dont les flots tranquilles glis- 
saient lentement à mes pieds. Je la rapporte ici, telle que je l'ai entendue, 
toute vibrante de l’émotion professionnelle du conteur : 

« À cette époque-là, la vie au Pont n’était pas, paraît-il, aussi facile que de 
nos jours : Ses pauvres habitants placés à moitié chemin entre Metz et Nancy 
servaient de tête de turc, si j'ose dire, aux ducs de Lorraine perpétuellement en 
lutte avec leurs pieux voisins, les évêques de Metz. Tantôt l’un, tantôt l’autre, 
pour se faire une bonne niche, envoyait une troupe d'hommes armés razzier 
quelques troupeaux dans les prairies de la Moselle, soit sur la rive droite quand 
c’étaient les Lorrains, soit sur la rive gauche lorsqu'il s'agissait des Messins, 
si bien qu'indifféremment, l’un des deux partenaires s’y trouvait toujours 
lésé : d'où bataille, au grand dam, naturellement, des malheureuses gens 
du Pont qui n’en pouvaient mais. Le résultat le plus clair pour eux de ces guerres 
intestines était un manque perpétuel de vivres, une famine à l’état endémique qui 
les faisait maigrir, maigrir, et ressembler de plus en plus à des squelettes. 
Une seule ressource leur restait : la pêche, la pêche à la ligne, dans leur bonne 


riviére si riche en poissons de toute espèce, goujons argentés qui se déplacent par 
bancs innombrables, ou se chauffent serrés les uns contre les autres sur les bas- 
fonds de sable exposés au soleil, perches voraces, aux nageoires pointues, striées 
de rouge, brochets gloutons, hôtes silencieux des grands roseaux des bords. 
et toute la bande plus tranquille, mais à la chair moins friande, depuis « ma 
commère » Ja tanche jusqu’à l’humble ablette qui se prend avec des mouches. 
Mais la grande richesse de la rivière, de la Moselle si chére à Ausone, étaient les 
barbeaux, grands, petits, moyens, véritables poissons du pays, puisque le 
marquisat du Pont était l’apanage des ducs de Bar... 

C'étaient ces bêtes délicates que recherchaient le plus, alors, comme 
aujourd'hui, les pêcheurs mussipontains, qui, d'ailleurs, ne portaient pas encore 
ce nom barbare puisque l’Université qui devait illustrer leur ville n’était 
pas encore fondée et que par suite la grande querelle des Pontimussains 
et des Mussipontains n'avait pas encore été soulevée par les doctés Pères 
Jésuites. Mais il s’agit bien de beau langage et revenons à nos barbeaux. 

On pouvait voir, les jours où la faim, amenée selon la circonstance par 
les soudards de M. de Metz ou les reîtres de M. de Nancy, se faisait le 
plus sentir, tous les citains, bourgeois et compagnons, voire Messieurs les 
échevins, guetter d’un œil attentif l’hameçon garni d’un appt qui devait apporter 
consolation à leur ventre creux. 

Bientôt, il ne fut plus question seulement de querelles intestines entre 
duc et évêque : la situation tout d’un coup devint tragique. (C'était 
Charles de Bourgogne en personne qui prétendait conquérir et annexer la 
Lorraine et le Barrois à son rêve d’un royaume d’Austrasie. Le plus clair résultat 
de ses ambitieux projets fut une recrudescence de souffrances pour le pauvre 
peuple de Lorraine... Cependant tout a une fin, et le Téméraire trouva 
la sienne dans les marais de l’Etang Saint-Jean devant les portes de Nancy! 

Grande joie dans toute la Lorraine dont les cloches, muettes depuis si long- 
temps, se reprirent à sonner avec un peu d'espoir. 

Grande joie ! oui, mais pas un morceau de plus à se mettre sous la dent pour 
nos pauvres gens d’au Pont qui, plus que jamais, demandaient à leur fidèle 
Moselle l’entretien de leur santé délabrée par les privations de tous ordres. 

Et puis voilà qu'un jour, l’échevin fit annoncer à la population que 
Mgr le Duc, tout glorieux de sa victoire éclatante sur son perfide ennemi, allait 
venir rendre visite à sa bonne ville du Pont et qu'il entendait s’y faire traiter 
honorablement par les bourgeois. | 

En tout autre temps, cette nouvelle eut été accueillie avec des transports 
d’allégresse, mais cette fois, elle ne rencontra que grises mines et visages de carême. 


Mgr le Duc, au Pont à Mousson ! Mais avec quoi le nourrir, lui qui passait 
disait-on pour aimer la bonne chère ? Les maudits Bourguignons avaient égorgé 
la dernière vache qui restait, quoiqu'elle fut bien maigre, si maigre que les 
archers de Mgr de Metz l'avaient toujours respectée ! 

Le conseil de ville se réunit et de cet échange de lumières naquit la réso:tuion 
suivante : Les bourgeois allaient immédiatement se mettre en campagne pour 
pêcher le plus de poissons possible qu’on conserverait dans des viviers, de 
façon à les avoir tout près de la pcûle quand viendrait le jour de l'arrivée de 
Monseigneur le Duc. 

Et tous nos Mussipontains de se munir en hâte de gaules et de dévaler 
les chemins qui mevaient aux berges fleuries de leur chère rivière. C'est qu’il ne 
s'agissait pas de plaisanter. Le conseil de ville avait détaché deux des archers de 
sa garde qui surveillaient attentivement les pêcheurs pour les empêcher de 
dissimuler leur éventuel butin. 

Mais soit que la température ne fut pas propice, soit pour toute autre cause, 
aucun poisson ne mordait, Les patients Mussipontains avaient beau multiplier 
toutes les ressources de leur art, jeter les appâts les plus alléchants, ni perche, 
ni brochet, ni tanche, ni rousse, pas même la moindre ablette ne se laissaient 
tenter. Que signifiait cette absence de victimes ? La Moselle était-elle devenue 
subitement déserte ? 

Le premier échevin commençait à être sérieusement inquiet, lorsque 
Nicolas Pancri, le boulanger du coin de la rue des Prêtres poussa un cri, en 
même temps qu'il se penchait vivement en avant. I] venait d’être « touché » 
par ua poisson. Tous poussérent un soupir de satisfaction, arrêté à mi-poitrine 
par les appels au secours répétés, toujours plus rapides, poussés par le brave 
mitron. On se précipita à son aide : il était temps, Car sa gaule qu’il n’avait pas 
Jâchée allait disparaître dans les eaux vertes de la rivière attirée par le mystérieux 
captit qu’elle retenait. Un large bachot monté par d’intrépides nautonniers se 
hâtait de la force de toutes ses rames vers le lieu de la capture, tandis que la foule 
se rassemblait autour de Nicolas Pancri ; ouvriers, enfants, marchands, tous 
se préparaient à l'aider de la voix et du geste. Enfña grâce aux eflorts combinés de 
tout un peuple, la tête du monstre — car ce ne pouvait être qu’un monstre — 
apparut à la surface des eaux : un long museau pointu s’avança tout humide, 
orné de chaque côté de deux ou trois barbes, mais des barbes de la dimension 
de carottes en pleine mâturité : c'était un barbeau, et quel barbeau, un barbeau 
géant, dont 10 hommes parvinrent à peine à porter le corps gigantesque, tout 
visqueux, sur l'herbe de la berge. La bête, hors de son élément, ouvrait sa gueule 
eu baillements désespérés tandis que le soleil se mirait goguenard sur ses 


écailles qu'il revêtait d’une couche d'or. De mémoire de pächeur et de Mussi- 
pontain, oncques n’avait-on vu pareil poisson, 

— C'est, pardieu, la baleine qui, nous raconte l’Ecriture, avala le Saint 
homme Jonas, s’écria un des échevins. 

— C'est bien là un morceau de roi, dit un autre. 

— En tout cas, de duc, pour le moins, ironisa le tabellion maitre Le Hérissé, 
mais notre cher Seigneur ne vient au Pont que dans deux semaines et comme il 
nous faut garder cette bête dans toute sa fraicheur, qu’allons-nous en faire ? 
Aucun vivier de la ville ne pourra la contenir. 

— Qu'à cela ne tienne, trancha le premier magistrat de la cité. Je connais un 
moyen infaillible. Nous allons attacher une clochette au cou de maître barbeau 
et le matin du jour où notre bon duc nous rendra visite, deux ou trois pêcheurs, 
parmi les plus émérites de la société, guidés par les sonnailles, se feront un jeu 
de le reprendre. Et cette fois, à la marmite ducale ! 

La foule applaudit à cette idée géniale et incontinent, une sonnette i plus 
pur airain, achetée chez le cloutier de la Grand’place, fut suspendue au cou du 
monstre qu’on reposa délicatement au sein de la Moselle sa mére. 

Pendant la quinzaine qui suivit cette pêche miraculeuse, on put voir, chaque 
soir, le Conseil de ville tout entier se promener gravement au bord de la rivière, 
tendant l’oreille. Bientôt un bruit argentin se faisait entendre. 

— Tin, tin, tin, chantaient les eaux calmes. 

La figare des braves bourgeois s’épanouissait : il était là. 


Enfin le grand jour arriva. Toute la ville en joie, en oripeaux de fête, se pré- 
cipita dés le fin matin vers la Moselle, où Nicolas Pancri, Simon Biévelot, et 
d’autres fines gaules du Pont étaient déja à l’affat pour Le prendre. 

Monseigneur le Duc devait arriver au milieu des cris et des fanfares vers midi. 

Mais les heures passaient et maître barbeau n’avait pas encore jugé à propos 
de venir goûter aux appä:s succulents entre tous que des hameçons inquiets lui 
tendaient. 

Messieurs du Conseil de ville commençaient à s'inquiéter ‘et surtout les 
pêcheurs, dont l’ardeur professionnelle s’aiguisait à mesure que l'heure tournait. 

— Tin, tin, tin, entendait-on, de temps d autre. Aussitôt les cœurs de tous 
les Mussipontains s’arrêtaient de battre. : 

— Le voicil s’écriait-on aussitôt. 

Puis le silence recommençait. 

— Tia, tin, tin! 

Ne 6° Juin 1926. 
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Et cette fois la clochette se laissait deviner à l’autre extrémité de la rivière. 
Messire Barbeau, insouciant de la fiévre qu'il créait, faisait sa promenade en ses 
mystérieux domaines. Midi ! an coup de couleuvrine ! Le Duc entrait en ville. 

— Mais qu'est ceci ? dit le souverain, à son capitaine d’armes. Cette cité est- 
elle morte, qu’il n'y ait pas une âme pour me recevoir ? 

On eut dit, en eftet, qu’une épidémie subite avait ravagé la population du 
Pont. Seul, le silence, un silence de mort et d'angoisse accueillait le Prince. 

— Mais avançons, Messieurs. 

Et le Duc inquiet entra par la porte Notre-Dame. Personne, personne 
encore sur la place, les sabots des chevaux retentissaient lugubrement sur les 
pavés du vieux Pont où soudain Monseigneur arriva : | 

Le spectacle qu'il vit, le fit partir d’un immense éclat de rire. Sur les deux 
rives de la Moselle, plus de mille gaules étaient tendues, fouillant anxieusement 
les eaux, où de temps à autre, résonnait, ironique, un tintement argentin. 

À la vue du cortège, le premier échevin, son équipement de pêcheur à la 
main, se précipita au devant de son souverain qui l’arrêta dès ses premières 
paroles. 

— Je vous fais grâce de votre discours, Maitre, mais j'ai terriblement faim, 
faites-moi donc donner un quignon de pain et une tranche de ce lard excellent 
qu’on ne trouve qu'au Pont... 

Les seigneurs de la maison de Lorraine étaient de goûts fort simples et, pour 
lavoir oublié, les Mussipontains se couvraient de ridicule, bernés par un poisson. 


Car jamais on ne revit le colossal barbeau. 


Mais le soir, si vous vous promenez comme moi, à la nuit tombante sur les 
berges de la Moselle, au pied des vieilles fortifications de la Tour de Prague, 
tandis qu’au-dessus de vous, dans les jardins, les amoureux échangent de tendres 
confidences, peut-être, en prétant bien une oreille complaisante, entendrez-vous, 
du fond des eaux glauques, un tin-tia-tin joyeux, mais si faible, si faible. 
Ecoutez-le avec respect, c’est le barbeau de Pont-à-Mousson qui accomplit sa 
promenade vespérale, avant de regagner pour la nuit ses humides pénates. 


Pierre LŒVENBRUCK. 


RS LLL TRE ST 


SE 


LA LORRAINE ALLEMANDE 


FOYER D'ÉMIGRATION 
AU DÉBUT DU XIX° SIÈCLE 


Réal, en approuvant toutes les mesures prises ou proposées par le préfet de la 
Moselle pour entraver l’émigration, invita ce dernier à faire publier dans le 
journal du département, un rapport paru dans celui d'Alsace « et qui prouve 
combien est affreux le sort des Français qui ont eu l’imprudence de quitter leur 
patrie pour aller en Crimée. M. de Vaublanc s’enquit 4ssitôt auprés de ses 
collègues des deux départements alsaciens, pour se procurer ce rapport destiné 
à contrecarrer les efforts des embaucheurs russes. Le préfet du Haut-Rhin 
répondit le 12 avril, que le journal qui s’imprimait à Colmar « sous ses yeux » 
n'avait jamais contenu d’avis sur les émigrants en Crimée : « En 1806 et en 
1808, écrit ce fonctionnaire, S. E. le ministre de la police m’a ordonné de 
prendre des informations sur l’émigration qui a dù avoir lieu de plusieurs familles 
françaises des départements du Rhin pour aller s'établir en Russie. Aprés les 
recherches les plus exactes, j'ai découvert que quelques jeunes gens de l'ancienne 
principauté de Montbéliard avaient effectivement passé en Russie pour profiter 
de la protection qu'ils y trouvaient de la part de leurs anciens princes (2) et 
qu'après y avoir séjourné quelques années et ramassé une petite fortune, ils 
étaient revenus à Montbéliard. J'ai eu tout récemment quelques exemples de ces 
retours. » 

Au contraire, le préfet du Bas-Rhin envoya sans difficultés, le 7 mai suivant, 
la déclaration qu'avait publiée le journal de son département quelques mois 
auparavant. M. de Vaublanc en ordonna aussitôt l'insertion dans le Journal de la 


(1) [Suite et Fin], Voir le Pays lorrain n° 5, 1926, p. 193. 

(2) La principauté de Montbéliard appartenait aux ducs de Wurtemberg; Frédéric-Eugène 
(1796-98) la céda à la France le 7 août 1796. Nous ne savons point que lui où son prédécesseur 
Louis-Eugène (1793-95) aient été habiter la Russie. 
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Moselle. Comme on va le voir, les impressions de l’Alsacien auquel le rapport 
donne la parole, n’étaient rien moins que favorables; même en admettant que 
administration ait donné au récit le ton pathétique propre 4 ses desseins, le 
sort des malheureux colons lorrains n'avait rien d'enviable. Voici du reste ces 
déclarations (1) : 

Déclaration faite le 12 juin de l'an 1809, par devant le sous-bréfel de l'arrondisse- 
ment de Wissembourg, par Antoine Marius el sa femme Marguerite, née Ostermeyer, 
de Neeweiler, canton de Laulerbourg, à leur retour de la Crimée où ils s'étaient 
rendus l'année précédente. 

« Nous partimes dans le courant du mois d'avril 1808 pour nous rendre dans 
la Crimée. Aprés trois mois de voyage, nous arrivâmes avec 58 autres familles 
qui nous avaient joints en route à Odessa (2), petit port russe de la mer Noire. 
Là, on nous fit monter sur des voitures et l’on nous conduisit jusqu’à une 
distance de quatre lieues, où l’on nous fit mettre pied à terre au milieu des 
champs, en nous insinuant d'aller chercher une retraite dans les cabanes des 
colons qui sont établis dans les environs. Nous nous dispersàmes pour chercher, 
chacun de son côté, un asile chez nos anciens compatriotes qui eurent la 
compassion de nous recevoir dans leurs cabanes. Ils nous témoignèérent tous de 
la surprise de nous voir arriver dans un pays qu'ils voudraient volontiers quitter 
s’ils en avaient la faculté. | 

« Huit jours après, l’on nous fit tous rassembler à Josepstal, nom qu'on a 
donné à une certaine réunion de cabanes, et là, dans une chapelle, nous fûmes 
obligés d’abjurer notre ancien gouvernement devant un employé civil du pays et 
un ecclésiastique qui sortait de l’ancien ordre des Jésuites et qui ne savait pas 
parler la langue allemande, et de jurer fidélité au monarque de Russie. L’on 
nous donna en même temps lecture des nouveaux devoirs auxquels nous 
devions être désormais soumis en notre qualité de sujets du dit monarque et on 
nous donna connaissance des peines auxquelles nous serions exposés en cas de 
désobéissance, de trahison ou de désertion. 

« La saison ayant déjà été très avancée, l’on ne jugea pas à propos de nous 
assigner des terres, mais on nous fit payer en attendant à chacun, par forme de 
secours, sept roubles (environ 24 francs de notre monnaie d’après le cours 
d’ators du pays) lequel paiement fat répété de quatre en quatre mois. Chaque 


(1) Journal du Département de la Moselle, 20 mai 1810, n° 28, p. 1-2. 

(2) Odessa fut fondé en 1794 seulement sur l'emplacement d’un fortin tartare pris par les Russes 
en 1789. La bourgade n'a-ait que 3.170 habitants en 1796, 9.000 quand en 1803 le duc de 
Richelieu assuma le gouvernement de la province. La population atteignait 25.000 habitants 
en 1814, 100.000 en 1852, 404.000 au recensement russe de 1897. Elle s'est encore beaucoup 
accrue depuis. 
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famille reçut en outre une somme de 150 roubles (environ 313 francs) pour faire 
l'achat de bestiaux et des ustensiles nécessaires pour l’exploitation des terres 
qui devaient lui être assignées, et pareille somme leur fut portée en compte 
pour frais de construction de la cabane qui devait être fournie à chacune d'elles 
en nature. Nous fûmes obligés de délivrer des quittances pour toutes ces 
sommes, à l’égard desquelles il est à observer qu'elles nous furent toutes payées 
en papier-monnaie, en billets de 100 et $o roubles, par l'échange desquels 
contre de plus petits appoints et du numéraire nous avons essuyé une perte assez 
considérable. | | 

e L’employé civil qui avait reçu notre serment, ayant demandé quelqu'un des 
nouveaux arrivés qui voulut travailler sur une de ses terres, en promettant de 
lui fournir le logement et la subsistance, je m’offris avec ma femme d'entrer en 
service chez Jui. Nous allâmes, en conséquence, occuper une petite cabane qu'il 
nous fit assigner; nous travaillâmes pour cet employé qui, dans les premiers 
temps, nous fit fournir quelques aliments, mais qui cessa bientôt de nous | 
secourir en nous abandonnant à nos propres ressources. Comme À cette époque 
à peu prés, ma femme, qui ne pouvait s’accoutumer au climat, était tombée 
malade, et que je prévoyais qu’elle périrait, je résolus dès lors de m’enfuir avec 
elle pour revenir en France. En attendant nous existions trés péniblement, 
épiant toujours le moment auquel nous pourrions exécuter notre plan de 
désertion. Nous le trouvâmes enfin favorable et, sans en calculer les dangers et 
les difficultés, nous exécutâmes notre projet avec une entière réussite, au risque 
néanmoins d'être atteints par les Cosaques qui gardent les frontières et d’être 
ramenés comme déserteurs et puni: sévérement. 

« Le climat de la partie de la Crimée, qui est peuplée par des transmigrants 
étrangers est très âpre et malsain. Un homme originaire de notre pays, avec 
lequel nous avons parlé à Odessa, où il est établi depuis vingt ans, nous a 
assuré que pendant ce laps de temps il a vu périr presque en entier trois popula- 
tions diverses qui s’y sont succédé d'intervalle à intervalle. 

« Il y régne pendant huit mois de l’année un hiver très rude qui fait souvent 
périr de froid beaucoup de monde, particulièrement des enfants, faute de 
pouvoir se garantir, à cause du manque absolu de bois, contre la rigueur de la 
saison, et pendant les quatre autres mois de l’année il y fait une chaleur presque 
insupportable. 

« Le sol de cette partie de la Crimée n’a qu’une couche de terre végétale 
d'environ trente-deux centimétres (à peu prés un pied) de profondeur. Cette 
terre est si compacte que pour l’entamer il faut une charrue attelée de six bons 
bœufs, et comme presque aucun colon n’y possède un aussi grand nombre de 
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bêtes de trait, ils sont obligés de se réunir à deux ou 4 trois pour s’entr’aider à 
labourer leurs terres. Le terrain n’est rien moins que fertile et, aprés trois années 
de culture, il est épuisé tout à fait : il en résulte qu’il y a souvent disette de 
grains et que les colons sont obligés de venir au secours les uns des autres par 
des prêts en nature qui sont restitués à la première moisson. 

« Sous cette couche de terre végétale l’on rencontre une espèce de natron 
et d’autres substances qui s’opposent à la végétation et empêchent de prendre 
de l’accroissement les plantes qui étendent très avant en terre leurs racines, de 
sorte que l’on a fait jusqu’à présent d’inutiles essais d'y planter des arbres et des 
vignes ; il n’y croit ni chanvre, nilin, ni blé d'hiver; les légumes y réussissent 
peu, et les pommes de terre ne parviennent que rarement à la maturité ; en fait, 
de cette dernière plante l’on n’y connaît que l'espèce appelée chez nous 
neulænder qu'on mange à moitié mûre et qui pour cette raison fait une très 
mauvaise nourriture. 

«a C'est de ces mauvaises terres que le gouvernement russe fait assigner une 
certaine portion à chaque famille de colons. Cette portion cependant ne passe 
pas aux enfants par droit de succession en cas de décès de père et de mère, mais 
elle est reversible au gouvernement quand le veuf ou la veuve ou un des enfants 
ne sont pas en état de se marier, car le gouvernement ne favorise que les gens 
mariés, puisque toutes les vues tendent à la population du pays, et il abandonne 
entièrement à leur sort ceux qui ne le sont pas. La plupart des mariages se 
centractent entre veufs et filles, entre veuves et garçons, et enfin entre veufs et 
veuves. Le gouvernement employe tout pour tenir les mariages toujours 
complets, et malgré tous ses soins, la population de la Crimée irait plutôt en 
décroissant qu’en augmentant, s’il n’arrivait pas de nouveaux rentorts de colons ; 
car les enfants, qui y sont nés, atteignent rarement un âge qui dépasse quelques 
mois; beaucoup d’entre eux périssent avant d’avoir vu le jour, et la plupart 
des enfants qu'on y amène de nos contrées meurent au bout de quelque temps 
faute de pouvoir s’accoutumer à la rigueur du climat et au changement de 
nourriture. 

« Quant aux habitations des colons, elles consistent en douze pieux de cinq 
À six centimètres d'épaisseur (deux à trois pouces) plantés verticalement en 
terre et dont les intervalles sont remplis par des roseaux et de la terre humectte 
sur lesquels on passe la main de chaque côté pour rendre le tout adhérent et lui 
donner de la consistance. L’on est réduit à la nécessité de bâtir de cette manière 
par le dénûment où se trouve le pays de toute espèce de matériaux de construc- 
tions. Ce sont ces frêles cabanes qui composent les villages de la Crimée 
nouvellement établis, auxquels on a donné des noms de toutes sortes de 
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communes de notre pays avec lesquels ils n'ont d’ailleurs aucun rapport que le 
seul nom. C’est dans de pareilles habitations que les colons passent leur vie sans 
bois de chauffage au milieu des rigueurs de l’hiver qui est presque insupportable, 
quelquefois même bloqués par les neiges. Heureux sont ceux qui ont apporté de 
chez eux quelque literie qui puisse les garantir en quelque sorte et leurs enfants 
contre l’âpreté du climat et les réchauffer dans des cabanes dont les parois 
intérieures sont quelquefois recouvertes d’une croûte de glace qui a un doigt 
d'épaisseur. 

«a Comme la Crimée ne produit, ainsi qu'il a été dit, ni lin, ni chanvre, les 
colons doivent nécessairement manquer de linge. Une telle privation leur est 
d’autant plus sensible qu’on y trouve plus de vermine que partout ailleurs. 

« La plupart des colons ressemblent à des spectres ambulants à cause de leur 
pâleur et de leur mauvaise mine. L’on n’y voit que des figures tristes et ce sont 
principalement les enfants qui ont eu le malheur de survivre à leurs parents, qui 
méritent de la pitié, puisqu'ils sont en proie à la plus affreuse misère et qu'ils 
périssent ordinairement de froid et de faim et rongés par la vermine. 

« Le gouvernement est très rigide; les peines corporelles sont, pour la 
désertion des colons, les coups de bâton ou le Xnouf, on leur fend la bouche, les 
lèvres, les narines et le bout des oreilles, on les marque au front et sur les joues 
avec un timbre tranchant, dont on frotte les incisions avec de la poudre à 
canon pour en rendre la marque ineffaçable. » 

Pour copie conforme : le sous-préfet de l’arrondissement de Wissembourg, 
signé Brandès. 

C’est sur l’énumération de ces terribles châtiments, horresco referens, que se 
termine le récit de notre Marius alsacien. Il est évidemment difficile de retrouver 
dans ces impressions, trace de la fertilité du Tchernozème et du climat presque 
méditerranéen de la Crimée, cette côte d’azur du ci-devant empire des tsars. 
Retenons surtout qu’en dépit de leur origine soit disant cosmopolite, nos paysans 
de la frontière n'étaient point si aptes qu'ils le pensaient à émigrer au loin, sans 
espoir de retour à leur chaumiére de France. 

Et pourtant, s’ils n’allérent plus peupler les moore de Bavière, la steppe ou 
la puzta, les paysans de la Lorraine allemande furent des premiers À se laisser 
tenter par le prestige de l'Amérique. Nous ne les y suivrons pas, mais nous 
noterons seulement qu'aux environs de 1830, à une époque où les traversées 
sont encore assez longues et précaires, Forbach, station frontière de la route 
entre Metz et l'Allemagne devient un centre important pour l’émigration. Les 


compagnies de navigation qui se spécialisent dans le transport des émigrants, y 
ont leurs représentants qui recrutent des colons non seulement venant d’Alle- 
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. magne, mais aussi de la Lorraine de langue allemande. Un armateur bordelais 
offre même ses services pour transporter des émigrants au Brésil et en Argentine, 
et c'est alors encore une traversée de plusieurs mois (1). 

Dans ua rapport du préfet de la Moselle au ministre de l'Intérieur, nous lisons 
à la date du 1° avril 1833 : « Depuis quelque temps, plusieurs familles qui 
appartiennent à l'arrondissement de Sarreguemines et où l’on parle allemand, 
prennent des passeports pour New-York (Etats-Unis), où elles sont attirées par 
l'espoir de beaucoup améliorer leur sort. Vous avez pu voir par le relevé des 
passeports à l'étranger que j'ai l'honneur de vous adresser chaque jour, que cette 
émigration prend un accroissement sérieux. 

« La situation des habitants est malheureuse dans beaucoup de communes, 
celle des ouvriers de plusieurs usines pourra le devenir davantage encore. J'ai 
déjà eu l’honneur d’en exposer les motifs à vos prédécesseurs et à M. le ministre 
des Finances. Les anciens comtes de Bitche etles ducs de Lorraine eux-mêmes, qui 
possédaient d'immenses forêts sans habitants, avaient attiré sur leurs terres une 
nombreuse population, soit en accordant des affectations considérables de bois 
aux producteurs d’usines, soit en concédant des bois d’affouage, de maronage (2) 
et des terres aux cultivateurs qui venaient s'établir chez eux. Le Code 
forestier (3) nous a obligé de poursuivre la révocation de toutes les concessions, 
les titres de la plupart d’entre elles portaient qu'elles ne subsisteraient que tant 
qu’il plairait au prince, jusqu’à bon plaisir. Ces procès ont inquiété les habitants 
qui avaient joui sans trouble sous les anciens rois, pendant la République, sous 
l’Empire et jusqu’à la promulgation du Code forestier, ils ont pu contribuer aux 
émigrations. » 

Ces dispositions étaient connues et l’on ne peut guére considérer que comme 
une tentative d’escroquerie le projet de fondation d’une colonie dans l’Amérique 
centrale qui faillit à la même époque séduire nombre de nos concitoyens : au 
mois de mars 1833, la région du département de la Moselle qui borde 
l'Allemagne fut inondée de prospectus en langue allemande, imprimés à Saverne, 
chez Aweng et intitulés « Anlegung einer Kolonie-Mittel Amerika-Franzosisches 
Comptoir ». Ce document débute par l’éloge de l'Amérique centrale, en 


(r) Le Nathalie de 600 tonneaux, ä la Compagnie Lagoanère, avait fait plusieurs fois le trajet 
Bordeaux-La Plata. Pour New-York ou La Nouvelle-Orléans, les places d'entre-pont pour 
émigrants coûtaient 100 à 1:0 srancs au départ du Havre. 


(2) Le maronage est un droit d'usage grevant les forêts, d’après lequel l'usager peut exiger le 
bois de construction nécessaire à ses besoins. 


(3) Le code forestier du 3r juillet 1827 complété par l’ordonnance d'exécution du lendemain 
1°" août. 
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particulier de la côte des Mosquitos, choisie pour le futur établissement (1). Le 
sol, sous la latitude de la Jamaïque, expose cette invitation au voyage, y est 
d’une fertilité extraordinaire, le climat délicieux, la végétation tropicale d’une 
luxuriance incroyable, un seul pommier (breitaffelbaum), bien connu de tous 
les voyageurs, rapporte 6 000 francs. Cette description dithyrambique semble 
directement inspirée d’une Histoire des Indes occidentales, parue en Angleterre 
en 1773 et à laquelle se référent les directeurs de la compagnie. Dans l’arrière-pays 
du port de Gracia-de-Dios, Mme M. et M. A., de Paris, possédent quatre lieues 
carrées de terrain, suivant acte passé chez Andry, notaire à Paris. Ils offrent 
150 acres de terrain à tous ceux qui voudraient s’y établir. Les colons livreraient 
à la compagnie pendant dix ans, le quart des produits du sol; pour les colons du 
premier départ, ce délai était réduit à cinq ans. Le chef indigène qui régnait sur 
le pays, préléverait au débarquement une somme de 20 francs par européen 
au-dessus de 15 ans. Les chefs de famille décidés à faire partie de la colonie 
devraient déposer en s'inscrivant, 500 francs par personne chez un notaire qui 
serait désigné. Cette somme était destinée à payer le transport du Havre À la 
côte des Mosquitos et la nocrriture pendant six mois. Les enfants de un 4 cinq 
ans ne payeraient que la nourriture, les personnes de $ à 20 ans n'avaient que 
200 francs à verser. Chaque famille avait droit au transport en franchise de 
_$oo ki'os de bagages à partir du Havre. Aprés le dépôt de l’argent, les foturs 
colons devaient se garder de quitter leur domicile et attendre pour l’embar- 
quement les indications du directeur. 

En dehors de ces clauses suspectes, la personnalité des embaucheurs renfor- 
çait les soupçons. Le principal agent était un nommé Bonati, négociant à 
Sarreguemines, « percepteur révoqué pour opinion politique lors de la révo- 
lutioa de juillet », dépourvu de toute garantie de solvabilité — l’autre, appelé 
Merveilleux, venait de Paris et n’inspirait pas davantage la confiance. Leur 
quartier général était installé à Sarrebrück (Prusse), d’où ils envoyaient leurs 
émissaires faire de la propagande dans tout le pays et distribuer les prospectus à 
profusion. La gendarmerie française arrêta Bonati et Merveilleux, mais ils 
furent remis en liberté, « à la suite d’une transaction pécuniaire », c’est-à-dire 
sans doute moyennant caution. Persuadé néanmoins qu’il s'agissait d'une 


(1) La côte des Mosquitos, zone littorale du Nicaragua n'avait jamais été effectivement occupée 
par l'Espagne. A proximité de la Jamaïque, avec laquelle elle était en relations, elle avait été 
l'objet de diverses tentatives anglaises de colonisation, terminées par autant d'échecs. Les Anglais 
y avaient finalement renoncé en 1786, feignant de respecter la souveraineté du roi des Mosquitos, 
le chef indigène dont parle le prospectus. En 1820, un Ecossais avait voulu v créer une colonie 
de Nouvelle-Neustrie qui ne prospéra pas. Après la tentative ou la pseudo-tentative de 1833, une 
société anglaise acheta le territoire entre Gracia-de-Dios et le Honduras. Elle fonda deux colonies 
À Blackriver et Blewfelds qui, paraît-il, recrutèrent en 1846-48, elles aussi des colons prussiens. 
La région a été abandonnée au Nicaragua en 1860 (Grande Encyclopédie, tome XX1V, p. 404). 
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escroquerie, le préfet de la Moselle attira l'attention de son collègue dans le 
Bas-Rhin dont dépendait Sarre-Union et où Bonati avait transporté son activité. 
« Vous pourriez le déférer à M. le Procureur du Roi. 1l paraît essentiel d’inter- 
roger le sieur Bonati, de savoir quels sont les négociants qu’il désigne sous les 
lettres M et À ». 

Or, malgré les récoltes abondantes de 1832, les demandes de passeports pour 
l'Amérique furent nombreuses. Il n’était plus alors aussi facile que vingt ans 
plus tôt d'interrompre un courant d’émigration par deux ou trois arrestations 
arbitraires. Le sous-préfet de Sarreguemines écrivit aux maires du canton de 
Forbach, sans oser espérer retenir ceux qui avaient déjà vendu leurs biens : 
« Tous doivent comprendre que ces ventes déprécient les propriétés du pays, 
diminuent la quantité de numéraire en circulation, et que le départ d'un certain 
nombre de contribuables rendra, pendant quelques années, plus lourdes les 
charges qui pèsent sur les habitants de chaque commune. » Persuadé que 
Bonati ne pouvait faire que des dupes, il avouait son impuissance dans une 
ettre au préfet : « Cependant, je dois dire que beaucoup des émigrants que j'ai 
questionnés à ce sujet, ne sont déterminés à quitter la France que par l’état de 
gêne qu’ils éprouvent d’une part et de l’autre, par les avis qu’ils reçoivent de 
parents ou amis qui sont déjà établis en Amérique et qui leur font un tableau 
séduisant de leur nouvelle situation. Cette dernière circonstance laisse peu de 
chance au succés de mes conseils. » 

Sans doute y eut-il des Lorrains qui trouvèrent aux Etats-Unis une vie plus 
large et plus libre que dans leur petite patrie. Mais que penser des malheureux 
qui cédérent à l’attraction de la côte des Mosquitos ? On souhaite qu'ils n'aient 
été que dupes et non victimes. Car la disparition du sieur Bonati, chargé de leur 
pécule, aurait dispensé quelques douzaines de nos compatrtotes d'aller périr 
misérablement sur une côte insalubre de la mer des Antilles. Et peut-être cette 
leçon aurait-elle coupé court à cette fièvre endémique de l’émigration qui a sévi 
pendant près d’un siècle, dans les cantons de la Lorraine allemande, et qu'on 
peut espérer éteinte à jamais, pour le plus grand bien du pays et de ses 
habitants. 

André Gain, professeur au Lycée de Meiz. 


Erratum. — Dans la première partie de cet article j'ai cité une localité, Ochringen que je n'avais 
pas, disais-je, réussi à identifier. Deux lecteurs du Pays lorrain, M. l'abbé Thiriot, curé de Servi- 
gny-les-Sainte-Barbe (Moselle) puis M. Edmond Guérin, de Lunéville, m'ont écrit pour me signaler 
qu'il s’agit d’ Ocbringen (Wurtemberg), chef-lieu de la principauté d’Hohenlohe-Oehringen 
(1250-1806), qui est la résidence du duc d’Ujest, chef d’une branche de la famille‘de Hohenlohe- 
Nenenstein. À tous deux merci pour cette identification. 
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LE CONVENTIONNEL CUSSET | 
EN MISSION DANS LE DÉPARTEMENT DE LA MOSELLE - 1798 


Cusset (Joseph-Marie), naquit 4 Lyon le 26 mars 1759; dés le début de la 
Révolution, il se fit remarquer par ses idées avancées et fut envoyé à la Conven- 
tion par le département de Rhône et Loire (1). | 

En juiu 1793, il expose au Comité de Salut Public un projet conçu par lui en 
vue de s'emparer de la forteresse de Luxembourg ; il prétendait avoir des intel- 
ligenoes dans le pays; en conséquence la Convention nationale décrète qu'il 
serait adjoint aux représentants alors en mission à l’armée de la Moselle : Gentil, 
Maignet, Soubraay et Maribou-Montaut (2). 

Nous ne savons exactement quels étaient les projets de Cusset,.mais lorsqu'il 
les eût exposés à ses collègnes, ceux-ci s’empressérent, dés le 13 juillet, de 
signaler à la Convention les dangers de cette mission : « le peu de mots qu’il 
nous a dit, en partant pour Thionville, ont cependant soffñ pour nous convaincre 
de l’inutilité, au moins, de la mission dont il est chargé ; car, Citoyens, nous 
n'imaginons pas que, quelque soit le rapport qu’il puisse vous faire, vous son- 
giez à retirer nos armées de la route de Mayence pour leur faire entreprendre un 
siège interminable, au moins pendant le cours de cette campagne et à livrer 
ainsi aux Prussiens une ville à qui nous avons promis la liberté et nos frères à 
qui nous devons quelqu’intérêt... » 

Ils prévenaient, en outre, que Cusset était déjà mêlé 4 une affaire véreuse. 
Une veuve verdunoise, marchande orfèvre de profession et associée à un 
nommé Marictte, avait soumissionné à une fourniture de souliers pour l’armée 
et ceux-ci avaient été refusés au magasin de Metz en raison de leur mauvaise 


(x) Kuscinski, Dictionnaire des Conventionnels. : 
(2) Aulard, Recueil des acles du Comité de Salut Public, 26 et 29 juin. — Décret de la Convention 
du 29 juin. — Verhacgen, la Belgique sous la domination française, 1792-1814, 1. p. 172. 
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qualité. Cusset, au grand scandale de ses collègues, emmena l’associé dans sa 
voiture et tenta de faire pression sur l'agent chargé de la réception des souliers ; 
celui-ci n'ayant pas cédé, Cusset € ose, avec une légèreté inconcevable, recon- 
naître pour bonnes des fournitures reconnues défectueuses et prévenir ainsi, par 
un jugement aussi leste, celui que le tribunal a à porter ». Les deux 
compères vont ensuite se rafraîchir à l’auberge voisine, à l'enseigne de la Croix- 
Rouge (1), on y parla politique, on s’échauffe et quand Cusset rejoint les autres 
représentants, ceux-ci constatent « qu'il avait eu un accident. Nous le lui avons 
dit franchement parce qu’il trouvait dans cette présomption l’oabli de toutes les 
injures qu'il nous disait ». Cette aventure fat connue en ville et y fit scandale. 
Les représentants terminaient en demandant le rappel immédiat de Cusset; le 
Comité de Salut Public le promit, mais la promesse ne fut pas tenue (2). 
Cusset, abandonnant les affaires de chaussures, du moins momentanément, 
va à Thionville et s’occupe des approvisionnements de la place, il demande 
deux millions à la Convention pour payer séance tenante les denrées apportées 
par les paysans, « c'est le seul moyen d'éviter les dilapidations scandaleuses qui 
se commettent de la part des fournisseurs et des entrepreneurs » (3). Peut-être 
espérait-il ainsi réaliser quelques bénéfices personnels sur la distribution des 
deux millions. Notre conventionnel ne perd cependant pas de vue le but princi= 
pal de sa mission : conquérir Luxembourg ; il lui faut pour cela entretenir des 
intelligences dans le pays, d’accord avec l'administration du district de Thion- 
ville, mais ses agents ne travaillent pas gratuitement ; il essaye de se faire 
remettre 20.000 livres en numéraire par le payeur général de l’armée, hélas, 
les autres représentants refusent énergiquement de se prêter à la manœuvre (4). 
Cusset s’improvise alors général, donne des conseils au Comité de Salut 
Public, organise des expéditions militaires contre les postes autrichiens voisins. 
Il rend compte à la Convention de ses exploits avec force détails et vante son 
activité, il écrit au général ennemi à Luxembourg pour se plaindre des cruautés 
commises par ses troupes, etc. (5). À en croire ses propres lettres, Cusset est un 
grand stratège, hélas! l'opinion des protessionnels est toute différente et le 
général Krieg, commandant la 3° Division militaire écrivant, de Metz le 31 août, 


(1) Place de la Comédie entre le théâtre et le moulin. Renseignement communiqué par 
M. J. J. Barbé. 

(2) Aulard, Recueil... Lettre des Représentants, Metz, 13 juillet — lettre du Comité de Salut 
Public du 28 juillet. 

(3) Aulard, Recncil..… Lettre de Cusset, Sierck, 2 août. 

(4) Aulard, Recueil... Lettre des représentants, Sarrebruck, 3 septembre. 

(s) Aulard, Recueil... Lettre de Cusset; Rodemack, 17 août; Thionville, 24 et 30 août. — 
Archives de la Moselle. II L. 712 district de Thionville, 27 Vendémiaire. 


+ 469: de 
au général Schauenbourg, commandant l’armée de la Moselle, remet les choses 
au point : 

« Trois généraux d’an nouveau genre, savoir : le procureur syndic de district 
de Thionville (Latontaine), le Commissaire des guerres Paris, employé à Thion- 
ville et le Représentant du Peuple Cusset, résidant à Thionville, après avoir 
provoqué par un essai de brigandage au village de Perle; sur le territoire de 
Trèves (où ils ont pris, il y a huit ou dix jours, des dindons, des poules, etc.) 
l'attaque des ennemis sur Sierck du 29 août, où nous avons perdu une quaran- 
taine d'hommes, tant tués que blessés et faits prisonniers et cela par la faute du 
commandant de ce poste, lequel, soit par ineptie, soit par négligence, n’a pas 
su garder ses soldats rassemblés de façon que la cavalerie ennemie les a ramassés 
et sabrés. Un habitant de Sierck a été tué sur le champ de bataille, on s’est sauvé 
de Sierck à Kœnigsmacher, les ennemis sont entrés un moment dans Sierck, y 
ont pillé quelques habitants et se sont retirés lorsque nos troupes se présentaient 
pour y entrer. 

« Ces trois généraux et leurs états-majors, buvant et délibérant copieusement à 
Sierck ont arrêté, dans leur sagesse et exécuté héroïquement un second bri- 
gandage dans le malheureux village de Perle d’où on a rapporté une autre fois 
tout ce qu’on trouvait sous la main chez les pauvres habitants. 

€ De retour à Sierck, on a déposé une partie de c»strophés glorieux à la maison 
commune et on me dit que le triumvirat est aujourd'hui en pourparlers avec le 
général ennemi pour je ne sais quel objet. En attendant le général Cusset a fait 
sortir un nouveau détachement de 250 hommes et 2 pièces de canon pour 
renforcer le poste de Sierck, où les hommes et les canons attendront jusqu’à 
ce qu’il plaise aux ennemis de venir les y prendre. Enfin, l’anarchie la plus 
effrayante régne et est fomentée à ce malheureux Thionville. Je n’y donne plus 
d’ordres puisque ces despotes s’en moquent. Voilà quatre chevaux de déserteurs 
autrichiens qu'ils s’approprient de but en blanc ; ils retiennent toujours la Gen- 
darmerie que j'attends ici depuis trois jours pour le service de cette place ; ils 
disposent de la garnison et des cantonnements selon que le vin et le caprice 
leur dictent. Le Commandant de la place et moi nous n’y sommes plus reconnu 
pour rien : on y fait et défait dans les affaires militaires sans que j’en sache un 
mot, si ce n’est par ricochet. 

« Les représentants du peuple de votre armée doivent avoir reçu des plaintes 
et des dénonciations contre leur collègue de Thionville, de la part des habitants 
de nos frontières où lui et un administrateur du district, nommé Cimmer (Sim- 
mer) ont sabré et molesté en tous sens les pauvres citoyens. Ce Cimmer est un 
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quatrième tyran, lequel sous le masque du patriotisme est un des vautours qui 
dévorent la République... » 

Cette lettre fut communiquée par Schauenbourg aux représentants près de 
l’Armée de la Moselle et copie envoyée par ceux-ci à Thionville. Les corps 
constitutés se réunirent, et : « vivement pénétrés de douleur et d’indignation 
d'entendre une lecture qui en jetant un vernis défavorable sur le compte des 
citoyens sus-dénommés » rédigérent une énergique protestation à l'adresse des 
représentants ; ce document est signé d’une trentaine de personnes dont 
Simmer, Varion, lunger et le Commandant de place. 

Bouchotte, ministre de la Guerre, à qui cette lettre avait été communiquée, 
répondit à Krieg : «... Vous vous plaignez de l’efflervescence qui règne à Thion- 
ville. De paisibles citoyens y cédent la place à des jeunes gens qui font, dites- 
vous, du club une dictature. Songez bien que nous sommes en révolution, que 
les moyens endormis perdraient la chose publique, que les clubs sont les leviers 
qui donnent l’impulsion à la force nationale. Ne parlez point contre les clubs ni 
contre l’exaltation, ni même contre l'irrégularité qu’elle peut produire quelque- 
fois et qui provient souvent d'une bonne intention. » (1). 

Krieg, sur quelques vagues dénonciations fut bientôt suspendu, puis mis en 
état d’arrestation. Cusset d’ailleurs continua lui aussi a être dénoncé à la Conven- 
tion tant par ses collègues, que par le général Bessières, successeur de Krieg à 
Metz, la Société des Amis de la Constitution de Metz, etc., et entre temps se 
brouillait avec ses meilleurs amis de Thionville, mais pour comprendre les 
événements postérieurs, il nous faut remonter au début de l’année 1793 (2). 

A cette époque, le procureur syndict du district de Thionville, était Lafontaine. 
« Cet être qui se jactait avec tant d’arrogance de son patriotisme, qui paraissait 
un des plus fermes appuis de la liberté du peuple, était son oppresseur. Dévoré 
d’ambition et de la soif du pouvoir, il en abusait de la manière la plus révoltante, 
esprit intrigant et audacieux, nourri de toutes les ruses de l’ancienne chicane, il 
avait réussi à se faire un parti assez nombreux pour gouverner en despote, 
arbitre de toutes les délibérations, il dirigeait à son gré les opinions de ses 
confrères, presque tous les habitants de la campagne et dénués de lumiéres et 
d'énergie. Tout pliait sous le poids de son orgueil et sa volonté était la 
suprême loi ». 

L'administration du district étant chargée de liquider les biens des émigrés, 


(1) Colin, Campagne de 1793 en Alsace el dans le Palatinat. 1. p. 241 et 243. — Archives de la 
Moselle. II L 712, District de Tionville, 3 septembre. 

(3) Aulard, Recueil... Lettre des représentants, Sarrebruck, 24 Vendémiaire ; lettre de Cusset, 
Thionville, 29 Vendémiaire. Archives de la Moselle, I L 366, les administrateurs du département 
au Comité de Salut Public. — Délibérations du Directoire des 25 Vendémiaire, 4 et 14 Frimaire. 
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quatre de ses membres : Lafontaine, Simmer, lunger et Varion, s'unirent pour 
profiter de l’aubaine ; à la vente des biens de M. du Coëtlosquet de Distroff, ils 
prenaient part aux adjudications sous des noms supposés, confisquaient à leur 
profit, le bétail, le mobilier et le contenu des caves : « on les a aperçus conti- 
nuellement hors de raison » ; les procès-verbaux de vente étaient raturés, sur- 
chargés, etc. Lafontaine et Simmer s’associérent en outre aux nommés Leclerc 
et Laydecker pour trafiquer de la fourniture des étapes, s’emparant des foins 
réquisitionnés, des bois coupés dans les forêts des émigrés, etc. 

Finalement, une plainte fut déposée au tribunal de Thionville et une instruc- 
tion ouverte. C’est alors que Cusset intervint : le 18 septembre, il fait arrêter 
Lafontaine, mais dès le 16 octobre suspendit toute poursuite et le réintégra 
dans ses fonctions de procureur syndic. « Ce qu'il y a d'inconcevable dans la 
conduite de Cusset, c’est qu’après avoir dit hautement et en public que Lafon- 
taine était un scélérat, qu’il en avait les preuves en main et que sa tête devait 
tomber ; aprés l’avoir fait, à ce sujet, mettre en état d’arrestation, il devint à la 
suite son plus zélé protecteur. 

« L'on attribue ce changement aux charmes des filles de Simmer qui fixérent 
son attachement (il est bien malheureux pour la chose publique que nous 
voyons journellement des exemples des erreurs auxquelles les femmes entrainent 
les républicains), le lieu de Rodemach, séjour ordinaire des citoyennes Simmer, 
était celui de leurs délassements. 

« Les liaisons de Simmer avec Lafontaine, leurs amitiés intimes et la manière 
chaleureuse avec laquelle ce dernier l’a défendu dans les circonstances où sa 
probité était compromise, le commerce qu’on lui supposa avec une de ses filles, 
laisse croire à plusieurs qu'il n’ignorait pas les malversations et qu’il y avait 
beaucoup de part... Il n’est donc pas étonnant qu'ils aient tout tenté pour arrêter 
une procédure qui ne chantait par leur louange ; ils y avaient réussi, le pouvoir 
de Cusset les a pour un certain temps soustraits aux regards de la loi, mais son 
rappel les replongeait dans l’embarras et c’est pour s’en tirer qu'ils donnèrent 
lieu à l’histoire du cachet » (1). 

Cusset avait en effet été rappelé par la Convention le 3 novembre (2), ce 
départ risquait de compromettre la bande. Lafontaine essaya de faire intervenir 
la Société populaire en vue d’obtenir le maintien de Cusset à Thionville, la 
tentative échoua et il fallut trouver autre chose. Les maires et juges de paix des 
environs sont convoqués sous prétexte d’approvisionnements nécessaires à la 


(r) Archives de la Moselle. Délibérations du Directoire des 16 et 20 septembre, 15 Brumaire. 
Le 27 septembre, le district de Thionville délivra à Lafontaine un certificat de civisme élogieux et 
demanda sa réintégration. 

(2) Séance de la Convention du 3 novembre. 


place, « un banquet se prépare auquel ils sont invités ainsi que les membres de 
tous les corps constitués et de la Société populaire; sur la fin du repas, Cusset 
adresse la parole aux habitants des campagnes et leur parle avec éloquence. 
Lafontaine et un autre convive, saisissant le moment où il faisait le plus d’impres- 
sion, s’écrient qu'il faut demander à la Convention que Cusset reste à Thion- 
ville. Cette proposition soutenue par quelques-uns, mais repoussée par Je 
silence du plus grand nombre, fut écartée par la réflexion énergique de Bogniole, 
membre de la municipalité et trésorier de la Société populaire : « Buvons, dit-il, 
à la santé de Cusset et que, lorsqu'il sera rendu à son nouveau poste, il pense 
aux Citoyens de Thionville comme ceux-ci penseront à lui! » 

Deux jours après, Lafontaine réunit la municipalité et le district, reproduisit 
sa proposition : « Comme personne n’osait lui résister en face, chacun prit le 
parti de filer successivement et il ne resta avec lui que ceux qui avaient pris part 
à son projet ». | 

Mais notre procureur syndic avait plus d’un tour dans son sac ; il rédigea une 
pétition à la Convention au nom de toutes les autorités de Thionville, y apposa 
le cachet du district, trompa le secrétaire de la muuicipalité et obtint le cachet 
de la ville, un autre mensonge lui procura celui de la Société populaire. 

Cusset parti, Lafontaine fut bientôt dénoncé par la Société Populaire et le 
Comité de Surveillance ; le Directoire de la Moselle délègna deux de ses mem- 
bres, Giral et Aix, pour éclaircir l'affaire. C’est grâce à leur rapport que nous 
connaissons les faits et gestes de Cusset, Lafontaine et consorts. La sanction ne 
se fit pas attendre : « Lafontaine, Simmer, Leclerc et Decker, prévenus de dila- 
pidation, prévarication, malversation, de faits contre-révolutionnaires et de 
taux, seront suspendus de leurs fonctions, mis à l'instant en arrestation, les 
scellés apposés sur leurs papiers, la généralité de leurs biens sequestrés et 
dénoncés à l’accusateur public pour être poursuivis conformément aux lois » (1). 

_Le 15 octobre, les Représentants aux armées du Rhin et de la Moselle avaient 
de nouveau signalé la conduite scandaleuse de Cusset et l’avaient accusé : 
« d'autoriser et de faire des marchés ruineux à la République et de mauvaises 
fournitures ». Peut-être faisaient-ils allusion à la fourniture de souliers soumis- 
sionnée à Thionville par Israël Hayem et qui valut à ce malhonnèête personnage 
d’être conduit devant l’accusateur public ; la vérification de ces chaussures avait 
démontré que les semelles intérieures étaient faites de vieux cuir ou de mor- 
ceaux de vieux chapeaux (2). 


(1) Archives de la Moselle. Délibération du Directoire des 4 et 14 Frimaire. 
(2) Aulard, Recueil. Lettre des Représentants, Saarbruck, 24 Vendémiaire. Archives de ls 
Moselle. Délibération du Directoire du 27 Brumaire. 


A Thionville, Cusset ne se contentait pas de pourchasser les ennemis du 
dehors, il déployait aussi ses talents militaires, contre ceux de l'intérieur. Le 
2 septembre (1), il annonce qu'il vient de découvrir une nouvelle Vendée dans les 
forêts de la région de Moyeuvre et qu’il avait organisé aussitôt une grande expé- 
dition : 300 fantassins et 30 cavaliers « avec lesquels je sortis sans bruit à 
10 heures du soir, je pris sur la route tous les patriotes sur qui je pouvais 
compter pour m'éclairer dans ma marche. Arrivé à Moyeuvre sur les 3 heures 
du matin, je m’investis de ceux qui m’avaient prévenu de ce rassemblement pour 
me conduire sûrement au lieu de leur repaire; nous arrivämes à l’aube à la 
lisière de ce bois où, avec le commandant Aubertin, commandant le bataillon 
du Lot, nous primes les positions les plus convenables pour les arrêter dans leur 
retraite. Je marchais avec ce qui me restait de disponible et mes guides patriotes 
au lieu indiqué, on voulut bien me laisser marcher le premier dans un bois si 
épais par son taillis qu’il fallait le courage républicain pour s'ouvrir un passage. 
Aprés deux heures de déchirement, nous découvrions des cabanes dans lesquelles 
nous avons trouvé un ménage digne des conspirateurs, c'est-à-dire l’extrême 
misére, une seule chaise, des souliers de femme, des papiers qui ne m'ont 
donné d'autre renseignement sinon qu’ils révérent tant l’ancien régime qu’ils 
en conservent les titres vexatoires ». 

Le résultat était piètre, Cusset fit mettre le feu aux cabanes et rentra à Thion- 
ville, l’oreille basse sans doute, ce qui ne l’empêchait pas d'annoncer comme 
prochaine une nouvelle expédition contre un autre repaire de conspirateurs. 

Le jour même où la Convention rappelait Cusset, les Représentants Lacoste 
et Mallarmé signalaient au Comité de Salut Public une nouvelle incartade 
à laquelle il s’était livré à Longwy (2). 

Il s'était rendu dans cette ville pour déjouer, disait-il, des complots tendant à 
livrer la place à l'ennemi. Il y arrive le 27 octobre, vers 8 heures du soir, et alla 
heurter brutalement à la porte de l'officier municipal Limbourg demeurant à la 
ville-basse pour lui demander un guide; surpris le municipal lui répondit 
ne pouvoir le faire sans ordre du général. « Pour toutes réponses cet étranger le 
jeta d’un boat à l’autre da sa cuisine avec la plus grande violence en lui disant : 
foutre, je suis Représentant du Peuple ». Invité à exhiber ses pouvoirs, Cusset 
s’y refusa, puis tandis qu’on lui cherchait le guide demandé, il débita encore 


(2) Aulard, Recueil. Lettre de Thionville du 2 septembre. Cette lettre figure également dans 
cette publication, à la date du 19 Frimaire. 

(2) Aulard, Recueil... Lettre au Comité de Salut Public, Metz, 13 Brumaire:; Cusset au Comité 
de Salut Public, Thionville, $ Brumaire. Archives de la Moselle, district de Longwy, délibérations 
des 8 ct 9 Brumaire. 
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quelques insanités et les témoins ajoutent : « Qu'ils s'étaient bien aperçu 
que ledit Cr Cusset était dans un état d'ivresse ». 

« À 9 heures du soir, il se présenta à l'auberge du C" Beguinet, toujours jurant, 
tempêtant et bousculant la servante, traitant les hôtes de « foutue canaille, » 
ajoutant que : « Si le chien de la maison grognait encore, il l’éventrerait ainsi 
que tous les gens de la maison ». 

Epouvantés le C7 Beguinet et ses deux filles allèrent demander secours 
à des voisins ; le C" Dacheux, commandant de la 2° réquisition de la ville et deux 
autres ofhciers se rendirent sur les lieux et « pour avoir occasion d'examiner tout 
ce qui se passait, ils demandérent une bouteille de vin, que comme on apporta 
cette bouteille de vin, elle leur fut arrachée des mains par ledit Citoyen 
Représentant Cusset qui leur dit qu’elle était pour lui et qu’il trouvait bien inso- 
lent qu'on lui prit sa bouteille, qu'il leur casserait la gueule », puis saisissant 
Dacheux le menaça de le « foutre par la fenêtre ». Dacheux sortit pour prévenir 
la municipalité. Cusset continua à insulter les autres officiers, voulant se battre 
avec eux, etc. 

Notre représentant passa une très mauvaise nuit, le C° Gary, chargé d'une 
mission dans la région par le Directoire de la Moselle, rapporte que, vers 
3 heures du matin, il avait été éveillé en sursaut par le bruit qu'il avait entendu 
dans la chambre dudit Cusset, qu’il l'avait ouï jeter les tables de côté et d’autre 
en demandant à cor et à cri une soupe à l'oignon », que le lendemain, vers 
10 heures étant entré chez Cusset, il l'avait « trouvé au lit malade, ayant 
éprouvé un grand vomissement la nuit ». 

Dans l'après-midi, Cusset retrouva son aplomb et sa loquacité. Mais le soir, 
vers 10 heures, il est vu emportant un panier de huit bouteilles de vin dans sa 
chambre où il mena grand bruit jusqu'à une heure du matin. 

Le 29 au soir, Gary entend encore du tapage dans ja maison et trouve 
la famille Beguinet en pleurs dans sa cuisine, il s’informe et apprend que Cusset 
avait appelé la garde ; il se rend près de lui dans la salle voisine et le trouve 
dictant un procès-verbal à un des hommes de la patrouille, tout en buvant 
et fumant avec ceux-ci. Interrogé, le Conventionn:l répond qu’on voulait 
l’assassiner, puis se met à insulter gravement Gary ; celui-ci lui reprocha violem- 
ment sa conduite : « Qu'il est malheureux pour la République qu'un ivrogne 
comme toi déshonore la représentation nationale, etc. » À Ja suite de cette 
scène le pauvre Gary se trouva mal et dut être porté dans sa chambre. 
Finalement Cusset s’en alla en disant : « J’en ferai trembler quelques-uns ; en 
attendant apportez-moi une soupe à l'oignon ». 

Les autorités constituées de Longwy ouvrirent une enquête, recueillirent 


les dépositions résumées ci-dessus et les transmirent à la Convention, ajoutant 
qu'elles « auraient voulu, par respect pour la Convention Nationale, imiter 
le fils respectueux qui couvre d’un voile les désordres de son père, mais 
elles croient que dissimuler les vices des Représentants du Peuple ce serait avilir 
la Convention Nationale elle-même. elles croient que le bonheur de la 
République est encore attaché aux mœurs des législateurs, que leur vie privée 
doit être inséparable de leur vie publique et que la pureté de la conduite 
d’un Représentant du Peuple doit servir d’autorité et d'exemple... » 

Tel fut le dernier exploit de Cusset, cet ivrogne eut d’ailleurs une fin 
assez misérable, non réélu à la fin de la législature, il resta cependant à Paris et 
parait y avoir vécu des secours du Directoire. En 1796, il fut pris dans l'affaire 
du camp de Grenelle (23-24 fructidor IV), soi-disant complot éventé quinze 
jours auparavant, et dont tous les conjurés furent pris d’un seul coup de filet ; 
trente-deux dont Cusset, furent condamnés à mort (1). L. KLIPFFEL. 


(1) Kuscinski. Diclionnaire des Conventionuncls. Madelin, la Révolution, Barras, Mémoires, 


SOUVENIRS D'INVASION 


BOURMONT — 1314 


Le 27 mars 1814, le général baron de Piré envoyait au ministre de la guerre 
le rapport suivant, daté de Chaumont : 

« Mon quartier est assiégé par des députations et des individus qui me 
demandent de la poudre, des armes et l’ordre de marcher; le sang français se fait 
sentir dans toutes les veines, et je crois que le temps est arrivé où l’empereur 
peut se servir de la nation et n’employer l'armée que pour lui servir d’auxiliaire 
et de guide. » 

L'auteur d'un ouvrage intitulé : L’Invaston de 1814 dans la Haute-Marne, 
F.-J. Steenakers, à qui nous empruntons cette citation, était persuadé que si 
Napoléon, à ce déclin de sa puissance, eût consenti à faire l’appel en masse à la 
nation, celle-ci eût magnifiquement répondu à la confiance du souverain. 

Sans faire état des patriotiques manifestations de toutes les régions envahies, 
nous croyons cette opinion très fondée en ce qui concerne le petit coin de 
Lorraine annexé à la Haute-Marne lors de la formation des départements (de par 
les intrigues de MM. Henrys et Huot de Goncourt, désireux d'effacer de ce pays 
le sentiment patriotique lorrain encore vivace en cette région de La Mothe, 
quoique déjà ardemment ralliée à la grande patrie française.) 

A ce point de vue, les pages qu’on va lire nous semblent probantes. Les détails 
que nous avons recueillis ne sont peut-être même pas indignes d’une histoire 
générale de l'invasion. 

Au commencement de l’année 1814, le sentiment national était très exalté 
dans le Bassigay. En chaque village se formaient des escouades de partisans qui 
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couraient sus À l'ennemi. On sentait autour de soi l’odeur de la poudre; les 
allées et venues des généraux de l’Empire, les marches et contremarches de 
l’armée de Napoléon, le bruit de ses victoires de Champaubert (10 février), 
de Montmirail (11 février) remuait tous les cœurs. 

Le 28 février 1814, une avant-garde russe de vingt-cinq hommes, conduite 
par un capitaine, arriva de Neufchâteau à Saint-Thiébaut (village situé au pied et 
tout près de Bourmont.) 

Un brave citoyen de Bourmont, Antoine-Nicolas Prévot, ancien conducteur 
en chef du train d’artillerie, et un sieur Habert, meunier à Saint-Thiébaut (1), 
réunirent aussitôt une trentaine de volontaires, et résolument s’opposérent au 
passage du détachement. 

L’officier essaya bien de résister ; mais sa voiture fut brisée, et Prévot put le 
désarmer et l’arrêter. Privés de leur chef, les soldats se débandèrent et prirent 
la fuite. Le capitaine, enfermé dans une maison, réussit à s'évader. À Goncourt, 
il rencontra la colonne principale, forte de deux mille hommes, sous la conduite 
d’un général. Ce dernier, irrité de cette attaque et honteux de la fuite de son 
avant-garde, pressa son arrivée. Il fit masser «es troupes, et au-dessus da moulin 
de Saint-Thiébaut disposa son artillerie, prêt à foudroyer Bourmont qui s’étage 
en coteau, face à cet endroit. La municipalité de cette ville se présenta alors 
à lui. Après de longs pourparlers, le général, qui entendait et parlait trés bien le 
français, accorda la grâce de la ville ; mais il exigea que le principal coupable lui 
fût livré, ou que, pour l'exemple, sa maison fût brûlée. 

Comme Prévot avait pris la fuite, les Russes se contentérent d’incendier sa 
maison qu'ils avaient emplie de paille, après avoir permis d’en enlever tous les 
meubles. Notre brave concitoyen était alors dans les bois escarpés qui dominent 
l’église de Gonaincourt, là où s'ouvrent les anciennes cavernes de la Bau ou Bove. 
Il devorait sa rage de ne pouvoir défendre son foyer. Plus tard Prévot fut, pour 
ce fait, décoré de la Légion d’honneur. 

Le 24 ou 25 mars 1814, un détachement de Bavarois conduisait à l’armée 
alliée un troupeau de vingt-cinq bœufs. Entre Saint-Thiébaut et Bourg-Sainte- 
Marie, ce convoi fut attaqué et dispersé, le butin saisi et ramené en triomphe. 
Les assaillants étaient : Nicolas Stitelet, d’Illoud, Jean-Baptiste Robert, de 
Romain-sur-Meuse, avec d’autres citoyens des communes environnantes. Des 
femmes même s'étaient jointes à eux, avec leurs tabliers remplis de pierres. 
Craignant des représailles de la garnison de Neufchâteau, on relàcha les Bavarois ; 
mais les bœufs furent conduits par les vainqueurs au quartier général, à Dou- 


(1) Voir « Le Moulin de Peunerot » (Pays lorrain, 1912, p. 157). 
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levant. Dans un rapport au quartier général en date du 26 mars, le général Piré 
relate cette prise dont on lui annonçait l’arrivée le lendemain. 

Le 26 mars 1814, le sieur Tisserand. propriétaire à Gonaincourt, se trouvait 
à Neufchâteau. Là il apprit qu’un grand convoi se préparait et allait partir pour 
Langres par la route de Bourmont. Des ordres avaient été donnés, à chaque relai, 
aux maitres de poste pour tenir prêts un grand nombre de chevaux. En toute 
hâte il rentra au village et prit immédiatement toutes les mesures nécessaires 
pour arrêter ce convoi. Il signalait entre autres la quatrième voiture comme 
devant renfermer un personnage considérable. La mise en route ayant été 
retardée quelque peu, Tisserand se figura qu’on avait pu prendre le chemin de 
Dompierre et partit aussitôt dans cette direction pour s’en assurer et préparer 
la prise. 

Dans la soirée du 27 mars, un dimanche, vers deux heures du soir, on aperçut 
du haut de Bourmont une longue file de voitures, une douzaine environ, débou- 
chant de Goncourt. On y voyait briller des armes et des uniformes; des 
fantassins bavarois en formaient l’escorte. La nouvelle se répandit aussi vite, et 
bon nombre d'habitants descendirent à Saint-Thiébaut. Les voitures vinrent 
s'arrêter prés de l’église, devant la maison de poste. Les premiers chevaux furent 
dételés, et on en amenait d’autres quand Joseph Procureur, l’aîné, ancien mili- 
taire et gendarme à Bourmont, saisit un soldat bavarois et le désarma. Un 
ofhcier général suédois donnait des ordres à l’escorte pour faire retirer la foule. 
Procureur le repoussa, et l’offcier, ayant voulu saisir la poignée de son sabre, 
fut blessé légèrement à la main d’un coup de baïonnette. Un autre coup l’atteignit 
encore à la cuisse, en même temps que Procureur criait à ses camarades : « Faites 
comme moi, imitez-moi ». L’oflicier lui rendit ses armes. Le tocsin sonnait 
fiévreusement, et de toutes parts la foule s’amassait et serrait de plus en plus près 
les voitures ; on l’évalue à plus de deux mille personnes. Le sieur Procureur, 
jeune frère du précédent et garde-champètre à Bourmont, courait d’une voiture 
à l’autre, et avec son couteau coupait les attelages. Les sieurs Labarre, Jacques, 
Hilaire, coutelier, Cahen Louis, boucher, Cailac Charles, tourneur, Lablon 
Joseph, cordier, tous de Bourmont, Poirée pére et fils, Lamy fils aîné, Ravier fils, 
attaquaient en même temps les voitures à leur portée ainsi que l’escorte et 
empêchaient toute résistance de s'organiser. On signale encore un sieur Cou- 
vreur, Magnolle, garçon cordonnier, Bourgeois, cultivateur, François Rozier, 
le jeune, Nicolas Laval, tous de Bourmont, comme ayant montré une grande 
énergie. Voyant que la résistance était impossible, les Bavaroïs se rendirent et 
furent emmenés prisonniers. Tous les officiers furent désarmés ; et leurs armes 
restérent le prix du vainqueur. Un d’eux, refusant de se rendre, braqua son pis- 
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tolet sur la foule. Un citoyen fit dévier l’arme d’un coup de baïonnette ; et 
l’officier, au lieu de se rendre à ce dernier, tendit son pistolet et ses armes à une 
trés jolie demoiselle de Bourmont, Mlle Nicolas. Un autre officier qui avait voalu 
s'évader fut poursuivi par Charles Baudoin jeune, robuste et découplé quoique 
àgé seulement de quinze ans, puis arrêté èt désarmé. Un des personnages de ce 
convoi était M. de Vitrolles, agent secret du comte d'Artois, qui, déguisé en 
domestique, put s’échapper. Parmi les autres se trouvaient un ambassadeur 
autrichien, un général suédois, un conseiller de guerre prussien et divers officiers 
généraux russes. Ils furent bien traités. Un détachement de deux cents hommes 
les conduisit immédiatement, dans leurs propres voitures, à Chaumont où ils 
arrivèrent à neuf heures du soir. Ce détachement était commandé par le sieur 
Lebeau fils, de Saint-Thiébaut, Tisserand, de Gonaincourt, Charles Baudoin, 
Guyot, Prévot, de Bourmont et Guillaume, capitaine en retraite à Goncourt. Nos 
braves reçurent de nombreuses félicitations. Les prisonniers furent conduits 
ensuite au quartier général de Napoléon qui leur rendit la liberté. 

M. Achille de Vaulabelle, dans son Histoire des deux Restaurations (tome I°", 
p, 263) rend compte de cette importante capture. 

Depuis ces diverses attaques, notre grande route fut débarrassée de quantité 
de ces petits passages et convois d’ennemis. Cependant une garnison de deux à 
trois cents Bavarois était établie à Neufchâteau. Leur présence offusquait nos 
braves patriotes. Le projet de les chasser est formé et mis aussitôt en exécution. 
Le sieur Perrey, militaire retraité de Sommerécourt, le sieur Lefèvre, de Dôme, 
dirigeaient une partie de l'expédition ; on y remarquait Antoine Viard, de Bour- 
mont, Nicolas Ourions, Jean-Baptiste Desjardins, menuisier, Nicolas Deleau, de 
Chalvraines. L'attaque eut lieu. (C'était au moment où les Alliés entouraient 
Paris qui capitula le 31 mars, capitulation qui ne fut connue que le 9 avril). On 
ne sait ce qu’il en résuita. Viard reçut une balle dans son chapeau. Cependant un 
magasin de souliers destiné à l’ennemi fut enlevé en totalité. 

Le général Piré, dans un rapport daté du 28 mars, à Vignory, signale ce projet 
d’attaque de nos compatriotes. | 

Que ce soit leur immortel honneur d’avoir alors contribué à rendre à ceux qui 
dirigeaient notre armée la confiance dont ils avaient tant besoin. Le rapport que 
nous citons au début de cette étude est daté des mêmes journées. 

On voit ce qu'il faut penser de la légende qui représente la France de 1814 
comme un cheval fourbu et las de son cavalier. 

Ne peut-on croire au contraire que si Napoléon eût tait appel à toutes les 
énergies de la nation. la généreuse France, une fois de plus, débarrassée de ses 


envahisseurs, gardait en main les rènes des destinées ? 
Alc. MaroT. 


NOTES SUR LA FAMILLE DE LA GALAIZIÈRE 


Originaire de Belgique, cette famille se mit au service de la France, en 
la personne d’Antoine-Martin Chaumont, fils d'Antoine Chaumont et de 
Marie-Catherine Baré, baptisé en la paroisse Saint-Michel de Namur le 
22 janvier 1697 (1). Après avoir fait des études de droit, Antoine-Martin 
fut avocat au grand conseil et reçu conseiller au Parlement de Metz le 
26 février 1720. Quelques mois auparavant, le 16 octobre 1719 un Antoine- 
Martin de Chaumont, que nous devoas supposer être son pére, avait acheté les 
fiefs et le château de Mareil-le-Guyon (2), à messire Noël D’Angeau, seigneur de 
Landivisiau. 

Le conseiller au Parlement de Metz (3), forma de nouveaux liens avec 
cette chambre de justice, en épousant en 1724, Louise-Elisabeth Orry, 
comtesse de Viguerie, fille de Jean Orry et sœur de Philibert Orry, qui tous 
deux avaient été magistrats en ce même Parlement. 

En 1734, le 17 décembre, Antoine-Martin obtient des lettres de naturalité. 
Dès lors les plus hautes charges furent conférées à cet éminent juriste, le 
10 décembre 1736 le roi de France lui accorde permission pour accepter 
la commission d’Intendant (4) de Lorraine, de la part de Sa Majesté le roi 


(x) Sauf indications contraires, les sources de cette note sont les papiers de la famille Chaumont 
de la Galaizière, acquis par les Archives départementales de Seine-et-Oise, en 1920 lors de la vente 
du château de Mareil-le-Guyon. 

(2) Canton de Montfort-l'Amaury, arrondissement de Rambouillet, département de Seine-et- 
Oise. Cf. Notice sur Mareil-le-Guyon par Musy. Versailles, imp. Aubert s. d. 

(3) Emmanuel Michel, dans sa : Biographie du Parlement de Metz, Metz 1853, a consacré, 
page 87, une petite notice à Antoine-Martin, l’auteur le dit né en Lorraine, le 22 janvier 1697. 

(4) Le Musée de Versailles à fait l'acquisition, le 6 juin 1919, à la vente après décès de la 
duchesse d'Avaray de deux toil:s de Vincent : M. de Chaumont créé chancelier de Lorraine, 
moyennant 12.000 fr. et M. le chancelier prenant possession de la Lorraine actuelle pour le duc 
éventuel, au prix de 24.000 fr. 
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de Pologne et le 18 janvier de l’année suivante il reçoit en effet sa commission 
d’Intendant. Le 24 juillet 1743, le titre de conseiller d’Etat lui est conféré, 
récompense de la haute mission dont la Galaiziére s'était vu revêtu en 1737 au 
moment de la prise de possession de la Lorraine par Stanislas, roi de Pologne. 
Antoine-Martin-Chaumont de la Galaiztère administra Ja province et son brevet 
de gouverneur dn château de la Malgrange et de capitaine des chasses de Nancy, 
en date du 2 novembre 1760, sa provision de conseiller d'honneur, près 
le Parlement de Paris, du 7 mai 1771, ne sont que des honneurs ajoutés 
à la dignité suprême. 

Le 15 septembre 1760 Elisabeth Orry était morte à Lunéville, mais 
l’Intendant de Lorraine avait la joie de voir ses enfants gravir autour de 
lui les échelons des charges parlementaires et administratives, car il mourut 
chargé d'années le 3 octobre 1785 à l’âge de 87 ans, Ses restes reposent encore 
dans le caveau de la chapelle seigneuriale de l’église paroissiale de Mareil-le- 
Guyon (1). 

D'autres membres de la famille ont d’ailleurs leurs noms gravés sur les 
plaques de marbre : Antoine Chaumont de la Galaizière, né à Paris et baptisé en 
, l'église Saint-Sulpice le 4 octobre 1727 était précisément le fils du personnage 
dont nous venons de parler. Bachelier en droit de la faculté de Paris le 
4 août 1745, immatriculé avocat au Parlement le 4 juillet 1746, le jeune 
Aatoine suivit la carrière paternelle. Le 15 juillet 1746, « n’étant âgé que de 18 ans, 
neuf mois et quelques jours et désirant se faire pourvoir de l'office de notre 
conseiller lay au Parlement, sur la résignation de Jacques-Louis de Chaumont 
de la Millière son oncle », demande une dispense d'âge qui lui est accordée. 
Trois ans après, le 18 octobre, il est fait maître des requêtes ; en 1756, intendant 
de la généralité de Montauban et le 18 novembre 1758, le roi de France confe 
à Antoine l'Intendance de la troupe en Lorraine. Enfin par suite du décès 
de Louis-Guillaume Blair de Boisemont, Chaumont de la Galaizière est nommé 
intendant de la province d’Alsace le 9 mai 1778. Dans son nouveau poste, 
ce juriste distingué travailla beaucoup ; aprés s'être fait remettre par Pfeftel 
un mémoire d'ensemble sur la province d’Alsace, sa géographie, son histoire, 
son administration, Antoine gouverna au mieux, ce qui lui valut le 
2 septembre 1782, le titre de conseiller d'Etat ordinaire. La Révolution de 1789 
seule enleva la Galaizière à ses fonctions, mais à la veille des Etats généraux, 
Antoine joua encore uu rôle extrêmement important au sein de la commission de 


(x) Je dois ici des remerciements bien vifs à M. Louis Gousson, maire de Mareil-le-Guyon, il 
m'a donné copie des actes d'état-civil concernant les de la Galairière et s'est intéressé de très près 
à l’élaboration de cette modeste notice. 
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convocation, Retiré en sa terre de Mareil, ce personnage qui avait tenu 
une place de tout premier plan dans les affaires de l'Etat mourut le 
12 décembre 1812 (1). Son épitavhe se lit à côté de celle du chancelier. 


ÎCI REPOSENT 
ANTOINE-MARTIN DE CHAUMONT 
MARQUIS DE LA GALAIZIÈRE 
COMTE DE MAREIL, CONSEILLER D'ETAT 
CHANCEIIER DE LORRAINE ET BARROIS 
DÉCÉDÉ À MAREIL LE 3 OCTOBRE 1785. 


BARTHÉLÉMY-LOUIS-MARTIN DE CHAUMONT 
ÉVÊQUE ET COMTE DE SAINT-DIEZ 
DÉCÉDÉ À MAREIL LE 30 JUIN 1808. 


ANTOINE DE CHAUMONT 
MARQUIS DE LA GALAIZIÈRE 
COMTE DE CHAUMONT SUR-MOSELLE ET DE MAREIL 
CONSEILLER D'ETAT ET INTENDANT DE LA PROVINCE D'ALSACE 
DÉCÉDÉ A MAREIL LE 12 DÉCEMBRE 1812. 


La seconde de ces inscriptions indique qu’un évêque de la lignée des de 
la Galaizière, repose également dans la petite chapelle. | 

Barthélémy-Louis-Martin Chaumont de la Galaizière, naquit à Paris et 
fut baptisé à la paroisse Saint-Paul le 24 août 1737; après de fortes études, 
Barthélémy prit ses grades en théologie. Ses connaissances étendues le firent 
nommer vicaire général du diocèse de Montauban, puis de celui de Saint-Dié. 
Cet évêché ayant été créé, Barthélémy Chaumont de la Galaizière en fut 
nommé titulaire et sacré le 21 septembre 1777. Les qualités de cœur du nouveau 
prélat jointes à une observation de la résidence, le firent aimer de son clergé et 
des populations. Mais son épiscopat dura assez peu de temps, par suite 


(1) Du samedy douze décembre 1812. Acte de décès. Antoine de Chaumont de Lagalaizière, 
veuf de Marie-Genevieve-Perrine de Maussion, décédé cejourd’hui à six heures du matin, âgé de 
quatre-vidgt-cinq ans, fils de défunt Monsieur Antoine-Martin de Chaumont de Lagalaizière et de 
dame Louise-Elisabeth Orry ses pére et mère, sur la déclaration 4 nous faite par Mousieur Antoine- 
Pierre de Chaumont, âgé de cinquante-trois ans, propriétaire au dit Mareil et Monsieur Antoine, 
Charles de Chaumont de Mareil, âgé de quarante-huit ans, demeurant à Paris rue de Grenelle tau- 
bourg Saint-Germain, n° 29, tous deux ses enfants qui ont signé. 


Chaumont de Chaumont de Mareil, 
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des circonstances. Monseigneur de la Galaiziére renonça à son évêché le 
19 août 1789 et se retira à Mareil après avoir passé quelques années à l'étranger. 
Un quatrième personnage repose également dans l’église de Mareil-le-Guyon. 


: CI-GIT 
ANTOINE-PIERRE COMTE DE CHAUMONT DE LA GALAIZIÈRE 
INTENDANT DE LA PROVINCE 
D ALSACE CONSEILLER D'ETAT HONORAIRE 
MAIRE DE MAREIL 
DÉCÉDÉ À MAREIL LE 23 MAI 1846 (1). 


Né le 30 juin 1759, à Paris, Antoine-Pierre, après de fortes études de droit 
avait été promu conseiller au Parlement de Nancy en 1776, maître des requêtes 
en 1780, rapporteur au Bureau des Postes et Messageries en 1786. Intendant 
intérimaire d'Alsace, sa carrière s’était continuée au conseil d Etat où il avait 
obtenu le titre de conselller honoraire en 1814. Devenu maire de la commune de 
Mareil, survivant d'un autre âge. le dernier des la Galaizière put encore voir son 
gendre, Le Peletier d’Aunay, continuer une tradition d’honneur et de dévoue- 


ment au service de l'Etat. Em. HourTH. 


(1) Du 24 mai 1846 deux heures de l'après-midi. 

Acte de décès de Monsieur le comte Antoine-Pierre de Chaumont ancien intendant d'Alsace et 
conseiller d'Etat honoraire, maire de cette commune, igé de quatre-vingt-six ans et dix mois : 
passés, né le 30 juin 1759, décédé le vingt-trois mai mil huit cent quarante-six à cinq heures et 
demie du soir en son château de Mareil-le-Guyon, marié à Madame Angélique-Joséphine Durney, 
sa veuve âgée de soixante-seize ans. demeurant au dit Mareil-le-Guyon, Seine-et-Oise. Les témoins 
ont été Messieurs Charles-Nicolas-Louis Thiriot, propriétaire, âgé de cinquante-huit ans, ami du 
défunt et Monsieur Auguste-Télémaque Gervais, cultivateur, âgé de quarante-trois ans, ami du 
défunt, tous deux domiciliés dans cette commune de Mareil-le-Guyon et la déclaration faite par 
Monsieur le baron Ie Peletier d’Aunay, vice-président de la Chambre des députés, âgé de 
soixante-quatre ans, demeurant en son château de Mareil-le-Guyon, gendre du défunt, lesquels ont 
signé avec nous adjoint officier de l’état-civil après lecture faite et le décès constaté par nous sous- 
signé par dé'égation de Monsieur le Maire. Signé, Michel. 


Chronique luxembourgeoise 


En mars, M. Hippolyte Juillard, ministre de France à Luxembourg, à succombé 
brusquement d'une affection cardiaque qui minait sa santé depuis plusieurs années, sans 
que les siens ni lui-même s’inquiétassent de son état. La disparition de M. Juillard causa 
une vive émotion parmi les nombreux membres de la colonie française et les innom- 
brables amis que la France compte à Luxembourg et dans tout le pays. Des funérailles 
solennelles lui furent faites où toutes les classes de la population furent représentées. 
Mme la Grande-Duchesse Charlotte et Mgr le Prince Félix assistèrent en personne au 
service funèbre célébré en la cathédrale. Mgr Nommesch donna l’absoute. Au cortège 
qui se dirigea par les boulevards vers la gare centrale, les cordons du poële furent tenus 
par les ministres de Belgique, d'Italie, d'Allemagne et le ministre d'Etat, M. Prum. 

Au commencement de mai, M. de Carbonnel a pris la succession de M. Juillard. Les 
garanties sont données que le nouveau ministre sera le digne successeur des Juillard, 
Mollard, d’'Ancthan, etc. ; 

De grands changements viennent de se produire dans la direction de l’Indépendance 
luxembourgeoise, seuk journal de langue française dans le pays. Souhaitons de tout cœur 
que ce vaillant organe maintienne haut et ferme le drapeau de l’idée française et qu’il 
prenne le développement auquel il a droit d’une façon incontestable. Mais le Luxem- 
bourgeois est curieusement fait. Il tient à son journal quotidien de langue allemande et 
achète naturellement, d'autre part, son journal français de prédilection. Si vous lui 
parlez de l'Indépendance, il vous répondra, sans hésiter, qu’il n’a pas besoin d'y lire des 
nouvelles qu'il peut avoir de première main. Et pourtant, l'Indépendance compte de très 
précieuses collaborations indigènes et étrangères. Trait à signaler, il y a soixante-quinze 
ans, le seul journal de langue allemande fut le Luxemburger Wort, qui est aujourd’hui 
le journal le mieux achalandé et l’organe principal de la droite catholique. L’emprise 
allemande a donc exercé une très grande influence sur le journalisme luxembourgeois, 
sans avoir réussi toutefois à exercer une pression évidente sur l'esprit des lecteurs. 

Un événement heureux à signaler, c'est la très récente création de la Société des Amis 
des Musées, sous la présidence effective de M. Joseph Bech, député de la circonscription 
de l'Est et ancien ministre de l’Instruction publique dans le cabinet Reuter. Parmi les 
adhérents, nous trouvons tout ce qui a un nom dans Îa littérature et dans les recherches 
historiques. Bien entendu, les disciples de feu Nicolas Van Werveke s’y trouvent en très 
grand nombre. N’est-il pas honteux que dans notre pays, au passé si intéressant, nous 
ne possédions pas encore un vrai musée. Les belles collections de tous les genres 
rassemblées par les soins de l’Institut grand-ducal et de certains particuliers se trouvent 
logées dans une vieille caserne désaffectée, au fond du faubourg de Pfaffenthal. Il est 
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vrai qu'elles doivent étre très prochainement transférées dans l’ancien hôtel des 
de Scherff, au Marché aux poissons. Mais il est fort à craindre que, dans un avenir très 
prochain, le musée ne soit logé à l’étroit dans cette maison achetée au hasard et faute 
de mienx. Soubaituns donc que la vigilante action des Amis des Musées nous procure 
un jour un Musée national digne de son nom et de ses collections. 

Jeudi dernier, M. Prum a brusquement clôturé la session parlementaire, en publiant 
au Mémorial, pour rappel, l'arrêté grand-ducal lui conférant les pouvoirs requis pour 
ouvrir et pour clôturer la session. Cette décision a provoqué naturellement un formi- 
dable folle dans les milieux intéressés et on ignore encore quelles suites cette affaire 
politique entraînera, deux membres de son ancienne majorité ayant retiré entre temps 
publiquement leur confiance à M. Prum qui se trouve, depuis lors, en minorité, 24 voix 
étant contre et 23 pour le ministre d'Etat. 

La situation économique du Grand-Duché s'aggrave de jour en jour, malgré l'état 
florissant de certaines industries. Bien entendu, l’unio1 économique avec la Belgique 
n'est pas étrangère à cette déchéance de notre pays qui est un des plus riches du monde 
et dont la balance commerciale accuse une formidable différence en faveur de l'économie 
luxembourgeoise. 

Notre budget est en équilibre, la rentrée des impôts est satisfaisante et, malgré cela, 
nous sommes entrainés dans le sillage de la Belgique appauvrie par sa politique inté- 
rieure. On conçoit donc que tout le monde soit mécontent et que le ministère Prum 
cherche à remédier aux difficultés croissantes. Mais, un contrat solennellement conclu, 
ne peut être annulé par la volonté d’un seul. Ne perdons pas de vue que nous sommes 
les bénéficiaires des traités de commerce conclus par la Belgique et qu’une brusque 
rupture de l'union économique aurait pour nous des suites désastreuses. La commission 
instituée récemment, avec la mission d’aviser aux moyens de sortir de l’ornière a une 
tâche des plus délicate à remplir. Souhaitons ardemment, mais sans un optimisme trop 
exagéré, qu'elle en sorte rapidement. Le moment est grave, tout renchérit. Le cours de 
certaines denrées a rapidement haussé à la suite des achats inconsidérés, opérés par des 
ménagères affolées. Du 1er mai au rer juin, le nombre-indice est monté de 546 à 578 
unités, alors qu'il n'était au 1er mars que de 522 unités. Une politique de restrictions 
s'impose tout comme en France. Sachons la réaliser sans faiblesse. 


Luxembourg, le 9 juin 1926. Gustave GINSBACH. 


A propos du mot « nice » 


Nous avons reçu de notre ami André Spire, la lettre suivante. Nous serions heureux 


d’avoir l'opinion de nos lecteurs sur ce vieux mot lorrain qu'on trouvera employé dans 
le premier article de ce numéro. 


« MON CHER AMI, : 


« Feuilletant ces jours-ci une réédition moderne de La Danse macabre de Troyes, faite 
par la librairie Bailleul, quai des Grands-Augustins, Paris, sans date, j'ai trouvé plusieurs 
fois le mot « nice » sur le sens duquel, si tu t’en souviens, une amusante discussion 
s'était engagée, au dernier dîner des collaborateurs du Pays lorrain, entre MM Louis 
Bertrand, Madelin, toi et moi. 

« Le mot « nice », dans cet ouvrage est toujours accompagné, du moins dans les 
passages où je l'ai trouvé, d’un autre adjectif : page 14 « fol et nice », pages 56, 58, 59 
(qui contiennent « Le Débat de l’Ame et du Corps ») : « Amusart et nice », « folle et nice ». 


« La char qui doit pourrir ne çeet point de malice, 
« On la demaine ainsi comme une beste nice. » 
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« Tout cela confirme, il me semble le sens adopté par Littré pour le mot « nice » : 
terme vieilli. Qui ne sait pas, simple par ignorance. 

« Mais cela n'est pas le sens que nous avons tous entendu donner au mot « nice », 
par nos mères ou nos nourrices, aux petits enfants mal lunés, ou grognons, ou désa- 
gréables ou taquins. 

« Par quels intermédiaires le sens du mot en français, a-t-il pu passer pour prendre 
celui qui est encore en usage en Lorraine, voilà une question que tu pourrais poser à 
ceux de tes lecteurs ou collaborateurs qui sont plus au courant que moi des problèmes 
philologiques ? En tout cas, on peut se demander si ce n’est pas justement par le voisi- 
nage fréquent du mot « fol » ou « fou » ou ses analogues accolés fréquemment au mot 
« nice ». Littré dit qu’à Lunéville « nice » veut dire « fou » (1). Si c’est vrai, il n’y a pas 
une si grande distance entre fou et mal luné pour qu’on ne puisse trouver là l’origine 
de la déformation. À moins que le point de départ, ne soit tout différent. Toujours 
d’après Littré « nice » a signifié au xvie siècle « joli », sens qu’il a gardé aujourd’hui 
encore en anglais. « Nice » aurait pris « par antiphrase » le sens de « laïd ». « Est-il 
laid ! », dit-on souvent à un enfant grognon ou mal luné, comme « Eumènides », qui 
signifie « les bienveillantes », a servi a désigner les « malfaisantes » Parques, ou, ainsi 
qu'on nous l’a enseigné au collège, le mot allemand « Ross » cheval de bataille, est 
devenu, en français, le mot « rosse ». Je ne me dissimule pas d’ailleurs ce qu’il y a 
d’aventureux dans cette explication. Et je suis sûr qu'il te sera facile d’en trouver 
d’autres infiniment plus satistaisantes. 

« Reçois mon cher ami, l’expression de mes sentiments les meilleurs. 


« André SPIRE. » 


Les livres 
G. Morizet. Histoire de Lorraine (collection « Les vieilles Provinces de France »). 
1 vol. 330 p. 1926) Boïvin. — Dans la collection « Les vieilles Provinces de France » 


que publie, sous la direction de M. Albert Petit, la maison Boivin, M. G. Morizet, 
professeur au Lycée Louis-le-Grand, vient de faire paraître une Histoire de Lorraine. 
C'est la quatrième depuis la guerre : la lecture en est d’ailleurs aussi agréable que celle 
de ses ainées, l’Histoire de Lorraine de M. R. Parisot, l'Histoire de Lorraine de 
M. Edouard Gérardin et /a Lorraine de M. Gabriel Henriot. Cette copieuse production 
prouve décidément que notre chère province ne cesse pas d’être étudiée et que, quel 
que soit l’angle sous lequel le sujet est abordé et traité, il a de quoi satisfaire à la curio- 
sité et aux recherches des historiens. 

M. Morizet a divisé son ouvrage en cinq livres : les origines, la fin du moyen âge ; 
les débuts de l'extension française ; les occupations françaises et la fin de l’indépen- 
dance ; la Lorraine française. Ce travail témoigne d'un réel effort et d'un sens évident 
de la méthode historique à laquelle les critiques avertis ne manqueront pas de rendre 
hommage. Mais il est regrettable que l’auteur n’ait donné ni aux origines (et en parti- 
culier à la période gallo-romaine si capitale pour les expliquer et les comprendre), ni à 
/ l'époque contemporaine (c'est-à-dire à la période d’après 1870), tout le développement 
nécessaire. Le choix dont M. Morizet fait l’aveu dans sa préface est infiniment regret- 
table. L'auteur à eu raison d'étudier en détail les communautés urbaines des Trois- 
Evèchés et d'en montrer l'importance politique : il a également bien fait d’insister sur 
les périodes qui ont amené et préparé la réunion de la Lorraine à la France. Il eût été 


(1) Littré s’est trompé, à Lunéville mice à le même sens que dans le reste de la Lorraine 
(N. D. L.R) 
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heureux que M. Morizet développät davantage l'étude de la période révolutionnaire en 
Lorraine et monträt que, même fondue dans l’unité nationale française, notre province 
n’a jamais cessé de manifester son individualité et son esprit régionaliste. La Lorraine 
a depuis deux siècles bientôt donné assez de preuves d’attachement et de fidélité à la 
France pour ne pas rougir de ses aspirations à la décentralisation politique. M. Morizet 
aurait dû montrer également aux lecteurs de son livre le remarquable effort de la Lorraine 
dans tous les domaines de l’activité humaine et comment la région du Nord-Est participe à 
l'effort national et au rayonnement de la France dans le monde. Où M. Morizet a-t-il 
découvert que « seuls quelques érudits locaux font parfois profession de regretter l’an- 
cienne dépendance et de déplorer le Traité de Vienne »? La Lorraine, depuis sa réu- 
nion à la France n’a pas manifesté d’intentions séparatistes et, si certains savants et 
érudits lorrains se complaisent dans l’étude du passé de leur province, doit-on leur faire 
grief de s’attarder à la connaissance de ce qui fit la grandeur et la gloire du duché de 
Lorraine ? Il faut se réjouir au contraire que ces archéologues aident, par leurs patientes 
recherches et par leur labeur obstiné, à éclaircir certains points obscurs de l’histoire de 
France. Il convenait d'exprimer ces réserves et de regretter l'absence d’un index des 
noms, qui faciliterait les recherches. Maurice TOUSSAINT. 


L. KLiPFFEL Les troubles militaires de Melz pendant la Révolution. Br. in-8, s. 1. n. d., 
37 p. — C'est d’après les archives municipales et départementales, les mémoires du 
marquis de Bouillé et ceux de son aide de camp de Maleissye, que M. Klipffel donne 
et renouvelle le récit des émeutes militaires qui se produisirent à Metz sous la Révolu- 
tion : troubles d’avril-juillet 1790 provoqués par les mesures maladroites, sinon équi- 
voques, de Bouillé qui commandait dans les Trois-Evêchés ; insurerctions des miliciens 
(4 août 1799); du régiment de Salm-Salm (17 août 1790); du régiment de Nassau- 
Infanterie (juillet 1791) ; émeute suscitée dans la garnison, le 8 août 1797, par les longs 
retards dans le paiement de la solde. Le travail de M. Klipffel devra être consulté par 
quiconque tentera d'écrire soit une monographie sur Bouillé et son rôle en Lorraine 
jusqu'à Varennes, soit une étude du mouvement contre-révolutionnaire dans la région 
de l'Est. Albert TROUx. 


Nancy. Dans l'Immeuble et la Construction dans l'Est, notre confrère Emile Badel 
signale le sans-gêne des afficheurs qui ne respectent ni les maisons particulières, ni les 
monuments publics. [l en est de même pour les réclames peintes qu’on ne fait pas 
effacer sur les murs avoisinant la place Stanislas et la porte de la Cratfe. Une loi cepen- 
dant interdit d’en placer aux environs des monuments classés. Extrayons du même 
numéro de l’Immeuble cette note : 

« On a loué au fisc, pour la concentration des bureaux de tous les services financiers, 
le magnifique hôtel de Fontenoy, rue du Haut-Bourgeois, acquis pour une école ména- 
gère par la municipalité Mengin. Cette location est faite pour 15 ans, à 40.000 fr. par an. 
Pourquoi la Ville n’a-t-elle pas affecté cet hôtel à l’habitation du général de corps 
d'armée, qui serait mieux là qu’au Palais du Gouvernement, appartenant à la Ville et 
qui deviendrait le siège définitif de nos musées ? » 


— Le 13 juin, un buste de l'horticulteur, V. Lemoine a été inauguré au parc 
Sainte Marie. 


— Le congrès de l’Union des Sociétés Industrielles de l'Est s'est tenu à Nancy, 
du 1er au 3 juin. Il a été fort brillant et les fêtes qui l’ont accompagné très réussies. 
Le 1er juin a été consacré, en dehors des travaux du congrès, à la visite trop rapide de 
la ville et de ses industries. Le 2, les congressistes étaient reçus aux Hauts-Fourneaux et 
Fonderies de Pont-à-Mousson, d'où après un excellent déjeuner offert par la Société des 
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Havts- Fourneaux, ils se dirigérent sur Metz, par Fey-en-Haye et Vandières. À Metz, 
lors de la réception à la Chambre de commerce, le vicesprésident, M. Houpert, prononça 
un très beau discours de bienvenue. La journée du 3 juin, consacrée à Lunéville, à ses 
faienceries et à son usine de wagons, se termina après la séance de clôture présidée par 
M. Fougère, de Lyon, par un grand banquet dans les salons Walter. 


— Une importante exposition d'aviculture s'est tenue À Nancy, les 6 et 7 juin. Le 
26 etle 27 juin, aura lieu une exposition des produits vosgiens, organisée par la 
Mutuelle Vosgienne de Nancy. 


Nos compalrioles. — La médaille d'or (hors concours) du Salon des Artistes français 
a été décernée à M. Henry Marchal, dont les Lorrains apprécient les œuvres robustes, 
en même temps que charmantes. 


— La partie la plus importante du prix Drouyn de Lhuys a été attribuée par l’Aca- 
démie des Scieuces morales et politiques à M. Bertrand Auerbach, doyen de la Faculté 
des Lettres de Nancy, pour son ouvrage : La Politique austro-hongroise pendant la Grande 
Guerre (1914-1918). 

— C'est avec peine que nous avons appris la mort de M. Camille Cavallier. C’est un 
grand Lorrain qui disparait dont la perte sera cruellement ressentie par l'Industrie 
lorraine et française. Fils de ses œuvres, entré tout jeune à la société des Hauts 
fourneaux et fonderies de Pont-à-Mousson, alors peu importante il l’avait amené à un 
haut degré de prospérité grâce à son énergie, son travail et sa grande intelligence. 

CS. 


— Ainsi que nous l'avons annoncé, la Société des Lorrains de Paris a ofiert, 
le 18 mai, un dîner à M. Emile Friant, à l’occasion de son élection À l’Académie des 
Beaux-Arts. M. Raymond Poincaré présidait ce banquet, organisé aussi en l'honneur 
des artistes lorrains habitant Paris. Nos compatriotes avaient répondu en grand nombre 
à l'invitation. Une grande cordialité ne cessa de régner et des applaudissements nourris 
accueillirent les discours. M. Raymond Poincaré rappela sa visite, en 1919, à Dieuze, 
pays natal de Friant qui, dans son allocution pleine d'humour, rappela les souvenirs de 
son enfance passés avec Gustave Charpentier. Notre ami, Heori Royer, félicita le nouvel 
académicien. Nous avons relevé parmi les assistants les noms de MM. Albert Lebrun, 
Ch. Reibel. anciens ministres, Barillot, Hannaux, Renaudin, Bachelet, H. Marchal, 
Malespine, Ventrillon, L. Grandgérard, peintres ou sculpteurs, Marcel Knecht, Fayolle, 
Eugène Corbin, Somborn, Gilbrin, Georgel, Simette, etc. 

L. G. 


Association des Ecrivains lorrains 


L'Association des Ecrivains lorrains organise pour le samedi 3 juillet, un déjeuner en 
l'honneur de M. Fernand Rousselot, pour célébrer le succès de ses Couarails. Ce déjeuner 
aura lieu à l'hôtel Voizard, à Vic-sur-Seille. 


Le directeur-gérant : Charles Sanou.. 


Ancienne Imprimerie Vagner, 3, rue du Manège, Nancy. 6-26 


LES BOURBONS A PLOMBIÈRES 


Quelle que soit l’origine de la station thermale de Plombières, que des 
Romains à la chasse par un froid très vif aient remarqué qu’un de leurs chiens 
avait le corps mouillé et tout fumant de chaleur, qu'une druidesse de l'île de 
Sein ayant violé sa foi et son vœu, ait fui dans ce vallon où elle savait trouver 
des eaux chaudes, ou plutôt que l’armée romaine, à la poursuite d’Arioviste ait 
découvert ces eaux chaudes, peu importe la légende ou l’histoire. Les vestiges 
retrouvés au cours des siècles, ne laissent aucun doute que les bains de Plom- 
bières soient de fondation romaine ; des inscriptions funéraires ou autres, des 
pièces de monnaie à l'effigie des principaux empereurs romains et au revers à 
celle de Diane ou d’une autre déesse, permettent de dater les principaux travaux 
qui sont encore la base de l’exploitation thermale de Plombièéres. 

A travers l’histoire, Plombières fut sans conteste la reine des stations ther- 
males, et la pratique vingt fois séculaire de ses eaux réputées nous est attestée 
par une copieuse bibliographie de plus de 400 ouvrages imprimés, auxquels il 
convient d'ajouter de nombreux manuscrits conservés dans les dépôts publics 
d'archives ou dans des collections particulières (1). 

Plombières était à l'extrémité sud du Duché de Lorraine, et un fragment de 
la chronique manuscrite des Dominicains de Colmar porte qu’en 1292 le duc 
Ferry III, dans le but de constituer un apanage à l’un de ses fils, qui avait déjà 
le titre de sire de Plombières « fit construire un château à Plumers, au-dessus 
des bains, pour protéger les baigneurs contre les méchantes gens » (2). 


(1) Parmi ces dernières nous signalons celle de M, Jeau Kastener, sous-archiviste départemental 
des Vosges, dans son appartement de Plombières. 
(2) Cf. Haumonté et Parisot. Plombières ancien el moderne, Paris, Champion 1905, page 28. 


Ls Pays Lonnain (18° année), n° 7-234 Juillet 1926. 
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Ce détail précis repose sur un des plus anciens documents écrits que nous 
possédions, mais nous pouvons sans naïveté accepter la tradition que la désigna- 
tion du « Bain de la Reine » vient de Brunehaut, qui a souvent traversé les 
Vosges ; il est non moins improbable que Charlemagne et Louis-le-Débonnaire, 
qui séjournérent à Remiremont, aient visité Plombières, et qu'à ces hôtes illus- 
tres il convienne d’ajouter Waldrade femme de Lothaire, retirée à l'abbaye de 
Remiremont. 

Les successeurs de Ferry III, notamment le duc Antoine en 1541, Charles III 
accompagné, en 1597, de sa sœur la princesse Dorothée, mariée au duc Eric de 
Brunswick, et de son fils François de Lorraine comte de Vaudémont, Henri II, 
Charles IV, Léopold, furent des hôtes assidus de la station thermale dont ils 
étaient fiers. 

Les ducs de Lorraine partageaient la souveraineté sur Plombières avec les 
chanoinesses de Remiremont (1), et cette dualité ne s’exerça pas toujours sans 
conflit. Il semble mème que les nobles Dames du Chapitre de Remiremont ne 
soient pas étrangères aux circonstances qui ont fait du territoire de Plombières 
un des moins étendus de toute la France. Les chanoinesses y possédaient plu- 
sieurs maisons dont l’une contigüe au Bain de la Reine qui leur était réservé. 
Cette maison fut transformée en 1735 en un élégant petit hôtel du plus pur 
style de l’époque, avec un fronton aux armes du Chapitre et cette délicieuse 
inscription : querunt sanitatem, sed ul Deo inserviant. Comme pour s’excuser du 
luxe, et parfois de la liberté de leur existence, les élégantes chanoinesses, aux 
seize quartiers de noblesse, proclament ce dont les malicieux auraient pu douter, 
que si « elles cherchent la santé, c'est pour servir Dieu ». 

L'hôtel des chanoïinesses donne le ton à toute la rue principale de Plombiéres, 
qui avec ses façades, ses balcons, ses arcades, constitue un cadre xvirie siècle du 
meilleur goût. U ne plaque, soigneusement étudiée, rappelle à l’entrée des princi- 
paux immeubles leurs hôtes les plus célèbres. C’est comme un cours rapide de 
l'histoire de Plombières dans les temps modernes : il est du reste préparé par un 
Maître (2) qui joint à un culte touchant pour sa petite patrie une brillante et 
profonde érudition, dont sa ville natale ne sera pas la dernière à profiter. 

La plaque, placée en haut du perron de l'hôtel des Chanoinesses, rappelle 
une des périodes les plus brillantes de l’histoire de Plombiéres, le règne du roi 
Stanislas, et comme une prise de possession de la station vosgienne par la 
Maison de France. 


(1) Pour l’histoire du chapitre de Remiremont, consulter abbé Didelot: Remiremont, les Saints, 
le Chapitre, la Révolution. Nancy Vagner, 1887. Voir aussi la merveilleuse collection de M. Bernard 
Puton, président du tribunal civil de Remiremont. 

(2) M. Jean Kastener. 


Jusque-là les Bourbons et la noblesse de France étaient venu discrètement à 
Plombières, qui appartenant au duché de Lorraine, était terre étrangère. On 
comprend aisément que ceux qui avaient fait alliance avec les Suédois dévasta- 
teurs de la Lorraine, et qui peut-être avaient mis leur épée au service de Riche- 
lieu pour le sac de nos places fortes, n’auraient pas traversé sans inquiétude et 
sans remords les plaines ravagées pour les besoins de la politique du roi de 
France contre la Maison d'Autriche. 

Dans la période qui précéda les malheurs de la Lorraine, Plombières avait 
reça, en 1602, Catherine de Bourbon et d’Albret (1), sœur du roi Henri IV, 
mais la princesse était devenue Lorraine par son mariage avec Henri duc de 
Bar, fils de Charles III, qui devait lui succéder sous le nom de Henri II. 

Par‘ la cession de la Lorraine à la France, en 1735, le duché, tout en gardant 
son indépendance jusqu’à la mort de Stanislas, fut virtuellement français, et tout 
naturellement la famille royale devait se considérer chez elle quand elle se trou- 
vait dans les possessions du pére de la Reine. 

Piombières fut la station privilégiée du roi Stanislas, et actuellement encore 
l'aspect tout à fait Louis XV de la célèbre station thermale est comme un monu- 
ment d'ensemble à la mémoire de celui qui a été surnommé « le Bienfaisant ». 

L'année même de son arrivée en Lorraine, Stanislas visita Plombières, le 
14 septembre 1735. Préoccupé avant tout du bonheur de ses sujets et du soin 
des pauvres, il s’intéressa d'abord à l'hôpital thermal. | 

L'hôpital Notre-Dame (2) a été fondé en 1389 par Ancel de Darnieulles, et 
recommandé à la charité des fidèles par une bulle, donnée en Avignon, du pape 
Clément VII. La bienveillance des ducs de Lorraine, notamment celle de 
Charles III, n’a jamais manqué à l'hôpital de Plombières, mais il semble bien 
que le roi Stanislas comprit mieux encore quelle précieuse ressource serait pour 
les pauvres de son Duché, dont la santé réclamait l’usage des eaux, l'hôpital 
de Plombiéres. Il y appela les sœurs de Saint-Charles de Nancy, que nous y 
trouvons encore aprés tantôt deux siècles. 

Avec une histoire s’enfonçant si profondément dans le passé, il n’est pas 
surprenant que l'hôpital de Plombières soit comme un précieux musée qui 
renferme de véritables chefs-d’œuvre (peintures, sculptures, objets et meubles 
anciens), sur lesquels veillent avec un soin éclairé les sœurs de Saint-Charles. 


(1) Cf. Haumonté et Parisot, page 161. 
(2) Cf. Inventaire sommuire des archives de l'Hüpital Notre-Darie, par André Philippe, archiviste 
départemental, précédé de notes historiques sur l'établissement, par Jean Kastener, sous-archiviste. 
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Mais ce qui, par dessus tout, réjouit le visiteur nancéien, c’est de trouver dans 
cette maison de charité, sous la guimpe des filles d'Emmanuel Chauvenel, la même 
charité souriante, la même piété aimable que dans nos asiles de souftrance, le 
même dévouement que dans la mansarde ou auprés du lit de douleur des pauvres 
de nos cités et de nos faubourgs. 

Louis XV, qui n’entendait pas rester étranger à l’administration de son beau- 
pére, avait songé bâtir à Plombières un hôpital destiné aux soldats français. Les 
plans étaient établis en 1748 ; mais ce « projet de France », comme on l’appelait, 
ne fut pas réalisé. Il en fut de même du projet de faire prendre au roi de France 
« les eaux de Plombières pour purifier son sang ». On s’apprétait à y trans- 


porter le duc de Bourgogne, et tout était disposé pour le recevoir, quand on 


apprit la mort du prince (1). 

Le grand événement pour la station, et pour Stanislas lui-même, fut l’arrivée 
de Mesdames Adélaïde et Victoire, filles de Louis XV, Les princesses avaïent- 
elles réellement besoin des eaux, ou bien voulait-on seulement les éloigner pour 
quelque temps du château de Versailles, dont tous les exemples n'étaient pas à 
leur proposer ? L’appétit réputé des Bourbons, et les menus de la table de 
Mesdames constituaient à eux seuls des raisons hygiéniques suffisantes pour 
justifier un séjour à Plombières. 

Les princesses quittèrent Marly le 30 juin 1761 (2). Elles étaient accompagnées 
de la duchesse de Beauvilliers, des comtesses de Durfort, de Civrac, de Narbonne, 
des marquises de Brancas, de Castellane, de l'Hôpital, du baron de Montmorency, 
d'un médecin, d’un chirurgien, d’un apothicaire, d’un contesseur jésuite avec 
son compagnon, et d’une suite nombreuse de serviteurs et de gens armés. 

En cours de voyage, Mesdames turent reçues royalement par l'évêque de 
Meaux, premier aumônier de Madame Adélaïde, dans sa maison épiscopale de 
Germigny. À leur passage à la Ferté-sous-Jouarre, le curé les salua par ce double 
quatrain qui ne supposait qu'une confiance trés relative de la vertu curative de 


l’eau : 
Le monde dit qu'à Plombitres Tenez, le moindre ordinaire 
Vous allez prendre les eaux. Du vin de notre canton 
C'est une pauvre ouvrière Est cent fois plus salutaire 
Que l’eau pour guérir les maux. Que les eaux de grand renom (3). 


(1) Cf. Haumonté et Parisot. Appendice IV. Relation de François Gehin, fermier des Bains de 
Plombières, sur les principaux événements de la seconde moitié du xvrn* siècle. 

(2) Cf. Sur le vovage de Mesdames. Maugras : ‘Derniéres années de la Cour de Lunétille. Rela- 
tion du vovage de Meidames à Plombiéres. Paris, Desprey 1762; Nancy, Leseure 1762; Nancy, 
Hwner 1762. P. Buyé. Stanislas Lesxciinshi et le troisième traité de Vienne, 1898, in-8° 

13) Cf. Delespine : Relation du voyage de Madume Adélaïde et de Madame Vicloire, à Plombitres. Paris 


Desprez 1762. 
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Stanislas se rendit à la rencontre de ses petites-filles jusqu’à son château de 
Commercy, et les attendit sous les ombrages de la Fontaine royale. 

À Nancy, puis à la Malgrange, ce furent des fêtes somprueuses qui enchantérent 
Mesdames et réjouirent délicieusement le cœur sensible de leur grand-père. En 
quittant les Missions, Mesdames exprimérent l’intention de s’arrêter À l’église de 
Bon-Secours, afin de prier devant le tombeau (1) de leur grand-mère Catherine 
Opalinska. | | 

Les princesses arrivèrent à Plombières le s juillet, à sept heures du soir ; elles 
furent installées à l'hôtel des Dames du Chapitre. 

Selon l’usage, qui était de saigner les malades. pour les mieux préparer à 
l’action bienfaisante des eaux, Madame Adélaïde fut saignée le 6 au soir, et 
Madame Victoire le 7 au matin. 

Les relations officielles du voyage de Mesdames, pas plus que les chroniques 
ocales ne nous permettent pas de reconstituer le traitement que suivirent les 
illustres baigneuses. Nous savons seulement, par Géhin, qu’elles allaient à la 
messe tous les-jours à 7 heures, à l’église des Capucins. Le 12 juillet, elles furent 
reçues solennellement à Remiremont, par l'abbesse et les nobles Dames du 
chapitre. | 

Se conformant à un viebx préjugé, les princesses interrompirent leur cure 
pendant la canicule, et passèrent cette inter-saison au château de Lunéville, où elles 
se rendirent par Epinal, dont elles visitérent l’abbaye. La cascade de la Moselle 
les enchanta, et il leur sembla tout naturel de prendre instantanément des truites 
magnifiques avec des lignes que les magistrats de la ville leur avaient présentées 
tout amorcées. 

A la cour de Lunéville, ainsi qu’à Chanteheux, Einville et Jolivet, les fêtes, les 
réceptions brillantes et les bals se succèdèrent du 15 au 28 juillet (2). Des 
délégations de l'Université de Pont-à-Mousson, du chapitre de Saint-Dié, des 
corps constitués, et de la noblesse du duché furent reçues au château de Lunéville. 

Les princesses regagnérent Plombières le 28 juillet, pour la seconde partie de 
leur cure, qui se termina le 24 septembre. Stanislas était allé trois fois voir ses 
petites-filles, logeant chaque fois chez M. Grillot, à l’hôtel des Deux-Saumons 
qu'avaient habité Voltaire et Mme du Chatelet. 

Quand Mesdames quittèrent Plombières, le 28 septembre, pour rentrer 
directement à Versailles, les Lorrains savaient déjà que le roi de France était 
satisfait de la réception faite à ses filles. La lettre suivante de Louis XV à Madame 


(1) Sur le tombeau de la reine de Pologne. Cf. Abbé Jérôme. L'église N.-D. de Bon Secours, 
page 76. Nancy, Vagner, 1898. 

(2) Cf. Fillion de Charigneu, écuyer lieutenant des gardes à pied du roi de Pologne. Nancy, chez 
la Veuve et Claude Leseure 1761. 
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Adélaïde avait été rendue publique par les soins du marquis de Choiseul, 
lieutenant général des armées du Roi, commmandänt en Lorraine : 

« Vous ne sauriez croire, ma chère fille, combien j'ai été touché de la bonne 
réception que les Lorrains vous ont fait, et je vous charge de leur en marquer 
ma satisfaction. » | 

21 août 17617. Louis. 


Nous avons vu parmi la suite de Mesdames, la comtesse de Civrac, dame 
d’atours. L’année suivante, pendant le second séjour des princesses, elle sera 
propriétaire d’une ferme qui s’appellera « la grange Civrac », où se donneront 
des fêtes.et des feuillées. C’est une ferme située au-dessus de la fontaine Stanislas, 
qui jusqu'au début du x1x° siècle appartint à la famille de Civrac. Aucun document 
connu ne permet d'établir avec précision l'origine de propriété. On sait seule- 
ment par une lettre de Fréron (1), dans quelles circonstances la comtesse 
de Civrac découvrit cette ferme (2) : 

« J'étais à Plombières, Monsieur, lorsque Mesdames de France y sont 
arrivées ; elles y étaient attendues avec impatience. La Lorraine s’efforçait de 
leur prouver par son zèle, la tendresse et le respect dont elle est pénétrée pour 
le monarque qui la gouverne avec tant de bonté. 

« Cette liberté honëte dont on jouit à toutes les eaux, et qui facilite à ceux qui 
s’y rassemblent les moiens de faire bientot des connaissances, m'avait lié avec 
Madame la comtesse de Civerac ; elle était venue avec Mesdames. On sait que 
c’est une des femmes les plus aimables de la Cour ; mais il n’est point de graces 
que la bonté du cœur n’embellisse encore. 

a J'avais l’honneur de la voir bien souvent, et nous allions nous promener 
tous les soirs avec deux ou trois personnes de ses amies. Le hazard nous avait 
conduits dans un endroit des plus sauvages de ces montagnes qui entourent 
Plombières ; nous nous arrêtames près d'une chaumière d’où nous vimes sortir 
une jeune paisane qui portait un petit enfant et qui en tenait un autre par Ja 
main. Elle fut d’abord interdite à notre vue; elle se rassura un peu et nous offrit 
des chaises pour nous reposer. Sa timidité, son embarras et sa politesse pleine 
de franchise, nous prévinrent en sa faveur. Madame la comtesse de C... lui fit 
plusieurs questions auxquelles elle satisfit avec une naïveté et une candeur qui 
acheva de nous charmer. C’est donc là votre maison, lui dit Madame de Civerac ? 
J'y demeure, répondit-elle, mais je n’ai que la moitié d’une petite chambre que 
j'occupe avec mon mari et mes enfans. Mon père ne nous a laissé que cette 


(r) Fréron, qui fut un adversaire de la philosophie du xvrri* siècle, avait de puissants appuis à 
la Cour, notamment celui de Madame Adelaïde. 
(2) Delespine : Relatiou du voyage de Mesdames à Plombieres : p. 24. 
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chaumière avec six quartiers de terre qu’il a fallu partager entre cinq, et j'ai pris 
à loier cette vache qui nous nourrit tous. Vous êtes donc bien pauvre, dit 
Madame de Civerac. Oui Madame, mais nous serions contens si nous ne devions 
pas beaucoup; on va nous chasser d'ici et vendre le peu qui nous reste; nous en 
avons reçu hier le papier marqué... Et pourquoi donc, ma bonne, a-t-on cette 
cruauté ? Hélas, Madame, nous avions acheté à rente quelques terres qui nous 
avaient coûté mille livres de Lorraine; deux années de suite ont été mauvaises : 
nous n'avons pu paier ; nous avons eu bien de la peine à subsister ; encore nous 
a-t-il fallu vendre jusqu’à nos habits des dimanches... Et votre mari, l’aimez-vous 
bien ? Vous rend-il heureuse ?... Ah1 pour ça oui, Madame, depuis quatre ans 
que nous sommes ensemble, il ne m'a pas donné le moindre chagrin. Il vous 
aime donc bien aussi ?... Vraiment oui, Madame, nous y mettons chacun du 
notre ; c’est notre amitié qui nous soutient et nous console... Eh bien, lui dit 
Madame de Civerac, si vous voulez venir chez moi avec vos enfans, rien ne vous 
manquera. Votre mari restera ici pour avoir soin de votre petit bien... Je vous 
remercie, ma chère dame, répondit cette femme avec la plus grande vivacité, 
vous avez bien de la bonté; mais quand vous me feriez aussi grande dame et 
aussi riche que vous, je ne le voudrais pas, s’il fallait quitter mon mari. 

« Nous admirâmes tous cette généreuse simplicité et une pureté de mœurs 
qui leur faisait trouver dans leur union et dans leur devoir, la consolation de 
toutes leurs peines. Ce fut le sujet de notre conversation jusqu’à Plombières. Le 
lendemain, Madame la Comtesse me dit : allons voir ce soir la bonne petite 
femme de la montagne; c’est ainsi que nous l'appellions : j'ai de bonnes nou- 
velles à lui apprendre. Madame Adélaïde à qui j'ai rendu compte de sa pauvreté 
et de ses malheurs, m'a donné sur le champ l'argent dont elle a besoin pour 
paier ses dettes et même par delà; il ne faut pas différer plus long-tems 
à le lui porter. 

« Nous arrivämes bientôt en haut de la montagne. Madame de Civerac 
entra dans la chaumière avec cet empressement si naturel, quand on va faire le 
bien. Comment vous peindrai-je, monsieur, l’accés de surprise et de plaisir que 
ressentirent ces bonnes gens, lorsqu'elle leur dit : voilà ce que Madame m'a 
chargé de vous donner, aussitôt qu’elle a été instruite de vos besoins... Cette 
pauvre femme regardait l'or qu’on lui présentait, sans oser le recevoir ; ses yeux 
se fixaient sur Madame de Civerac et retombaient mouillés de pleurs sur ses enfans 
qu'elle pressait tendrement. Aprés quelques momens d’un silence qui n’était 
interrompu que par des soupirs, elle avance et se jette aux genoux de Madame 
de Civerac, en disant : Ah! Madame... Ah! mon Dieu !.... Madame de Civerac 
la reçoit dans ses bras sans pouvoir proférer une parole. Nous nous regardions 
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tous. Une scène si attendrissante nous otait l’usage de la voix et presque celui de 
la respiration. Les larmes qu’elle nous faisait verser pouvaient seules exprimer ce 
qui se passait dans nos cœurs. Ah! m'écriai-je, pourquoi Madame ne peut-elle être 
ici ? C’est nous qui avons la récompense de la bonne action qu'elle a faite. On 
ignore, me dit Madame de Civerac. tout le bien que font Mesdames ; il n'y a 
que ceux qui ont le bonheur de les approcher qui puissent connaitre leur sensi- 
bilité et toute la bonté de leur âme. 

« Pendant une demie heure, cette femme fut si saisie qu’elle ne put parler que 
par ses regards ; mais que ne disaient-ils pas ? On y voiait la joie, la reconnais- 
sance et cette satisfaction d’une épouse et d’une mère tendre qui n'est plus 
alarmée pour son mari et pour ses enfans. Je n’ai jamais éprouvé, monsieur, de 
plaisir aussi pur. Que je plains les barbares qui sont en état d’adoucir le sort des 
infortunés et qui ne le font pas! 1is se privent du seul bien qui puisse nous 
consoler des faiblesses et des misères de l’humanité. 

«a Madame la comtesse de Civerac, pour mettre le comble 4 ses bontés, envoia 
dès le lendemain ce qu'il fallait d’étofle et de linge pour habiller toute cette petite 
famille. Madame de Durfort, qui mérite par tant de raisons d’être de ses amies, 
et qui était de toutes ses promenades, a voulu contribuer au bonheur de ces 
bonnes gens ; elle leur a fait présent d’une vache. Ainsi les voilà contens. Ils ne 
connaissaient d’autres désirs que leurs besoins, et ces besoins sont pleinement 
satisfaits. J'ai l'honneur d’être, etc... » 

Tout permet de croire qu’en prévision du retour de Mesdames à Plombiéres 
pour la saison suivante, la comtesse de Civrac acheta la maison de ses obligés 
qui devint « la grange de Civrac ». | 

Dés le départ des princesses, Stanislas envoya des ingénieurs pour dresser les 
plans d’une promenade à l’est de Plombières, en amont du cours de l’Eau- 
gronne : c’est encore maintenant « la promenade des Dames », avec ses quatre 
rangées de tilleuls. Personne ne fut donc surpris quand, en mai 1762, on 
annonça l'arrivée de Mesdames, La promenade était terminée, ainsi que le 
bâtiment désiré (1) par les Princesses au dessus de la source du Crucifix; le rez- 
de-chaussée est en arcades, et les deux étages avec balcons devaient servir au 
divertissement de Mesdames. | 

Reçues, comme l’année précédente, à Commercy, par leur grand-père, qui les 
attendait à Saint-Aubin, les princesses, après avoir traversé Nancy au milieu d’une 


(r) C'est la maison des Arcades sur laquelle le Syndicat d'initiative de Plombieres vient de poser 
une plaque avec l'inscription suivante : « Maison des Arcades, appelée primitivement le Palais 
Royal, construit en 1761-1762, par ordre de Stanislas, roi de Pologne, duc de Lorraine et de Bar, 
pour l'agrément de Mesdames de France, ses petites-filles et l’embellissement de Plombières, » 
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double haie de troupes, arrivèrent à Plombiéres le 29 mai. Fêtes, excursions 
champêtres, bals, réceptions, auaitions musicales, garde d’honneur de 400 hom- 
mes détachés du régiment de Royal-Navarre, tout donnait à Plombières des airs 
de petit Versailles. Les bontés et les aumônes que les princesses répandaient à 
profusion avec une simplicité charmante, ajoutaient encore À l'empressement 
et 4 l'enthousiasme des habitants de la région. 

Une fête à la grange Civrac, semble bien avoir été « le clou » de la saison ; elle 
est rapportée par Fillion de Carigneu (1), écuyer-lieutenant des gardes à pied 
du roi de Po'ogne : « Une fête surtout qui a fait du bruit, c’est celle que 
Madame la comtesse de Civerac a donnée dans sa maison, située dans la 
montagne à une demi-lieue de Plombières. La grange qui est d’une belle gran- 
deur, avait été décorée en feuillages formant des panneaux, losanges, lesquels 
étaient ornés des chiffres de Mesdames, exprimés avec des fleurs et des rubans. 

« Comme il est impossible de faire usage des carrosses dans ces montagnes, on 
avait arrangé un char d’une façon commode et galante, lequel, attelé de quatre 
bœnfs blancs, formait la voiture de Mesdames ; un autre char orné plus simpie- 
ment, traîné par quatre bœufs noirs, servait pour la suite. | 

« Les Princesses arrivèrent avec un nombreux cortège à cette maison dont 
l'aspect les récréa plus que la vue d’un beau palais. Un concert d’airs cham- 
pêtres, ordonné et conduit par M. Besson, musicien de Mesdames, amusa beau- 
coup les Princesses qui collationnèrent avec plaisir dans ce rustique endroit. 

« Quatre bergères vêtues galamment vinrent à cette fête et invitérent quatre 
personnes de la suite de Mesdames, ils dansérent une contre-danse faite exprès 
et exécutée par deux musettes, deux hauboiïs et un basson ; Mesdames en 
parurent satisfaites ; cette contre-danse ouvrit le bal qui dura jusqu’à minuit ». 

Tout en étant aussi animées, les réjouissances, notamment les fêtes cham- 
pêtres, les feuillées et les excursions furent plus brillantes que l’année précédente, 
grâce au comte de Croix que Stanislas avait délégué pour le représenter auprès 
de ses petites-filles. Une représentation de diverses scènes furent données sous 
la direction de Beaumarchais lui-même, en traitement à Plombiéres. 

Les tendresses de Stanislas pour ses petites-filles faisaient les délices et l’admi- 
ration des habitants et des baigaeurs de Plombières. Emerveillé par le récit de 
la fête champêtre donnée à la grange Civrac, il voulut y donner une feuillée au 
cours de laquelle il admira une fontaine située tout près de là : « C'est une des 
beautés de la nature, dit-il, et je veux qu’elle porte mon nom » (2). 

Au cours de cet été Mesdames Adélaïde et Victoire reçurent la visite de 


(1) CF. Ouvrage cité: Relation du voyage de Mesdames. 
(2) La fontaine Stanislas fait encore maintenant les délices des baigneurs de Plombières. 
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princesse Christine de Saxe, sœur de la Dauphine, qui voyageait sous le nom 
de comtesse de Henneberg. Se rendait-elle à la cour de France « pour trouver 
un établissement en rapport avec son rang », ou bien devait-elle avant tout se 
rencontrer avec Stanislas ? Cette présentation n’allait pas sans difficultés, le roi 
de Pologne ayant été détrôné par le père de Christine de Saxe ; mais Stanislas 
était généreux, et ne savait rien refuser à ses petites filles, qui avaient promis à 
leur mère et à la Dauphine Marie-Joséphe, la chère « Pépa », d’obtenir la 
rencontre de leur grand-père avec Christine. La princesse avait vingt-neuf ans, 
et Stanislas quatre- vingt-deux, ce qui n’empêcha pas Marie Leszczinska d'envi- 
sager un mariage qui enléverait son pére à une liaison irrégulière. Quand le 
vieux roi connut les intentions de sa fille, il lui répondit spirituellement : « Je 
me chatouille de rire sur votre projet de mon mariage, je viens d'apprendre que 
ma prétendue épouse est terriblement laide. Vous jugez bien que je ne voudrais 
pas me marier sans vous donner une belle mére, et non une laide ». 

Après avoir vu la princesse qu’il jugea du reste instruite et agréable, il 
confirma ses impressions : « Je reviens dans ce moment de Plombières, écrit-il 
à sa fille, le 29 juin 1762, ayant laissé les chères Mesdames dans une partaite 
santé, et Madame la comtesse d'Henneberg dans une estime générale de tout le 
monde, qu’elle s'est acquise par son mérite, lequel pourrait faire un progrès 
particulier sur moi et réaliser votre pensée, Mais il y a une raison insurmontable 
à ne pas me faire aller plus avant. Voulez-vous la savoir ? C’est que cette union 
ne produirait pas une autre reine de France, ma chère et incomparable Marie. 
Ainsi cet événement ne sera pas mis dans les choses extraordinaires de ce 
siècle. » (1) 

C'était à la fois charmant et ironique, et Madame de Bovfflers put sans 
aucune inquiétude s’empresser auprés de la princesse de Saxe, au château de 
Lunéville. 

Stanislas, de son côté, combla d’attentions la princesse Christine, et la fit 
nommer coadjutrice de l’abbesse de Remiremont, la princesse Charlotte. 

Du 10 au 25 juillet, Mesdames passèrent leur intersaison à Lunéville. Elles 
s’arrétèrent une journée à Rambervillers où des fêtes somptueuses furent orga- 
nisées avec le concours des musiciens du Chapitre de Saint-Dié; M. l’Evêque 
de Metz avait permis aux habitants de Rambervillers de prendre dans ses bois 
tous les sapins et feuillages dont ils pouvaient avoir besoin pour la décoration 
de leur ville, ce qui fut fait par les officiers de la Gruerie. 

Le séjour de Mesdames à Lunéville re fut pas moins brillant que l’année 


(1) CE. Maugras * Ouirage cile. 
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précédente ; il y eut en particulier une messe en musique, présidée par M. le 
cardinal de Choiseul, grand aumônier du Roi de Pologne. Chanteheux, Einville, 
Jolivet revirent les mêmes plaisirs et les mêmes fêtes qu’au premier séjour des 
princesses, 

Nancy ne voulut pas être négligé, et le 19 juillet, de grandes réjouissances 
furent organisées en l’honneur de Mesdames ; le roi y assista avec la princesse 
Christine. | 

Le 2$ juillet, après une nouvelle escale à Rambervillers, les princesses 
rentraient à Plombières pour la seconde partie de leur saison. 

Le 15 août était la fête de Mesdames; des réjouissances populaires furent 
organisées par les 400 cavaliers du régiment Royal Navarre, qui formaient la 
garde d'honneur de Mesdames. Les princesses leur offtrirent, sous un berceau de 
feuillage, un grand festin auquel elles prirent part. 

Le dimanche qui suivit, Mesdames oftrirent le pain bénit et assistérent à la 
messe paroissiale ; le jésuite qui les accompagnait, portait un gros cierge orné 
de velours cramoisi et décoré de cinq louis, qui furent remis au curé. 

Les jours suivants, Madame de Civrac, que Madame Adélaïde appelait affec- 
tueusement sa « chère Bisi », donna dans sa « grange » une série de fêtes 
champêtres qui se terminérent par un bal, à l’occasion de la Saint-Louis. 

Mesdames quittérent définitivement Piombières le 4 septembre, et passèrent 
trois jours à la Cour de Lunéville. Elles désiraient vivement visiter Strasbourg ; 
mais la Cour de France s’y opposa formellement, dans la crainte qu'elles n’inter- 
viennent en faveur des jésuites auprès du cardinal de Rohan, qui était leur ardent 
défenseur. 

Les petites-filles de Stanislas ne revinrent pas à Plombières, mais elles en res- 
térent les protectrices. En 1763 un vol d’ornements sacrés ayant été commis à 
l'église de Plombières par de jeunes libertins de Luxeuil, Mesdames de France 
envoyérent trois belles chapes en damas blanc, une chasuble et deux tuniques, 
des coussins et un devant d’autel, le tout brodé de leurs mains, garni de galons 
et de belles franges d’or (1). 

Le 26 juillet 1770, une inondation terrible détruisit plus de trente maisons, fit 
sept victimes, et anéantit à peu prés tout le mobilier des habitants de Plombières. 
MM. Parisot, maire, et Husson, curé, furent députés à Versailles pour implorer 
les secours de la Cour de France. Par l'intermédiaire de Mesdames Adélaïde et 
Victoire, ils obtinrent un subside de 300.000 écus. En même temps une ordon- 
nance de Louis XV prescrivait les mesures indispensables pour éviter le retour 


(r) Cf. Géhin o. c. 
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d'une pareille catastrophe. La bienveillance du roi et de Mesdames consolait les 
habitants de Plombières des procédés du chancelier de la Galaizière, qui, même 
dans cet effroyable malheur, fut incapable d’un acte de bienveillance. 


* 
» + 


Plombières resta fidèle à la mémoire de Stanislas et de Mesdames de France. 
Cependant la municipalité fut rappelée au sentiment de la gratitude envers son 
bienfaiteur, par le citoyen Reubell, membre du Directoire exécutif, qui, du 
25 thermidor (an VI), 12 août 1798, au 15 fructidor, 1° septembre, de la 
même année, fit une cure thermale à Plombières (1). Les magistrats municipaux 
avaient jugé inopportun de replacer dans le salon du bâtiment des Arcades 
le portrait de Stanislas, peint par Girardet. Reubeil, sachant l'existence de ce 
tableau et demandant ce qu'il était devenu, le maire lui laissa entendre qu’il 
avait été détruit : « Vous ne deviez pas le détruire, leur dit-il, si vous ne vouliez 
pas le conserver comme le portrait d’un roi, il fallait le garder comme le 
souvenir de votre bienfaiteur ». 


Cependant les descendants de Stanislas n'avaient pas mauvaise opinion de 
ceux qui avaient acclamé et fêté leurs tantes Adélaïde et Victoire. Le comte 
d'Artois, venu d'Angleterre par l'Allemagne, le prouva en mars 1814. S’étant 
avancé sans bruit jusqu’à Vesoul (2), et ayant décidé, sur le conseil de Perrin de Bri- 
chambaut, de se retirer à Nancy (3) pour attendre les événements, le prince tint à 
passer par Plombières (4), où il fut reçu officiellement le 16 mars, par la munici. 
palité et le clergé. Ce fut sans doute la premiére réception officielle d’un Bour- 
bon depuis la chute de Louis XVI ; c’est seulement vingt jours plus tard que fut 
prononcée la déchéance de Napoléon. Un arc de triomphe fut dressé sur la route 
de Luxeuil; un cortège, à la tête duquel se trouvaient le maire Jacotel et les 
notables, conduisit le prince à l’église où l’abbé Mafholi, curé de Plombières (5), 


(1) Sur le voyage du directeur Reubell à Plombières, ct. Jean Kastener : Reubell à Plombières, 
Epinal 1920. 

(2) Cf. René Perrin: L'esprit public dans le département de la Meurthe. (Annales de l'Est), 
27° année, fascicule 1. 

(3) L'entrée du comte d'Artois à Nancy avait été rappelée à l’église de Bon-Secours par une ins- 
cription qui fut enlevée en 1830. (Cf. abbé Jérôme, ouvrage cilé, p. 143). 

(4) Cf. Plombières-Saison de juin 1908. Le comte d’Arlois à Plombières en 181.4, par Jean Kastener. 

(5) Mafholi (Jean-Nicolas), né le 15 décembre 1747 à Raon-l’Etape, vicaire à Rambervillers, puis 
vicaire-résident à Jussarupt en 1780 ; il obtint, au concours le $ septembre 1781, la cure de Rabié- 
mont. Il refuse le serment constitutionnel, émigre le 1$ avril 1791 et se réfugie dans les Grisons, 
dans la famille de son pére. Il rentre en France en 1802 ; il est nommé en janvier 1803 curé de 
Plombières où il mourut eu fonctions le 1$ novembre 1836. 
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prononça une harangue commençant par ces paroles : « peus soit celui qui vient 
au nom du Seigneur » (1). 

En octobre 1814 « Monsieur » visitant les départements de l'Est, avec son fils 
le dus de Berry, voulut revoir Plombiéres et féliciter une population « qui 
n'avait pas attendu l'issue des événements pour reconhaître et honorer ses sou= 
verains ». Pour consacrer le souvenir de cet acte de courage, le comte d'Artois 
décora le maire et le curé de la croix de la Légion d'honneur. 

Quelques années plus tard, alors que des mesures peut-être imprudentes, en 
tout cas impopulaires, faisaient redouter un conflit entre la Couronne et la 
Nation, la famille royale décida de faire un voyage de propagande, au cours de 
l'année 1828. La duchesse de Berry parcourut la Vendée et la Bretagne où elle 
passa en revue les anciens soldats de l’armée contre-révolutionnaire. 

Le roi Charles X, sous prétexte de visiter le camp de cavalerie de Lunéville, 
se rendit dans les départements de l’Est en compagaie du dauphin. La duchesse 
d'Angoulême « l’Orpheline du Temple » devait visiter les Vosges, l’Alsace, et 
rejoindre le roi et le dauphin à Nancy. 

Quaod ce double voyage fut annoncé, le prètet des Vo:ges, N. de Champlouis, 
lança une proclamation enthousiaste et pleine de dévotion pour « les descendants 
de saint Louis et de Stanislas. » 

Charles X gagna directement Lunéville, tandis que la duchesse d'Angoulême 
se dirigeait vers Plombiéres, en suivant le même itinéraire que trente-trois ans 
auparavant, à sa sortie de la prison du Temple. À Vesoul, elle retrouva l'auberge 
Barré où elle lut cette inscription : « Ce fut ici le EEE de l'auguste fille de 
Louis XVI, le 24 décembre 1795. » 

Le 7 septembre 1828, la duchesse arriva à Plombières (2), accompagnée 
seulement de la duchesse de Damas, de la marquise de Vaudreuil et du marquis 
de Conflans. Le préfet et les autorités locales la reçurent en grande pompe, et 

- sur le parcours du cortège la foule acclama « Madame la Dauphine ». Il semb'e 
bien du reste que ces réjouissances et ces manifestations aient eu un caractère 
trés populaire, si l’on en croit une réflexion de la duchesse elle-même : 
« Je suis ravie, ma présence n'occasionne aucune contrainte ; on me marche 

_ quelquefois sur le pied, mais qu'importe. » A la fontaine Stanislas, alors qu’elle 
s'éloigne pour visiter les environs, des gendarmes l’escortent : « Pourquoi une 
garde, dit-elle, il n’en est pas besoin, je suis au milieu de mes amis. » 

Dans la matinée du 8, la princesse assiste à une messe célébrée à l’église 


(1) Un bas-relief et une inscription commémorant cette réception se trouvent au Musée Louis 
Français. Voir le Pays Lorrain : fév. 1912. R. Perrin, le comte d’Arlois à Nancy. 


(2) Jean Kastener : l4 duchesse d'Angouléme à Plombiéres : Plombieres-Saison, 10 et 14 sept. 1911. 
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paroissiale, dite par l'abbé Maflili qui prononce une harangue. Le même jour, 
ce fut la visite de la papeterie Desgranges et Jacquot, de la forge Husson, de la 
fontaine Stanislas, de la vallée des Roches, Hérival, le Val d’Ajol, et de 
la feuillée, qui de ce jour fut appelée « Dorothée », en souvenir d’une jolie villa- 
geoise costumée en bergère, qui chanta deux couplets de sa composition en 
l’honneur de la Dauphine. Le 9 septembre, le baron Falatieu, député des Vosges, 
reçut l’auguste voyageuse dans ses usines de Bains, et le 10, la duchesse 
d’Angoulème quittait Plombières pour Remiremont (1), et Epinal. 

Moins de deux ans aprés, celle que Napoléon avait surnommée « le seul 
homme de sa famille » devait reprendre le chemin de l’exil, et quitter pour 
toujours cette terre de France, où elle avait espéré régner. 


P. FIEL. 


(r) Stéphane Mougin : la duchesse d’ Angouleme à Remiremont. Pavs Lorrain, nov. 1912. 


RE 


LA PENTECOTE A SION EN 1652 


Sion, pour certains profanes, parait imprégné de quelque maléfice. Est-ce 
l’âme de Léopold Baïllard, le prêtre de Vingtras, qui flotte autour de la Chapelle 
rustique et dans les allées ombreuses de la colline ? Qu’étaient-ils, au surplus, les 
frères Baillard, ces prêtres tourmentés ? des imposteurs ou des victimes ? Quels 
furent les motifs des poursuites correctionnelles dont ils furent l’objet, et 
auxquelles Barrès fait allusion ? (1) 

J'ai pensé que les feuillets poussiéreux d’un dossier, que recélait le greffe de 
Nancy, apporteraient quelque lumière, et que, en apprenant pourquoi et comment 
les frères Baïlard avaient comparu, en ce jour lointain du 7 juillet 1852, devant 
la justice de leur pays, la physionomie de ces prêtres mystérieux se fixerait plus 
entiérement dans la réalité. Voici l’histoire : 

Léopold Baillard, ordonné prêtre en 1821, avait exercé son ministère dans 
diverses paroisses rurales. D’un caractère bizarre et imaginatif, porté aux 
réveries mystiques, il possédait cependant d’incontestables qualités d'administra. 
teur, si bien qu’en 1835 l’Evèque de Nancy le mit à la tête de l’œuvre des Frères 
de la Doctrine chrétienne. 

L'établissement fixé d'abord à Vézelise avait été transporté bientôt à Sion, 
dans l’ancien couvent des Tiercelins qui surmonte la Colline. 

Aidé de ses deux frères, François et Quirin, doués comme lui de l'esprit d’entre- 
prise, Léopold Baillard résolut de donner à l'œuvre un vaste développement et de 
s'assurer notamment des ressources financières importantes. Pour ce faire, aidé 
de ses deux frères, il sollicita dans la France entière et même dans toute l’Europe 
catholique des aumônes, qui ne tardèrent pas à affluer et à constituer une fortune 
considérable pour l’époque, puisqu'elle atteigaait, dit-on, 750.000 francs. 

Ce fat l'emploi de ce capital et la gestion de ces ressources qui ne tardérent 
pas à attirer l’attention de l'autorité ecclésiastique sur les frères Baillard. 

Ils exploitaient en leur nom une ferme importante à Saxon ; ils avaient acquis 
aussi le couvent de Sainte-Odile, en Alsace. 


(1) Voir aussi sur les Baillard. Sion, son pèlerinage, son sanctuaire, par l'abbé E. Mangenot, ch. XI, 
p. 368 et 80 bis. Il y est peu parlé de l’épisode qu’on va lire. 


L'évêque de Nancy voulut éclaircir cette situation financière, et c’est alors que 
la lutte commença entre les frères Baillard et leur évêque, lutte qui, après de 
multiples incidents, aboutit à l’interdiction des trois prêtres. 

Mais le tempérament combatif, ardent, de Léopold ne pouvait accepter cette 
situation : rejeté, ainsi que ses frères, du sein de l’Eglise, il se fit l’apôtre d’une 
religion nouvelle, l’œuvre de la Miséricorde, instaurée par un certain Vingtras. 

Ce curieux personnage, précurseur lointain des illuminés de Bombon, 
originaire de Tilly près de Bayeux, enfant du peuple et modeste journalier, 
prétendit, en 1839, avoir reçu la visite de l’archange saint Michel, sous les 
espèces d’un vieillard déguenillé. Vingtras commença alors une existence 
mystérieuse, remplie de visions et de miracles, et groupa bientôt autour de lui 
des adeptes en grand nombre. 

L'hérésie se développa si bien et si vite que, tour à tour, l’'Evêque, le Pape et 
un Concile intervinrent pour flétrir cette secte étrange. 

La jostice s’émut également et, poursuivi pour escroqueries, Vingtras fut 
condamné À cinq ans de prison par la Cour de Caen en 1842. 

C’est la doctrine de cet homme que, entourés de femmes suspectes, les 
frères Raillard se mirent à prêcher sous les ombrages de Sion. Se livrant à des 
pratiques étranges, à des jongleries susceptibles de frapper l’imagination, ils 
réunissaient dans un vaste local transformé en chapelle les adeptes du nouveau 
culte. La politique parait s'être glissée <. côté de l’hérésie, car les frères Baïllard 
proclamèrent le règne prochain de Louis XVII, reconnu enfin comme héritier 
légitime. 

Les pouvoirs publics, dont l’attention avait été déjà attirée par l’Evéché sur le 
scandale occasionné par les {rères Baillard, ne pouvaient rester insensibles au 
trouble porté par la secte, qui ne paraissait pas complètement étrangère à la 
politique. Nous sommes en 1852; le Prince-Président ne peut voir d’un bon 
œil ceux qui laissent espérer le retour éventuel d’an fils de saint Louis, et, dési- 
reux d'autre part d’affermir entre l'Eglise et le Gouvernement des liens alors assez 
distendus, il devait saisir avec empressement l’occasion de démontrer son zéle à 
défendre les principes de la religion catholique. 

La lutte projetée depuis de longs mois fut donc décidée et l’on choisit, pour 
ouvrir les hostilités, le jour de la Pentecôte 1852. 

Donc, le 30 mai 1852, à 8 heures du matin, M. Jannot, maire récemment 
nommé de la commune de Saxon, ceint de son écharpe et escorté de son adjoint, 
du secrétaire de mairie et d'un garde-champêtre, se transporta chez un sieur 
Mayeur, également garde-champêtre de la commune : c’est chez cet homme 
que les frères Baillard célébraient le culte, ce jour-ld. 


La scène se passait dans une pièce sombre, dans laquelle, groupés autour des 
frères Baillard, une douzaine de prosélytes étaient réunis. Léopold Baillard, 
revêtu de ses vêtements sacerdotaux, célébrait l'office, assisté de son frère 
François, en soutane seulement. 

M. Jannot s’adressa À l’officiant, lui demandant pourquoi il persistait à célébrer 
le culte, qui lui était interdit. « Nous prions » répondit Léopold. Le maire crut 
bon, pour mettre fin à la scène, de saisir le calice que tenait.ce dernier. C’est 
alors que François Baillard intervint, voulut reprendre le vase sacré et, dans la 
lutte, porta, d’après le procès-verbal, un coup de pied qui atteignit M. Jannot au 
ventre, On se précipita au secours de l'officier municipal, qui rentra chez lui, 
soutenu par ses compagnons, tandis que les frères Baillard l’outrageaient en 
criant : « Brigand, qui venez pour nous voler ». 

À la suite de cette scène, qui permettait de relever contre les frères Baillard 
des intractions de diverses natures, le maire avisa la gendarmerie de Vézelise en 
lui demandant de faire une enquête. 

De son côté, François Baillard crut également devoir se transporter à Vézelise 
pour conter à la maréchaussée les incidents qui venaient de se dérouler. 

Voici donc François Baillard sur le chemin de Chaouilley. A peine avait-il 
parcouru une petite distance que la population de Saxon, mise au courant des 
violences exercées sur le maire, se mit à sa poursuite. Hommes, femmes et 
enfants ne tardérent pas à rejoindre le malheureux prêtre, qui dévalait la pente 
À travers champs. François Baiïllard fut saisi et ramené vivement à Saxon, escorté 
par une populace qui ne ménageait ni ses sarcasmes, ni ses violences. {l arriva 
à Saxon en assez piteux état et, ligoté, fut enfermé dans une salle de la mairie. 

Léopold Baïllard, réfugié dans le grenier de leur maison, avait assisté du haut 
de ce belvédère à toute la scène. Aussi, bouleversé, il dépêcha un exprès 
à Vézelise portant un billet destiné à la gendarmerie et ainsi libellé : 

« Messieurs les gendarmes, au nom de la Loi, au nom de la Religion, au nom 
de la Raison, venez au galop à Saxon arrêter les horreurs qui s’y commettent en 
ce moment. Le commissionnaire vous donnera les détails. Mais il n’y a pas à 
tarder. On tient enchaîné un prêtre, mon frère, qu’ils ont à moitié fait mourir 
en plein chemin public de Vézelise, où il se rendait, de la manière la plus 
paisible. Votre humble serviteur, l’abbé Léopold Baillard. » 

Le brigadier Cabossel et le gendarme Bertrand arrivèrent à Saxon le même 
jour, à trois heures du soir. 

Ils reçurent les déclarations du maire, victime des violences et décidérent 
aussitôt d'arrêter François Baillard et de le conduire au Parquet de Nancy. 


Ne 2° Juillet 1926. 


> 306 = 


Ce ne fut pas chose aisée ; François Baillard protesta, outragea les gendarmes 
et, quand ils voulurent le saisir, il opposa une telle résistance, que le gendarme 
Bertrand faillit choir de son cheval, C’est que la maréchaussée devait avoir fort 
à faire, si l’on en croit le signalement de François Baillard qui figure au procès- 
verbal : c’était un robuste gaillard, âgé de 52 ans et de 1" 88 de taille! 

Néanmoins force resta à la Loi, et François Baillard, placé sur une carriole, 
prit le chemin de Vézelise et ensuite de Nancy. 

A en croire François Baïllard, son voyage de Vézelise à Nancy, par Ceintrey 
et Flavigny, fut un douloureux calvaire. Quoi qu'il eut troqué sa soutane contre 
une blouse, son passage fut signalé dans les diverses localités, et les humiliations 
ne lui furent pas ménagées. C'est tout au moins ce que le prévenu exposa dans 
une longue épitre par lui adressée, de la prison, au procureur de la République. 

Ce magistrat — M. Leclerc, qui devait devenir premier président de la Cour 
de Nancy, — désireux de donner à cette affaire un relief particulier, se transporta 
à Saxon, le 8 juin, pour visiter les lieux, où s'ctait déroulée la scène de la Pen- 
tecôte ; il déclara, lui-même, qu'il ne trouva plus dans les locaux de Mayeur, 
rien de ce qui leur donnait, le 30 mai, l'apparence d’une chapelle. Il dut se 
contenter des descriptions qui lui furent faites par les témoins entendus. 

L'instruction suivit son cours, et il fut aisé d'établir les délits d’outrages, vio- 
lences et rébellion relevés contre François Baillard. 

En présence des faits signalés, l'évêque de Nancy, Mgr Menjaud, à la date 
du 2 juin, rendit une ordonnance interdisant le port du vêtement ecclésiastique 
aux frères Baillard : « Considérant qu’ils ont horriblement scandalisé et entraîné 
dans la voie du schisme et de la superstition les àmes faibles, qui ont prêté 
l'oreille à leurs blasphèmes, considérant qu'ils ont semé le trouble et la discorde 
par leur culte clandestin, qu'ils ont bravé toute autorité divine et humaine. » 

Il n’est pas dénué d'intérêt de rappeler, en passant, que Mgr Menjaud devait 
devenir un jour aumônier des Tuileries. C’est lui qui, après le coup d'Etat, pro- 
nonça la phrase fameuse : « Sire vous êtes sorti de la légalité, pour entrer dans 
le Droit. » 

Et Léopold Baillard ? Après l'arrestation et le départ de son frère, il écrivit 
le rer juin, une longue lettre au procureur de la République, dans laquelle, d’une 
plume alerte et énergique, il expose l’affaire à sa manière. Léopold Baillard, 
dans ce libelle, se manifeste comme un homme d’une intelligence supérieure et 
d’une grande autorité. Il termine ainsi : « Tels sont les faits principaux que ma 
conscience ne me permettait pas de tenir cachés et que j’ai cru devoir porter à 
la connaissance de la Justice des hommes, non par aucun esprit de vengeance ou 
d'animosité ; pour notre part nous pardonnons les coupables, nous crions grâce 


pour eux, nous crions grâce pour eux, à Dieu d’abord, et aux hommes ensuite, 
si leur absolution n’offre aucun danger pour la société ; mais comme chacun ici 
est solidaire pour la conservation de l’honneur de la société française, je n’ai pas 
cru devoir légitimement garder le silence... » 

Après avoir écrit cette lettre, Léopold Baillard crut prudent de prendre la fuite. 

La Justice voulut l'inculper à son tour ; il y avait contre lui des paroles outra- 
geantes à l'égard du maire; et puis, il était le chet, l'animateur de cette secte 
hérétique qui pratiquait, sous le signe de Vingtras, le culte clandestin, 

Certains témoins vinrent déclarer, notamment le garde-champètre, collègue 
de Mayeur, que l’abbé Léopold Baillard préchait un véritable culte à l'égard de 
de Vingtras, qu’il proposait cet homme À l’adoration des fidèles, qu’il le qualifiait 
d'Homme-Dieu (ou d'homme de Dieu, ce qui n’est pas tout à fait pareil), que le 
portrait de Vingtras surmontait un autel. 

Il n’en fallait pas davantage, à l’époque, pour mettre en jeu la loi du 17 mai 
1819, et inculper Léopold Baillard d’outrages à la morale publique et religieuse. 

Des mandats d’arrêt furent lancés contre le fugitif, mais les recherches furent 
vaines. Toutefois le brigadier de Vézelise ne revint pas « bredouille », et le 
30 juin, à 3 heures du matin, alors qu’il surveillait une maison de Saxon, où il 
pensait que Léopold Baillard se cachait, il put saisir un portrait de Vingtras, que 
les occupants voulaient escamoter par une fenêtre de derrière. 

Qu'est devenu ce portrait du célèbre aventurier ? D'après le procès-verbal il 
fut remis entre les mains de l'adjoint de Saxon, en attendant la décision du 
Parquet. 

Quoiqu'il en soit, le 7 juillet 1852, le tribunal, estimant la procédure 
complète, renvoya les prévenus devant la juridiction correctionnelle. 

Les sanctions, les voici : Mayeur, le garde-champêtre qui avait ouvert sa 
maison pour célébrer le culte, s’en tira avec une amende de 5 francs ; la peine 
était légère, il était un çomparse sans envergure. Trois mois de prison furent 
appliqués à François Baillard, rien à dire ; les outrages proférés par lui, les vio- 
lences exercées justifient la sanction ; 

En ce qui concerne Léopold Baillard, il est permis de penser que le bras 
séculier s’abattit sur lui d’une manière un peu lourde : 1 an de prison et 
100 francs d'amende! Certes il avait traité le maire de brigand, mais la princi- | 
pale inculpation était celle d’outrages à la morale publique et religieuse. Le 
jugement, sur ce point, est assez pauvrement motivé; voici au surplus les 
attendus principaux : | 

« Attendu que Léopold Baillard, célébrant un culte religieux quelconque, a 
pris la parole et a fait aux assistants l'éloge de Michel Vingtras, qu'il l’a qualifié 


+ 


d'homme Dieu ou d’homme de Dieu, le proposant à leur adoration et comme 
un être auquel ils pouvaient adresser leurs prières, ajoutant que Vingtras était 
bien digne de leur confiance, puisqu'il avait la sienne, la sienne tout entière, 
qu'évidemment c'était là de la part de Léopold Baïillard outrager la morale 
publique et religieuse, puisque Vingtras a été condamné pour escroquerie. » 
Mais derrière le prêtre, il y avait l'ombre de Vingtras, et sa secte : c’est cette 
héçésie qu'il importait surtout d'atteindre. L'autorité ecclésiastique aurait vrai- 
semblabliement préféré une solution moins tapageuse : être débarrassé des frères 
Baillard c’est tout ce qu’elle désirait et, dans une lettre du vicaire général en 
date du 10 juih 1852 adressée au Parquet général, l’Evèché paraissait suggérer 


que les frères Baillard, chargés d’une lourde hérédité, pouvaient bien être des 


aliénés, dont la place était à Maréville plutôt qu’en prison. 

Léopold Baïllard, cependant, n’en avait pas fini avec la justice de son pays. 
Avant de mourir au pied de la Colline inspirée, il vécut une vie de proscrit en 
France et en Angleterre. Le 11 janvier 1858, il comparut devant la Cour 
d'Angers et il fut condamné à 1 an de prison pour avoir pris un faux-nom dans 
un passeport. Mes recherches ne m'ont pas permis de retrouver le dossier de 
cette deuxième affaire. Il devait renfermer cependant de curieux détails sur 
l'odyssée du « vicaire » de Vingtras. Je sais simplement, par la copie de l'arrêt, 
que Baillard avait pris, dans un passeport qu'il s’était fait délivrer par le consul 
de France à Londres, le faux-nom de Darbail Paul, et qu’il avait exhibé ce 
passeport à un hôtelier de Château-Gontier. 

Quant à l'opinion publique de l'époque, elle se montra discrète, au cours de 
ce procès : la Presse locale ne rapporta même pas la condamnation intervenue. 

Mais, dans le numéro du 3 juin 1852, du Journal de la Meurthe et des Vosges, 
tout rempli des louanges adressées au Prince Président à l’occasion de son 
voyage à Lunéville et à Nancy, j'ai trouvé un récit savoureux des incidents de 
Saxon et de l’arrestation de François Baillard. 

Cet article après avoir exposé les faits tels qu’il résulte du dossier se termine 
ainsi : « Ainsi donc c'en est fait de la secte de l’impudique Vingtras? Ses partisans 
et complices de Tilly ont été dispersés. Lui-même pleure à l’étranger le renver- 
ment de son échafaudage mensonger. Notre pays seul comptait encore quelques 
saltimbanques et quelques dupes. La justice des tribunaux va commencer leur 
« Libera ». Le mépris public achèvera ! ». 

M. Prud’homme n'aurait certainement pas mieux dit ! 


Jean DEMANGEOT. 
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LE GÉNÉRAL BARON DE VINCENT 


Souvenirs de 1788 à 1792 


Les épisodes qui suivent sont antérieurs à ceux qui ont été publiés déjà dans 
le Pays lorrain. Ils intéressent la Lorraine, et sont d'ordre plus intime, en 
général. | 

Au commencement de 1788, le baron de Vincent, capitaine au régiment 
d’Arberg, ayant eu à Bruxelles un différend avec le comte d’Arberg (2), colonel- 
propriétaire de ce régiment, à propos d’un incident de service qui avait été pro= 
voqué à Mons par un échevin de cette ville, donna sa démission, malgré les 
instances affectueuses du commandant-général, comte d’Alton (3). 

Estimant avoir de justes raisons de se plaindre des procédés de M. d’Arberg à 
son égard, en dépit de relations d'amitié déjà anciennes avec ce dernier et sa 
famille, M. de Vincent quitta le service des Pays-Bas, sans regret, croyait-il 
alors, et ne songea plus qu'à se vouer à la vie de gentilhomme terrien, dans son 
domaine de Bioncourt, en Lorraine, où sa femme l’avait déjà précédé. C'était 
peu de temps après leur mariage. 

Il voulait consacrer toute son activité à améliorer, à faire fructifier sa terre, 
pour y vivre en paix, et s'occuper uniquement du bonheur de sa femme et des 
enfants qu'elle lui donnerait. Ce sont là ses propres paroles. Nous allons donc le 
suivre dans sa nouvelle existence, recueillir ses impressions et ses idées, dans 
les notes qu'il a laissées, à cette époque tourmentée de l’histoire de notre pays 
qui s’ouvrit quelques mois après, en 1789. 

Nous verrons qu'à cette paix familiale qu'il était venu chercher dans notre 


(1) Suite. Voir Pays Lorrain, mars et mai 1926. 

(2) Le comte d’Arberg de Valengin, chambellan, grand-écuyer, lieutenant-général, grand bailli 
du Hainaut et membre du Conseil d'Etat. Son frère était évêque d’Ypres. 

(3) Richard, comte d’Alton, chambellan, conseiller d'Etat, commandeur de l’ordre de Marie- 
Thérèse, général d'infanterie et commandant général des troupes aux Pays-Bas. 
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Lorraine, et qu’une union si parfaitement assortie entre les jeunes époux faisait 
présager, les événements tragiques qui agitèrent bientôt la France et l'Europe, 
mirent un terrible veto. 

« Mes affaires terminées, écrit-il, je gagnai la Lorraine, avec mes chevaux par 
Luxembourg et Metz, et j'arrivai à ma terre de Bioncourt le 20 de juillet, où 
j'eus le bonhenr de retrouver ma femme qui était dans les derniers temps de sa 
grossesse. Elle était trop bonne, m'était trop attachée pour désapprouver le parti 
que les circonstances m’avaientamené à prendre ; elle me reçut avec tendresse, et 
les blessures de mon cœur ulcéré trouvèrent en elle leur guérison, de même 
que son charme incomparable, la douceur de son caractère et la solidité de son 
esprit, me la rendaient caaque jour plus chère et plus digne de mon attache- 
ment. Elle me consolait de ce que j'avais souffert, et m’en fit bientôt perdre le 
souvenir. Je me livrai avec ardeur et une suite de jouissances toujours nouvelles, 
aux travaux de la campagne : je me levais avec le jour, et tout en travaillant 
d’une manière où je cherchais toujours à réunir l’agréable et l’utile, je préparais, 
dans une saison, ce qui devait servir dans celle qui suivrait, à occuper mes 
loisirs. 

« Ma femme, les premiers jours du mois d’août, était retournée à Nancy, où 
j'allais la voir tous les trois ou quatre jours; elle y occupait un appartement 
dans la maison de M. Coster (1), rue des Tiercelins. Le 14 août, à 4 heures du 
matin, elle y accoucha de mon fils, Marie-Amour-Nicolas-René (2). Il eut pour 
parrain, selon ce qui avait été arrêté longtemps auparavant, ce même comte 
d’Arberg qui en avait si mal agi avec moi, et pour marraine la princesse de 
Gâvre, sa grande-tante maternelle {3). Que le Ciel vous protège, mon cher 
enfant, et vous rende un jour digne des vertus de votre bonne mère ! 

« Je revins à la campagne, aprés les couches de mafemme. J"y faisais travailler ; 
ma femme m'y joignit dès que sa santé le lui permit : elle avait son fils sous 
les yeux, sa nourrice était au château ; sa sollicitude ne lui permettait pas de 
s’en dessaisir un instant. Les premiers jours d’octobre, nous allàämes passer 
quelque temps chez mon oncle de Richard, dans sa terre de Lesse. C'était 
encore des temps de paix et de bonheur, rien ne troublait le monde et la tranquil- 


(1) Joseph-François Coster, avocat, ancien premier commis des finances sous Calonne et Necker, 
membre de l’Académie de Stanislas, plus tard secrétaire perpétuel de la Société libre des Sciences, 
Lettres et Arts de Nancy, professa l’histoire locale à l'Ecole centrale et au lycée de Nancy. 
Homme de bien, surnommé Coster le citoyen, pour ses écrit dans l'intérêt de la province sous 
l'ancien régime, 1729-1813. | 

(2) Le baron René de Vincent épousa à Vienne en 1810, Adèle, comtesse de Bellegarde, fille du 
feld-maréchal de ce nom. Il est mort à Lesse en 1868. 

(3) Princesse de Gävre, née baronne de Rouverait, dame de la Croix étoilée, grande maitresse 
de la Cour de L.L. A.A. R.R. les gouverneurs généraux des Pays-Bas, sœur de la comtesse de 
Rodoan et tante de la baronne de Vincent. Morte à Bruxelles en 1804. 


lité des particuliers. La discorde qui, l’année d’ensuite, commença ses ravages, 
était encore enchainée : ce qui préparait en effet la terrible catastrophe qui 
éclata bientôt, semblait alors être le remède souverain aux maux dont on se 
plaignait. Jamais l’artifice n’usa de formes plus trompeuses pour plonger la 
Société dans un abime de maux, pour immoler plus de victimes sur les débris 
des institutions qu'auparavant maintenait un ordre dont on ne sut connaître le 
prix que quand on l’eût détruit. 

« Jamais le caractére frivole, léger et inconséquent des Français ne se manifesta 
mieux qu’au moment de la convocation des Etats-Généraux, dont la proclama- 
tion parut à la fin de l’année. L’esprit de novation était presque général, tout le 
monde attaquait l'antique édifice de la monarchie, toutes les passions étaient en 
jeu, et dans le fait, à cette époque, personne ne dirigeait la crise qui se préparait, 
le gouvernement moins que tout autre ; la soif de se signaler, en étant député 
aux Etats-Généraux, fit concourir toutes les ambitions à renverser les formes 
anciennes. On s’empressait de se déclarer pour les nouvelles opinions, afin de 
se faire des partisans qui nous missent à même d’aller travailler à notre propre 
ruine. Comme possesseur d’une terre titrée, je fus convoqué à l’assemblée de la 
noblesse du bailliage de Château-Salins, dans lequel était enclavée le baronnie de 
Bioncourt. Je m'y rendis dans une disposition tort éloignée de la dominante : il 
ne s’y trouvait que de douze à quinze gentilshommes, au nombre desquels était 
mon oncle de Richard pour la terre de Lesse (1), et M. de Hurdt, conseiller à 
la chambre des Comptes, homme fort instruit et intègre, dont les lumiéres me 
confirmérent dans ma manière de juger. Nous nommâmes un député pour se 
rendre au bailliage de Sarreguemines, où devait se faire l'élection de deux députés 
de la noblesse aux Etats-Généraux, qui furent MM. les comtes d'Helmstatt (2) 
et de Gomer (3). M. de Thomassin de la Fortette (4) fut celui que nous dépu- 
tâmes à Sarreguemines. 

« Je passai cet hiver de 1788-1789, qui fut fort rigoureux, à Bioncourt avec 
ma femme, nous y vécûmes heureux et tranquilles, nous nous occupâmes utile- 
ment. Je mis de l'ordre à nos archives, et j'en fis un inventaire. Je fis faire des 
plantations et des pépinières qui ont réussi au mieux; enfin pendant le temps 
que nous passâmes presque seuls à la campagne, je n’ai pas éprouvé un moment 


(1) Lesse, aujourd’hui arrondissement de Chateau-Salins, canton de Delme. 

(2) Maximilien-Augustin Bleickard, comte d'Helmstatt 1728-1802, né à Nancy, colonel d’infan- 
terie, élu le 30 mars 1789, démissionnaire en décembre, émigra, puis rentra en l'an 8, mourut à 
Bischoffsheim (Alsace) en 1802. 

(3) Louis Gabriel, comte de Gomer, maréchal de camp, élu le 30 mars 1789, fit partie du comité 
militaire, démissionna le 4 novembre, mourut à Dieuze en 1798. 

(4) Francois-Xavier de Thomassin, seigneur d'Hénaménil, lieutenant-général du bailliage de 
Château-Salins. 


d’ennui. Au mois de février, j'assistai à Nancy à quelques assemblées de la 
noblesse, où il semblait que la tête eût tourné à ceux qui les composaient. Le 
comte de Custine (1), depuis guillotiné sans gloire, y jouait le rôle d’un éner- 
guméne, et, malgré la tendance générale, il se fit conspuer quantité de fois. 
Chaque noble de la veille avait accès dans ces assemblées qui n’auraient dû être 
composées que des possesseurs de fiefs ; quantité de personnes, même étrangères 
à la province, y assistaient ; la subversion s’annonçait déji. Le chevalier de 
Boufflers (2) y vint, à l’appui de la réputation que lui avait donnée des ouvrages 
assez futiles, et son voyage au Sénégal. Sa popularité le fit nommer par la 
noblesse du bailliage de Nancy son député aux Etats-Généraux. Un semblable 
début, la légèreté et l’inconséquence des délibérations, l'influence générale, 
annonçaient assez qu'on ne pouvait rien se promettre d’heureux d’une assemblée 
de personnes travaillées par ;’ambition, ayant toutes des intentions et des projets 
qui se croisaient. 

« Un certain instinct, plutôt qu’un calcul de probabilité ou de vraisemblance, 
m'avait mis en garde contre toutes les nouveautés : tout me déplaisait dans le 
ton et la jactance avec lesquels on annonçait, sous un flot de paroles enflammées, 
les moyens de remédier aux abus existants et de régénérer la France. Sans 
pouvoir détailler l'avenir, il se présentait à mon imagination d'une manière 
désastreuse et sombre, j’entrevoyais la subversion générale : je pensais que des 
opinions nouvelles ne peuvent être mises au point que par un gouvernement 
vigoureux, ou modifiées que par le temps seul. Nous nous entretinmes souvent, 
ma femme et moi, de ce qui se passait, nous étions d’accord dans notre manière 
de juger ; elle avait le sens trop droit pour ne pas apercevoir qu’une eflerves- 
cence aussi violente devait produire quelque grande catastrophe. Avec autaut de 
justesse que j'avais saisi les éléments de la révolution qui se préparait, autant me 
trompais-je dans cette occasion, ainsi que je fis dans beaucoup d’autres depuis, 
sur la conduite des gouvernements. Je ne doutais pas alors que le roi ne s’assu- 
rât des troupes, malgré les idées de liberté et de philosophie qui s'étaient 
répandues : elles avaient plus agi sur l'esprit qu'elles n'avaient encore corrompu 
la raison et dénaturé les principes. Il eût été facile de réunir l’armée, la noblesse 
et la grande partie des Français autour du trône, de compromettre la classe bien 


(1) Adam Philippe, comte de Custine, 1740-1793, né à Metz, député du bailliage de Metz, com- 
manda l’armée du Rhin, puis l’armée du Nord. Ce général d’ancien régime, avait embrasse les 
idées révolutionnaires. Il n’en fut pas moins guillotiné en 1793. Son fils périt aussi sur l’échafaud 
en 1794, à l’âge de 34 ans. 

(2) Stanislas, marquis de Bouflers, plus connu sous le nom de chevalier de Boufflers, de l’Aca- 
mie française, député du bailliage de Nancy aux Etats-Généraux, né à Lunéville en 1737. Il émigra 
à la Cour de Prusse et rentra en France en 1800. Bel esprit, écrivain léger, fils de la célèbre 
marquise de Bouftlers. Mort à Paris en 1815. 


pensante avec les novateurs, et de faire considérer comme des bienfaits les 
concessions que la Cour eût pu faire; mais tandis qu’on délibérait sans se 
comprendre, tandis que chacun voulait se faire un mérite d'avoir donné le 
meilleur avis, l’exaltation des esprits produisit spontanément et sans une influence 
directe, une succession de crises et de troubles qui, par leur mouvement même, 
empêchérent toujours depuis qu’on pût s'opposer à tous ses funestes progrès. 
_« La situation où je me trouvais me fit faire quelques réflexions sur la singula- 
rité de ma destinée, qui au moment où je venais de quitter le service pour me 
livrer aux soins de ma famille et de mes affaires, semblait vouloir m’arracher 
au repos : ma femme prit ces réflexions pour des regrets, elle jugea qu'il fallait 
s'attacher à quelque chose, ou aller combattre un parti contre lequel il n’y avait 
encore aucun point de rassemblement pour ceux que les prestiges du jour 
n'avaient pas séduits. Sans me prévenir, ma femme écrivit à l'Empereur Joseph II, 
elle lui représenta ma conduite et ce qui avait forcé ma retraite, et elle charges 
une de ses amies à Vienne, parente d’un des principaux ministres, de remettre 
son écrit. L'Empereur demanda l’opinion du comte d’Alton sur les motifs que 
ma femme faisait valoir, elle me fut favorable ; le résultat en fut qu’au mois de 
juin, étant à Bioncourt, je reçus une lettre de M. Le Bailly, colonel du régiment 
d'Arberg, accompagnée d'un rescript, par lequel j'étais replacé au régiment, en 
y reprenant mon rang. 

« Cette nouvelle me flatta particulièrement par la part qu'avait ma femme à 
la justice qui m'était rendue, et parce qu’enfin je recouvrais un état dans un 
moment qui annonçait une grande subversion. La révolte contre l'autorité se 
manifestait hautement, plusieurs décrets subversifs avaient été rendus, la Cour 
ne montrait que de la faiblesse et de l’appréhension, il n’existait aacun point de 
ralliement pour ceux qui auraient pu devenir les défenseurs du trône et de leurs 
propres droits ; déjà le pillage, le meurtre et l'incendie avaient exerté leurs 
ravages, les Etats-Généraux avaient cessé d’être. L'assemblée nationale n’était 
composée réellement que d’un petit nombre de novateurs qui dirigeaient l’opi- 
nion et entretenaient l'eflervescence ; le reste des députés étaient, la plupart, 
des êtres passifs, où sans talent, ou sans pouvoir de s'opposer aux atteintes que 
chaque jour les révolutionnaires portaient à la Constitution du royaume et à 
l’autorité de son chef. Ceux qui entouraient le roi étaient ou incapables de le 
conseiller, ou ils protégeaient les nouvelles opinions, ou ils étaient intimidés par 
la crainte, effrayés par les difficultés, ou arrêtés par le peu de confiance que leur 
donnait le caractère du monarque. Enfin on perdit en irrésolutions le moment 
de sauver la France et l’Europe des maux dont cet esprit de révolte était le 


foyer. 
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« Quelques gentilshommes, mes voisins, se trouvant chez moi, nous parlions 
de la situation et des maux qui se préparaient, de l'embarras du parti qu’on 
devait prendre, enfin de la conduite à tenir. — Messieurs, leur dis-je, j’entrevois 
un moyen de nous sauver ou de finir avec honneur, cela est préférable à subir 
l'insulte, et À mériter le mépris : que chacun de nous, selon ses facultés, s’arme, 
se procure des chevaux, qu'il s'assure de quelques domestiques et gens fidèles, 
qu’à la moindre menace ou à la moindre insulte, on se rassemble, et qu’on aille 
défendre ou venger celui qui sera attaqué ; qu'à l'incendie du premier château, 
on aille brûler les villages des incendiaires, que la mort d’un gentilhomme soit 
vengée par celle de ses meurtriers; établissons des moyens de correspondance 
et de prompt rassemblement, annonçons que nos mesures tendent à entretenir 
l'ordre et la police, à empêcher le pillage et les attentats; ne nous permettons 
ni propos, ni insultes contre les nouvelles opinions, ce serait donner des armes 
à nos ennemis. Contentons-nous de défendre nos droits et nos propriétés, éta- 
blissons les règles de notre association, invitons les provinces adjacentes à y 
intervenir, et ainsi protégeons les villes et les campagnes contre toutes violences. 
Les bandits qui, dans différents heux, ont semé l’effroi, n’ont été envoyés que 
pour faire armer le plus grand nombre ; suivons cette impulsion, et par là 
l’autorité royale aura dans toute la France un parti dont elle pourra disposer, et 
auquel elle pourra faire ranger les troupes qui lui seront demeurées fidèles ; 
mais qu'aucun décret ne nous effraie et ne nous fasse désarmer, même si le roi 
désavouait notre conduite. Car si nous avons une fois tiré l'épée, il faut en 
rejeter le fourreau. 

« Le premier mot fut d’applaudissement, la réflexion n’amena que des objec- 
tions et des difficultés : c’était les frais d’un pareil armement, le danger d’agir 
sans y être autorisés, la nécesité de se plier aux circonstances, l'insuffisance de 
pareils moyens, l'espoir que tout finirait par s'arranger ; enfin je vis clairement 
qu'on craignait alors la dépense et encore plus de se compromettre par une 
action aussi hardie. Si la plupart de la noblesse, qui émigra ensuite, avait à ce 
moment fait le quart de la dépense qu’elle fit un an après en pure perte, on eût 
évité à la France les atrocités dont elle fut souillée depuis. — Je vous ai 
Messieurs, dis-je, proposé un moyen de conserver notre existence, je désire 
que vous ayiez raison et que mes craintes ne se réalisent point. J'aurais volon- 
tiers sacrifié mon état au parti que je vous proposais ; d’après votre refus, je vais 
rejoindre mon régiment, je pourrai peut-être vous y servir un jour; ne discu- 
tons plus sur ua objet qui vous paraît moins dangereux qu’il ne me semble 
l’être. 

« Dés ce moment, je résolus de rentrer au service. J’imaginais une coalition 


des puissances déployant leurs forces pour réprimer les atteintes que l’on portait 
en France à tous les liens de la société. Je voyais des souverains généreux et 
désintéressés, des ministres sages et habiles concourir au rétablissement de 
l'ordre dans le royaume, j’entrevoyais la gloire attachée à une semblable expé- 
dition, je voyais se rallumer pour moi le flambeau de l’ambition aux étincelles 
des vertus qui n’attendaient que l’occasion de se déployer, pour reprendre leur 
influence sur une nation généreuse mais trompée et point encore corrompue. 
Au mois de septembre, je partis de Bioncourt, je passai à Metz, je dis à la muni- 
cipalité que j'étais officier autrichien, j'avais un passeport, je ne fus pas inquiété. 
Je passai à Luxembourg et à Namur, et j’arrivai à Bruxelles. Je fus d’abord chez 
le Commandant-général qui me reçat bien, et qui sur les remerciements 
que je lui fis pour son rapport en ma faveur, ne voulut pas en convenir, et aîtri- 
bua la raison de ce qui m'était arrivé à la justice de ma cause. J'’allai en sortant 
de chez lui pour m’annoncer à M. d’Arberg, mais il ne me reçut pas; mon 
devoir était rempli. Je sus que, mortifié dans son amour-propre par mon rappel, 
il avait poussé son adjudant, un certain Delmotte, à me faire tort dans l'esprit 
de mes anciens camarades, et à les engager à protester contre ma rentrée au 
régiment. Mais mal accueillis par le colonel, M. Le Bailly, ils revinrent bientôt 
de l'erreur dans laquelle on les avait engagés. » 

Les premiers jours d'octobre 1789, éclata la révolte des Pays-Bas, provoquée 
par la politique de l’empereur Joseph II (1). Ce n’est pas ici le lieu de produire 
les notes de M. de Vincent sur les événements de cette campagne, sur ses succès 
et ses revers, ses marches et ses contre-marches, et sur l’apaisement qui se fit 
enfin un an après la mort de l'Empereur Joseph, sous le court règne de son frère, 
l’empereur Léopold II, à la fin de 1790. La brillante conduite de M. de Vincent, 
au cours de cette guerre, Ini valut Ja croix de chevalier de l’ordre militaire 
de Marie-Thérèse. 

Il fit encore, à cette époque et l’année suivante, deux séjours en Lorraine, 
l’un très court en 1790, pendant la campagne même, qui fut marqué par un 
incident assez curieux, l’autre plus long, et le dernier du vivant de sa femme, de 
mars à mai 1791. Ecoutons-le de nouveau : 

« Aa mois d'avril 1790, aprés notre succès du côté de Beauraing, je revins 
dans mes quartiers autour de Roy, où j'obtins la permission de m'absenter 
pendant dix jours. Je résolus d’ailer faire une course jusqu’à Nancy, pour y voir 


(r) Joseph II, fils ainé de l’empereur François Ie" et de Marie-Thérèse, couronné en 1765, ne 
régna réellement qu'après la mort de sa mère en 1780. Philosophe et humanitaire, ce prince entre- 
prit de grandes réformes dans tous les ordres, mème dans l'ordre religieux. Il souleva beaucoup de 
mécontentement, notamment dans les Pays-Bas et le Luxembourg, où il interdit la traditionnelle 
procession d’Echternach. Voulant établir une certaine unité administrative dans ses Etats, il avait 
porté atteinte aux chartes provinciales des pays belges. | 
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ma femme et ma fille, Henriette (1) de Vincent, née pendant la guerre, et que 
je n’avais pas encore bénie. Je donnai rendez-vous à un de mes camarades, 
appelé d’Harmant que je joignis à Saint-Hubert, d’où nous allâmes coucher à 
Neufchäteau, le lendemain à Arlon, le jour d’après au-delà de Thionville, en 
tournant Longwy, enfin le 4° jour à Bioncourt, où nous laissâmes nos chevaux, 
et le lendemain à huit heures, nous fûmes à Nancy. J’aimais tendrement ma 
femme, mon bonheur de la revoir fut extrême. La surprise que je lui causai, et 
dont elle partageait le plaisir, le concours des circonstances, tout ajouta au prix 
des moments que nous passâämes ensemble. Dés le lendemain, nous allâmes à 
Bioncourt où je passai deux jours heureux ; celui d’après, mon camarade vint 
me rejoindre et nous repartimes comme deux chevaliers errants. L'illusion 
qu'avait produite l’esprit de novation semblait à peu près dissipée ; la saine partie 
de la France paraissait regretter ce qui s’était passé, l’opinion d’un grand nombre 
était en faveur du roi. C’est dans ce temps qu’avait paru la romance du Béarnais 
qui commençait ainsi : | 

« Un troubadour béarnais les yeux inondés de larmes, etc. ». — Dans la journée 
que j'avais passée à Nancy, j'avais entendu chanter cette touchante romance, je 
me l'étais fait répéter par ma femme, dont le charme de la voix ne se peut rendre. 
Tout ce que j'avais entendu dire dans le peu de moments que j'avais passés en 
Lorraine, le genre de vie actif et presque aventurier que je menais depuis 
plusieurs mois, l’esprit qui animait notre petite armée, tout cela m'avait prodi- 
gieusement monté la tête : je considérais. comme une chose nécessaire et facile, 
que tout rentrât dans l'ordre. Nous étions alors en grand deuil de l'Empereur 
Joseph II, qu’au service impérial d'Autriche l'on porte avec un grand crêpe de 
l'épaule droite au côté gauche; mon camarade et moi, suivis chacun d'un 
dragon, nous présentàmes dans ce costume aux portes de Metz, où nous dimes 
que nous étions officiers autrichiens, en poussant nos chevaux ; je ne conçois 
pas encore comment nous n'avons pas été arrêtés, car nous n'avions pas même 
un passeport, mais nous étions si animés que nous eussions également poussé 
nos chevaux, si on eût voulu le faire. Je me rappelle qu’entre Thionville et 
Longwy nous vimes venir à nous quelques uniformes bleus ; nos chevaux 
se mirent aussitôt au galop et nous approchâmes dans le mouvement d’une véri- 
table charge, de quelques officiers sans doute des gardes nationales, qui, montés 
sur de petits chevaux, se détournérent à grand’peine. — Nous sommes de 
véritables étourdis, me dit d’'Harmant — Vous avez raison, lui répondis-je, mais 
pour prouver que la réflexion nous a été donnée pour porter remède aux mou- 


(1) Claudine-Charlotte-Joséphine-Henriette, morte à Nancy en 1828. 
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vements d'une tête ardente, nous ferons aujourd’hui dix-huit lieues, et nous 
irons coucher, sans nous arrêter, sur le territoire de Luxembourg, où nous 
arrivames à dix heures du soir. 

« Nous trouvàmes tout tranquille à notre retour et rien ne se passa en 
Belgique jusqu’à la fin d'avril. Etant obligé d’aller à Arlon pour mon service, 
j engageai ma femme à venir y passer avec moi huit ou dix jours ; elle y vint en 
effet. En me quittant, j'envoyai par elle plusieurs pieds d'arbre des pépinières 
d'Arlon ; mon goût pour l’agriculture et les jardins ne me quittait pas ; ce n’était 
plus le même besoin de gloire qui m'occupait, je ne cherchais alors que celle de 
contribuer à rétablir l’ordre si nécessaire pour le repos et le bonheur de la 
SOCIÉTÉS 4 SU TR UN Et Ur 

« Le 1° janvier de l’an 1791 (1), je reçus l’orde de Marie-Thérèse des mains 
du maréchal baron de Bender, en même temps que le lieutenant général comte 
da la Tour (2), le général major marquis de Conti, le colonel baron 
de Pforzheim, le lieutenant-colonel chevalier de Lusignan, et le capitaine Jouve, 
mon camarade. Cette fonction se fit à la Cour de Bruxelles, dans la salle du dais, 
avec beaucoup de pompe. Nous allâmes ensuite en cortège, à cheval, à l’église 
de l'abbaye de Saint-Goberth sur la place royale : quatre escadrons de hussards 
ouvraient la marche, deux bataillons de grenadiers hongrois suivaient le cortège, 
le reste de la garnison de Bruxelles était sous les armes; enfin cette cérémonie 
se fit avec l'éclat et la dignité qui convenaient 4 l'objet et à la circonstance. 

« Je vins en garnison à Tournay, au mois de février, où je demandai un 
congé. J'en partis le 15 mars à petites journées avec un seul domestique. Arrivé 
à Arlon, j'y trouvai ma femme que j'avais appelée. Je touche aux derniers 
moments que je passai avec elle, je voudrais faire durer mon récit, éterniser mes 
souvenirs, comme le sont mes regrets. Il me semble que je suis encore heureux, 
en me rappelant le bonheur dont je jouissais par elle : bientôt, nous devions 
vivre séparés, et cette séparation dont le moment approche, devait être 
éternelle ! | 

« D’Arlon, nous partimes pour Nancy, par Luxembourg et Metz. Après un 
court séjour dans cette ville, j'allai avec ma femme et mes enfants m'’installer à 
Bioncourt. J'y passai six semaines, content et heureux, faisant des plans pour 
l'avenir, m’occupant de travaux et d'améliorations, jouissant déjà des plantations 
que j'avais faites, en méditant de nouvelles. J'étais rempli de force, d'espoir, 


(x) La guerre des Pays-Bas était terminée depuis peu. Les troupes impériales avaient réoccupé tout 
le pays insurgé. 

(2) Le comte Maximilien de Baillet de la Tour devint en 1790 colonel propriétaire du régiment 
qui prit son nom et le rendit célèbre. Ce général mourut en 1806. Le régiment fut conféré alors au 
lieutenant-général de Vincent et portait son nom à la bataille de Wagram. Voir Marbot, t. ÎI, p. 270. 


— 318 — 


mais aussi des illusions de tous genres m’occupaient. Il y avait déjà longtemps 
que la révolution avait éclaté en France, et quoique dés les premiers moments 
elle ait montré un caractère atroce, la France, dans le moment dont je parle, 
paraissait assez tranquille. Cependant des orages s’y formaient, mais je n'essuyai 
pas le moindre désagrément pendant le séjour que je fis en Lorraine. 

« Après un séjour d’environ deux mois à Bioncourt, temps heureux, le dernier 
que je passai chez moi avec les miens, je partis vers le 15 de mai, après être 
convenu avcc ma femme qu'elle viendrait me rejoindre aux Pays-Bas, lorsqu'elle 
aurait pris les arrangements nécessaires et que les circonstances pourraient 
devenir critiques. Voyageant à cheval, je passai à Luxembourg où je revis mon 
frère pour la dernière fois. Nous allâmes ensemble à Trèves, jy vis les princes 
de Lorraine, Charles et Joseph avec qui j'étais depnis longtemps lié, ainsi que 
leur mère, la comtesse de Brionne (1). Je trouvai aussi à Trèves le vieux 
maréchal de Broglie avec sa famille, et un grand nombre de noblesse française 
émigrée : je m'étais chargé de beaucoup de lettres pour les princes français qui 
étaient alors à Coblentz, je réussis à les faire passer heureusement. Je revins 
avec mon frère à Luxembourg, où je le laissai. Je ne le revis plus depuis; il 
mourut l’année suivante à Fribourg-en-Brisgau, étant chevau-léger dans le régi- 
ment de l'Empereur, où il s’était engagé... | 

« Au mois de juin 1791, le roi de France sortit de Paris, et voulut gagner 
Montmédy ; il fut arrêté à Varennes. Son frère, Monsieur, conduit par le comte 
d’Avaray arriva à Mons. J'y allai avec les ofhciers de mon escadron, le lendemain 
de son arrivée. | 

« Monsieur (2) nous reçut avec distinction. Madame (3) vint aussi à Mons, où 
elle logea pendant deux jours chez le marquis d'Epinay Saint-Luc : elle avait 
avec elle Mesdames de Balby et de Ménard, nées Caumont la Force. Je fus 
chargé d'accompagner Madame à Namur, ayant avec moi les comtes de Sinzen- 
dorf. de Degenfeld et de Hardegg. 

« Vers la fin d’août, je reçus ma femme à Mons, avec mon fils et ma fille, 
nous y restämes jusqu’à la fin de septembre, que je dus rejoindre le régiment 
avec mon escadron. Nous allâmes donc à Tournay. où ma femme passa l'hiver, 


(1) Louise-Julie-Constance de Rohan, épouse en 3° noces de Louis-Charles de Lorraine-Guise, 
comte de Brionne, pair et grand écuyer de France. Elle eut deux fils: 1° Charles Eugène, duc 
d'Elbeuf, prince de Lambesc, né en 1751, pair et grand’écuyer, colonel du Royal-Allemand en 
1789, émigra et passa au service d’Autriche, où il devint général de cavalerie. I] épousa en 1816 
Marie-Victoire Folliot de Grenneville, veuve du comte François de Colloredo-Walsee, et mourut 
sans postérité en 182$ ; 2° Joschh-Marie de Lorraine-Guise, dit le prince d’Elbeuf, né en 1759, 
épousa Louise-Elisabeth de Montmorency et mourut :ans postérité en 1808. Le prince de Lambesc 
fut le dernier des Guise. . 

(2) Monsieur, comte de Provence, frère du roi, plus tard Louis XVIII, émigra le 28 juin 1791. 

(3) Marie Joséphine-Louise de Savoie, mariée en 1771 à Louis-Stanislas-Xavier, comte de Provence. 


dans le voisinage de ses sœurs qui habitaient Rongy, terre appartenant au baron 
de Roisin, mon beau-frère, Le régiment de la Tour et dix compagnies de 
chasseurs tyroliens, de garnison à Tournay, étaient chargés de la chaîne des 
avant-postes le long de la frontière. Je m’occupai pendant l’hiver à mettre ma 
troupe en état de servir avec distinction à l’époque d’une guerre que tout 
annonçait, et dont le succés, je l'avoue, me semblait infaillible. Je calculais en 
soldat, et je croyais les cabinets de l’Europe, capables de juger qu’une guerre de 
cette nature devait être terminée dans une seule campagne, qu'il était d'une 
conséquence infinie de ne pas laisser concevoir aux révolutionnaires qu’ils pour- 
raient opposer une résistance efficace : dans mon innocence, je croyais toutes 
les Cours persuadées de cette vérité, je croyais qu'elles agiraient en consé- 
quence... Hélas, je me trompais, et j’eus pendant dix ans à déplorer mon erreur. 

« Ma femme dont je ne dois jamais parler sans rendre hommage à son cœur 
et à son esprit, était tombée dans la même erreur que moi, sur les suites d’une 
guerre que nous ne considérions pas comme devant être faite à la France, et à la- 
quelle, selon nous, la France ne devait pas prendre part. Elle voulut retourner à 
Bioncourt, par motif d'intérêt pour ses enfants. Ses calculs étaient raisonnables ; 
je ne pus m'opposer à son projet qui ne tendait qu’à notre avantage, Elle me 
quitta, étant grosse (1), le 19 février 1792 : je ne devais plus la revoir en ce 
monde... 

« L'Empereur Léopold mourut le 1° mars 1792. Sa mort, suivant celle du 
roi de Suède, Gustave III, fit soupçonner le parti révolutionnaire d'y avoir 
contribué. Au reste, Léopold qui comme grand-duc de Toscane avait donné à 
l'étranger une opinion avantageuse de sa politique, et de son administration, ne 
sembla pas, comme souverain d’une puissante monarchie, soutenir l’idée qu’on 
avait conçue de ses talents, pendant le court espace qu'il régna. Il changea, 
bien plutôt par passion qu'à la suite d’un bon calcul, les institutions de son. 
frère l'Empereur Joseph II. Celui-ci tourmenté toute sa vie da désir d'innover, 
avait cependant opéré quelques changements utiles à l’ensemble de la monarchie. 

« Léopold (2) détruisit le fruit des institutions de son trère ; il se laissa prendre 


{ 


(1) Elle accoucha le 7 juillet 1792 à Nancy d’une seconde fille, Jeanne-Marie-Pauline qui ras- 
sembla plus tard les notes et souvenirs du général. Celle-ci fut chanoinesse du chapitre de Vienne 
et mourut à Nancy en 1873. 

(2) L'Empereur Léopold 11, second fils de François de Lorraine et de Marie-Thérèse d'Autriche, 
frère de la reine Marie-Antoinette, sacré empereur le 22 février 1790. Léopold avait épousé Marie- 
Louise, fille de Charles III, roi d’Espagne, dont il eut qninze enfants, entre autre l’empereur 
François 11, et l'archiduc Charles, un des plus grand capitaine de l'époque. Léopold était janséniste, 
et avait en Toscane, pratiqué une politique hostile à l'autorité du Pape, et aux ordres religieux. Îl 
était sur le dernier point d'accord avec sou frère Joseph If. Il prépara d'autant plus mal la guerre, 
qu'il ne la désirait pas, et employa tous les moyeus dilatoires pour en éluder l'échéance. Le roi de 
Suéde, au contraire, préchait une croisade contre la France révolutionnaire. 


aux suggestions de la Cour de Prusse, et des princes français qu’il n’aimait pas, 
Il prépara mal la guerre, sans calcul militaire ni politique, et il laissa à son fils 
l'empereur François II, une guerre bientôt désastreuse, un gouvernement 
difficile et des errements politiques dont la conduite mit la monarchie autri- 
chienne sur le penchant de la ruine ». 


Il est intéressant de noter, dans le recul du temps, ces réflexions d’un homme 
de cœur et de tête, qui toujours armé de son bon sens lorrain, sut échapper au 
désordre général des idées de ses contemporains, à la fin du xvmm° siècle. 
Homme d’énergie et d’action, nullement rétrograde, mais avant tout ami de 
l’ordre et de l’ordre en toutes choses, M. de Vincent n’ignore pas qu’il y a des 
abus à corriger dans la société de cette époque. Mais si, selon la juste expression 
de M. Louis Madelin (1) l'édifice jeté bas par la révolution était assez désuet, 
même quelque peu vermoulu, bien des parties solides pouvaient en être 
conservées. Le général de Vincent a souhaité que le roi et son gouvernement 
conduisissent eux-mêmes les réformes. Il constate avec chagrin que les amis du 
roi ont la tête tournée, autant que ses ennemis. S’il a désiré avant l’heure, une 
coalition des puissances, ce n'est pas contre la France, mais seulement contre 
les perturbateurs, dans l’espoir que de sages et utiles réformes pourraient être 
opérées dans la paix. Il a déploré que l’action des puissances ne fût point 
désintéressée, et qu'à l’exemple de l'Angleterre qui fomenta la révolte des 
ouvriers de nos ports et de nos équipages pour détruire la marine de Louis XVI 
qui lui portait ombrage, les Cours d'Europe n'aient jamais songé, dans leurs 
tractations, qu'a se disputer des conquêtes à faire aux dépens de la France. II 
n’a pas, lui, désiré la guerre avec la France ; 1l la fera parce qu’il est officier 
autrichien, il s’y illustrera même, mais elle lui coûtera son bonheur familial, et la 
paix de son foyer détruit. Diplomate, c’est presque toujours en France que ses 
missions l’améneront, ou avec la France qu'il aura à traiter. Et là, l’estime dont 
il jouit auprès de Napoléon et de Louis XVIII, montre que s’il fut un loyal 
adversaire, 1l ne fut jamais un ennemi de notre pays. 


(A suivre.) Marcel Maure. 


(1) Conférence donnée le 25 février 1926 par M. Louis Madelin, à Paris, Salle de la Ssciété des 
Conférences. 
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PAYSAGES 


LE LAC DE GÉRARDMER 


Les Vosges ont voulu sourire, elles ont leurs lacs. 

Ce mot fin, magique un peu, évoque le baiser de l’onde et de la lumiére, leur 
réunion mouvementée et irisée, le glissement des lys horizontaux vers leur 
destin, les lents étirements roses. 

Deux collines, qui ont leur plus grande hauteur près de Gérardmer, s’éloignent 
du même mouvement égal, elles restent parallèles, elles s’abaissent progessive- 
ment, et quand elles arrivent presque au niveau du sol, une faible élévation de 
terrain réunit transversalement leurs bases. Cette cuvette strictement, géométri- 
quement limitée sur trois faces, c’est le lac de Gérardmer. 

Il n’apporte pas de surprise. Dans cette région soumise à la nature du sol, où 
nulle crête rocheuse n’apparaït en triangle, où nulle ruine de pierre humaine ne 
dit l’orgueil en plein ciel et effondré, il est comme tout ce qui l’entourne, 
régulier, sombre, un peu froid, visage fermé 

Notre première rencontre avec lui eut lieu le soir. Le soleil achevait de 
descendre là-bas juste sur son extrémité basse et transversale ; et sur les eaux la 
coulée de lamiëre au centre avait jusqu’à nous tous les roses décroissants, avec, 
à droite et à gauche, tous les verts moirés, puis au pied des massifs coniques qui 
portent les sapins, les noirs bleutés sans transparence. 

Ce lac attend visiblement la nuit. Ii lui fait bon accueil. Ses croupes paral- 
lèles se fortifient, se confondent en une enceinte unique ; une faible lumière 
oblique lance des rayons tournoyants entre les plus hautes cimes des sapins 
triangulaires ; une vague brume opaque ondule avec lenteur du noir des bois au 


N° 7*°, Juillet 1926, 
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gris ocre des eaux pensives ; on la croirait descendue soudain du ciel du 
Rhin légendaire, et l'on cherche sur la colline qui se ferme les tours crénelées et 
mystérieuses d'autrefois, sur l’écran vague des rives le bal des sorcières, et dans 
le rayon révélateur de la lune, l’épée de Wotan, le glaive carré de Siegfried. Le 
lac de Gérardmer, par sa régularité sombre et silencieuse, est un lac wagnérien, 
un lac du Nord. 

Qu'on ne voie dans cette affirmation nul grossissement littéraire. Alors que le 
Jac d'Annecy est diversité, fraicheur, évolution, reprise, confidence, celui 
de Gérardmer est fixité, fixité dans la ligne, fixité dans la couleur. Songez que le 
sapin ici est l’arbre unique, que le printemps qui revient retrouve les aiguilles de 
l'automne, songez qu'aucun rameau ne fleurira en avril, qu’il n’y a jamais ici ni 
blanc, ni rose, ni fraîcheur première. Même, le soleil est un ennemi ; il réussit 
parfois, vers midi, sur la colline, à atteindre le sol, à disjoindre l'arbre, à 
supprimer ainsi l'impression d'ensemble : alors le lac apparaît sans majesté, 
ouvert et troué. 

Il a ses fidèles, ses poètes, ses peintres, ceux qui aiment le cadre un peu étroit 
d’une intimité stricte, l’opposition et l’équilibre des masses picturales un peu 
géométriques, la dégradation progressive du noir opaque au gris argent et 
au rose pâle, et ceux qui, plus simplement, admirent qu'il puisse encore 
s'adoucir, s’humaniser et contenir, entre ses deux longues forêts sombres que 
fortifie la nuit éternelle, contenir porté sur un rayon de lune, ce tremblant 
chemin qui semble le fil blanc d’un cortège d’épouse entre deux obscurités de 
deuil, celle d’hier’et celle de demain. 


Matitaincourt, 14 août 1925. Henri-Amable GEOFFROY. 
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LAPEYRONIE EN LORRAINE 


Lapeyronie dont la réputation de savoir et l’habileté chirurgicale avait 
singulièrement grandi depuis quelques années, n’était pas encore premier chi- 
rurgien du roi, lorsque Louis XV l’invita à la cérémonie de son sacre qui eut lieu 
le 22 août 1722 dans l’église métropolitaine de Reims. Il fut l’objet d’une infinité 
de prévenances; beaucoup de grands seigneurs réclamérent ses conseils, et 
Léopold, duc de Lorraine, venu incognito avec sa femme pour éviter le céré- 
monial habituel des cours, le consulta sur un mal qui devenait chaque jour plus 
pénible à supporter. C'était une fistule à l’anus. Lapeyronie parla au duc de Lor- 
raine avec franchise et ne lui dissimula point l’urgence d’une opération semblable 
à celle pratiquée sur Louis XIV le 18 novembre 1686, par Félix, son premier 
chirurgien. « Il vaut mieux, ajouta-t-il, vivre comme Louis XIV, que mourir 
comme Richelieu. » 

Léopold fut aussi de cet avis, et l’on arrêta que l'opération aurait lieu dans le 
plus bref délai possible. Diverses raisons, néanmoins, la firent diflérer ; on 
engagea Léopold à tenter l’essai d’un régime, de quelques remèdes insignifiants 
et à ne recourir qu’en dernière ressource, à l'instrument tranchant. Le clergé, de 
son côté, ordonna des prières publiques ; l’anxiété devint générale; on vit des 
campagnards se rendre en foule au palais Ducal pour savoir comment va lo Duc 
et l’assurer que fortot l’aimons beun. Léopold faisait inscrire sur un registre les 
noms de tous les visiteurs. Il se plaisait à les lire, cependant le mal s’agravait 
par le retard et la constitution de Léopold faiblissait. Ses médecins et chirurgiens 
ordinaires le pressaient à se décider. Il hésitait encore. Enfin, lui-même écrivit 
au commencement de décembre à Lapeyronie qui se mit en route sur le champ. 
La venue du grand chirurgien de l’époque préoccupa de nouveau les esprits, les 
églises ne désemplirent plus ; les chapelles furent chargées d’ex-volto et 


Reboucher, conseiller à la cour souveraine de Lorraine, adressa au duc qui en 
rit beaucoup ce sixain dont l’à-propos fit fortune : 


Malgré tout ce qu’on en publie 

Ce n'est point sur Lapeyronie 

Que je fonde ta guérison 

Sans lui, je réponds de l'affaire. 
Vit-on, prince de ta maison 

Que la Parque ait pris par derrière ? 


L'opération eut lieu le 21 décembre au château de Lunéviile. Son succès fut 
complet et Léopold ne tarda point à se rétablir. 

Pendant que Lapeyronie était en Lorraine, il visita les institutions médicales 
du pays et le jardin botanique de Pont-à-Mousson qui se trouvait depuis 1719, 
époque de son établissement, sous la direction du docteur Pacquotte. Le célèbre 
voyageur promit d'enrichir ce domaine de la science, et fit venir de Paris 
quantité de plantes rares et d’un prix élevé. __… 

Au moment de quitter la Lorraine pour s’en retourner à Paris, Lapeyronie 
reçut de Léopold cinquante mille livres, de la duchesse un diamant évalué 
à vingt-quatre mille livres, et de la ville de Nancy une bourse remplie de 
deux cent florins d’or. Il emporta en outre les hommages de tous les grands de 
la cour et ce qui devait flatter bien plus son cœur, les bénédictions du peuple 
dont il venait de soigner gratuitement les malades tant qu'avait duré son séjour 
à Lunéville et à Nancy. 

La cure de Léopold venait d imprimer un nouvel éclat à la réputation déjà si 
brillante de Lapeyronie, aussi la première fois qu'il parut au spectacle à Paris, 
les regards se tournérent spontanément vers lui; .le public se leva, frappa des 
mains et des fleurs tombérent abondamment dans sa loge. 

1l ne paraît pas que Lapeyronie soit jamais revenu en Lorraine, mais à 
plusieurs reprises il visita l'hôpital militaire de Metz, situé alors à la pointe de 
l’île Chambiére, lieu dit la Cornue aux Gélines, accompagnant Louis XV dans sa 
campagne de Flandres, il l’assistait lorsqu'en 1744, une maladie grave le retint 


à Metz. 
(Inédit.) E.-A. BÉGIn. 


LE JOUJOU LÈ RETTE 


Le Joujou at i père diale que ne vecô wa que d’aumondes. L’atô tra bète, tra 
wäwä po aller en condition et gaigni se pain. Ma comme l’atô auss’ fôr qu’i bu, 
on le houiô quand on évé à p'ter des chaihhes tra pesantes po les aut’s. On li 
. payô sé poëne évou des rehhes de cueuhenne, que hévélô sans rewatii, comme 
i loup enfemmé. 

Les gahhons don vlége, mau évisés li fayint à maheuie des manres tos. 

Eune vaye qu'on pressuré les raihins i l'ont houi on pressouais et li ont bailli 
eune grande écûle de vin évou eune rette cravoie dedans. Le pôre Joujou évéle 
d’i trat toute l’écûloïe. Les aut’s pémant de rire, li demandent si zout vin a bon 
etsiin'é rin sentu. 

— Oh! dit-i, en se hhouant les pottes, l’a fin bon, mä i n'y èvô ca dedans 
eune gréne de raihin. 


(Patois de Landremont) CHAN-CALAS. 


LS 


TRADUCTION 


LE JOSEPH LE RAT 


Le Joseph était un pauvre diable qui ne vivait guère que d’aumônes. Il était trop bête, trop 
ovä-ou4 (godiche, crétin) pour aller en condition et gagner son pain. Mais, comme il était aussi 
fort qu’un bœuf. on l'appelait quand on avait à porter des charges trop pesantes pour les autres. On 
lui payait sa peine avec des restes de cuisine qu’il avalait sans regarder, comme un loup affamé. 

Les garçons du village, r:al avisés, lui faisaient 4 l'envie des mauvais tours. 

Une fois qu’on pressurait les raisins, ils l’ont appelé au pressoir et lui ont donné une grande 
écuelle de vin avec un rat crevé dedans. Le pauvre Joseph avale d’un trait toute l’écuellée. Les 
autres pdmant de rire, lui demandent si leur vin est bon et s'il n’a rien senti. 

— Ob1 dit-il, en s’essuyant les lèvres, il est fin bon, mais il y avait encore dedans an grain 
de raisin, 


Chronique du pays Messin 


Les fêtes de la Pentecôte ont été rehaussées cette année par la visite du Président de 
la République qui consacra vingt-quatre heures à la ville de Metz. Peu démonstratifs 
d'habitude, les Messins ont manifesté par leurs acclamations leur reconnaissance 
de cette visite particulière. Les fêtes par contre n'ont pu être bien différentes de celles 
qui se sont succédées depuis l’armistice : cependant on a pu observer un goût plus sûr 
dans l’organisation des illuminations nocturnes. 

Le programme militaire ne comportait qu’une revue de la division aérienne en raison 
de l'effectif de la garnison réduit au minimum par suite du départ de la dernière classe. 
Les escadrilles d'avions militaires défilèrent devant le Président placé sur la plateforme du fort 
du Mont Saint-Quentin. Le général de Lardemelle, gouverneur de Metz, commandant 
le 6° corps d'armée, adressa à M. Doumergue un discours dont les termes et les appré- 
ciations militaires ne parurent nullement répréhensibles ni au protocole qui l'avait 
autorisé, après en avoir pris connaissance, ni à aucun des atsistants. Un grand journal 
parisien en prit texte cependant pour ouvrir une campagne contre les idées particulières 
du général sur la situation militaire de son corps d'armée et de la Place de Metz 
par suite de l’abandon possible des provinces rhénanes et de Mayence en particulier. 
Cette polémique prouva seulement que tous nos grands chefs ne sont pas toujours 
du même avis quand il s’agit d'opinions particulières : ce fait n’a rien d’extraordinaire, 
et de tels avis différents peuvent souvent servir au bien du pays. 

Souhaitons que le voyage de M. Doumergue lui ait laissé des souvenirs assez vifs et 
assez satisfaisants pour combattre l'impression déplorable qui a été ressentie quelques 
semaines après lors du manifeste des autonomistes Alsaciens et Lorrains paru dans 
la presse régionale. Le dénombrement des noms des signataires de ce manifeste 
nous a prouvé que nous étions bien dans le vrai lorsque, dans une de nos dernières 
chroniques, nous prétendions que la question autonomiste ne se posait pas en Lorraine. 
Les Lorrains signataires sont fort peu nombreux, plusieurs ont même depuis renié leur 
signature. Cependant des membres du clergé, en particulier de la région de langue 
allemande, se sont joints à cette manifestation. Mgr Pelt, évêque de Metz, en prit motif 
lors d’une réunion diocésaine pour mettre son clergé en garde contre de tels agissements 
dont évidemment la plupart des participants n'avaient pas tout d’abord aperçu la portée 
et le retentissement considérable. 

__ Comme je l'ai déjà dit aussi, c’est encore une fois de plus l'Alsace qui essaie 

de s'imposer à la Lorraine. Quelque temps auparavant le fait avait été mis en évidence : 
une réunion organisée à Metz par des fonctionnaires alsaciens avait eu pour but 
de manifester contre les idées émises, non officiellement mais dans le particulier, par le 
trésorier - payeur général de la Moselle, M. Girard. Celui-ci avait écrit à un 
fonctionnaire alsacien. qui lavait pris à partie, une lettre privée dans laquelle il 
exprimait, avec juste raison, son avis sur la conduite retirée qui devait à cette 
heure être celle des fonctionnaires alsaciens-lorrains qui ont servi autrefois comme 
officiers dans l’armée allemande. Cette lettre rendue à tort publique avait servi 


de prétexte pour demander des sanctions contre M. Girard. D'où la réunion messine dans 
laquelle des fonctionnaires firent preuve d’un manque de tact absolu en proclamant 
qu’ils se faisaient honneur d’avoir servi comme officiers dans l’armée allemande, 
et qu'ils préféraient ces loyaux serviteurs de l’Allemaghe aux déserteurs : ce qui fut 
compris de tous par : aux déserteurs alsaciens et lorrains passés dans les rangs français. 
Les assistants lorrains manifestèrent vivement leur désapprobation. 

L'insuccès de cette réunion fut complet. Il n’empêche que c’est là encore une nouvelle 
preuve de la prédominance que veut conserver l’Alsace sur la Lorraine, je ne cesserai de 
le redire, dussè-je paraître me répéter trop souvent. !l importe absolument que les 
Lorrains se séparent complètement des Alsaciens et retrouvent comme avant 1870 leur 


vrai caractère si dissemblable de celui de leurs voisins. 
A. LALLEMAND 


La croix de M. J. Mougin 


À Lunéville, dans la merveilleuse rotonde du petit château du prince Charles- 
Alexandre, à l'issue d’un diner offert par M. Edouard Fenal, directeur des Faïenceries de 
Lunéville, conseiller général, la croix de la Légion d’honneur a été remise officiellement 
au maître céramiste Joseph Mougin par M. Victor Prouvé. Les collaborateurs et 
des amis du nouveau décoré assistaient à cette fête intime que présidaient Mme et 
M. Fenal. M. Victor Prouvé exprima, en une chaude et vibrante allocution, les raisons 
qu’il y a d'admirer l’œuvre du bel et vaillant artiste qu'est Joseph Mougin. M. Hippolyte 
Roy lut un sonnet. 


L'Association des Écrivains lorrains 
et Fernand Rousselot 


Le 3 juillet à l’hôtel Voizard, à Vic-sur-Seille, l'Association des Ecrivains lorrains 
avait organisé un déjeuner en l'honneur de M. Fernand Rousselot, pour fêter le beau 
succès de ses deux recueils de Couarails. Un menu bien lorrain et excellent fut servi 
sur la table dressée en plein air, sous Îles tilleuls, devant la petite chapelle du grand 
saint Christophe. Autour du héros de la fête et du président de l’Association s’étaient 
groupés Mmes Ch. Bruneau, V. Guillaume, Mougeolle, J. Mougin, Nicolas, Milles Babut 
et Hoffmann, MM. René d'Avril, R. Boissier, Pierre Boyé, Ch. Bruneau, A. Cordier, 
Dessoye, G. Dinago, Gatelet, H. Gaudel, E. Goutière-Vernolle, V. Guillaume, Hirtz 
père et fils, H. Hunziker, G. Legey, Michel Malherbe, E. Martin, A. Martin, René 
Mercier, Mougeolle, J. Mougin, Emile Nicolas, Nicolas, de Lunéville, H. Parpaite, 
Julien Pérette, Rigot, J. Riston. Ritter, Georges Sadoul, Scherbeck, Thomas, Ch. et 
Jules Villard, Virtel, R. Wiéner, Wolff, conseiller général de Vic. 

S'étaient fait excuser : MM. Raymond Poincaré, maréchal Lyautey, Louis Bertrand, 
présidents d'honneur de l'Association, ce dernier n'ayant pu, à son grand regret, 
présider la fête ; Emile Friant, G. Mazerand, député, Emile Badel, colonel Blaison, 
L. Bouchot, Bouet, sous-préfet de Lunéville, A. Depréaux, Dr Donnadieu, J. Frécaut, 
G. Gobron, H. Jeanvoine, vicaire général Jérôme, L. Linais, P. Lœvenbruck, chanoine 
Martin, Pierre Mougin, Robert Parisot, Paul Pierreville, Edm. des Robert, A Rosam- 
bert, Ed. Salin, André Spire, Arm. Terrière, L. Viardin, etc. 

Des discours furent prononcés par MM. Ch. Sadoul, président; René Mercier, 
Em. Goutière-Vernolle, Wolff, conseiller général de la Moselle, qui affirma l'unité des 
deux Lorraines. M. Hippolyte Roy lut un sonnet. M. Fernand Rousselot répondit, 
puis dit quelques-unes de ses œuvres si pleines du meilleur esprit lorrain, accompagné 
au piano par M. H. Hunziker. 
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Assemblée générale 
de la Société Lorraine des Études locales 
dans l'enseignement public 


La Société Lorraine des Etudes locales dans l’enseignement public a tenu, le jeudi 
3 juin, son assemblée générale, Le matin, de 10h. 30 à midi, les membres de la 
Société ont visité le Musée lorrain, sous la conduite de M. Edmond des Robert, prési- 
dent de la Société d’Archtologic lorraine. 

L'après-midi, à 3 heures, on s’est réuni dans le grand amphithéâtre de la Faculté des 
Lettres, palais de l'Université, place Carnot. Lecture a été donnée par le secrétaire, 
M. Claude, du procès-verbal de la précédente assemblée générale. Puis le trésorier, 
M. Bouchot, 1 rendu compte de la situation financière de la Société. Le président, 
M. Robert Parisot, a ensuite exposé l’œuvre accomplie par la Socitté des Etudes 
locales au cours de l’année qui venait de s'écouler. Parmi les récompenses qu'a 
décernées la Société, nous relevons en particulier celle qu’a obtenue M. Dezavelle, 
actuellement directeur d'école à Frouard. M. Dezavelle, qui était instituteur à Trieux 
en 1914, a relaté les événements dont cette commune avait été le théâtre durant 
l’occupation ailemande (août 1914-novemcre 1918). 

La séance se terminait par une conférence de M. André Gain, professeur agrégé 
d'histoire au Lycée H. Poincaré. Avant de donner la parole à M. Gain, M. Parisot a 
rappelé les origines, les succès universitaires et les travaux du jeune et distingué pro- 
fesseur. M. Gain avait choisi comme sujet de sa conférence : Un département lorrain sous 
la Restauration ; la Moselle de 1814 à 1830. Les deux invasions de 1814 et de 1815, 
l'occupation d’une partie du département par des troupes étrangères jusqu’à la fin 
de 188, les sentiments de la population à l'égard des Bourbons, les fluctuations de 
l'opinion publique, les manifestations successives et contradictoires des corps constitués 
et des personnages officiels, qui assistèrent, en moins de dix-huit mois, à trois révo- 
lutions, les luttes politiques, qui ne devinrent ardentes qu'à partir de 1828, la vie 
économique, la disette de 1817, ont tour à tour été présentés à l’auditoire dans une 
causerie claire, précise et objective. 

Après quelques mots de remerciement adressés au conférencier, le président a levé la 
séance. Parmi les personnes présentes on remarquait M. le recteur Adam, M. le doyen 
Auerbach, de la Faculté des Lettres, M. Poirot, qui représentait la municipalité de 
Nancy, enfin les membres du comité, Mile Grünfelder, MM. Bouchot, Boyé, Bruneau, 
Claude, Dessez, Mattenet, Parisot, Toussaint, ainsi que MA. les inspecteurs primaires 
Coulon, Hémery, Menessier et Poirot. 


À propos du mot « nice » 


Nous avons reçu les ubservations suivantes en réponse à la question posée par notre 
collaborateur André Spire : 

« Le mot « nice » s'applique couramment, dans l'Ouest du département des Vosges, 
aux enfants grognons, de caractère difficile, de complexion maladive. Mais je l'ai 
souvent entendu employer, pres de Mirecourt, dans un sens un peu différent. Les den- 
tellières qui avaient lavé toute une journee le linge familiai aisaient le lendemain : « Je 
ne peux pas tenir mes fuseaux aujourd'hui, j'ai les mains trop #nices d’avoir fait la boëye 
hier. » Dans ce cas, « nice » signifie évidemment : maladroit, malhabile, engourdi.., 
Parfois aussi, les vicilles grand’mères aflirmaient : « Jeumui qu'mes mains sont nices 
aujdheuye : j'érons d'let puge évant let neuye », manière peu connue, quoiqu'assez sûre, 
paraît-il, de prévoir le temps. » Albert TRoux. 
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a Il est infiniment probable que des philologues distingués vous apportetont sur le mot 
nice des explications intéressantes et définitives. Permettez-moi seulement de vous 
signaler que Clément Marot emploie le mot nice dans le sens de : qui ne sait 
pas, simple par ignorance, quelque chose comme niais (qui sort du nid). L’acception 
lorraine me paraît dériver de cette explication : Nous disons d’un enfant qu’il est nice, 
parce qu'il ne sait pas ce qu’il veut, et partant, il est grognon et insupportable. Surtout, 
s’il est Lorrain !... Il est vrai qu'il est plus difficile d'ignorer que de savoir dans le 
monde de la philologie, et que mon opinion est peut-être fantaisiste. » 

Gabriel GOBRON. 


« Dans le n° de juin se trouve une note au sujet de la signification du mot nice. Ici on 
ne lui donne pas le même sens que celui que vous indiquez; il se rapproche de 
celui des dictionnaires, bien que légèrement différent. On emploie ce mot pour dire : 
lent, malhabile ; par extension, on l’applique aussi à un travail minutieux, qui traîne en 


longueur. » MARTIN, secrétaire de mairie à Ventron. 


À Raon-l'Etape, on emploie le mot nice pour les enfants et les personnes grognonnes 
et difficiles et aussi pour qualifier un travail difficile. Ch. SADOUL. 


Les livres 


G. EISENMENGER. La Lorraine au travail. Paris, Pierre Roger 1925. 1 vol in-8°, 
263 p. — « La Lorraine au travail ou le musée des erreurs », pourrait-on dire, puisque 
la mode revient aux doubles titres. Erreurs de documentation, erreurs de composition 
et de rédaction, erreurs historiques, géographiques, techniques, surgissent pour ainsi 
dire à chaque page de cette hâtive compilation, et quand ce n’est pas l'erreur qui 
triomphe, c’est l’ä-peu-près qui s'étale nonchalamment. Que nous importe avec cela les 
excellentes intentions de l'auteur et son désir d’élever un monument à la gloire de la 
Lorraine laborieuse! Non, l’œuvre est vraiment trop pauvre pour faire honneur à notre 
Pays, pas plus qu’à l’auteur lui-même. 

M. Eisenmenger a feuilleté « Le Plateau Lorrain » d'’Auerbach, un ou deux. 
volumes des « Voyages en France » d'Ardouin Dumazet, l’album de la XIVe région 
économique ; il a dépouillé les numéros que diverses publications illustrées ont 
consacrés à la Lorraine et, muni de ce bagage, il est venu faire un petit tour dans notre 
pays. Pour rapide qu’en ait été son excursion, elle n’en a pas moins été prodigieusement 
féconde. En passant, il a établi un fort sur les hauteurs de Bezange (p. 23). Près de là, 
de la Moselle qu’il a dédommagée en en faisant un fleuve, il a détourné vers la Meurthe 
la Seille, la Nied et leurs afHuents : toute cette région, observe-t-il en parlant du pays 
entre Dieuze et Morhange, est arrosée par les affluents de la Meurthe qui, nonobstant sa 
nature argileuse, sont parvenus à s’y creuser des lits plus profonds que ceux des rivières 
dela Woëvre » tp. 24). Un peu plus loin c’est la Meuse qu’il amène en ce même 
pays. « Sa vallée s’est considérablement élargie depuis Dieuze » (p. 29). Il a découvert 
de la houille dans la région des Etangs, et il y a contemplé de gigantesques 
peuplements (p. 79). Il a ressuscité les vignobles lorrains (p. 142), reconstruit l’usine de 
Pierrepont détruite depuis la guerre, fait fabriquer des cristaux aux verreries de 
Meisenthal {p. 173}, rouvert les salines de Dieuze et de Marsal (p 22) abandonnées, la 
première, depuis 1860 et la seconde depuis 1698 ! Des anciennes salines domaniales il 
a même fait des Manufactures Royales 1p. 88 et 131). À Dieulouard il a trouvé du « fer 
géodique » (p. 1o1), il a doté Bar-le-Duc de hauts-fourneaux (p. 123), Nancy d’un 
bassin houiller {plût au Cieil..….), où se distille la houille et où se fabriquent des agglo- 
mérés (p. 131). Enfin il a introduit des léminoirs dans nos filatures (p. 143)1... 


Qu'en même temps il ait annexé à la Lorraine le département des Ardennes 
sans daigner nous révéler la connexion qui existe à ses yeux entre ces deux régions, 
jusqu'ici bien distinctes, tant au point de vue historique qu’au point de vue géogra- 
phique, peu nous importe. Mais il a été plus loin encore : usant et abusant de l’atlas de 
la XIVe région, il a, sans d’ailleurs s’en douter, fait partout déborder l’industrie 
lorraine, dans la Haute-Saône, à Champlitte (p. 163), à Saint-Loup, à Luxeuil, dans la 
Haute-Marne, à Fays-Billot, à Saint-Dizier (p. 174), voire même en Alsace, à 
Bischwiller | 

On comprend qu’un auteur aussi entreprenant n'ait pas eu le temps de revoir 
ses épreuves et de vérifier l'orthographe des noms de lieu. Aussi les erreurs de ce genre 
surabondent-elles. Citons au hasard les papeteries du Souche, commune d'Anould, qui 
sont devenues celles de la Souché, près d'Arnould (p. 183); les carrières d’Einville pour 
Euville, et par contre la saline de Tinville pour Eïinville ; Gomaincourt pour 
Gouraincourt (p. 119) et Pont-Saint-Martin pour Mont-Saint-Martin, Sommerville 
et Niderville pour Sommerviller et Niderviller (p. 177), Gurnancourt pour 
Grimaucourt (p. 14), Mouson pour Mousson (p. 21), Mazange pour Marange (p. 77); 
Montiers-sur-Saulx est tantôt Moutiers et tantôt Montois, etc., etc. 

Les familiarités, les licences que M. Eisenmenger se permet avec la vérité historique 
ne sont pas moins curieuses; elles sont au surplus fort inattendues, car nous ne voyons 
pas à franchement parler, ce que viennent faire ici ces incursions dans le domaine 
historique. Nous apprenons que la Lotharingie fut un Grand-Duché (p. 30), qu’en 1792 
Toul fut pris en même temps que Verdun par les Prussiens (p. $5), que « malgré 
un plébiscite solennel les morceaux lorrains arrachés à la France firent partie du 
Reichsland et de la Lorraine annexée » (p. 62)! etc. 

Nos techniciens n'ont rien non plus à envier aux géographes et aux historiens ; à eux 
aussi l’auteur à réservé de bonnes petites surprises, quand par exemple il leur apprend 
qu’ «il a été établi expérimentalement qu'un kilo de houille contient 7.500 calories 
représentant une puissance de 63.000 chevaux vapeurs (p. 82) ». Quelle richesse! 
Mais voici d'autre part (p. 64), que le bassin ferroviaire (sic / /} de Briey n’a plus que 
ss millions de tonnes, au lieu de $.500 millions, et cela pourrait bien assombrir 
nos esprits si pour nous dérider nous n'avions certaines phrases comme 
celle-ci (p. 64) : « Le Bassin de Briey prit toute son ampleur autour de Longwy et de 
Nancy à tel point que la sidérurgie allemande fut obligée, pour ses besoins toujours 
croissants, d'acheter une partie de la production française. » 

Et puis il y a des pages où l’auteur s’abandonne à l'inspiration poétique. Et alors cela 
devient sublime. Tel le tableau de nos campagnes avec leurs grands bœufs lents qui y 
traînent la charrue (p. 227), avec nos moïissonneurs faisant, à midi, leur collation sous le 
soleil de feu. « Ils boiront à même l’outre qu'il se passeront de main en main; 
sur les épis tombés, parmi les coquelicots épars, les bleuets et les marguerites que la 
faucille abattit d’un même geste, les abeilles viendront en bourdonnant pomper le 
dernier suc, celui qui fait le meilleur miel. Et dans le repli du gai vallon on apercevra 
encore le chapeau de paille et le bout de la gaule du pêcheur à la ligne, silhouette de 
paix parmi cette nature souriante que la guerre avait voulu empêcher d’être 
française » (p. 339). 

Dans la notice annonçant cet ouvrage l’éditeur nous disait que la Lorraine est un des 
plus beaux joyaux de la France. On saura gré à M. Eisenmenger, ajoutait-il, de 
présenter ce joyau dans un écrin à la fois scientifique et littéraire. Un joyau, mais c’est 
tout un collier de perles qu’il nous a offert, et de la plus belle eau! Quant à l’écrin, on 
le voit, il n’a rien épargné qui puisse en rehausser la richesse. .…. 
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P. S. — Ces lignes étaient déjà écrites quand nous avons appris que l’auteur, 
loin d'ignorer notre pays, avait bel et bien résidé à Nancy. Il y a même enseigné. Déjà 
nous avions peine à croire que ce fut là l’œuvre d’un agrégé de l’Université, docteur ès 
sciences. Nous en doutons beaucoup plus encore maintenant. M. Eisenmenger a 
dû passer son marché à quelque « nègre » qui lui aura fait cette FOHpHAUON AL à tant la 
ligne. C’est peut être une explication, ce n’est certes pas une excuse. 

G. HOTTENGER. 


Leitres intimes du chevalier de Lisle au prince de Ligne, publiées par Félicien LEURIDANT. 
Paris, E. Champion 1924. In-80, 49 p. — Le chevalier de Lisle mérite de figurer 
en bonne place sur la liste des écrivains lorrains du xvine siècle. Ses poésies légères 
contribuèrent surtout à fonder sa réputation, mais c’est dans sa correspondance que se 
révèlent toute la finesse et le charme de son esprit. Très répandu dans la haute société, 
il fut en relations épistolaires avec Voltaire, Mme du Deftand, le prince de Ligne, etc. Les 
lettres qu’il écrivit à ce dernier viennent d’être publiées intégralement par M. Félicien 
Leuridant d’après les originaux conservés au château de Belœil. Comprises entre 
les années 1779 et 1783, elles nous oftrent de curieux détails sur l'entourage de la reine 
Marie-Antoinette. Souhaitons que la publication de ces lettres fasse mieux connaître le 
chevalier de Lisle dont les histoires littéraires oublient volontiers de mentionner le nom. 

| M. GREMILLET. 


Lucien BRAYE. La véritable Nasium, ill. (Contant-Laguerre, Bar-le-Duc) 1926. — 
Après les archéologes Denis, Maxe-Verly, Liénard, qui avaient étudié la question 
de Nasium, M. Lucien Braye vient de publier un excellent travail sur la topographie et 
l’histoire de cette localité. Le centre où se réunissaient, avant la conquête romaine, les 
populations disséminées dans la vallée et sur les contreforts du bassin de l’Ornain, 
c'était l'oppidum de Boviolles, dénommé aujourd’hui le Mont-Chäâtel et dont Nasium 
semble avoir été, pour employer l’expression de M. Camille Jullian, « l’héritière 
en plaine ». Située sur la grande voie consulaire de Reims à Toul par Bar-le-Duc, cette 
station romaine partagea-t-elle, au début de la domination impériale, le titre de 
métropole des Leuci avec Toul? Les avis des savants ont été partagés à ce sujet 
et le problème n'est pas résolu. Ce qui est sùr, c’est que Naix-aux-Forges, qui occupe 
aujourd'hui l'emplacement de Nasium, est beaucoup plus riche en antiquités romaines que 
Toul, devenu pourtant, lors du remaniement administratit de la Gaule vers l’an 400, 
l’un des quatre civitates de la Belgica Prima. Le géographe grec Ptolémée, qui les cite 
l’une et l’autre, n'avait pas, lui non plus, établi de distinction entre elles. Un modeste 
village recouvre à présent la ville romaine à jamais disparue et qui dut cependant avoir 
son époque de splendeur si l’on en juge par les découvertes faites sur son territoire. 
« Nasium, — écrit M. Braye, — n'était pas agglomérée, mais se composait de 
villas séparées la plupart du temps par des jardins et réparties sur un territoire 
assez étendu plutôt que d’une série de rues bordées d’édifices ». La ville devait s'étendre 
surtout sur la rive gauche de l’Ornain au pied de l'oppidum gaulois. C’est là en 
effet qu’on à trouvé des hypocaustes, des puits, des conduites d’eau, des thermes, des 
mosaiques, des sculptures, des monnaies, des stèles, des objets de bronze, des 
inscriptions lapidaires, — et même des cachets d’oculistes, dont Liénard a donné dans 
son Archéologie de la Meuse une description détaillée. Pour Grand, pour Merten, 
pour Sion-Vaudémont, pour Tarquinpol, pour Scarpone, et pour tant d’autres 
lieux mémorables, il faudrait reprendre et compléter l’œuvre des Beaulieu, des Jollois, 
des Liénard, des Beaupré, des Prost. M. Lucien Braye a ouvert cette voie et son effort 
est d'autant plus méritoire qne les études d’archéologie gallo-romaine sont bien 
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négligées dans l’Est depuis la guerre. Cet essai sur Nasium, qui honore le secrétaire de 
. la Société des Lettres, Sciences et Arts de Bar-le-Duc, est un vrai modèle de monographie 


locale pour la période romaine en Lorraine. 
Maurice TOUSSAINT. 


Chanoïine DEDENON : Cing pélerinages duns le Blémontois. In-12, 56 p., Nancy, 
Ancienne imprimerie Vagner, 1926. — Dans cette brochure, M Dedenon conduit son 
lecteur vers cinq chapelles érigées en pleine campagne dans les environs de Blâmont et 
fréquentées encore de nos jours, comme des lieux de pèlerinage. Ce sont : N.-D. de la 
Bonne-Fontaine, cachée dans un vallon, entre Domjevin et Manonviller; N. D. de 
Bon-Succès, à Fricourt, près de Xousse, un ancien prieuré disparu à la Révolution, mais 
dont on a conservé le chœur de la chapelle ; N.-D. des Ermites, petite chapelle au 
village d’Avricourt ; N.-D. de Lorette, qui s'élève sur une crête, au-dessus de la vallée 
de la Vezouze, à Saint-Martin ; N.-D. de la Délivrance, perdue au milieu des bois de la 
Grande-Haye, près de Nonhigny. L'auteur ne se contente pas de décrire le site 
pittoresque et l’état présent de ces modestes sanctuaires, il a soin de remonter jusqu’à 
leurs plus lointaines origines et de suivre leurs vicissitudes à travers les siècles. Quand 
l’histoire reste muette, il hasarde d’ingénieuses et prudentes hypothèses pour expliquer 
le nom et la vogue de ces pèlerinages. Piusieurs de ces chapelles dévastées par la 
guerre se sont déjà relevées de leurs ruines, plus gracieuses que dans le passé. La 
présente notice, où l’érudition se fait agréable et vivante, fera mieux connaître quelques 
traditions locales et quelques souvenirs religieux de ce coin de la Lorraine. 

F. SÉGAULT. 


Livres d'Histoire. — M. Jean Mistler nous à donné l’an dernier Chateaux en Bavière et 
ce roman sans prétentions, mais amusant, ne fut pas le seul ouvrage que son séjour 
viennois lui inspira. Il fit mieux en préparant Madame de Slaël el Maurice O’Donnell 
(Calmann-Lévy), d’après des lettres inédites qui nous prouvèrent une fois de plus 
le tempérament tumultueux de Corinne. Maurice O’Donnell fut plus sage que Benjamin 
Constant et se refusa à éprouver d’autres sentiments que ceux d’une amitié amoureuse, 
dénuée de passion, et il semble que Mme de Staël eut toujours beaucoup de peine à 
pardonner ce respect qu’elle appréciait moins que Ja passion romantique. 

Loin de moi, l’idée d’une ironie peu bienveillante envers cette femme très généreuse, 
très bonne, mais brouillonne, accaparante, trépidante et dont on pourrait louer les réelles 
qualités du cœur, mais qui certainement n’eût point inspiré le « dû bist die Ruhe » du 
poète. Mme de Staël rencontre à Venise le comte O’Donnel, le voit pendant cinq jours et 
éprouve une vive impression qui d'ailleurs n’est point nouvelle pour elle. Elle cherchera 
et trouvera l’occasion de se rapprocher du jeune homme et lui écrira ces lettres, ces 
petits billets dans lesquels elle laisse parler sa sensibilité de femme souvent aux dépens 
de la dignité la plus élémentaire. Lettres émouvantes parce que la sincérité étueut 
toujours, mais qui ne peuvent empècher le sourire du lecteur averti, car celui-ci connaît 
les lettres adressées à Benjamin Constant et datées du même mois que celles précieu- 
sement gardées par O’Donnel. Mme de Staël a des sincérités nombreuses, même pas 
successives, elle est si j'ose dire polygame comme un homme et ses critiques doivent 
lui être indulgents parce qu'elle était dévouée, bonne, avant mème d'être géniale. 

Il n'y a pas besoin de chercher longtemps pour trouver une transition qui nous 
amènera directement de Mme de Staël à George Sand. car il est permis de considérer 
Corinne comme la première des romantiques. Mme Aurore Sand vient de faire publier 
chez Calmann-Lévy le Journal Intime de George Sand, lequel ne grandira ni diminuera 
la bonne dame de Nohant. J’admire les lectrices au cœur sensible, qui seront vraiment 
émues devant ces torrents de larmes, essayant d'effacer l'incident Pagello, de si peu 
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d'importance, parait-il et de prendre au sérieux « L'heure de ma mort est en train 
de sonner ». Que tout cela est faux. et pourtant sincèrement faux, quelle grâce d’élo- 
quence, que de littérature avec de vraies larmes et combien j'aime mieux une ligne de 
Mme de Sabran, disant son amour à Boufflers que toutes ces écrivailleries au clair 
de lune traversées par des éclairs de bon sens. Je note en passant cette phrase de fine 
psychologie : « J'ai remarqué que la plupart des hommes s'enhardit et s’aigrit lorsque 
dans une lutte morale avec elle, on emploie la douceur et le dévouement. Elle s’adoucit 
et se ravise dès qu'on emploie la violence ou la dureté. Espèce inépuisable ! Cette règle 
est quasi invariable dans l’amour. » Voici quelques mots qui peuvent faire pardonner 
tout Lélia. 

Extrêémement amusante, cette étude historique sur La Vie privée d’un prince allemand 
au XVIIe siècle, par Aussaresses et Gauthier-Villars (Librairie Plon). — L'électeur 
Palatin Charles-Louis est le père de la fameuse Liselotte, dont les lettres racontent l’his- 
toire ou plutôt les histoires intimes de la cour de Louis XIV et le grand’-père de notre 
duchesse Elisabeth-Charlotte. Les deux mariages de Charles-Louis, son activité princière 
et... matrimoniale, ses voyages, ses manies et ses originalités sont contés avec humour 
et font de ce petit livre une compagnie agréable que le lecteur sera heureux de retrouver 
dans sa bibliothèque. 

Nous avons reçu également de Calmann-Lévy, Napoléon et Eugéne de Beauharnais, par 
Arthur Lévy, qui a campé avec sympathie la silhouette de cet honnête homme, fidèle 
et dévoué que fut le beau-fils de l'Empereur. 

Citons encore parmi l’avalanche de littérature moderne, Les Emigrants, de Johan 
Bojer, Le disciple du Uïable, par Bernard Shaw, Le pauvre désir des hommes, par Dominique 
Dunois Recueil de nouvelles, dont La téle de vache me parait la plus originale, La Dame 
de la Sainte Alice, recueil de nouvelles, par André Savignon, et Le Goëland, par Jean Balde, 
toujours bien inspiré dans ses descriptions des pignadas de son beau pays. 

Yvonne BRÉMAUD. 


Guide de Nancy, édité pour le Congrès des Sociétés industrielles. — A l’occasion du 
Congrès dont nous avons parlé, la Société Industrielle de l'Est a réédité l’excellent 
guide publié en 1909 par M. Ch. Pfister, en le mettant à jour. On y a ajouté un 
tableau général des industries lorraines, très complet et d’une lecture facile et attrayante. 
L'auteur a puisé ses documents aux bonnes sources et a su les mettre en œuvre de 
façon intelligente et agréable. Pourquoi trop modestement n’a-t-il pas signé son œuvre ? 
Soulevons le voile de son anonymat en disant qu’il était bien qualifié pour faire, dans 
le présent numéro, la critique de La Lorraine au travail. 


Ch. Luciero. En Missions spéciales. Mémoires d'un agent des services secrets de 
l'Entente. In-12 de 340 pages, 55 illustrations. Berger-Levraulr, Nancy-Paris-Stras- 
bourg (9 fr.) — Depuis l’armistice les ouvrages sur la guerre se sont succédé sans 
interruption et le sujet semblait bien définitivement épuisé. 

Il a fallu le livre sensationnel de Ch. Lucieto pour le renouveler. Lä, point d'attaques 
à la grenade, point de tils de fer barbelés, d'obus et de mitrailleuses, mais des faits nou- 
veaux, des exploits fantastiques qui n'avaient pu jusqu'ici être dévoilés. Il fallait pour- 
tant que les hommes qui ont accompli de semblables actes d’héroïsme caché sortent de 
l'ombre et que le grand public puisse rendre hommage aux éminents services qu'ils ont 
rendus. 

Documents en mains, l’auteur nous expose le travail formidable accompli par nos 
agents du contre-espionnage aussi bien en France qu'à l'étranger, de 1914 à 1918. Il 
nous emmène avec lui à la poursuite des espions ennemis et lorsqu'il entre en lutte 
avec cette femme diabolique qu'est Irma Staub, nous palpitons comme à la lecture 


d’une œuvre de Dumas. Roman, direz-vous? Oui, mais roman vrai, les noms sont 
cités, les photographies mises sous nos yeux et les précisions telles que le doute n’est 
pas possible. Voilà un livre courageux que chacun doit se faire un devoir de lire, et je 
vous assure que ce devoir-là vous fera passer des instants bien agréables. CE: 


Albert MATHIEZ. Les restrictions alimentaires en l'an II. Paris, Marcel Rivière, 19 p. 
in-8. — Personne n'a oublié le rationnement alimentaire qu'imposèrent peu à peu à 
tous les civils, durant la dernière guerre, les circonstances et les lois. La Convention, 
à un moment non moins critique, avait décrété le pain de l’égalité, la carte de pain, le 
« carême civique » et la carte de viande, sans préjudice d’une réglementation sévère 
sur le savon, l'huile, le sucre, le sel, les chandelles et autres denrées de première néces- 
sité. M. Mathiez étudie non seulement les mesures prises par la grande assemblée révo- 
lutionnaire, mais il expose, en citant de nombreux taits pittoresques, la façon dont 
elles furent appliquées ou tournées dans les départements. Qui tentera de débrouiller, 
pour notre région lorraine, la difficile et passionnante question des subsistances sous la 
Révolution ? 


Eugène MARTIN. L'Enseignement primaire dans les Vosges pendant la Révolulion. Epinal, 
imprimerie Vosgienne, 1924, 173 p. in-8°. — Les lecteurs de La Révolution dans les 
Vosges ont certainement apprécié, au fur et à mesure de sa publication (de 1921 à 1924), 
l'intérêt de ce travail consciencieux et documenté aux meilleures sources. Tous les 
éducateurs lorrains d’aujourd’hui, ainsi que tous ceux qui s’intéressent à l'histoire de 
l’enseignement révolutionnaire, auront plaisir et profit à le lire en un volume unique. 
Dans une langue très simple, M. Martin expose successivement l’organisation des écoles 
avant et après les décrets de la Convention, la situation des instituteurs et l’état des 
études. 11 n’omet aucun des multiples aspects de la question : locaux, livres, fréquen- 
tation, gratuité, action des parents, etc... Les citations de documents sont très nom- 
breuses : peut-être les plus longues eussent-elles pu, pour des raisons de clarté, être 
imprimées en caractères plus fins. On goûtera spécialement le chapitre consacré aux 
hommes nommés dans les écoles de filles « en qualité d'institutrices ». On verra, peut- 
être avec surprise, que pendant les quatre premières années de la Révolution, maints 
instituteurs restèrent astreints au service d'église : chant des offices divins, assistance 
‘au curé dans le port des sacrements, entretien et lavage des linges sacrés, sonnerie des 
cloches et récitation de la Passion les jours d'orage... On sera moins étonné d’apprendre 
que, sauf dans deux ou trois cantons (Rothau, Neufchâteau, Mirecourt), l'instruction 
primaire laissa fort à désirer. Il reste à souhaiter que M. Martin nous dise bientôt, 
avec la même précision et la même abondance de détails, quelle était la situation des 
écoles primaires vosgiennes et de leurs maîtres à la fin de l’Ancien Régime. Il achève- 
rait ainsi de nous éclairer sur un sujet jusqu'ici peu étudié et mal connu. 

Albert TROUx. 


H. Zisuin. Die Zukunft. Ein beitrag zur elsassischen Kuliurgeschichte von Dr Fritz 
Boschmann. Nancy, Berger-Levrault, 1926, in-4° (6 francs). — Ardent et spirituel 
défenseur des idées françaises en Alsace avant 1914, il est naturel que nous retrouvions 
notre ami Zislin à leur service quand elles y sont attaquées à nouveau. Avec la même 
verve que dans son inoubliable revue satyrique Dur’s Elsass, il a repris le combat contre 
la kultur germanique qui sous le manteau du Heimatbund et plus ouvertement dans la 
Zukunft menace de reprendre pied en Alsace, s'aidant parfois de braves gens dupés. 
Zislin ouvrira les yeux à quelques-uns de ces derniers qui se borneront, espérons-le, à 
réclamer avec leurs frères de France une raisonnable décentralisation depuis trop long- 
temps attendue, il est vrai. On retrouvera dans ces vingt planches spirituellement 
crayonnées les types des pionniers du germanisme. Il y est montré ce que deviendrait 
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l'Alsace si elle leur était livrée ainsi que le désirent plus ou moins consciemment 
certains autonomistes. Des légendes, sous la forme de quatrains composés selon la 
plus pure tradition allemande et pleins d’une charmante ironie accompagnent les plan- 
ches. Ch. SapouL. 


Nouvelles lorraines 


Nos collaborateurs. — L'Académie française a décerné des prix de 500 fr. à prendre 
sur le prix Marcelin-Guérin, à MM. Edmond Renard pour sa biographie du cardinal 


Mathieu et Hippolyte Roy pour son ouvrage sur la vie, la mode ei # costume au 
XVIIe siecle. 


— Dans Septimanie (Narbonne), Gabriel Gobron publie un conte bayonvillois : 


Les Canards de la Mère Foitard, avec bois et compositions de Gaston Chevet et de 
G. Delatousche. 


—— Le directeur du Pays lorrain, vient de publier à la librairie Ch. Massin et Cie à 
Paris un important ouvrage sur le Mobilier lorrain. Il est en vente au prix de 66 fr. 


chez les libraires dont on trouvera les adresses aux annonces : MM. V. Berger, Dory et 
Poncelet à Nancy. 


.— À la distribution des prix du Lycée Henri-Poincaré, le discours d'usage a été 
prononcé par M. André Gain. En un tableau documenté, précis et vivant, il y a évoqué 


le vieux Nancy d’il y a cent ans. M. le général Penet, qui présidait la cérémonie, célébra 
éloquemment les vertus de la race lorraine. 


Nos compatriotes. — Le 21 juin, sur l'invitation de la Société des Amis de Versailles, 
M. le Maréchal Lyautey a fait une conférence dans la Galerie des Glaces, sur la réunion 
de la Lorraine à la France. Il y donna un aperçu rapide de l’histoire de notre pays, 
l’entreméèlant de souvenirs personnels et de savoureuses remarques que lui suggéraient 
sa haute expérience politique et militaire. En terminant il a montré que, ayant payée de 
maintes dévastations son attachement à la France, la Lorraine profondément patriote, 


tenait à ses traditions et connaissant ses intérêts, mieux que quiconque était restée 
régionaliste. 


— Le numéro de juillet de Menorah est dédié au poète Gustave Kahn, son rédacteur 
en chef. On y trouvera entre autres le compte rendu du banquet donné en son honneur 


et une belle poésie de Jacques Feschotte dans laquelle la ville de Metz parle à son 
enfant. 


— M. Prosper Ricard, chef du service des arts indigènes au Maroc, à Rabat, 
vient d'être nommé chevalier de la Légion d'honneur, à l’occasion de l'Exposition 
internationale des Arts décoratifs de Paris. M. P. Ricard, né à Harsault {Bains-les- 
Bains), ancien élève de l'Ecole normale de Mirecourt et instituteur à Rougemont 
Tendon et Zainvillers, s’est consacré, depuis 27 ans, à la rénovation des arts indigènes 
d'Algérie et du Maroc. C’est à ce titre qu'il vient d’être récompensé. 


— C'est avec plaisir que nous avons appris que la croix de chevalier de le Légion 
d'honneur avait été décernée à notre ami M. Julien Knecht, président du Syndicat 
des grains et farines de l'Est. 


Luxeuil-les-Bains. — La situation financière ne permet pas de songer à la grande 
exposition artistique, projetée par L. Barbedette, pour la saison thermale de 1926. Des 
expositions particulières, spécialement de peinture, pONrTRIEN néanmoins s'ouvrir 
comme les années passées. . 

Le français en Alsace. — Il vient de se fonder à Paris, sous le titre de « La Langue 
nationale », une association qui se propose d'aider à la défense et à la diffusion de ia 
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langue française en Alsace ct dans les cantons de la Moselle où on use de patois germa- 
niques. Elle aidera les œuvres françaises, distribuera des livres et donnera gratuitement 
où presque des représentations en français de nos grands auteurs. Les cotisations (parti- 
cipants, 20 francs; donateurs, 100 francs, sont reçues chez M. Gers, banquier, rue 
Vivienne, 22, Paris (9e). 

Revues el journaux. — La revue l'Etole vosrienne, À côté d'articles relatifs à la 
pédagogie, publie d’intéressantes notes sur l’histoire locale et son enseignement. 
Signaions aux éditeurs une coquiile. Ils impriment « Ecole d'Arrentès-les-Corcieux » 
ce qui ne veut rien dire. Le nom de cette petite commune est « les Arrentés-de- 
Corcieux » et vient de ce que les ducs de Lorraine, pour peupler le territoire, 
distribuérent des terrains moyennant une rente annuclle. Ne pas prononcer comme le 
font des gens qui veulent avoir l'air distingué : les Arrentése. 


C. S. 


Théâtre du Peuple de Bussang 


Le Théâtre du Peuple donnera cette année les 1er, 1$, 21 et 22 août deux représenta- 
tions de la Légende dramatique d'Amys et Amyle, qui obtint l’année dernière, pour les têtes 
du trentenaire de ce théâtre, un succès éclatant. Certe œuvre est une dilogie, c'est-à- 
dire qu’elle se compose de deux pièces : Amys et Amyle et le Miracle du sang. La seconde 
est la suite et le dénouement de la première ; mais chacune d’elles formant un tout 
complet, elles peuvent au besoin être vues séparément. 

La musique y tient une place importante. Elie est due à M. Maurice Bagot qui 
composa la partition de l’Anncau de Sakountala, et comprend des chœurs, des chansons 
et de la musique de scène. 

La mise en scène, les costumes, la décoration, l'interprétation ont été assez unanime- 
ment loués lors de la création pour qu'il soit inutile d'en refaire l'éloge. 

C’est un des spectacles les plus saisissants de ce théâtre universellement connu et dont 
l'originalité reste unique. Il la doit à la disposition de sa salle enfiérement abritée, au 
fond mobile de sa scène pouvant s’ouvrir sur le üécor naturel, à son répertoire de pièces 
inédites, écrites pour lui et qui ne peuvent encore être vues ailleurs; à sa troupe 
d’artistes et de gens du peuple mêlés, formée au théâtre même et composant un ensemble 
remarquable par ses dons originaux, sa conscience et sa sincérité; enfin à la qualité 
artistique de ses spectacles qui s'adressent à l'élite en même temps qu’à la foule. 

Le 29 août, on jouera C’est le Vent, une des comédies les plus joyeuses du répertoire 


de ce Théâtre. 


A nos abonnés 


Tous les abonnements continués saut avis contraires partent du 1er janvier, si vous 
n'avez rien versé cette année vous êtes donc en retard. Simplifiez notre comptabilité et 
épargnez-vous des frais de recouvrement (1 fr. $o) en versant le montant de votre 
abonnement au compte chèque postal 2042, Nancy (frais o fr. 25). 


Le directeur-gérani : Charles SapovL. 


Ancienne ]mprimerie Vagner, 3, rue du Manège, Nancy. 7-26 
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LES HOTELS DE VILLE TOULOIS 


DEPUIS LE XI1I]° SIÈCLE 


Durant l’espace de sept siècles, du xrrr° au xX®, la cité de Toul n’a changé que 
quatre fois d’hôtel de ville, dénommé jadis Maison de Ville ou Hôtel Commun. 

Le premier connu de ces édifices datait du xmm° siècle. Si l’on s’en rapporte 
aux comptes de la ville pour l’année 1512, époque à laquelle il fut remis à neuf, 
il était situé rue des Coutelliers, près des anciens murs du Chälel. Cette rue, qui 
reçut plus tard le nom de rue des Febvres (du latin Faber, artisan) est la 
rue Gambetta actuelle. On ne peut préciser l'emplacement de ce bâtiment com- 
munal, bien qu’il fût situé contre les murs de l'enceinte construite par l’évêque 
Roger de Marcey en 1240. Désaffecté vers le milieu du xvie siècle, il fut 
remplacé par un immeuble isolé, qui existe ercore, et faisait face au parvis de 
l’église Saint-Gengoult, entre la rue et la place du Pilori, actuellement dénom- 
mées Carnot. 

En 1595, le corps municipal fit recrépir cette maison et la dota d’une nouvelle 
toiture ; mais les officiers municipaux de 1697, qui se trouvaient à l’étroit dans 
leur hôtel de ville, résolurent de le vendre et de transporter leurs services dans 
une maison de la place d’Armes (du Marché actuelle). 

Ils trouvèrent un acquéreur, moyennant 2.600 livres, en la personne d’un 
marchand nommé Villaume, « à charge que Messieurs de la Ville feraient oster 
les boutiques attenantes à la muraille dudit hostel, du costé du Pilori, 
pour ouvrir la muraille de ce costé. » Ils achetérent alors les deux maisons, 
aujourd’hui occupées, place du Marché, par la quincaillerie Guillaume et la 
pharmacie Montignot. Ces immeubles furent acquis, en 1697, à une veuve Ger- 
vaise, pour la somme de 7.550 livres : ils aboutissaient sur la rue des 
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Cordonniers (de la Petite-Boucherie actuelle) et étaient traversés par une ruelle, 
qui a subsisté jusqu’à nos jours. 

Pendant les travaux d'aménagement de la nouvelle maison commune, qui 
durèrent assez longtemps, le corps municipal s’installa dans le bâtiment du Bail- 
liage (maison d'arrêt actueile, rue des Lombards), qui était tout proche et 
appartenait à la ville. 

La maison-commune de la place d'Armes devait conserver sa destination 
pendant tout le xvuie siècle et ce ne fut qu’au début du xix°, le 29 avril 18017, 
que l'administration municipale prit possession du palais épiscopal, à la suite de 
circonstances que nous allons rapporter. 

Au moment où éclata la Révolution de 1789, la maison-commune de la place 
d'Armes était, au dire de Bicquilley, maire en 1790, un « bâtiment gothique et 
délabré, garai intérieurement de vieilles tentures à fleurs de lys et de bancs à 
demi brisés. Il avait été question plusieurs fois de le rebâtir ; mais, — dit-il, — 
nos magistrats laissent à présent (1777) l'hôtel de ville pour ce qu'il est, 
attendant tranquillement le jour où il s’écroulera sur leurs têtes (1). » 

La suppression de l'évêché de Toul en 1790, l’'émigration du dernier évêque, 
M. de Champorcin, en 1791, et la dispersion des prêtres et chanoines allaient 
changer la face des choses et procurer à bon compte aux édiles toulois un hôtel 
de ville somptueux et spacieux. 

Le palais épiscopal, en excellent état, puisqu'il avait été bâti en 1740, était 
devenu bien national; mais il ne fut pas mis en vente comme les autres 
biens ecclésiastiques ; les administrations révolutionnaires de la commune, 
du district et du département déclarërent, en effet, le revendiquer pour l’installa- 
tion ultérieure de services publics. 

Le 1$ avril 1792, le conseil général de la commune prenait la délibération 
suivante : 

« En attendant qu'on ait statué sur la reconstruction de la maison-commune 
ou de l’asquisition du palais ci-devant épiscopal, discussion qui a été 
ajournée, la Municipalité ira s'établir provisoirement dans la maison dite 
Le Gouvernement (2). qui lui appartient et que le corps municipal est autorisé à 
réparer et à approprier. » 

Cependant l’idée de la reconstruction du vieil hôtel de ville fut abandonnée le 
3 prairial an Il (22 mai 1794), jour où l’adminisrragÿon municipale écrivit 
au Directoire du département « pour lui offrir d'échanger contre le bâtiment du 


(1) La Croisade, poème de Bicquilley (note du chant V). 
(21 Maison située rue du Général-Foy actuelle, où avait résidé le Gouverneur Royal avant la 
Révolution. Les services de la Société Electrique du Toulois y sont aujourd'hui installés. 
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ci-devant évêché la maison-commune et trois autres maisons voisines appar- 
tenant à la Ville et situées rue des Cordonniers. » Ces maisons avaient 
été achetées par la Ville en 1752, la première à Claude Raguet pour 2.70olivres, 
la seconde à Nicolas Girardeaa pour 1 981 livres, et la troisième à C. Berthemot 
pour 1.300 iivres, par contrats passés devant le notaire Cordier. 

Les pourparlers n’aboutirent pas alors et ce ne fût que quatre ans aprés 
que l’administration municipale, ayant renouvelé la même proposition, dans une 
pétition qu'elle adressa le 6 ventôse an VI (24 février 1798) aux Conseils 
des Cinq-Cents et des Anciens, ces deux assemblées législatives prirent en consi- 
dération l’offre de la Ville de Toul. 

Ce ne fût, néanmoins, que par une loi, promulguée le 17 thermidor an VII 
(4 août 1799) que le Directoire exécutif et la Ville de Toul furent autorisés 
à conclure l’échange de l’ancien palais épiscopal contre la maison-commune de 
la place d'Armes, trois maisons y attenant et donnant sur la rue des Cordon- 
niers, et une somme de 5.000 francs à titre de plus-value d’après l’estimation. 

Le 18 prairial (6 juin 1799) le représentant Mourer (1) avait présenté 
au Conseil des Cinq-Cents, relativement à cet échange d immeubles, le rapport 
et le projet de résolution dont voici le texte : 


« REPRÉSENTANTS DU PEUPLE ! 


a Vous avez renvoyé à l'examen d'une commission, composée de nos 
collégues‘Boulay (de la Meurthe), André (du Bas-Rhin) et moi, le message qui 
vous 2 été adressé par le Directoire, le 29 germinal dernier, pour l’autorisation 
d’un échange de bâtiments communaux de la ville de Toul contre la maison du 
ci-devant évèché du même lieu. Je viens, au nom de cette commission, vous 
rendre compte du résultat de son travail. 

« La commune de Toul est propriétaire de plusieurs édifices, dans l’un 
desquels est établi le siège de son administration municipale. A droite et à 
gauche de ce bâtiment principal sont trois autres petites maisons, qui dépendent 
pareillement du domaine de la ville. La maison-commune proprement dite est 
tellement délabrée que l’administration a été obligée de se retirer dans un 
arriére-bâtiment, beaucoup trop petit, et où les hommes et les affaires sont 
entassés dans une confusion préjudiciable au service. 

« L'administration municipale demande d'être autorisée à échanger ces quatre 


(1) Mourer (Victor-Nicolas) né à Abreschviller (Meurthe) en 1764, homme de loi et secrétaire 
du District de Sarrebourg en 179t, procureur-général-syndic du Directoire de la Meurthe et 
député suppléant à la Convention en 1792, commissaire du Directoire exécutif à Nancy en 1796, 
député de la Meurthe au Conseil des Cinq-Cents en 179%, mort à Gênes (ltalie) le 25 no- 
vembre 1809. 
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maisons contre celle de l'évêché appartenant à la République. Des plans et des 
procès-verbaux d’estimation ont été dressés et il en résulte que le ci-devant 
palais épiscopal (distraction faite des bâtiments, remises et écuries qui en 
dépendaient autrefois et qui ont été vendus en exécution de la loi du 28 ventôse 
an IV), est évalué, dans son état actuel à la somme de 27.000 francs, et 
les quatre maisons de la commune à 22.000 francs ; que conséquemment, 
l'acceptation de l’échange procurerait une plus-value de $.000 francs en faveur 
de la République. 

_« Pour démontrer que la Nation et la Commune ont un intérêt réciproque à 
effectuer cet échange, l'administration municipale de Toul observe, en outre, à 
l'appui dc sa pétition, que le ci-devant palais épiscopal est éloigné du centre de 
la ville ; qu’il ne pourrait convenir qu’à un établissement de commerce et qu’il 
n'existe point ou presque point de commerce à Toul; que, s’il était mis en 
vente, l'acquéreur ne verrait d'autre avantage à recueillir de cette propriété que 
par la démolition même de l'édifice, le seul morceau d'architecture qui pent 
conserver quelque léger embellissement au séjour de cette commune; qu’enfin 
les quatre maisons offertes par la commune en équivalent à la République 
avoisinent, d’un côté, le marché public et, de l’autre, une rue très fréquentée, 
position qui ne peut que favoriser la concurrence pour l'acquisition de ces 
bâtiments. 

« Telest, Citoyens Collègues, l’état de cette affaire. A la forme, la vérifica- 
tion des piéces annexées au message du Directoire Exécutif fournit d’abord la 
conviction qu’on a procédé régulièrement pour fixer la vraie valeur des propriétés 
que l’on propose d'échanger, et pour mettre le Corps Législatif en situation 
d’apprécier les motifs et l’utilité de cette mesure. 

« Au fond, il parait constant que l’Administration municipale ne peut plus 
tenir ses séances dans la maison-commune, dont la vétusté présage à chaque 
instant la ruine et l’écroulement. Il est également reconnu par le procès-verbal 
d'expertise, par le directeur de l'enregistrement et du domaine national, par 
l'administration centrale du département, qu'aucun autre local ne convient 
mieux, pour l’usage d'une maison-commune à Toul, que le ci-devant évêché. 
Jusqu'ici cet édifice national n’a provoqué aucun genre de spéculation 
commerciale ou industrielle, qui puisse utiliser cette propriété. Toutes les 
considérations locales s'accordent avec le témoignage des autorités publiques, 
pour faire présumer que la vente de ce bâtiment ne serait pas aussi avantageuse 
à la République que celle des quatre maisons communales qui, par leur situation, 
seront indubitablement, fort recherchées. Votre Commission estime donc que 
l'échange proposé est convenable à tous les égards. 
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« Mais l'Administration municipale demande qu’il s’opère but 4 but et que la 
Commune soit dispensée d’acquitter la plus-value que le procès-verbal d'expertise 
assigne en faveur de la République. L’Administration centrale du département 
appuie cette demande. Les motifs invoqués par la Commune pour obtenir le 
bienfait d’une pareille disposition, elle les puise dans la détresse de ses habitants 
et surtout dans l'obligation où elle est de subvenir journellement aux frais consi- 
dérables qu’exigent l’entretien et la manutention du Bureau militaire, très actif et 
trés dispendieux dans cette localité. 

« Ces motifs, sans doute, sont bien dignes d'intérêt, mais les charges que 
supporte à cet égard la ville de Toul sont inhérentes à ses obligations ; elles lui 
sont communes avec toutes les autres municipalités qui sont places militaires ou 
passages de troupes. Aussi, votre Commission partage sur ce point entiérement 
l'opinion du Directoire Exécutif ; elle ne pense pas que la générosité nationale 
puisse consacrer dans cette circonstance la remise de la mieux-value que sollicite 
l'Administration municipale, | 

« En conséquence, elle vous propose le projet de résolution suivant : 

« Le Conseil des Cing-Cents, après avoir entendu le rapport d’une commission 
spéciale sur un message du Directoire Exécutif concernant un échange de bâti- 
ments entre la République et la Commune de Toul, département de la Meurthe, 
et oui les trois lectures constitutionnelles, déclare qu’il n'y a pas lieu à l’ajourne- 
ment et prend la résolution suivante : 

« I. — Le Directoire Exécutif et l'Administration municipale de la commune 
de Toul sont respectivement autorisés à conclure l’échange des bâtiments . 
désignés dans l’arrêté de l'administration centrale du 9 messidor dernier et au 
procès-verbal d'estimation du 6 germinal de la même année, à charge par la 
commune d’acquitter la mieux-value de 5.000 francs, arbitrée par ledit procès- 
verbal d'estimation. 

« II. — La présente résolution ne sera pas imprimée; elle sera envoyée au 
Conseil des Anciens par un messager d'Etat. » 

Le projet fut également voté par le conseil des Anciens et la loi promciguée 
par le Directoire exécutif le 17 thermidor an VII (4 août 1799) ; néanmoins, en 
raison des nombreux aménagements à aire dans le vaste immeuble, pour 
l’approprier à sa nouvelle destination, la Municipalité ne procéda à son installa- 
tion dans l’ancien palais épiscopal devenu propriété communale, que le 10 floréal 
an IX (30 avril 1801). 

Nous tenons à donner ici le texte du document qui relate la prise d 
possession par l'Administration municipale, de notre Hôtel de Ville actuel, car 
il marque une date historique, celle où l’évêché des Bégon, des Drouas et des 
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Champorcin est devenu officiellement l'Hôtel de Ville de Toul, où siégèrent les 
municipalités qui se sont succédé depuis cent-vingt-cinq ans et dont les noms 
sont inscrits sous la coupole de la salle du Dôme, au premier étage, où siège 
depuis 1903 le conseil municipal : | 

« Cejourd’hui, 10 floréal an IX de la République Française, 

a Le Maire de la Ville de Toul, premier arrondissement du département de la 
Meurthe, 

« Va la loi du 17 thermidor an VII, portant que l'Administration municipale 
de la commune de Toul et le Gouvernement sont autorisés à conclure l’échange 
des bâtiments désignés dans l'arrêté de la ci-devant Administration centrale du 
9 messidor an VI et au procès-verbal d’estimation du 6 germinal de la même 
année, à la charge, par la commune de Toul, d’acquitter à la République la 
mieux-Value de $.000 francs, arbitrée par ledit procès-verbal d'estimation. 

« Vu l’arrêté du Préfet du Département de la Meurthe (1) du 24 germinal 
an [X, par lequel le Prétet cède et transporte à titre d'échange à la ville 
de Toul, représentée par le citoyen Dominique-Etienne Houillon (2) maire 
actuel de ladite ville, présent, acceptant et stipulant pour et au nom de la 
commune qu'il représente, la maison ci-devant dite l’Evéché, avec ses apparte- 
nances et dépendances, le tout appartenant à la République, et en contre-échange 
de l’objet ci-dessus, ledit citoyen Houillon, en sa qualité, cède et abandonne à la 
République une maison servant actuellement de maison-commune, ayant sa 
principale entrée sur la place du Marché de Toul, et trois autres maisons 

| adjointes, donnant sur la rue des Cordonniers, provenant des anciens biens de la 
commune de Toul. | 

« Etant réunis au local de la maison-comune ancienne, avec ses deux adjoints 
et les fonctionnaires publics, civils et militaires, domiciliés dans ladite ville, il s’est 
rendu, précédé de la musique et d’un détachement de la garde-nationale, au 
Temple de la Réunion des citoyens (3), pour y annoncer les lois et arrêtés du 
Gouvernement, parvenus à la Mairie dans le courant de la décade, les naissances 
et décès survenus dans le courant de la méme décade. 

« La cérémonie décadaire terminée, le cortège s’est mis en marche pour se 


(x) Marquis (Jean-Joseph), né à Saint-Mihiel en 1747. Député de la Meuse à l’Assemblée 
Constituante et à la Convention, grand-juge à la Haute-Cour nationale, puis au Tribunal de 
Cassation, membre du Conseil des Cinq-Cents, Préfet de la Meurthe de 1800 à 1808, mort à 
Saint-Mihiel en 1823. 

(2, Houillon (Dominique-Etienne), né à Toul le 2 janvier 1746. Lieutenant de police au Bailliage 
de Toul avant la Révolution, il fut emprissonné sous la Terreur comme parent d’émigré. Avocat sous 
le Consulat et l’Empire, il fut maire de Toul, sans interruption, du 4 avril 1800 jusqu'à sa mort, 
survenue à [oul le 24 décembre 1813. Il avait pour adjoints MM. Jacquet et Collot. 

(3) L'église voisine de Saint-Gengouit. : | 
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rendre au nouveau local destiné pour la maison-commune, en passant par les 
rues du Change, de la Fédération, de la Liberté, Michâtel et du Parge (1). Arrivée 
sur le perron de la maison-commune, la garde-nationale s’est mise en bataille et 
le Maire à remercié les fonctionnaires publics et les citoyens qui ont bien 
voulu assister à la cérémonie, 

« Rentré à la salle destinée aux séances de la Mairie, le présent procès-verbal 
a été dressé pour servir d'époque de l'installation de la mairie en ce nouveau 
local, ledit jour 10 floréal an IX de la République française, onze heures et 
demie du matin. 

« Signé : HOUILLON. » 

Le nouvel Hôtel de Ville étant trop vaste pour les seuls services municipaux, 
la ville en loua le premier étage au Département, pour l'installation de la Sous- 
Préfecture et du Tribunal. 

La Sous-Prétecture y est restée de 1801 à 1903, soit pendant plus d’un siècle, 

Le Tribunal s’y trouve encore de nos jours, ainsi que la justice de paix et le 
commissariat de police, dont les locaux sont à la charge de la commune. Le reste 
du bâtiment est occupé par le Musée, la Bibliothèque de la Ville et les Archives 
Municipales. Quant au beau jardin de l’Evêché, il est devenu promenade publique, 
où les habitants peuvent venir rêver au passé de leur antique cité, à l’ombre des 
tours et de la grande nef de la magnifique Cathédrale Saint-Etienne. 


Albert DENIS. 


(tr) Rues Carnot, de la République, Docteur Chapuis, Michätel et de Rigny actuelles. 


LA BATAILLE DE NANCY 


(DU 1* AU 11 SEPTEMBRE 1914) 


Le 31 août 1914, « le général commandant le Ille corps d'armée bavarois eut 
pour la première fois connaissance de la mission de la VIe armée : percer entre 
Toal et Epinal, et, avec son aile droite, enlever la position de Nancy ». 

Nous voudrions apporter ici quelques précisions sur ces journées tragiques 
qu'aucun Nancéien n’a oubliées. Au point de vue militaire, les publications alle- 
mandes permettent de se faire une idée précise des événements ; d’autre part, 
nous avons eu entre les mains, par un heureux hasard, le « journal » d’un 
« bourgeois » de Nancy, où l’on peut voir, heure par heure, ce que pensait et ce 
que sentait, pendant ces jours d’angoisse, un Lorrain de vieille souche. C’est un 
précieux document moral, grâce auquel nous pourrons non seulement exposer 
les faits, mais aussi esquisser l’histoire intime, si l’on peut s’exprimer ainsi, de la 
ville de Nancy au début de la Grande Guerre. 


[ 


L'attaque de la position de Nancy 


Nous empruntons la plupart des documents qui suivent au livre du général 
baron de Gebsattel (1). Commandant le IIIe corps d'armée bavarois (VIe armée), 
le général de cavalerie von Gebsattel a pris part à la bataille de Morhange, 
où il occupait l'aile droite de l’armée allemande. Il a commandé ensuite 
un groupe d'armée (sic) — le groupe d’armée von Gebsattel — dont le rôle fut, 
pendant l'offensive allemande dans la trouée de Charmes, purement défensif : il 
devait couvrir les lignes de communication de la VI* armée, et, pour cela, empé- 
cher à tout prix « l’ennemi de s'installer sur les hauteurs dominantes d’Hoéville 


(1) GeBsaTTEL (L. von), Von Nancy bis zum Camp des Romains, 1914. Berlin, Stalling, 1922, 
in-8° de 160 p. 
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et de Serres, ainsi que sur celles de Frescati ». Le général, qui parait avoir 
eu beaucoup de mordant — peut être trop, au gré du haut commandement 
allemand — jugea que le meilleur moyen de se défendre était d'attaquer. Mais il 
n'eut point la prétehtion d’enlever « la position de Nancy », que les Allemands 
savaient fortifiée, et qu’ils croyaient bien munie d'artillerie lourde..Il est intéres- 
sant de noter en passant que la « vague d’épouvante qui aurait déferlé sur 
Nancy », suivant l'expression de M. Mercier (1), le 21 août 1914, ne 
correspondit à aucun danger réel (en revanche, beaucoup de Nancéiens ne se 
sont pas rendus pleinement compte, au cours des journées de septembre, 
de l’imminence du péril qui les menaçait). 

C’est seulement dans la nuit du 2 au 3 septembre que deux fortes r:connais- 
sances, prélude de la grande attaque, furent lancées, l’une dans la région 
d'Hoéville, l’autre sur la ferme Sainte-Libaire. Les journées précédentes avaient 
été employées à mettre en position l’artillerie lourde. Le général von Gebsatte] 
nous en donne le détail : 

« Pour l'aile marchante, l’ancien groupe d’armée Gebsattel, l'on avait 
fixé 277 canons ; 96 se trouvaient avec le corps d'armée engagé au sud de 
de la Meurthe. Le Ille corps d'armée disposait d’un bataillon de canons de 130 de 
huit piéces, de deux bataillons d’obusiers lourds de campagne, respectivement de 
24 et 16 pièces, et de deux bataillons de mortiers de chacun 16 mortiers, donc, 
en tout, 80 canons lourds. 

« Les bataillons n'étaient pas tous, pour l’organisation et l’entrainement, égale- 
ment capables d’être utilisés. Mentionnons seulement que le commandant d'un 
bataillon de mortiers nous fit connaître, à son arrivée, qu’il lui fallait au moins 
deux jours pour apprendre à ses hommes le maniement de ses canons, car 
ils avaient vu pour la première fois ces pièces quelques jours auparavant, 
au moment de leur réception ! Quoiqu'il en soit, on pouvait espérer pouvoir 
maintenant contrebattre l'artillerie lourde française avec des armes à peu 
prés égales, et, par suite, avec une chance réelle de succès. » | 

Le général fait souvent allusion, dans son livre, à la puissance et à l’impor- 
tance de l'artillerie lourde française au cours de ces premières batailles. Il y a là. 
une assertion bien extraordinaire quand l’on sait de quelle pénurie d'artillerie 
lourde souffraient alors nos unités. Il n’est pas douteux que les Allemands 
n'aient pris au début de la guerre nos obus percutants de 75 pour des obus d’un 
calibre supérieur : leurs effets étaient comparables aux effets du 105 allemand, 


(r) Mercier (R.), Nancy sauvée, Paris et Nancy. Berger-Levrault, 1917, P. 153. 
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tandis que ceux du 77 leur sont restés nettement inférieurs jusqu’à l'apparition du 
77 allongé. 

Le 3 septembre, les troupes allemandes occupent leurs positions de départ. 
L'offensive se déclencha le 4 septrmbre au matin. « Un clair soleil dissipa 
bientôt de ses rayons le brouillard du matin qui couvrait les bas fonds. Ce fat un 
jour de chaleur accablante. » | 

Nous ne suivrons pas le général dans l’énumération des engagements qui 
se sont livrés sur toute l’étendue de la ligne de bataille. Nous transcrirons, pour 
donner une idée de l’âpreté de ces combats, le récit de l’attaque de Réméréville, 
dans la nuit du 4 au 5 septembre. 

« Îl pouvait être minuit quand la première ligne parvint à environ cinq 
cents mètres de Réméréville. Alors, des arbres d’un verger, partirent les 
premiers coups de fusil ennemis, devant le 2° bataillon. Une patrouille de 
volontaires, commandée par le vice-feldwebel Jann, permit d’établir que nous 
étions en contact immédiat avec l'ennemi. Au même instant se déchaîna un feu 
écrasant d'infanterie et de mitrailleuses. Sans hésiter, le major Jaud ordonne : 
« En avant ! En avant! Hurra! » Tout se lança à l’assaut ; mais l’assaut se brisa 
bientôt sous la mortelle grêle de balles qui s’abattait sur les bataillons. Les 
compagnies s’aplatirent, mais, malgré ceia, subirent, en formations extrêmement 
compactes, des pertes d’autant plus considérables qu’elles étaient prises de trois 
quarts et de flanc (par la gauche) sous le feu ennemi. Les tranchées de 
part et d'autre de la localité étaient complètement garnies, et il restait des 
troupes françaises dans les petits bois qui se trouvent à l’ouest d'Hoéville ; 
là aussi, selon toute apparence, des tireurs isolés, embusqués sur les arbres, tra- 
vaillaient en conscience. Le général-major Jaeger donna bien à la 12° compagnie 
l’ordre de nettoyer les petits bois, mais cela n’aboutit à aucun résultat, car 
il était à peu près impossible de découvrir les ennemis qui, apparemment, 
étaient nichés dans les cimes des arbres. Les compagnies placées placées 4 l'aile 
gauche de la ligne de combat poussèrent naturellement vers la droite et 
augmentèrent ainsi le désordre et aussi les pertes. Bientôt régna sur ce 
‘coin du champ de bataille un tumulte formidable. De l'arrière on faisait 
passer, en les criant, des ordres aux compagnies ; on répondait en criant 
des renseigaements et des réponses; partout gémissaient et se plaignaient 
des blessés ; c'était un feu roulant de mousqueterie, les mitrailleuses crépitaient 
sans qu’on pût même reconnaître leur position. Le général commandant la 
brigade chercha, avec les trois compagnies du 3° bataillon du 14° KR. I. 
qui lui restaient, à enlever les lignes en avant. Mais eux aussi étaient exposés à 
un tir de flanc; les uns ripostaient, les autres s’aplatissaient, persuadés qu'ils 
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étaient fusillés par leurs propres troupes. La première ligne, de son côté, 
attribuait le feu de flanc auquel elle était exposée à ces soutiens. Des cris : « Ne 
tirez pas! Ici, des Allemands ! » retentissaient dans la nuit. De toutes parts 
bourdonnaient, sifflaient et hurlaient les balles. Toutes les terreurs d’un combat 
de nuit vinrent s’abattre sur les troupes. Les hommes obéissaient encore 
docilement aux ordres des officiers, quand il y avait encore des ofhciers. Mais, 
en toute première ligne, ils étaient presque tous tués ou blessés... Le 
feu de l'artillerie éclatait dans la nuit comme un tonnerre, avec un fracas formi- 
dable. C'était un concert infernal. C'est en vain que retentissait, venant 
de l’arriére, la sonnerie : « En avant! » De nombreux blessés affluaient à 
l’arrière; des isolés, non blessés, puis de petits groupes, se joignaient à eux. On 
entendit le cri : « Sauve qui peut ! » ; il se propagea avec une rapidité merveil- 
leuse. Vers trois heures du matin, une panique devenait imminente. Emus 
au dernier point, les officiers des états-majors et des détachements d'arrière 
s’avancérent, le général commandant la brigade, le général Jaeger, en tête, avec 
son fidèle chef d’état-major, le capitaine baron de Berchem. Des sonneries 
éclatèrent, les çoups de sifflet résonnèrent avec un bruit aigu, des appels, 
des ordres, des commandements retentirent ; par ci par là, des isolés commen- 
cérent à chanter le Wacht am Rhein, d’autres suivirent. Autour des chefs 
se réunissaient des groupes d’importance variée. Le capitaine de cavalerie comte 
Preysing, du 7° régiment de cevau-légers, qui n’avait pu supporter de rester en 
arrière et qui s'était joint comme officier d'ordonnance volontaire à l'état-major 
du régiment, part ventre à terre à travers champs, en pleine nuit, pour chercher 
de l'artillerie. Des quarts d'heures se passent dans une émotion extrême et dans 
l’impatience la plus douloureuse. À quatre heures trente du matin, il revient avec 
deux canons du 10° régiment d'artillerie de campagne, commandés par un 
ofhicier de réserve. [ls se mettent en batterie juste derrière la ligne de tirailleurs. 
Coup sur coup éclate en direction de Réméréville. Alors les groupes com- 
mencent à reprendre courage — de lignes, il n’en était plus question depuis 
longtemps. Mais une nouvelle crise semble imminente quand les munitions des 
avant-trains sont épuisées et que le feu cesse. Le général Jaeger fait alors avancer 
une voiture de munitions, puis ordonne de porter les pièces encore plus avant, 
au milieu des groupes d'infanterie les plus avancés : là, comme l'aube 
commence à poindre, l’on peut discerner et atteindre le but visé. Le général lui- 
même, son chef d'état-major, puis le major Jaud, les capitaines Lehnert et von 
Haas, ainsi que le iisutenant en premier Korn déoloient les hommes qu'ils ont 
rassemblés autour d’eux en files de tirailleurs et s’élancent : un bond en avant, 


les cris de : x Debout! Marche ! » résonnent clairement au milieu du vacarme 
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au champ de bataille. L’ennemi sent sa force de résistance faiblir, son feu 


diminue. Vers cinq heures du matin, un mur situé en avant de l'angle nord-est 
de Réméréville s’écroule en partie sous les coups de notre artillerie. Des bandes 
de culottes rouges et de capotes bleues fuient vers l’arrière, poursuivies immé- 
diatement par le feu de notre infanterie qui redouble d'intensité. À six heurss 
quarante-cinq, voici les lignes de tirailleurs dn 2° bataillon de chasseurs de 
réserve : ce renfort, parti de Fontaine-aux-Pierres (entre Hoéville et Bezange), 
avait été obtenu de la Division par les prières du capitaine de cavalerie comte 
Preysing. Nous nous installions aussi de part et d’autre de la route d'Hoéville à 
Réméréville. En même temps que la lumière du jour grandit cette impression : 
« Nous avons le dessus ; maintenant nous les aurons. » Beaucoup, à la vérité, 
même sans être blessés, étaient tout à fait à bout de forces. 

« Les deux artilleries tiraient à obus explosifs dans Réméréville en flammes; de 
plus, l'artillerie française arrosait de schrapnells tout le terrain qui descendait 
vers le village. Malgré cela, Je bataillon de chasseurs, avec des éléments du 
14° Régiment, réussit, sans pertes appréciables, à avancer jusqu’à la lisière nord- 
est du village, Jaquelle apparemment n’était plus occupée par l’ennemi. Le major 
Jaud, avec des hommes appartenant à divers bataillons, poussa même, au nord 
du village, de 200 à 300 métres en avant dans la direction de l’ouest... Mais, 
comme les patrouilles du 14° R. I., envoyées dans les rues du village, étaient 
encore fusillées, et que l’on tirait encore, des maisons placées en arrière, sur la 
région qui s’étendait en avant du village, le colonel L. Hierthes proposa de 
retirer l'infanterie et de bombarder la localité avec de l'artillerie lourde. Celle-ci 
commença son tir à 9 h. 30 du matin avec un succès visible. À partir de 
11 heures, le feu de l'artillerie et des mitrailleuses ennemies, qui jusque-là avait 
Continué avec une violence presque égale, diminua visiblement. Il reprit vers 
midi, sans doute pour couvrir et dissimuler le retrait de l’infanterie, que nous 
vimes se replier sur la hauteur située à l’ouest de Réméréville et vers la lisière 
du bois qui s’étend au nord-ouest de Réméréville… | 

« Le 14° régiment avait subi pendant les combats de la nuit des pertes parti- 
culièrement lourdes : 20 officiers, 750 hommes... » 

Le général von Gebsattel raconte ensuite lés opérations de la 6° division 
d'infanterie. Puis il conclut par des considérations tactiques et stratégiques sur 
ces combats, sur l'appréciation du temps nécessaire à l'exécution des ordres, sur 
la question des combats de nuit, enfin sur le tir de l’artillerie., 

« Après le combat de Réméréville, des plaintes de l'infanterie s'élevèrent contre 
notre propre artillerie. C’est un fait qui se reproduisit partout, et chez nos enne- 
mis plus qu'ailleurs. Les artilleurs allemands qui abordent cette question sans 
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faux amour-propre et sans opinion préconçue concëdent que l'artillerie fran- 
çaise, au début de la guerre, n'était pas seulement supérieure à la nôtre par la 
portée plus grande de ses canons. Nous avons déjà indiqué, plus hant, des faits 
isolés. Mais je dois dire ici de la manière la plus catégorique que ce n’était pas 
du tout — ou très peu —- la faute de la troupe, et qu'on ne peut raisonnable- 
ment lui faire aucun reproche grave. Il y avait là l’un des « péchés d’omission », 
et non l’un des moindres, de ceux qui chargent lourdement la conscience de 
l'Allemagne d'avant-guerre. Il n'y avait pas dans l'armée allemande assez de 
généraux — artilleurs compris — qui connussent parfaitement la supériorité de 
l’organisation, du commandement et des procédés de combat de l'artillerie fran- 
çaise; il y avait beaucoup trop de généraux qui, hypnotisés par la formule de 
l'emploi « brutal », s’attachaient à l’utilisation de corps d’artillerie amenés en 
masse, qui jugeaient avec défiance un emploi vraiment moderne de batteries ou 
de groupes isolés, qui même étaient hostiles à l’emploi de positions défilées et 
du tir indirect. En ce qui conterne l’organisation technique, le matériel pour la 
transmission des ordres et des renseignements, le matériel pour l’observation, 
ainsi que pour le bombardement de buts défilés, et avant tout en ce qui concerne 
le matériel pour les liaisons téléphoniques, il y avait de graves lacunes, Ajou- 
tons que le nombre des avions était insuffisant au début de la guerre ; de plus, 
les avions qui devaient travailler en liaison avec l'artillerie pour l’observation du 
tir n'avaient pas non plus été instruits dans une direction unique, comme nous 
pouvions observer que cela existait chez les Français. Toute l’énergie et tout le 
dévouement possibles ne pouvaient pas immédiatement compenser ces désa- 
vantages... » 

Une autre erreur d'appréciation d’avant guerre — celle-là ne fut pas, malheu- 
reusement, particulière au grand état-major allemand — 2 porté sur la dépense 
probable en munitions d'artillerie. 

« Un fait tout à fait fâcheux apparut : au même moment, le manque de muni- 
tions pour l'artillerie lourde commença à se faire sentir. Les munitions pour les 
mortiers et les canons de 130 furent provisoirement refusées, On a pu affirmer 
le contraire : nous devons ici souligner ce fait, que le IIIe corps bavarois, à 
partir de ce moment, aussi longtemps qu'il subsista avec son organisation de 
guerre primitive, eut continuellement, sauf durant quelques jours, à souffrir de 
cet état de choses. Pendant les années suivantes, il ne disposa jamais, à beau- 
coup prés, de la quantité de munitions d'artillerie qu’il jugeait nécessaire pour 
repousser une grande offensive ennemie, et dut payer ce manque de munitions 
bien cher, non seulement aux dépens de sa force nerveuse, mais aussi avec le 
sang de son infanterie. » 
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Le 6 septembre. à 9 h. 45. les ordres d’attaque sont préparés. « Mais l’exécu- 
tion du plan fut remise en question pendant la journée du 7 septembre. Le 
matin de ce jour, le général Kreppel annonça que le chef de l’organisation des 
munitions de campagne (1) avait fait savoir à l'Etat-major de l’armée, de la part 
du G. Q. G., que l'attaque commencée contre la position de Nancy ne pourrait 
pas être continuée, parce que les disponibilités existantes en munitions lourdes 
devaient être utilisées ailleurs, pour l’attaque d'Anvers, de Verdun, etc. » 

Nancy était sauvée. 

Ici la suite des événements, telle qu'elle nous est présentée dans le récit du 
général de Gebsattel, nous paraît assez obscure. En effet, malgré les renseigne- 
ments reçus, l'attaque continue. Nous avons l’impression que le général de 
Gebsattel — et le prince Ruprecht de Bavière — s’obstinérent, malgré les avis 
du G. Q. G. allemand, à chercher, dans la prise de Nancy, un éclatant succès 
personnel. [is n’hésitèrent pas à sacrifier sans compter leur infanterie et à pousser 
jusqu’au bout une opération d'intérêt secondaire — sans souci de la situation 
générale — pour des raisons d’am ur-propre individuel ou d’intérêt dynastique. 

« Le général commandant le III: Corps d Armée demanda des ordres en 
conséquence (2) : étant donné les circonstances nouvelles, l’avance annoncée 
du corps d'armée devait-elle avoir lieu ? Jusqu’à deux heures de l’après-midi, 
aucune décision ne fut prise à ce sujet. [l arriva d’autre part une demande de 
renforts très pressante de la part du corps de réserve, dont la division de gauche, 
sous le commandement d’un chef entreprenant et énergique, avait poussé à l’est 
du Grand Mont jusque près de la lisière ouest de la forêt de Champenoux, et se 
sentait maintenant fortement menacé sur son flanc gauche. Le général Baron de 
Gebsattel se décide alors à continuer l'attaque projetée... » 

À 6 heures 40 du soir, l’Etat-Major de la 9° Brigade (général Jaeger) se trans- 
porte au poste de combat qui lui était assigné, à Réméréville ; il s’établit vers 
8 heures dans une maison située à l’entrée est du village. Ce nouvel effort ne 
fut pas moins sanglant que le premier. Voici une description de l’état où se 
trouvait, le soir du 7 septembre, le village de Réméréville. 

«Le viilige se trouvait dans un état d'effroyable dévastation. Beaucoup de 
maisons étaient complétement détruites ; à part de rares exceptions, toutes 
avaient été endommagées par les obus ; beaucoup étaient en flanimes, partout 
crépitaient et fumaient des poutres noircies, mal éteintes. Les rues étaient cou- 
vertes de débris de mobilier de toutes sortes, avec des lits en pièces, des linges 


déchiquetés, des tiroirs à moitié vides, avec des ustensiles de cuisine brisés, des 


(1) Der Chef des Feld Munitionswesens. 
(2) À la suite de l'indication fournie, que l'attaque de Nancy ne serait pas continuée. 
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tessons d’assiettes, de verres et d'innombrables bouteilles vides. Toutes Îles 
portes et les fenêtres étaient ouvertes, les volets pendaient brisés, les chambres 
apparaissaient béantes, abandonnées dans une fuite rapide, saccagées et pillées. 
L’on ne voyait plus aucun habitant; seule, une vieille femme était assise, caan- 
tant tout bas devant sa porte, ou se glissait, pleurant après sa vache, à travers les 
rues, jusqu’à ce qu’un jour un obus français l’abattit. Dans leur fuite, les siens 
avaient sans doute oublié la malheureuse folle. Chose curieuse, il y avaitencore dans 
les écuries quelques chevaux, à demi morts de faim ; dans les étables en flammes 
bélaient désespérément une paire de moutons, et les oies et les poules caque- 
 taient et cherchaient à se sauver du chaos. Celles-ci furent pour la plupart 
victimes de nos soldats affamés. L'on découvrit une cave qui, par exception, 
n'avait pas été vidée, et l’on distribua aux troupes du vin rouge qui, au point de 
vue hygiénique, se trouva là fort à propos. » 

Le général décrit ensuite les péripéties des combats dans les diverses unités. 
C’est à ce moment que se place la visite du prince héritier de Bavière, com- 
mandant la VIe armée. Il voulait sans doute réchauffer le moral des états-majors 
de l’avant et galvaniser ses troupes pour un effort désespéré sur la position 
de Nancy. 

« Le 7 septembre au soir, à 7 heures, le général en chef commandant 
la VI® armée, le ÆXronprinx Ruprecht de Bavière, était venu au poste de combat du 
général commandant le IIl* corps, à la lisière ouest du bois Saussi, d’où l’on 
avait une trés belle vue sur une grande partie du champ de bataille. Le général 
commandant put lui annoncer que le corps d'armée progressait victorieusement 
sur tout le front. Son Altesse Royale en remercia les chefs et les troupes dans les 
termes les plus chaleureux. » 

Cette visite serait-elle le point de départ d'une légende qui eut, dès ce moment 
et plus tard, un magnifique succés ? L'empereur, disait-on, costumé en colonel 
de la Garde, attendait, à la tête des cuirassiers blancs, le moment de faire dans 
Nancy son entrée triomphale. De nombreux témoins dignes de foi l'avaient 
reconnu. Nous croyons que l’on a pris pour le Kaiser le colonel d’un régiment 
de cavalerie quelconque. Dès le 6 septembre, la division allemande qui attaquait 
à l’est du Grand-Mont et qui avait poussé jusque près de la lisière ouest de la 
forèt de Champenoux « se sentait fortement menacée sur son flanc gauche ». 
Des régiments de cavalerie furent alors détachés sur cette aile : leur présence a 
été le point de départ de cette curieuse légende, qui, à la vérité, était bien peu 
vraisemblable. Quoi qu'il en soit, il faut renoncer à nous représenter, sous cette 
forme sensible et pittoresque, la déception qu'éprouva sans aucun doute 
l’empereur en apprenant que Nancy lui échappait. 


Le 9 septembre au matin, l’on communiquait « confidentiellement » aux 
Etats-Majors des divers corps d'armée que la VI* armée ne continuerait pas 
l’attaque sur la position de Nancy, et qu'elle serait dirigée sur un autre point du 
théâtre de la guerre. C'était un des résultats de la victoire de la Marne. 

Le récit du général de Gebsattel ne contient plus que des faits-divers — dont 
l’un, il est vrai, intéresse tout particulièrement les Nancéiens : c’est le bombar- 
dement de Nancy. 

« Pour dissimuler le départ de l'artillerie lourde, les bataillons d’obusiers 
lourds de campagne restés en position furent invités à augmenter autant que 
possible leur activité de feu. De plus, le bataillon des canons de 13 cm. 
(2° bataillon du 10° régiment d’artillerie de réserve à pied) reçut l’ordre, pendant 
la nuit du 9 au 10, de bombarder avec deux pièces l’ouvrage central de Nancy, 
fortement occupé par l’ennemi (1). Cela n’était possible que d’une seule posi- 
tion, située immédiatement à l’est de Rémeéréville. L’audacieuse entreprise 
d'amener si loin en avant des canons lourds fut exécutée avec un plein succès 
sous la direction du chef de bataillon de Ondarza, du 14° régiment d’artillerie à 
pied, sur un canevas de tir préparé par le capitaine artificier Ney. Nous pûmes 
observer des flammes et de la fumée ; plus tard, les communiqués des journaux 
français parvenus à notre connaissance prouvérent qu’un résultat considérable 
avait été atteint, et que les Français, comme nous l'avions prévu, avaient inter- 
prété ce bombardement comme le début d’une nouvelle attaque. Avant l'aube, 
les canons farent ramenés en arrière sans avoir subi le moindre dommage. 
Pendant ce temps les bataillons d’obusiers et de mortiers lourds non attelés, 
enlevés de leurs positions, étaient emmenés aux gares d'embarquement. » 

Nous sommes obligés de relever, dans un récit le plus souvent « objectif », 
l'étrange expression qui désigne Nancy. Une ville de cent-vingt mille habitants, 
hommes, femmes et enfants, où il n’y avait, en dehors des services de santé et 
du service d’ordre, aucun militaire, devient, par une aimable figure de rhéto- 
rique, l’ouvrage central d'une forteresse — qu'il est naturellement licite de 
bombarder. Nous regrettons de trouver dans un livre d’histoire, d’ailleurs bien 
fait et écrit sur un ton trés digne, de ces misérables excuses qui rappellent les 
plus piteux mensonges de l’agence Wolff. 

Il est peut-être encore des Nancéiens qui perdront ici une dernière illusion : 
M. Mercier raconte en effet que les pièces allemandes, amenées entre Seichamps 
et Saulxures, « grâce à un armistice obtenu par les Allemands pour enterrer 
leurs morts », avaient été détruites par notre artillerie. Mais le général 


(1) Das vom Gegner dicht belegte Kernwerk von Nancy. 
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von Gebsattel perdra, lui aussi, l'illusion que ce bombardement 1" extremis avait 
donné le change sur ses intentions, et, avec cette illusion, la derniére excuse 
qu'il pouvait donner pour avoir bombardé une ville sans valeur militaire, et 
massacré inutilement des femmes et des enfants. 

Nous citerons encore la dernière page du chapitre consacré par le général 
von Gebsattel à ce que j’appellerai la bataille pour Nancy : elle contient d'impor- 
tantes considérations générales. 

« Les régiments du Ille corps d’armée bavarois ont vécu pendant la guerre 
des jours très pénibles. Faisons abstraction des combats de retraite de l’année 
1918, et ne parlons que des batailles de Champagne, devant Verdun, sur la 
Somme, où chaque fois le corps d'armée fut engagé quand la situation appa- 
raissait fâcheuse. Malgré cela, beaucoup de ceux qui ont survécu à tout cela 
compteront Nancy comme un de leurs souvenirs les plus pénibles. En ce qui le 
concerne, le corps d'armée avait tout à fait le droit de considérer avec une réelle 
fierté les résultats qu’il avait obtenus entre le 24 août et le 17 septembre 1914. 
Après avoir repoussé l'attaque française de flanc du 25 août, dont le succés, 
même partiel, aurait pu avoir pour la VI® armée les suites les plus graves, il avait 
attaqué avec âpreté la position fortifiée du Mont Couronné (1) : si on lui avait 
procuré de l'artillerie lourde et des munitions en suffisance, la chute de cette 
position aurait pu être espérée dans un temps assez court : c'est alors que les 
ordres du haut commandement le rappelèrent en arriére. Les pertes subies 
avaient été cruelles, la situation dans laquelle le corps d'armée se trouvait à la 
fin, en face de la forte position de Nancy, n'était rien moins qu'agréable : néan- 
moins la pensée qui frappa tout le monde fut plus pénible encore : tous les 
sacrifices avaient été faits en vain. 

«a L'état d'esprit (2) ne peut être mieux rendu que par ces mots du journal 
de marche d’un colonel : « L’esprit est bon, le moral misérable » (3). Les uns 
constataient qu’une faute formidable avait été commise, faute qu'il ne serait 
peut-être plus possible de réparer en aucune maniére; les autres murmuraient 
qu'ils étaient obligés de se retirer au moment même de la victoire, devant un 
encemi qu'ils avaient battu toutes les fois qu'ils s'étaient mesurés avec lui. Ce 
serait une grosse erreur de croire que l’homme au front n’a pas le sentiment ni 
la conscience de telles choses. Naturellement les connexions intimes des 


(1) Sic. Par la comparaison des cartes jointes au volume, on peut établir que le Mont Couronné 
est le Grand Courouné. Evidemment l'expression est un mélange des deux termes : Grand Cou. 
ronné et Grand Mont (au nord-est d’Amance, 410 m.) 

(2) Die Stimmung. 

(3) Der Geist ist gut, die Siimm:ng miserabel. 
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événements ne sont pas claires pour lai : dans la guerre, en dehors du G. Q. G., 
trés, très peu de gens les connaissaient. Mais l’impression que quelque chose 
était juste ou faax se propageait dans les rangs de l’armée, impossible à prouver, 
impossible à apprécier, mais aussi impossible à combattre (1), exactement 
comme la confiance des chefs en la victoire, comme une hésitation du général 
en chef. » 

C'est bien une défaite, et une lourde et coûteuse défaite, que les Allemands 


ont subie devant Nancy. 


I 


La vie dans Nancy menacée 


Que se passait-il, pendant ces événements, à Nancy même ? Et surtout, car 
l'histoire morale est plus intéressante, sans aucun doute, que l’énumération des 
faits, quel était }” « état d'âme » des Nancéiens ? 

Nous avons eu la bonne fortune de trouver des « mémoires » rédigés, au jour 
le jour, par un vieux Nancéien dont nous préférons taire le nom : les choses 
sont encore trop proches de nous pour être considérées objectivement : l'esprit 
critique prend figare de défaitisme, le courage de vantardise, la perspicacité 
apparait — après coup — comme un jeu facile. | 

Les Nancéiens firent preuve, malgré des inquiétudes trop justifiées, d’une 
grande fermeté d'esprit. Je uote dans les premières pages du « Journal » : 
« Moral toujours excellent, grande liberté d'esprit, bonnes nuits et bon appétit. 
Par moments mêmes, mon naturel blagueur reprend le dessus et je me remets à 
plaisanter. [Il est vrai qu'on est à peu près dans la situation d’un Monsieur qui 
tombe d’un toit et se dit : pourvu que cela dure. Au début, on s'était attendu à 
des opérations foudroyantes et on ne voit rien venir. Trés vite on est tenté de 
se rassurer ». 

C'est d'ailleurs un flot toujours renouvelé de fausses nouvelles. « X... n’est 
pas fusillé. Cela ne me surprend pas; il ne sera pas le seul ressuscité de la guerre. 
Tout individu qui passe à côté d’un gendarme est un futur fusillé ». 

« Les femmes causent trop sur leurs portes et passent leurs journées à s’exci- 
ter l’imagination. S'il était possible de faire rentrer tout le monde à la maison, 
ce serait un grand bien ». 

Les événements marquants sont rares. Le 1 septembre, le personnel des 
Postes et Télégraphes, qui était parti avec quelque précipitation le 22 août, à un 


(1) Unbeweisbar, unwägbar, aber auch unbestreitbar. 
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moment où Nancy ne courait aucun danger, se réinstallait en grande cérémonie, 
à la veille de la grande attaque allemande. | 

Le 3 septembre, l'on dirige sur l’intérieur une mitrailleuse et sept canons 
allemands qui étaient exposés place Stanislas. Une bombe d’avion, le 4 septem- 
bre, fait quelques victimes. « À midi vingt, forte explosion. C’est une bombe 
d’aéroplane qui vient de tomber sur la place de la Cathédrale. Je ne m'explique pas 
la rapidité avec laquelle la nouvelle a été connue, même dans des quartiers assez : 
éloignés. La bombe était à peine tombée que des passants donnaient des 
détails exacts. La bombe a tué un vieillard et un enfant, blessé aussi quelques 
personnes ; elle a creusé un grand trou, cassé pas mal de carreaux et criblé 
d’éclats les maisons voisines. 

Aucune émotion dans le public ». 

s septembre. « Au matin, canonnade trés violente, qui semble n’avoir jamais 
été ni plus forte, ni plus rapprochée. Amance donne. 

Journée morose avec les nouvelles peu brillantes de la gauche et le canon à 
notre porte. » | 

Le communiqué annonçait, ce jour-là, qu'en Lorraine « le combat continue 
pied à pied et avec des alternatives diverses ». | 

6 septembre, « Que nous réserve cette journée ? Canon le matin, trés violent, 
surtout de sept à neuf heures ; il vient d'Amance et des lignes de Champenoux ». 

Il était impossible de ne pas se rendre compte que les Allemands voulaient 
enlever Nancy. Toutefois M. Mercier, dans son livre sur Nancy sauvée, constate 
que la population a repris son calme et que tout le monde s’est remis à l’ouvrage. 

7 septembre. « La canonnade, qui a duré toute la nuit, devient plus forte au 
jour. Depuis trois jours les attaques allemandes semblent ne pas cesser et le 
canon devient tous les jours plus violent. Le sort de Nancy va se décider à 
bref délai, Le canon cesse vers 10 heures. Après ce bruit infernal, le silence 
amène une détente et la journée se passe assez gaîiment ». 

L’on essayait tant bien que mal de passer le temps. « Aller aux enterrements 
et services, traîner toute la journée, voilà le programme. Conversations sans fin 
sur le trottoir. J'ai repéré mes interlocuteurs et évite avec soin les pessimistes, 
les optimistes sans réflexion — plus rares il est vrai aujourd’hui — les bavards, 
et surtout ceux qui font de la stratégie ». 

8 septembre. « Quelques signes inquiétants. On semble préparer l'évacuation 
de Nancy : les blessés sont évacués aussitôt que possible ; l’hôpital militaire 
n’est plus qu’une ambulance. On engage les propriétaires d'automobiles à faire 


partir leurs voitures ; à la nuit un certain nombre d’autos se rassemblent place 
Carnot et partent. 


* _« L'aspect de la ville est curieux : plus de bicyclettes (elles sont interdites), peu 
d'autos et de voitures. Certaines rues sont désertes ; d’autres, au contraire, très 
animées, en particulier la place Stanislas, devant la Mairie et la Préfecture. Les 
gens déambulent en racontant longuement les mêmes histoires. Il aurait été 
extrêmement curieux de réunir toutes les stupidités qui se sont racontées. La 
crédulité humaine n’a pas de limites et des hommes qu’on croyait intelligents 
accueilient sans contrôle tout ce qui se dit et surtout tout ce qui s’imprime. Une 
femme raconte que les Allemands sont entrés hier à Toul par un petit chemin 
que personne ne connaissait. Elle a certainement trouvé des gens pour la 
croire ». 

9 septembre. « Dépêche optimiste ce matin. Il semble que notre aile gauche, 
sous Paris, remporte des succès assez sérieux. C’est le point important de la 
situation. On respire mieux. Peu de canon ». 

Le communiqué officiel qui annonçait, en termes bien modestes, la victoire 
de la Marne, signalait qu’une division allemande avait attaqué sur l’axe Château- 
Salins-Nancy et avait été repoussée au nord de la forêt de Champenoux. Il ajou- 
tait : « Situation bonne en avant de Nancy ». Le haut commandement français 
avait eu tout de suite une claire vision de la réalité. 

Mais les Nancéiens n’étaient point au bout de leurs émotions. 

a Dans la nuit du 9 au 10, je suis vaguement révejllé par un violent orage. 
Tonnerre et pluie ; il est 11 h.1/2. Dans mon demi-sommeil, je perçois tout à 
coup des roulements anormaux et des sifflements étranges. Pas de doute, on 
tire sur la ville. Cela dure un peu plus d’une heure. Les obus ne tombent pas 
loin, semble-t-il. On dit dans le quartier que des obus tombent dans la rue Clo- 
dion. D'où viendraient-ils ? Depuis notre fenêtre, nous voyons des incendies 
assez violents, mais courts. Tout à coup fusillade, puis canonnade violente. Ce 
sont nos pièces qui répondent et le bombardement s’arrête. Vers deux heures, 
tout cesse et nous nous rendormons. Ce réveil bruyant ne nous a pas autrement 
émus. 

« Ma femme m'a dit de fermer la porte à clef. Je lui demande si c’est pour 
empêcher les obus d'entrer. Nous nous mettons à rire et attendons philosophi- 
quement les événements, qui d’ailleurs ne se produisent pas 2. 

10 septembre. « À la première heure, nous allons aux nouvelles. C’est le 
quartier de la rue Sainte-Anne à la rue Clodion qui a été bombardé ; il est peut- 
être tombé une soixantaine d'obus dont quelques-uns n’ont pas éclaté. 

« Comment les Allemands ont-ils pu amener des pièces, deux semble-t-il, à 
proximité de tir ? Il semble qu’à la faveur d’une nuit très obscure et d’un violent 
orage, ils aient pu avancer vers Amance ou Champenoux. C’est lâche de bom- 
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barder une ville ouverte, mais c’est un coup d’audace. Six personnes tuées, 


trois mourantes, paraît-il, ,cinq incendies, nombre de maisons plus ou moins 
détériorées, tel est le bilan du bombardement qui a duré de 11 h. 1/2 à minuit 45. 

« La population a d'ailleurs accueilli le bombardement avec .un calme qui est 
presque de l’indiftérence. Au fond, Nancy est quelque peu fier d’avoir reçu le 
baptême du feu. Le bombardement va sans doute faire partir les derniers 


peureux ».. 


C'est seulement le surlendemain que les Nancéiens devaient apprendre, par 


une phrase particulièrement niaise du Communiqué, que « quelques pièces à . 


longue portée avaient essayé de bombarder Nancy ». Nous témoignons devant 
l'Histoire que, vraiment, la population nancéienne ne méritait pas d’être 
traitée ainsi par des gouvernants à la fois maladroits et timorés. 

11 septembre. « Le canon cesse. Cela fait un drôle d'effet de ne plus 
l'entendre ». 

Le 12 septembre, dès 7 heures du matin, l’on sait à Nancy que la bataille de 
la Marne est décidément une victoire. Le préfet Mirman annonce que Nancy 
est définitivement dégagé. 

Il n’y a dans le « journal » que cette simple mention de la victoire de la Marne 
et de la victoire de Nancy. L'auteur écrivait le 24 août, immédiatement aprés la 
débâcle de Morhange : « Il y a des grâces d’état et le moral reste trés bon. On 
ne voit plus que le but final. Je suis résigné à l’occupation de Nancy et même 
une défaite en Belgique ne me découragerait pas. Il faut tenir le plus longtemps 
possible. L’action de l’Angleterre et de la Russie demandera du temps. » Il 
donnait dans la défaite un bel exemple de fermeté ; il offre dans la victoire un 
bel exemple de dignité morale. 

Nous éprouvons quelque fierté en comparant l'attitude des Nancéiens avec 
celle des Allemands. Quand le vieux fort déclassé de Charlemont, qui, démuni 
d'artillerie moderne, ne put même pas répondre au bombardement allemand, eut 
été occupé, l’Allemagne entière fut invitée à se réjouir ; à Metz, l’on sonna la 
Mutte comme pour une grande victoire. L’on imprimait dans les journaux 
allemands que le camp retranché de Givet, avec ses sept forts, était tombé — et 
des exemplaires de ces journaux parvenaient en Belgique et à Givet mème! Il est 
curieux de relire, aujourd’hui que nous sommes amplement renseignés sur les 


procédés du G. Q. G. allemand, les communiqués timides qui apprirent à la 


France que la victoire de la Marne l’avait sauvée — que la guerre était perdue 


pour l’Allemagne. 


La conduite des Nancéiens a donc été, dans l’ensemble, très digne — jen'’ignore 


pas qu’il y eut d’éclatantes exceptions — et je regrette que ces exceptions 
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empêchent trop souvent de voir ce qui fut la règle. La guerre a été accueillie 
sans explosion de joie, mais avec résolution : « il est préférable d’en finir une 
bonne fois plutôt que de continuer l’existence que nous avons depuis dix ans, 
avec des alertes continuelles ». Il est difficile de trouver dans ces phrases, si 
caractéristiques de l'opinion française au début de la guerre, le moindre 
« impérialisme », comme la moindre Schadenfreude, et je conseille à la Commission 
centrale pour la recherche des Causes de la guerre mondiale par les Neutres, qui 
semble richement dotée, de prendre l'initiative d’une enquête sur l’état d'esprit 
* des populations en France et en Allemagne au mois de juillet et d’août 1914. 
Dès juillet 1914, à Nancy, les gens avertis ont senti que la guerre était une chose 
grave, qu'elle serait longue, et ils ont éprouvé le besoin de se défendre contre 
les espérances exagérées et les découragements excessifs. Malgré les racontars 
de bonnes femmes et les « bobards » des journaux, ils ont su pénétrer la vérité : 
le bourgeois de Nancy dont j'ai cité le « journal » me paraît s’être rendu compte 
de l’exacte gravité de la situation beaucoup mieux que la plupart de nos gouver- 
nants. Il a compris le danger, mais il ne l’a pas craint : ferme dans la mauvaise 
fortune, il a su rester modéré dans la victoire. 

Il me reste à formuler un souhait : c'est que le Nancy de la Grande Guerre 
trouve un historien, que l’on raconte à nos compatriotes des autres provinces et 
aux étrangers, non seulement ce qui a été consommé de viande ou de légumes 
secs dans la capitale de la Lorraine, mais comment les Nancéiens ont vécu, à 
12 kilomètres du front, quelles ont été leurs pensées et leurs soncis, leurs joies 
et leurs craintes pendant quatre années de guerre. Eau lisant cette histoire, les 
générations futures comprendraient quel a été le mérite de « ceux de l'arrière », 
qui, malgré l’optimisme niais qu'affectaient trop souvent nos dirigeants, au milieu 
des commérages défaitistes des gens du peuple et des absurdes rodomontades de 
la Presse, ont su à la fois garder l’espoir et le sens critique, donnant à la France 
le « moral » qui lui a valu la victoire. 


Charles BRUNEAU. 
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LE PATÉ D’ESCARGOTS 


(La scène se passe vers 1860) 


Une année, les garçons de Vandelainville s'étaient battus avec ceux de Villecey, 
à la fête, rapport 4 des voyous qui valsaient à l’envers dans la salle de danse en 
frappant des talons. La jeunesse de Villecey, cocardes au veston et rubans 
flottants, invita les « Vanderlèches » à plus de calme. Ceux-ci répliquérent, et 
sous prétexte que chaque coq doit chanter sur son fumier, les gars des deux 
villages en vinrent aux coups, se traitant d’abatteurs de quetsches, de mangeurs 
de grosses fèves, de bouffeurs d’escargots, de vobiscum, de sécots, et de toute 
une litanie d’épithètes encore plus ordurières.… 

C'est une parole d’ermonec (almanach) qu’il ne faut pas clocher et boîter bas 
devant ceux qui clochent et boitent. Aussi convient-il, quand on prend une 
canette dans les auberges de Villecey et de Vandelainville, de n’aborder qu'avec 
prudence et circonspection la question des escargots, des grosses fèves et des 
quetsches. C'est là matière à se faire dépiauter tout vif et sur le champ! Nos 
gens, surtout dans les temps, étaient si ombrageux ! 

Vandelainville décida de se revancher. Vivait alors dans son trou de maison de 
la rue de l’église, un dénommé Nicolas Poussah qui décida une lutte à outrance : 
« Eux et nous ne mélangerons plus jamais nos sabots. Nous nous imposerons 
platôt des privations, nous vivrons quelque temps serrément, mais nous nage- 
rons dans le beurre et nous les mettrons dans la moutarde. » 

Et le Nicolas Poussah mit les gars dans sa confidence. C'était un drôle aux 
cheveux rouges, mauvais comme l’épine noire. 


A quelques mois de là, l’appariteur de Villecey battit la caisse. Les paysans 
sortirent : « Avis! C’est pour prévenir les habitants de la localité que la société 
Limacette et Ci*, de Metz, ayant découvert un procédé nouveau de fabrication 
du pâté d’escargots, dont elle a secret et pris brevet S. G. D. G. n° 17814, série 
gastronomique B-18,achétera mardi prochain les escargots à deux francs le cent. 
Mardi prochain, à deux heures, sur la place publique, l'honneur de votre prt- 
sence ! Limacette Aimé, de Metz. » | 

Le bruit se répandit bien vite de cette aubaine inespérée : Comme beaucoup 
de gens dans Villecey vendaient alors de la fouace et crevaient de faim, tandis 
que dans les autres villages de la vallée, les gens s’en donnaient jusqu'aux gardes 
et passaient leurs saintes journées à table jusqu’au menton (comme les gens de 
Hampont et de Vezon), ce fut comme la bénédiction du ciel qui tomba sur 
l’ancienne paroisse de Saint-Martin-sur-Mad. Pensez! Deux francs le cent! 
Pour l’époque, c’était un prix fabuleux ! Aussi tout le village se mit-il à chasser 
_et à ramasser les escargots pendant le grand des jours de la longue semaine. 
Dés le potron-minette, les gens de Villecey, avec de petites lanternes, fouillaient 
la terre et les herbes comme des fouillons (taupes), et dans des sacs qu'ils agra- 
faient à leur col long comme celui des baudets, ils entassaient les escargots dans 
la joie et les rires. Eux qui à l’ordinaire mangeaient le lard, rognaient la pièce 
de six liards, et pour un sou frayé eussent grimpé après leur clocher plein de 
savon, commençaient à dire la peste des physiciens de Bayonville et des peuis 
Arnaveules (vilaines gens d’Arnaville). [ls vivaient déjà dans les gloires et les 
grandeurs. | 

Il y en avait parmi eux qui se dressaient comme un pou sur la gaye (chèvre) 
de M. le Curé, sans savoir, les malheureux ! que celui qui soupe avec le diable 
a besoin d’une longue cuiller. Et quand c’est pour manger avec le diable des 
escargots, quelle longue fourchette à deux dents ne faut-il pas pour les sortir des 
coquilles au beurre fondu et aux fines herbes, sans être rançonné et bransqueté 


par le Malin! Les insensés, se voyant déjà tout cousus d’or, chansonnaient 
Arnaville : 


Voici les cloches de Nauvèle : 
Ding, ding, dong! - 
Nous sommes des pauvres gens ; 
Nous avons des habits de papier, 
Que nous ne pouvons pas payer | 


Ils disaient cela dans leur patois, s'entend. Mais si les cochons découvrent les 
truffes, ce n’est pas eux qui les mangent ! 
Discrètement, le Nicolas Poussah s’enquêtait de la récolte des escargots, et 
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apprenait avec joie que, pour le jour fixé, plus une coquille ne trainerait sur le 
ban et finage de Villecey. « Lorsque tout le monde a la bouche propre, disait-il, 
on peut boire dans le même verre! Mais ceux de Villecey ont... dans nos 
bottes ! » Et il se frottait les mains, savourant par avance la vengeance sur ces 
pauvres hères qui, assurément, travaillaient comme des Lazares pour un drôle 
qui ne leur ferait même pas dire une messe, Dans les gélinières (poulaillers), 
c'est à peine si les coqs et les poules avaient de quoi picorer, tant les jeunes, 
les vieux, les hommes, les temmes, les vieillards, tout Vilcey enfin, ramassaient 
des cornes et des coquilles povr la fabrique de Metz, et délaissaient les geaux et 
les gélines. Et l’âge d’or s’annonçait. Le chiendent, c'est que la jalousie dévasta 
les cœurs. On citait les Aubry, les Delagrange, les Bouchy, les Clonguerre, et 
dix autres familles, qui avaient déjà plusieurs milliers d’escargots qu'ils avaient 
ramassés jusque sur les territoires de Sébastopol, du Châtelet, de Prény, de 
Soiron, de Beuret, de Waville, des Baraques, à deux ou trois lieues à la ronde! 
Certains s’accasèrent de vol : Les Bouchy prétendirent que les Clonguerre 
avaient pénétré la nuit dans leurs réserves et avaient emporté une partie de leur 
butin. Ce n’est pas quand on a sa culotte percée qu’on grimpe au mât de 
Cocagne! Aussi les Bouchy se virent-ils accusés à leur tour d'avoir enlevé on 
plein seau d’escargots dans la buanderie des Aubry. Tant bien que mal, tout se 
rabobelina un instant. | | 

Mais quand le ran, plan, plan !... du tambour sonna le mardi matin pour 
rappeler aux gens du pays que le voyageur de la maison Limacette, de Metz, se 
tiendrait sur la place publique, à deux heures de l’après-midi, la cupidité paysanne 
ravagea de nouveau les âmes les plus chrétiennes. Devant les discussions et les 
disputes des Aubry, des Clonguerre, des Bouchy et autres, un étranger eût 
évoqué le dicton : « Lorrain, prête-moi ton lard ! — Eh! Ça s’use ! — Lorrain, 
prête-moi ta femme! — Prends-lat » Ah! la maudite soif d'or de nos gens !… 

Déguisé en mamamouchi, un comoëre, bien stylé par le Nicolas Poussah, se 
présenta à La Bonne Auberge pour y déjeuner. Il phrasa, mangea beau et bon, 
fit le distingué. Et la tavernière qui le servit, résuma son opinion sur le Monsieur 
de la Ville par ces mots : « Il vaut mieux le charger que de le remplir! Îl a 
une trogne de pressureur | » 

Quand la fille est drue, il faut la marier. Notre voyageur circula dans les rues, 
se fit voir ici et là, pérora avec volubilité, fit le joli cœur auprès des paysannes, 
et l’entendu auprès des laboureurs. Bref, toutes les gazettes du pays devisaient 
de l’acheteur de gastéroodes ! Il devint la coqueluche du terroir. 

À l’heure dite, villageois en blouse bleue et paysannes en halettes s’avancérent 
sur la place du village, qui avec des sacs rebondis, qui avec des vieilles bassines 
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à confitures, qui avec des fotés (instruments de cuisine), et le tout rempli 
jusqu'aux bords d’escargots vivants et gluants qui s’essayaient à ramper, cornes 
au vent. Une foule immense se pressait autour de l’acheteur, qui, un calepin à 
la main, inscrivait les noms des paysans avec une minutie de clerc de notaire : 

— Vous dites >... Lacrécerelle ?.… 

— Oui, Lacrécerelle, 1.500 bien comptés. $ 

— Moi, 2.000... Et des gros! Voyez-les !… 

— Moi, 1.600... Mais, ils pèsent un quart de livre chaque ! 

— Moi, 800... Gros comme le poing ! Voyez les bêtes! 

Et le malin compère faisait culbuter les escargots à même la terre, en un 
même tas, cependant qu'un aide versait sur le grouillis, à grandes pommes 
d’arrosoir, de l’eau de la fontaine publique. En sorte que sous l’averse, les escar- 
gots sortaient de leurs coquilles et s’engluaient à qui mieux mieux. Cependant, 
une boue se formait, dans laqielle les gens de Villecey pataugeaient à la diable 
jusqu'aux chevilles. 

— Versez sur le tas, ma bonne dame !.. J'ai une voiture qui va charger tout 
cela, et ramener tout à Metz... On chargera à la pelle, comme je fais toujours... 
Merci, papiche !.., C’est 2.000 que vous annoncez, mon brave homme ?.. Oui, 
je paye dans un instant, tout ensemble... Arrosez bien, n'est-ce pas, Victor ?.. 
Ça les réveille, des déluges pareils... Dans un instant, je paye, ma bonne! J'ai 
trop à faire pour l'instant! Voyez-vous même! Oui, monsieur, dans quelques 
minutes, je vous payerai avec les autres! On ne peut pas être au grenier et à la 
cave à la fois ! Un peu de patience !... Un peu de patience, pour l'amour de 
Dieu! 

Et le Monsieur de la Ville avait l’air de prendre de très haut l’humeur impa- 
tiente de quelques grippe-sous, qui brülaient du désir de « patouiller » des pièces 
d'argent blanches comme des gouttes de lait et des sous de bronze flambant 
comme des soleils. | 

Les escargots s'accumulaient, et tout ravivés par le torrent d’eau, ils for- 
maient une montagne grouillante qui, à chaque seconde, s’affaissait et chance- 
lait, et mille et mille cornes fines, ponctuées d’un point noir aussi petit qu’un 
tron de mouche, hérissaient ce buisson vivant et visqueux. Déjà frais émoustil- 
lés, des mollusques se sauvaient de tous côtés, que les paysans ramenaient avec 
des attentions de charrueurs qui, aimant le travail fini et net, relèvent des pierres 
au labour. 

Quand le dernier des malitornes en sabots eut culbuté son chaudron sur 
l'Himalaya des colimaçons, le voyageur de la fabrique de Metz se rembranit et 
fit la moue : 


— Voilà mon camion qui n'arrive pas à présent! Et pourtant, il a dû quitter 
Metz à midi ! Pourvu qu’il ne soit rien arrivé à l’attelage et au conducteur ! 

Comme nos gens de Villecey aiment bien à pêcher, mais sans se mouiller les 
pieds, aucun d’eux ne proposait à l'acheteur d’aller voir sur la grand’route si un 
véhicule ne débouchait pas d'Onville ou de Boland. 

— Ah! voilà qui est ennuyant ! grognait le voyageur de la maison Limacette.… 
Ce sacré conducteur a dû s’arrêter aux auberges ! 

Maïs, justement, un bruit de grelots et de galop retentit au bas du village, du 
côté du pont communal. 

— Le voici ! crièrent plusieurs voix... Ah ! On va payer !.… 

Et les uns et les autres s’écartant des escargots de dix pas seulement, regar- 
dérent dans la direction de la route vicinale qui, à travers des bouquets d’arbres, 
rejoint la grande voie nationale : 

— Non ! c’est pas votre camion ! C’est le Bauer, d’épicier de Jaulny, qui fait 
sa tournée | 

Oh ! il ne tardera plus !.… reprit le voyageur de Limacette. 

Et profitant des conversations qui se nouaient de groupes à groupes dans 
l'attente du payement, le malin compére eut l’air d’aller interroger l'horizon, 
sur la route, et le plus innocemment du monde, il observait au loin. Feignant de 
vouloir satisfaire à un besoin de nature, il se dissimula à l’entrée d’une ruelle. 
Alors, jambes au cou, à travers jardins, derrière les vergers et les boquillons, il 
prit la clé des champs, et courut, et courut, et court encore. 

Au bout d’une dizaine de minutes, l’inquiétu le prit les vendeurs d’escargots. 

— Où est le marchand ? 

— Ne serait-il pas à la Bonne Auberge ? 

— L’est parti dans la ruelle des Glacis, pour voir si le camion débouche de la 
route d'Onville.…. 

On battit tout le village, et de Limacette, on ne trouva, pas plus que de chien 
vert. Alors chacun prit peur, et tous s’efforcérent de rentrer en possession de 
leurs escargots. Comme ils les avaient patiemment comptés, pour ne pas perdre 
un rouge liard de leur dù, ils voulurent les reprendre un à un. Mais ce fut une 
ruée vers la montagne aux escargots, et une poussée si violente, que les mains 
devinrent des griffes. et que les doigts se firent longs et crochus comme des 
pattes d’araignée. À poignées, les escargots étaient arrachés au tas et retombaient 
dans les sacs mal ouverts et les récipients bousculés. 

Ce fut un beau spectacle! Et le Dieu de l’avarice qui gouverne le monde, se 
prit à rire de sa bouche fendue jusqu'aux oreilles, les bras en anses de cafetière, 
les mains nouées aux hanches. 


On ne moquait plus les habits de papier des Nauvéles ! Des murmures, des 
récriminations, des injures, pleuvaient. Puis des accusations provoquèrent des 
disputes et des pugilats. Plusieurs papiches et plusieurs mamiches churent le 
nez dans la bave des escargots. Des gosses poussèrent les filles par derrière. 
Tout Villecey, en un clin d'œil s’écrasa sur le tas. Les coquilles craquèrent sous 
les sabots comme des brisements de verre. Les gastéropodes, éparpillés sous 
les coups de bottes et écrabouillés sous les talons impatients et furieux, s’enli- 
sérent dans un cloaque de boue. Ce ne fut bientôt plus qu'une bouillie, un 
informe « paté d’escargots ». 

C’est à peine si un tiers des mollusques échappèrent à l’horrible massacre des 
pincemailles et des ladres de la bonne paroisse de Saint-Martin-sur-Mad,. 

L'aventure fut ébruitée dans tout le Val du Mad par le Nicolas Poussah et 
son compère (un sien cousin de Woippy), et je vous laisse à penser si cette 
affaire de « pâté d’escargots » a contribué à tisser un nimbe de légende aux 
gens de Villecey. Si vous passez, par hasard, à Vandelainville, faites-vous donc 
conter l’histoire par quelque ancien du pays. Vous ne manquerez pas de rire un 
brin quand le vieux terminera sa racontote par ces mots : . 

— Les escargots éveu foutu l’camp po d'hoin, ica les mâles, ica les femelles, ica 
Pmarchand !.…, 

Gabriel GoBroN. 
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UN POËÊTE LORRAIN 


CHARLES-LOUIS MOLLEVAUT 


Une des familles nancéiennes les plus intéressantes de l’époque révolutionnaire 
et impériale est sans contredit la famille Mollevaut, dont le chef, Etienne Molle- 
vaut, fut successivement mêlé à tous les événements importants de la Révolution 
à Nancy et devint maire de la ville, le 16 novembre 1790, avant d'aller siéger à 
la Convention où il faillit perdre la vie ; député aux Cinq-Cents et aux Anciens, 
sous le Directoire, puis membre du Corps législatif, il devint ensuite premier 
proviseur du lycée de Nancy, premier recteur de l’Académie (à titre provisoire) 
et mourat comme bâtonnier de l’Ordre des avocats et professeur d’histoire à la 
Faculté des Lettres, le 10 janvier 1816. 

A cette date, des dix enfants qu'il avait eus de son mariage avec Marie- 
Françoise -Thérèse Bliard, née à Saint-Mihiel, deux seulement étaient encore en 
vie. C’étaient deux garçons : l'aîné, Gabriel-Etienne, né à Nancy et baptisé le 
10 mars 1774, à la paroisse Saint-Nicolas, avait suivi la bonne et la mauvaise 
fortune de son père ; incorporé dans les armées de la République en 1793, il fit 
six mois de service sans connaître le feu, puis, dans l'espoir d'un avancement 
diplomatique, il suivit le prince de Serbelloni, dictateur de la République Cisalpine, 
à Milan, en qualité de secrétaire (1); il demeura un an à Milan, puis revint à 
Paris, toujours à la suite de Serbelloni, nommé ambassadeur en France (2). 

L’orsque l'Ecole centrale de la Meurthe fut créée (3), Gabriel-Etienne 
Moillevaut, versé dans l’étude des langues anciennes, devint professeur et 
collaborateur à titre gratuit de Lamoureux. 

A la fermeture de l'Ecole centrale, il fut nommé professeur de première et de 
seconde au lycée de Nancy, puis passa ensuite au lycée de Metz; en 1814, il se 
convertit et entra à l’âge de 40 ans au séminaire de Saint-Sulpice ; il mourut le 
4 février 1854 à l’âge de 80 ans, à la solitude d’Issy, comme supérieur du 


petit séminaire. 


(1) Gabriel-Etienne avait fait la connaissance de ce riche Milanais à Paris, alors que Serbelloni 
venait solliciter du gouvernement français l'établissement d’une republique au-delà des monts. 

(2) Pendant un séjour en Italie, Gabriel-Etienne Mollevaut eu l’occasion d'approcher Napoléon- 
Bonaparte et lui servit même de secrétaire. 

(3) Cf. l'ouvrage de M. Gain. 


Son cadet, Charles-Louis, était né à Nancy le 26 septembre 1776 au numéro 
311 de la rue des Quatre-Egiises (1) ; il semble avoir eu une jeunesse tranquille 
et s'être attaqué tardivement aux études, puisque nous le trouvons encore élève 
à l'Ecole centrale en 1796 ; il y fut d’ailleurs un brillant élève, qui remporta 
plusieurs fois un prix dans les exercices publics ; dès lors, Charles-Louis se fait 
remarquer par son activité intellectuelle. Nancy n'avait plus de société littéraire 
depuis la dissolution de l’Académie des Sciences et Belles-Lettres en 1793; le 
jeune Mollevaut et des amis, la plupart élèves distingués de l’Ecole centrale, se 
réunissent alors dès le 20 floréal an VIII (mai 1800), et en germinal an IX, cette 
réunion prend le nom de Société d'Emulation de Nancy qui tient ses séances 
dans la première des salles de l'Ecole de Médecine, mise à sa disposition par le 
préfet. Cette Société subsista jusqu’à l’an XIV : elle ne faisait pas concurrence à 
la Société libre des Sciences, Lettres et Arts de Nancy, instituée le 2 thermidor 
an X et future Académie de Stanislas. La première était un club de jeunes gens 
qui voulaient cultiver le domaine des lettres « sans avoir la prétention d’en 
reculer les bornes » ; la seconde, composée d'hommes mûrs et rompus aux diverses 
branches de la science, tenait des séances plus austères où l’on traitait de tont. 
D'ailleurs, celle-ci finit par absorber l’autre et Charles-Louis Molilevaut venait y 
lire ses pièces de vers : tantôt de gentils apologues comme « le Chêne et les 
Ormeaux », tantôt des tableaux charmants comme « sur la naissance des fleurs », 
tantôt enfin des traductions des œuvres de Virgile, d’Anacréon ou de Tibrille. 

Charles-Louis Mollevaut entra au lycée de Nancy comme professeur et y 
enseigna la rhétorique de 1805 à 1811. En 1807, il fut nommé correspondant de 
l’Institut national. En 1811, sa poitrine ne lui permettant plus de supporter les 
fatigues de l’enseignement, il obtint sa retraite et Fontanes, grand-maitre de 
l’Université, lui accorda le titre et la pension de professeur émérite ; Charles- 
Louis vint alors se fixer à Paris, au numéro 99 de la rue Saint-Dominique, 
faubourg Saint-Germain. | 

Là, il continua à traduire les œuvres grecques ou latines et à taire des apolo- 
gues ou de petites pièces de vers ; sans cesse il écrivait ; beaucoup de ses œuvres 
d’ailleurs sont peu intéressantes et plus d’une poésie est médiocre. 

Au reste, Charles-Louis était, semble-t-il, légèrement orgueilleux et vaniteux ; 
pour sa correspondance, il usait pompeusement d’un papier où il étalait tous ses 
titres et la liste de ses œuvres, et la Bibliothèque de Nancy a conservé dans ses 
autographes une lettre du 23 mai 1843 dont on ignore le destinataire, mais qui 
. semble avoir été adressée à l’Académie de Stanislas ; Charles-Louis y annonçait 


_— 


(1) Numéro 41 actuellement. 


l'envoi de sa biographie publiée par la « Renommée » : « elle fait, disait-il, une 
profonde sensation et l’on pense, comme l’ode de la Postérité (1), que Nancy 
élévera peut-être un jour une statue au premier de ses poëles classiques, à l'exemple 
de toutes les nobles villes de France qui s’empressent aujourd’hui de couronner 
ainsi la gloire de leurs grands hommes ». Charles-Louis Mollevaut devint 
membre de l’Institut en 1816 et mourat à Paris le 13 novembre 1844, sans avoir 
eu la joie qu’il désirait et que son ombre attend encore ! 

Il n'avait jamais négligé l’occasion, comme son père et son frère aîné, de 
faire l'éloge de Napoléon et le 25 messidor an X, à l’occasion du 14 juillet, il 
avait chanté pompeusement l’œuvre du premier Consul. 

Mais une de ses poésies les plus intéressantes est sans doute l'Ode sur le 
18 brumaire, couronnée par le Conseil général du départemeni de la Meurthe : 


Dans ces lieux où le Nil féconde Eachainant partout la victoire 

Un sable mobile, altéré'; Rappelaient les arts et la gloire 
Où l’on voit les âges du monde Longtemps bannis de ces climats 
Gravés sur le front révéré Mais au milieu de sa conquête 

Des immortelles pyramides : Leur vaillant chef entend la voix 
Là, des cohortes intrépides De la France en pleurs qui l’arrète, 
Qu'un héros anima aux combats, Et suspend ses nombreux exploits. 


« Pâle, défigurée » la France interpelle Bonaparte et lui dit entre autres : 


Poursuis ta brillante carrière, _...Mais conserve le nom de juste ; 
Et gouverne par la vertu C'est le titre le plus auguste, 
Le premier Peuple de la terre, Gage de l’immortalité. 


Puis l’auteur nous montre le héros se « confiant à Neptune » et la Patrie le 
protégeant pour aborder au rivage où l’acclame un peuple immense. 


Ouvrez-vous, temple de Mémoire, Suivra ce rapide génie ? 

Recevez l'Alcide Français. Il paraît, l'ennemi n'est plus : 
Mais qui pourra chanter sa gloire, Et cette main victorieuse, 

Et redire tant de hauts faits ? Qui brisa leur ligue orgueilleuse, 
Quel homme en sa course hardie Ferme le temple de Janus. 


Et le poème se termine par deux couplets sur les bienfaits de la Paix extérieure 
et intérieure et par une invocation à la diviaité dont Bonaparte va relever les 
temples sacrés. 


André CLAUDE. 


(1) Une de ses œuvres, pour le moins peu modeste. 


LES MIETTES DE L'HISTOIRE 


LA PREMIÈRE SOCIÊTÉ PHILHARMONIQUE A METZ 


La première association musicale qui se fonda à Metz sous le titre de Société 
Philbarmonique, remonte à la Révolution, en l'an VI. Nous avons trouvé quelques 
renseignements inédits concernant son fonctionnement, c’est d’abord l’autorisa- 
tion de l’Administration municipale du 10 brumaire an IV (31 octobre 1797): 
« Sur le rapport du citoyen Behmer, imprimeur, tendant à être autorisé à former 
en cette ville une société philharmonique, l’Administration municipale après en 
avoir délibéré, accorde à l'exposant l'autorisation qu’il demande à charge qu’elle 
sera sous la surveillance de la police pour le maintien de l'ordre (1). » 

L'organisation se fit rapidement, car dès le ro pluviôse (29 janvier suivant), le 
Journal de la Moselle annonçait déjà les premiers concerts en ces termes : « Le 
soussigné ouvre une souscription pour six assemblées de la Société philharmo- 
nique, qui auront lieu successivement les mercredis de quinze jours en quinze 
jours à $ heures du soir, dans la maison du ci-devant Refuge, rue Marcel. 
On payera pour les six assemblées une somme de 15 livres, au lieu de 18 livres 
qu’il en coûterait sans abonnement. Chaque souscripteur choisira un numéro que 
portera son billet d'entrée, bon pour un citoyen ou une citoyenne et aura droit 
de prétendre aux 5o ouvrages de fonds du citoyen Behmer, qui seront distribués 
à chaque assemblée par le sort aux 2:0 intéressés dont seulement pourra 
être composée la société. Quiconque acquérera un ouvrage proposé sur le billet 
de souscription, pourra l’échanger contre un autre de même valeur qui se trouve 
dans le fonds du citoyen Behmer. Parmi ces ouvrages se trouvent Buffon, 
Rousseau, etc. Que les souscriptions soient remplies ou non, les six assemblées 
auront lieu les jours indiqués et la première est fixée au 12 pluviôse ou 31 janvier 
prochain. » 

Frédéric-Guillaume Behmer était auparavant établi à Deux-Ponts ; en 
octobre 1793, les troupes françaises occupérent cette ville et toute la prin- 


(*) Arch. muu. série 1 D. 


cipauté, bientôt des commissaires délégués par la Convention y exercérent leur 
fureur, Behmer saisi comme otage fut conduit et incarcéré à Metz, ses presses et 
ses magasins furent séquestrés. Cet état de choses cessa, lorsque par des arrêtés 
des 1° nivôse et 18 germinal an III (21 décembre 1794 et 7 avril 1795), des repré- 
sentants du peuple ordonnèérent la restitution de l’imprimerie et du fonds delibrai- 
rie de Behmer, à condition qu'il fixerait son domicile à Metz. Il y continua son 
industrie jusqu'en 1807. Il mourut à Paris le 7 juillet 1807. À cette époque la 
Société philharmonique r'existait plus, mais vers 1810, une nouvelle société du 
même nom fut fondée par un artiste italien nommé Pavani, enfin en 1833, 
la Société philharmonique se réorganisait sous l’impulsion du commandant 
Soleirol et sous la direction de Victor Desvignes. Nous espérons pouvoir 
consacrer, un jour, une notice à cette institution qui subsista jusqu’en 1849 et 
fat remplacée par la Société des Concerts. 


JEAN-JULIEN. 
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UNE PERSONNALITÉ VOSGIENNE 


HENRI ROVEL (1849-1926) 


Il y a plus de trente ans — le 16 octobre 1892 — que l’auteur de ces lignes 
consacrait dans la Lorraine artiste une notice à Henri Rovel, à son atelier de 
l'avenue de Robache et à son œuvre vosgienne. Disparue il y a quelques jours, 
cette attirante figure mérite que des touches nouvelles s'ajoutent à an portrait 
déjà composite : il y avait là une de ces individuahtés hors cadre, comme notre 
pays ne cesserait que par décadence d’en produire, tant elles font partie de ses 
meilleures forces de civilisation et de sa solidité ingénieuse et novatrice. 

e is e 

« Que vous dire de moi? » répondait Rovel à une requête ayant trait au 
« reportage » rappelé ci-dessus. « J'en aurais long, mais la vie est si courte et 
je me sens tellement emporté par l'express que j'ai à peine le temps de m'arrèter. 
Ouai, j'ai vécu beaucoup et vite. Je n’entends pas vivre dans le sens bête du mot, 
car pour moi vivre C'est travailler, être utile. 

« J'ai été à l'Ecole polytechnique en 68 (j'avais commencé mes études à 
Nancy à j5 ans) et en 70 j étais à Metz, à l'Ecole d'application pendant le blocus. 
Après la capitulation, on arrêta mes camarades à Nancy et moi je partais trainant 
par la figure un cheval sorti de Metz comme moi. Je fis la route de Nancy à 
Bourges en traversant les lignes prussiennes, mon uniforme dans mon bissac sur 
mon cheval : c’était la seule chose qu’il pût porter. | 

« De Tours l’on m’envoya à Rennes, et je partis à l’armée de la Loire avec le 
capitaine de Douvres (qui commandait l'artillerie du général de Négrier au Tonkin 
et qui est actuellement colonel-directeur à Langres). Le capitaine de Douvres, 
blessé et prisonnier au combat de Parigné-l’Evèque, me laissa le commandement 


de la batterie ; j'avais 21 ans, il me restait 3 hommes par pièce. J'assistai le 
lendemain à la bataille du Mans, puis à la retraite que nous étions chargés de 
soutenir... 

« Après la guerre je m'occupai un peu de questions militaires; mes mémoires 
eurent assez de succès au régiment, mais la vie mécanique que l'on m'imposait 
ne m'allait pas, j'avais le besoin de créer. Je préférai donc quitter l’armée en 74 
pour me lancer dans l’étude de la peinture. Je n'avais jamais touché une palette, 
mais j’en avais le plus vif désir... J’ai toujours travaillé seul et si j'ai été chez 
Cormon, c'est pour pouvoir facilement y dessiner le nu. J’ai exposé à 7 ou 
8 Salons et j'ai eu plusieurs fois les honneurs de la cimaise... » 

C’est ainsi qu’en toute modestie, quand il avait dépassé la quarantaine, Rovel 
résumait une Carrière aussi capricieuse que remplie. De l'officier, il gardait le 
goût de l’activité physique et de l'escrime — et aussi la moustache un peu 
hérissée qui barrait son visage coloré. Des voyages en Espagne, en Suisse, en 
Afrique du Nord, des séjours prolongés au burd de la Manche, surtout auprés 
de ses amis Demont-Breton, avaient enrichi la palette et la vision de ce tardit 
élève en beaux-arts : il revenait d’ailleurs avec joie et piété aux sites vogiens, ces 
clairières, ces prairies en pleine forêt, ces sous-bois, dont il est si difficile de 
rendre le vaporeux mystère et qui excerçaient sur la fantaisie de Rovel le double 
attrait que peut ressentir un entant du pays et un artiste inquiet et sincère. Il 
avait ses théories, mal débrouillées peut-être, mais intéressantes, sur les affinités 
des arts, peinture et musique régies par des lois semblables, agissant par des 
procédés réductibles, au fond, les uns aux autres. Aussi, quand il mettait en musi- 
que ses impressions sur le Rudlin, c'était moins un caprice de pianiste-amateur 
qui s’inscrivait dans cette composition, que le sens des réalités profondes aux- 
quelles différents arts s’eftorcent de fournir une expression : ce sont là, on le sait, 
des vues assez nobles, analogues à celles qui ont dirigé l'effort des plus grands 
artistes de la Renaissance et du Romantisme, et qui, pour être trahies ici par 
des techniques insuffisantes, ne mettent pas moins le souci d'art de Rovel surun 
plan des plus estimables. 


La même préoccupation d'unité, de synthèse, est évidemment à l’origine d’un 
eftort qui ne devait se développer que plus tard, et où cet esprit curieux a cherché 
une voie nouvelle. Souinitiation mathématique, interrompue par la guerre de 1870, 
avait surtout confirmé ce que son intelligence avait de primesautier. « Un jour 
à l'Ecole polytechnique, m’écrivait-il dans la notice citée plus haut, que j'avais à 
étudier une démonstration longue de quatre pages, je me sentis effrayé de ce 


voyage au long cours et je résolus de trouver à ce théorème uue démonstration 
plus courte. Je travaillai huit jours ! Mais au bout de ce temps j’avais démontré 
le théorème en dix lignes, de sorte que Manheim, membre de l’Institut, notre 
professeur, me fit venir et me proposa de me pousser dans l'étude de la géométrie. 
Nous en restämes là, mais Manheim présenta ma démonstration à nos camarades 
et il ajouta en terminant : « Cette démonstration est due à un de vos camaradss, 
M. Rovel, désormais elle fera partie du cours... » 

On aurait tort de croire, par conséquent, qu'une simple aventure d’autodidacte 
aurait été.seule à conduire Rovel à ces déroutants problèmes de météorologie, de 
prévision des temps, qui furent son dernier et son fiévreux souci. Il y a treize 
ans que, me trouvant détaché à l'Université Harvard aux Etats-Unis, je recevais 
de mon compatriote une longue lettre, fort imprévue de la part d’un paysagiste, 
où il me demandait de le renseigner sur les observatoires et les stations météoro- 
logiques du Nouveau Continent. Îl ne s'agissait de rien moins, pour cet isolé, ce 
chercheur si peu officiel, que de grouper en assez grand nombre les données 
relatives à la physique du globe entre Atlantique et Pacifique, pour lui permettre 
calculs et coordonnées, inductions et probabilités ayant trait à ce grand sujet : 
la prévision du temps en fonction des tremblements de terre, des ras de marée, 
des tourmentes sur mer et sur terre, de tous les accidents qui modifient 
l’économie atmosphérique de la planète. Ici encore — et l’on pardonnera à un 
ignorant de laisser dans quelque indétermination les idées d'un initiateur — 
ce qui semblait guider Rovel, avec son enthousiasme, ses attaques contre la 
météorologie officielle, sa parfaite confiance dans ses propres méthodes, c’était 
le désir de lier des phénomènes et de les rapporter à leur centre ou à leurs 
articulations, de saisir le rythme essentiel des frissons atmosphériques dont 
l'humanité ne connaît que les effets qui l’intéressent, un hiver pluvieux, une 
série d’orages en été, la coïncidence ou la discordance entre les saisons et les 
travaux des champs. 

Lancé dans cette voie, accepté comme « prophète » par divers journaux de 
Paris et de province, Rovel ne se faisait pas d’illusion sur sa certitude et sur tout 
ce qu’il y a d’hypothétique dans une science fort peu avancée et à peine armée 
de ses premiers instruments. {1 était heureux d’être tombé juste pour certaines 
prévisions météorologiques auxquelles les bonnes gens du crû avaient aussitôt 
attribué un mérite décisif — peut-être une valeur de sorcellerie. Mais je l’ai va 
trés fier d’avoir vu ses calculs coïncider avec des gros temps rencontrés dans 
l'Océan par des long-couriers : de fait, la Compagnie Transatlantique semble 
avoir pris récemment en considération les travaux de Rovel passant les nuits à 
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travailler ses x, comme il disait, dans son coin vosgien, et se faisant fort de 


Li 


pronostiquer les traversées des paquebots. 


+ * * 

Que restera-t-il de la science un peu mystérieuse, assez problématique, à 
laquelle le disparu s’acharnait avec une ténacité de précurseur ? Je ne sais : 
puisque M. Rothé, le directeur de l’Institut de physique du globe à l’Université 
de Strasbourg, faisait cas des recherches de son voisin, il est possible que la 
science officielle incorpore les plus rationnelles de ces données ; et ainsi 
l'initiative solitaire à laquelle Rovel a voué ses dernières années améliorerait pour 
de bon, comme il le souhaitait, le patrimoine scientifique de l’humanité. 

Il convient pour d’autres raisons que sa mort ne passe point inaperçue. Des 
personnalités de cet ordre et de cette valeur méritent le respect et l’admiration : 
à l’écart de la politique, sans besoin de réclame et de publicité, loin des coteries et 
des chapelles, cet homme de soixante-dix-sept ans, qui avait commandé ane 
batterie d'artillerie à vingt-et-un ans, aux heures les plus douloureuses de l’histoire 
contemporaine, a simplement cherché à se mettre en face de la nature et à 
l’interpréter par la science et par les arts. 1] a toujours eu souci d’enrichir ou de 
sauvegarder ce que la « petite patrie » avait de meilleur, et ce fut lui, par 
exemple, qui organisa le « Souvenir français » dans les Vosges. C’est un homme 
de talent et un loyal caractère qui disparait. 

Fernand BALDENSPERGER. 


AU COUARAIL A LÉTRICOURT 


La scène se passe à Létricourt, pendant les vacances, dans l’ancienne école de 
garçons. L’instituteur et son fils ont blanchi il y a quelques jours la salle à 
la chaux; les cartes, les tableaux et appareils scolaires démontés pour la 
circonstance sont entassés sur les tables. 

Chaque jour et à temps perdu ils nettoient ces objets et les remettent en place, 


Cette salle qui est encombrée est pendant la période des vacances un lieu de 


causerie, on s’y rend à toute heure de la journée pour y faire toutes sortes 
d’olivettes. Pour l'instant l’instituteur raccommode son gille (1) sur l’estrade. 

Son fils brosse en s'amusant la mappemonde sur laquelle la poussière d’une 
année a caché les inscriptions. 

L’INSTITUTEUR (à son fils). — Il faudra faire ramasser du tron de cochons (2), 
par le Pétrot tout à l'heure, nous irons à la pêche vers 4 heures, au Breuil, c’est 
le bon vent qui donne et la pierre de l’allée remue. Après cette pluie-là, le 
poisson va marcher, nous en prendrons! 

On entend des pas lents dans le corridor... on frappe. 

— Entrez! 

— Bonjour Messieurs. 

— Bonjour Père L...… 

C'est le Père L... le vieux maréchal-ferrant, voisin de l’école, un vieil ami de 
la famille, il vient aux nouvelles, et chercher la gazette, l’Impartial de l'Est, 
l’officiel du village, Le fils de l’instituteur lui brandit aussitôt d’une main la 
mappemonde qui tourne et qui reluit. | 

LE PÉRE L. — Qu'’ost-ce que ve ayez tot lé, évo vat boule ? 

LE Firs. — Je sus fourt, mèl! Je poute lé teire, lé boule-lé représente lo monde. 


(1) Epervier. 
(2) Excrément de porcs, qui mélangé avec de la terre de taupinière, fait un appt renomm” 
et habituellement utilisé par les pêcheurs. 
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Le Père L. — Qu'’ost-ce qu’on n’sereu-me oui! (se fournant vers l'instituleur). 
Val les afants d'aujd’hu wès nate maïte, i so maquent des vieux ! 

Le MAITRE. — Mais ma foi non, L... c’est la vérité, c'est bien la terre, mais 
réduite, bien entendu, je vous ai déjà expliqué cela mainte et mainte fois, la 
terre est ronde comme une bouie. 

Le Père L... (perplexe) — V'atéz comme vat’ gahhon vos, ve vourins mo 
faire récreure que les v'seies sont des lanteines. 

Le Marrre. — Voilà 30 ans qu’elle est au-dessus de mon estrade et je vous 
en ai déjà donné l'explication. 

Le Père L. — Je créieus que ç’ateut po aumusieu les afants (après un mouve- 
ment de réflexion)... mais puisque vos déheus que c’ast le monde, lé France deut. 
éte dessus ? 

L'instituteur et son fils font tourner la boule et lus montrent ia France leinie en 
rouge. 

Le PÈRE L... (passant son pouce sur l'endroit indiqué). — Ve m'eus montré 
l’Urope l’aute fo. ç'ateut bien pus grand que celè (puis murmurant à mi-voix). — 
L’ast ronde comme eune boule. Eus-ve jémais vu! 

Le MarTre. — Mais oui c’est la vérité, ce sont les savants qui l’ont démontré, 
si vous ne croyez pas à ce que disent les savants, à qui voulez vous croire ? 

Le PÈRE L... (avec un mouvement de mauvaise humeur retenue). — Mé, tortos 
vas sévants ne dihent que des mentraies et des chouses qu’on ne comprend-me, 
(après un instant d'observation). Eh bien puisque v'ateus s’malins. veleus-ve mo 
montrer lé coûte de Deime, qu’ast portant haute, pisqu’eulle coiche lo s’la 
lo métinn quand i se leuve ? — Lé rivière qu'ast fonte de pus de cinque mêétes 
dans des endreus, dezos lo Grulot par exemple? Montreus-me celé sus vat’boule ? 

Mé nat’maîte, créiez-me, vas sévants ne sévent rien, i ferint mieux de repanre 
lé coûte de Deime aux Prussiens que de réconté des raihenattes pareilles. 

(Puis se redressant, plaçant sa main gauche derrière le dos et de la droite tournant 
sa casqueite de travers, en la montrant du doist.) 

Si j'évins lo Piat que matteut so chépé enlé, wés... ah... bon rat! (puis d'un 
air attrisié...) Maïs l’ast môt! (après une reprise et voulant prouver qu'il savait 
quelque chose de LUI)... Oui, l'ast mot. en mil huit cent-vingt-et-un, é Sainte- 
Héleine.. é l’époque-lé je n’eveu que treuh ans. 

Le MaiTRe. — Venez penre i wère père L... Urbain allez remplir la grise! 


| Urb. NOIREL. 


TRADUCTION DU PATOIS 


Qu'est-ce que vous faites là, avec votre boule ? — Je suis fort n'est-ce pas ? Je porte la terre, 
la boule-la représente le monde. — Qu'est-ce qu’on ne peut pas entendre. — Voilà les enfants 
d'aujourd'hui, tenez notre maître, ils se moquent des vieux. — Vous êtes comme votre garçon 
vous, vous voudriez me faire accroire que les vessies sont des lanternes. — Je croyais que c'était 
pour amuser les enfants, vous dites que c’est le monde, la France doit être dessus ? — Vous 
m'avez montré l’Europe l’autre fois, c'était bien plus grand que cela. — Elle est ronde comme une 
boulagavez-vous jamais vu ? — N'est-ce pas tous nos savants ne disent que des mensonges et des 
choses qu’on ne comprend pas. — Eh | bien, puisque vous êtes si malins, voulez-vous me montrer 
la côte de Delme, qui est pourtant élevée, puisqu'elle cache le soleil le matin quand il se lève ? La 
rivière qui est profonde de plus de cinq mètres dans des endroits, sous le Grulot par exemple ? 
Montrez-moi cela sur votre boule ?.....,. N'est-ce pas notre maître, croyez-moi, vos savants ne 
savent rien, ils feraient mieux de reprendre la côte de Delme aux Prussiens que de raconter des 
raisons pareilles. — Si nous avions le Petit qui mettair son chapeau comme ça... tenez!.,. ah! 
bon rat! — Mais il est mort. — Oui, il est mort en 1821, à Sainte-Hélène, à l'époque là, je n'avais 
que trois ans. — Venez prendre un verre pére L.,,. 
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Chronique luxembourgeoise 


Le ministère Prüm combattu avec acharnement par la droite a vécu. Depuis le 
15 juillet, les affaires du Grand-Duché sont dirigées par M. Joseph Bech, Ministre d'Etat, 
Président du Gouvernement, entouré de MM. Albert Clemang, Norbert Dumont et 
Pierre Dupont, directeurs généraux. Né à Diekirch le 17 février 1887, M. Joseph Bech 
a déjà un passé politique très intéressant et très chargé. Elu député en 1914, en rem- 
placement de son oncle, feu M. Philippe Bech, le nouveau ministre d'Etat a représenté, 
à deux reprises, la circonscription de l’Est et particulièrement la région mosellane à la 
Chambre. En effet, pendant un certain temps, M. Bech fit partie du cabinet de 
M. Reuter, quand ce dernier assuma la charge de transformer son cabinet de coalition 
en un cabinet de droite pur. Le cumul de la charge de député et de celle de ministre 
étant interdit, M. Bech affronta, après la dissolution du Parlement en mars 1925, le 
scrutin dans son ancienne circonscription, où il fut réélu à une majorité triomphale. 

Grâce à sa modération et à son tact, M. Bech a réussi à ormer, un cabinet catho- 
lique-radical, le pivot de l’ancienne majorité, c’est-à-dire le parti socialiste ayant 
subordonné à des conditions inacceptables son entrée dans la combinaison. Les petits 
partis ne sont pas représentés non plus, M. Loutsch n'ayant pas réussi à former le ministère, 
ce mandat lui ayant été confié en premier lieu par la Souveraine. Pourtant les petits 
partis, à l'exception des socialistes, ont déclaré ne. pas vouloir s’immobiliser dans une 
attitude de défiance. Ils veulent attendre le cabinet à l’œuvre et le juger ou le soutenir 
en conséquence. Aussi l’interpellation d'usage, après la lecture de la déclaration minis- 
térielle, se termina-t-elle par un vote significatif. Sur 4$ députés présents, 31 se pronon- 
cèrent pour le Gouvernement, contre 11 négatifs et 3 abstentions. C’est là un vote 
massif de très bon augure et MM. Clemang et Dumont, hommes de confiance de la 
gauche radicale, n’ont pas à rougir de leur adhésion au cabinet Bech. 

A signaler l'élection comme président de la Chambre, de M. Emile Reuter, ancien 
ministre d'Etat, député de la circonscription du Nord. La majorité de M. Prüm ayant 
disparu et la session ordinaire du Parlement étant close, M. Blum, leader socialiste, a 
dû céder la présidence au groupe le plus important de la nouvelle majorité. 

La grande manifestation d'amitié franco-luxembourgeoise organisée à Luxembourg, à 
l’occasion de la visite de la Chorale Alsace-Lorraine de Nancy, les 17 et 18 juillet 
dernier, fut triomphale. M. Devit, maire de Nancy, profitant du souvenir inoubliable 
de son prédécesseur, M. Henri Mengin, aussi estimé et respecté à Luxembourg que 
dans sa propre ville, conquit lies sympathies unanimes par ses façons rondes et bon- 
hommes, sans fard et sans mise en scène. Ce succès fut d’ailleurs partagé par tous et 
notamment par le secrétaire général de la Chorale, M. Victor Goulin dont le talent 
d'organisateur s’est révélé incomparable. 
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Le Luxembourgeois et surtout l'habitant de la capitale, qui représente avec supério- 
rité la qualité moyenne de l’esprit national, sait d’ailleurs discerner rapidement et 
surtout avec spontanéité, les intentions des foules nombreuses qui accourent en été pour 
admirer les beautés pittoresques du pays et de la capitale. Les Puttlangeois du Saarge- 
biet (il y a encore un Puttelange en Lorraine, pays d’origine du soussigné\, qui nous 
ont rendu (!) visite dimanche dernier, au nombre d’un bon millier, en ont fait l'expé- 
rience. Prussifiés et caporalisés jusque dans la moelle, ces hôtes d'un jour, ont eu, la 
malheureuse inspiration de fêter leur entrée dans la bonne ville de Luxembourg au son 
du fifre et du tambour, en marquant avec une discrétion maladroite le pas d’oie du 
Parademarsch. 

Voici comment Emeri, de l'Indépendance luxembourgeoise, apprécie cette manifestation 
intempestive : 

« Que les ouvriers Sarrois viennent profiter pour une fois de leur change, c’est par- 
donné d'avance en souvenir de Trèves 1918 à 1923. Qu'ils viennent en masses 
compactes à l'instar des authentiques « Kriegevereine », ils pourront compter sur 
l’indulgence luxembourgeoise qui en a déjà vu bien d’autres, Qu'ils assaillent la Place 
d'Armes au moment où toute la ville y écoute le concert de l'orchestre militaire, passe 
encore. On a fini par comprendre au Luxembourg qu’il faut pardonner beaucoup aux 
Allemands en ce qui touche la politesse internationale. (N’empèëche que c’est un peu 
fort d’enlever les pancartes prohibant la circulation et de les porter en triomphe). 

« Mais ce que ces mal élevés auraient pu concevoir, c’est qu'il ne faut pas précisé- 
ment «flûter » les « Vœglein im Walde », une chanson qui est non seulement 
stupidement fade, mais encore chargée de ces souvenirs qui pèsent. 

« Certes, ne tournons rien au tragique. Lorsque les deux orchestres étaient rassem- 
blés, la fanfare harnachée aux panaches rouges et celui des barmenflileurs, toute la place 
se tordait de rire. Et lorsque M. Mertens qui à cette occasion s’est révélé exquis pince- 
sans-rire, a fait entonner une marche luxembourgcoise, la cacophonie ne pouvait être 
surpassée. (Ajoutons que le public avait rédamé impérieusement la « Marseillaise »). 

« Les Sarrois ont soutenu aussi longtemps que possible la lutte inégale jusqu’au 
moment où l'éclat de l’hilarité générale les obligeait de se taire. On avait dit aux 
Puttlangeois qu’une manifestation « kolossale » ferait impression à Luxembourg. 

« Ils avaient oublié de demander de quel genre elle serait. 

« Je ne veux rien prendre au tragique. Ils nous ont bien amusés à trois reprises par 
leurs étranges concerts. Mais il faut leur rappeler que nous ne tolérons plus ces cortèges 
ridicules qui prêtent au scandale, si une « procession » pareille défile autour du Monu- 
ment du Souvenir, bâton en l’air et aux sons du « Deutschland über alles ». Qu'à 
l'avenir, pareil «train de pèlerinage » ne nous parvienne plus. Car il y a certaines 
rosseries auxquelles les Luxembourgeois pourraient, pour une fois, répondre par 
d’autres. » 

Deux découvertes des plus intéressantes viennent d'être faites il y a 15 jours à 
Diekirch et à Brandenbury, ici des mortiers du seizième siècle, là une mosaïque romaine. 
Cette dernière, d’après les renseignements qui m'ont été fournis très obligeamment par 
mon excellent ami, M. Schræœder; conducteur des T. P. à Diekirch, fut découverte de 
la manière suivante : « En voulant placer un tank à essence sur l’Esplanade de Diekirch, 
le sieur Simon, loueur d’autos, découvrit à une profondeur de deux mètres une 
mosaique romaine. Les ouvriers étant venus m'appeler, jai immédiatement constaté 
l'importance de la découverte en leur intimant l’ordre de déblayer avec précaution; 
le tapis de la mosaïque apparaissait peu à peu et nous en avions sur l'emplacement 
futur du réservoir, déblayé à peu près la moitié, à en juger d’après le dessin. Cette partie 


ES 


était bien conservée, les autorités communales firent venir immédiatement des autorités 
en la matière, de Trèves (Treviris Romanorum), qui conseillèrent à l'Administration de 
la ville de continuer les fouilles, puisqu'il s’agissait bel et bien d’une villa romaine. Nous 
avons donc continué les fouilles et nous avons mis à nu tout le tapis encadré dans une 
enceinte de mur ; il a 3 m. $o sur 3 m. 50 environ. Les dessins géométriques sont très 
réguliers et les couleurs très vives. Le milieu du tapis est formé par un carré en très 
petites pierres avec un lion en pierres noires ; seul la tête est abimée comme plusieurs 
autres parties également. En continuant, nous sommes tombés sur un autre appartement, 
dont le plancher avait dû être abattu et remblayé par des décombres de toutes sortes. 
Une partie de cette mosaïque existe encore également, mais elle est tellement abimée 
qu'il est douteux que nous puissions la conserver. Nous continuons toujours et nous 
tombons sur d’autres pans de mur, avec les appartements bien définis, mais nous 
n'avons rien trouvé d'autre, ni monnaies, ni urnes, ni poteries. » 

« En ce qui concerne les trouvailles à Brandenbourg voici de quoi il s'agit. Les ruines 
du château de Bourscheid et de Brandenbourg appartiennent à Mme de Blochausen. 
L’Etat décida de faire déblayer les ruines et de les rendre plus accessibles pour le 
tourisme. En voulant réparer l'ancien puits, à 1 m. $o de profondeur nous avons 
découvert quatre canons. Les deux plus gros ont 1 m. 40 de long et un calibre de 
40 m/m, ils pèsent 120 kilogs et 126 kilogs, ils sont en bronze pur (cuivre et étain). 
Ces canons appelés couleuvrines étaient montés sur des affûts à en juger d'après les 
deux tourillons du milieu. La patine de ces pièces est des plus belles. Elles sont bien 
ornementées et au centre se trouvent deux animaux allégoriques chiens ou lions ?) et 
ont été fabriquées par un nommé M. Casper Bux von Vianden. Probablement le fondeur 
de cloches de ce nom. | 

« Les deux autres étaient ce que l’on appelait des « Lothbüchsen », ils pèsent seulement 
12 à 13 kilogs et ont un calibre de 25 m/m,; ils étaient portatifs et servaient à la 
défense des créneaux. Le nom du fabricant n’y est pas marqué, mais un seul porte la 
date de la fabrication (Anno n. C.) 1525 en chiffre romains. 

« De sorte que par déduction et en examinant le métal, on peut admettre qu'ils datent 
tous de la même époque. Mais comme toute médaille a son revers, notre histoire des 
canons en a également un, il s'agit de la propriété des canons. Mon cantonnier qui 
dirigeait les fouilles me les fit amener le matin 26 juillet, et il les déposa sur le trottoir 
devant notre maison où le public de plus en plus nombreux pouvait les examiner. 
Seulement le matin à 8 heures, le notaire Salentiny, d’Ettelbrück en revendiquait la 
propriété pour sa cliente Mme la Baronne. Les canons furent alors transportés dans un 
bâtiment de l’Administration où ils furent remis à cette dame. Nous avons reçu ordre 
également de ne plus continuer les travaux et l'affaire en est là ». 


Luxembourg, le 10 août 1926. Gust. GINSBACH. 


Les livres 


Eugène MARTIN. Uxegney avant la Révolution. Epinal, Imprimerie Vosgienne, 1926, 
123 p., in-8°. Dessins de E. Mansuy. — Ce livre n’est pas une improvisation. Il a été 
longuement mûri par son auteur, lorsque celui-ci exerçait, à Uxegney même, les 
fonctions d'instituteur public. De petits élèves, des jeunes gens assidus aux cours 
d'adultes, des hommes faits ont eu, sous forme de leçons, de causeries, de conférences, 
la primeur de ses différents chapitres. L'exposé liminaïre, sur la géographie du village, 
ne manque que d’un croquis, si sommaire soit-il. Puis l’auteur passe en revue les 
modifications qu'a subies, à travers les âges, le nom actuel d’Uxegney et les événements 
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dont la commune a été le théâtre jusqu’en 1786. Les chapitres consacrées à la situation 
des habitants vis-à-vis des seigneurs justiciers et fonciers, à l’administration de la 
communauté, à sa vie économique, sont les plus nourris et les plus intéressants : on ne 
saurait trop y renvoyer les instituteurs désireux de se documenter, en vue d’un exposé 
d'histoire locale par exemple. M. Martin a, pour les écrire, mis à contribution les 
archives départementales des Vosges et de Meurthe-et-Moselle, les archives communales, 
les livres de comptes et les notes de deux laboureurs et d’un curé. Il a interrogé 
jusqu’au sol et au sous-sol. C’est dire le soin et la probité qui ont présidé à l’élabo- 
ration de cette monographie, dont on est en droit d’espérer qu’elle sera poursuivie 
jusqu'à la période actuelle. Albert TROUX. 


Jean PoTrecHER. Leltres d'un fils (1914-1918). Paris, Emile-Paul, 1926, 1 vol, br., 
324 pages. — Dans un volume émouvant (1) dont nous avons rendu compte ici-même, 
Maurice Pottecher nous a dit quelles furent la noble existence et la fin héroïque de son 
fils Jean; tué à la guerre, à l’âge de vingt-trois ans. Le jeune homme possédait toutes 
les qualités : une intelligence remarquable, un cœur sensible et généreux. Doué avec 
cela d’une santé magnifique, il avait devant lui le plus bel avenir. Mais la guerre survint. 
Avant l'appel de sa classe il s’engagea et lorsqu'il partit au front ce fut pour panser les 
blessures et les souffrances de ses camarades. « Dans cet art savant de soigner 
et de guérir, dit André Suarès qui l’a beaucoup connu et qui l’avait pris en affection, 
son intelligence a fait merveille. Pas un médecin bien né, avec le sentiment de sa 
profession, qui n'ait eu pour cet infirmier une sorte de respect et qui n’ait vu en lui un 
égal ». Presque quotidiennement il écrivait à sa famille, lui racontant par le menu 
l'emploi de ses journées, jugeant les événements d’un esprit lucide et un rare bon sens 
etfaisant preuve, jusque dans les circonstances les plus critiques, d’enjouement et de 
robuste optimiste. 

Cette correspondance a pieusement été recueillie par son père. Elle vient de paraître 
chez Emile-Paul, sous le titre Lettres d’un fils, avec une admirable préface d'André 
Suarès, et en hors-texte, un portrait de l’auteur et un tragment autographe d’une de 
ses lettres, où se révèle la tendance philosophique de son esprit... « Nous vivons. — 
Il faut donc continuer à vivre et faire tout ce qui est possible dans la vie pour vivre, — 
Ce sont les illusions qu’on rève et qu’on veut conserver, qni nous causent coutes nos 
douleurs, tous nos regrets, toutes nos craintes. » 

Ch. DAUDIER. 


L. Küszer. Marianne de Forbach. Imprimerie du journal de Forbach, 1926, 48 pages 
in 80. — C'est une bien curieuse histoire que celle relatée par M. Kübler dans cette 
brochure. Marianne Cammasse était la fille d’un petit employé de Strasbourg où elle 
naquit en 1734. Toute jeune elle devint danseuse à Mannheim dans la troupe théi- 
trale où ses frères et sœurs exerçaient divers emplois. Elle y fut remarquée par Chris- 
tian IV, duc de Deux-Ponts, qui, en 1757, l’épousa morganatiquement. Il acquit pour 
elle la seigneurie de Forbach érigée, en 1717, en comté par le duc Léopold en faveur 
du Suédois Henning de Stralheim. Louis XV anoblit l’ex-danseuse et Stanislas renou- 
vela en sa faveur le titre du comté attaché au fief de Forbach. La nouvelle comtesse se 
lia avec Diderot, Franklin et Glück; à la mort de Christian elle se fixa à Forbach, dans 
le petit château qui devint ensuite la propriété des Barrabino et est aujourd’hui occupé 
par la gendarmerie. Elle put sauver de la confiscation la plupart de ses biens pendant la 
Révolution et mourut à Paris en 1807. Ses fils avaient émigré ; après avoir servi en 
France ils se mirent au service de la Bavière. Un de ses petits-fils fut tué à Borodino 


(x) L'un d'eux, nommé Jean. 
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comme officier de la Grande Armée. M. Kübler, pour retracer cette histoire, a réuni de 
très nombreux documents qu’il a su mettre en œuvre de façon intéressante. Souhaitons 
qu'un jour il développe cette notice pour nous donner un gros volume sur cette 
comtesse de Forbach, et la cour de Deux-Ponts où l'influence de la France était prépon- 
dérante, comme dans tontes les petites cours rhénanes. 


Albert DENIS. Les frères Gouvion. Toul, imprimerie Touloise 1926, 20 pages in 80. 
— ]l y avait à Toul, à la veille de la Révolution, trois frères du nom de Gouvion. Fils 
d'un avocat au bailliage, ils étaient tous trois officiers du génie. Il ne faut point les 
confondre avec leur compatriote qui sera plus tard le marquis Gouvion-Saint-Cyr, 
maréchal de France: fils d’un tanneur il n'avait aucun lien de parenté avec ses homo- 
nymes. Deux des frères Gouvion firent la campagne d'Amérique avec Lafayette. Leur 
cadet fut élu, en 1790, lieutenant-colonel de la Garde nationale de Toul. Il prit part en 
cette qualité à l’aflaire de Nancy et y fut tué. Son frère Jean-Baptiste, né en 1747, 
était à la même époque major-général de la Garde nationale de Paris et ne sut pas 
empêcher Louis XVI qu'il était chargé de surveiller, de s'échapper vers Varennes. Elu 
par les Parisiens à l’Assembleé léglislative, il se refusa à assister aux séances après que 
- celle-ci eut glorifié les Suisses de Châteauvieux, meurtriers de son frère. Il rejoignit les 
armées comme général et fut tué le 6 juin en avant de Maubeuge. M. Albert Denis 
nous donne ici de nombreux documents judicieusement choisis et bien coordonnés sur 
les deux frères Gouvion « morts au champ d’honneur pour la défense de la Loi et de 
la Patrie ». Ïl y a joint d’intéressants portraits et le texte du beau discours qu’il prononça 
en 1913 à l'inauguration du monument élevé près de Maubeuge au général Gouvion. 


Bulletin de la Société philomatique vosgienne, $r année 1925. Saint-Dié. Cuny, 
79-160 pages in 8°. — La Société philomatique vosgienne de Saint-Dié, qui a repris 
l’an dernier sa vie interrompue par la guerre, vient de publier un nouveau bulletin qui 
ne le cède pas aux 40 autres qui l'ont précédé depuis 1875. On y trouvera la deuxième 
et dernière partie de l’histoire du chapitre de Saint-Dié, des origines au xvie siécle, 
due à M. Paul Boudet, et d’intéressants travaux de M. Georges Baumont sur les débuts 
de la Ligue de l'Enseignement à Saint-Dié et la révolution du 4 septembre 1870; de 
M. Marc François, sur des monnaies gauloises trouvées à Robache ; de M. Lucien Adam, 
sur une lettre inédite de Marie Stuart, conservée à la bibliothèque de Saint-Dié, 
M. A. Pierrot donne d’utiles renseignements sur la vie de cette bibliothèque très floris- 
sante où, en 1925, il est entré 2.322 ouvrages sans compter les revues. Le volume se 
termine par les annales de la Société. On y peut voir, avec satisfaction, qu'elle est bien 
vivante et très agissante et qu’elle se montre digne de son passé. 


André BELLARD. Les Mosellans devant l'Histoire. Metz, Le Lorrain, 14, rue des Clercs, 
1926. 75 pages in-8°, 8 planches (franco 8 fr. 85). — Le présent ouvrage est le plus 
considérable sur la préhistoire en Lorraine qui ait paru depuis qu'en 1902 le regretté 
Jules Beaupré publia ses études préhistoriques. C'est le résultat de dix-sept années de 
recherches patientes et fructueuses dans une région particulièrement intéressante. 
La vallée de la Moselle fut, dès les temps les plus anciens, un lieu de passage, vaste 
couloir par lequel s’opéraient les mouvements ethniques. Les environs de Noyéant et 
d’Arnaville avec leurs collines ofiraient à nos lointains ancêtres des positions favorables 
à l'établissement de villages bien détendus, non loin de la rivière et de la forêt qui leur 
fournissaient le poisson et le gibier. Ils s’y fixèrent de bonne heure. Sur le Rudemont 
qui se dresse entre les deux localités, et dont le nom rappelle peut-être celui du 
Mars gaulois, M. Bellard a retrouvé les vestiges du retranchement derrière lequel ils 
abritaient leurs huttes. Aux environs il a découvert de nombreux silex taillés et des 
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débris de meules, La grande côte de Novéant ne porte plus son dolmen, il fut débité 
en pierrailles à la fin du xvirre siècle, maïs il subsiste sur celle-ci, au lieudit le mont 
Jouy, les débris d’un dolmen que décrit ici l’auteur. Aux flancs de la colline, dans les 
Roches de la Phraze, fut découverte, en 1925, une caverne où. au milieu de débris de 
poteries et de cuisine, gisaient les squelettes d’un enfant et d’un homme. Le crâne 
de ce dernier a pu seul être conservé. C’est celui d’un homme de 50 ans environ de 
la fin de la pierre polie. Des types de cette époque nous n'avions que des vestiges 
rares, souvent incertains. Le Dr Marcel Beaudouin, dont on connait toute la compé- 
tence, a étudié avec soin ce crâne et, de son étude, il tire des déductions fort curieuses. 
M. Bellard donne sur lui d'autres renseignements et décrit avec soin les silex et les 
vestiges découverts dans ce territoire mosellan. Il nous donne ainsi une monographie 
bien complète qui, d’après les avis de critiques autorisés en la matière, est parmi les 
meilleures publiées sur la préhistoire de notre région. Sans perdre un instant contact 
avec les faits et les documents, l’auteur y fournit de quoi dresser un bon tableau des 
mœurs et du type de nos plus lointains prédécesseurs sur le sol lorrain. Concluons 
avec M. Bellard : « Il faut que ces monographies se multiplient. C'est seulement une 
suffisante floraison de semblables travaux qui permettra de dresser un jour une probe 
et passionnante histoire de la Lorraine avant l'histoire ; pierre de choix dans le 
monument qui pourra être élevé à la France préhistorique, puis à l’Europe. » 


Abbé G. CLANCHÉ. Ælude sur le surhuméral des évêques de Toul. Ligugé, Imp. 
E. Aubin 1926. 53 pages in-8°. — Le surhuméral est un ornement particulier aux 
évêques de Toul. Il dérive de l'huméral et du ralional portés, jadis, par le grand prêtre 
d'Israël. Il ne doit pas être confondu avec le pallium. 11 marque le rang que prenait 
l’evêque qui le portait, immédiatement après le métropolitain. L'église touloise y 
avait droit comme la plus ancienne de la province de Trèves dont elle faisait partie. 
Cette sorte de collier liturgique est aujourd’hui un privilège réservé aux seuls évèques 
de Nancy-Toul. Avec une sagace érudition, M. l'abbé Clanché, auquel on doit déjà 
tant de beaux travaux sur Toul et son diocèse, en étudie l'origine, les caractéristiques, 
l'histoire et l’iconographie. Il n'a rien oublié dans sa documentation et son étude 
semble bien définitivement éclaircir ce point curieux de l’histoire liturgique du vieux 
diocèse toulois. 


Jean GoDEFRoY. Biblioihèque des Bénédictins de la Congrégation de Saint-Vanne et Saint- 
Hydulphe. Ligugé et Paris A. Picard. XXII, 239 pages in-8°. — A la fin du xvi° siècle, 
le cardinal de Lorraine avait été nommé légat par le pape pour la réforme des béné- 
dictins de sa province. Celle-ci ne se faisait qu'avec lenteur lorsque Dom Didier de la 
Cour fut nommé prieur de Saint-Vanne en 1598. Il réussit à faire aboutir la réforme 
et la Congrégation de Saint-Vanne fut définitivement érigée en 1604. La réforme 
s'étendit bientôt à Cluny et à Saint-Maur et fut appliquée à presque tous les monastères 
français, les règles de Saint-Vanne restant spécigles à cinquante monastères lorrains, 
comtois et champenois. Ce livre est donc d’un intérèt spécialement lorrain car la plus 
grande partie des religieux, dont la bibliographie est ici soigneusement et savamment 
établie, est originaire de notre région ou y a vécu. N'est-ce pas chez nous d’ailleurs 
que se trouvaient les monastères florissants, abbayes ou prieurés, de Senones, 
Moyenmoutier, Metz, Saint-Mihiel, Toul, Saint-Léopold de Nancy, Flavigny, Lay, 
Saint-Airy de Verdun, Saint-Avold, le Saint-Mont, etc... Les bénédictins qui y 
vivaient exercèrent leur érudition et leur talent dans des genres divers non seulement 
dans la théologie et l’histoire mais même dans les mathématiques et l'architecture. 
Mais c'est dans l'histoire surtout qu'ils se spécialisent et excellent. Ce sont eux qui 
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fouillèrent avec le plus de soin et d’activité nos archives pour écrire l’histoire de la 
province ou ils vivaient. 

Est-il besoin de rappeler les noms de Dom Calmet avec sa remarquable histoire de 
Lorraine et les nombreux travaux qu'il y ajouta, de Dom Jean-François et de ses 
confrères avec leur histoire de Metz, de Dom Belhomme avec sa monographie de 
l'abbaye de Moyenmoutier, de Dom Pelletier avec son Nobiliaire? A côté d'eux, avec 
des œuvres moins importantes mais d’un haut intérêt et toujours utilement consultées, 
ce sont les Alliot, Cajot, Remy Ceillier, Fangé, Hennezon, de l'Isle, Maillet, 
Petitdidier, pour ne citer que les plus connus. M. Jean Godefroy auquel on doit déjà, 
entre autres, des études sur les bénédictins de Saïnt-Vanne à la Révolution, sur les 
derniers chapitres de cette congrégation et une biographie de Dom Charles Cajot, n’a 
négligé aucune source, imprimée ou manuscrite, pour dresser cette copieuse biblio- 
graphie de l’œuvre considérable laissée par les religieux de Saint-Vanne. A chaque 
nom cité il donne un court curriculum vitæ, la liste complète des ouvrages imprimés 
ou maaucrits avec toutes les références utiles, ne négligeant pas le moindre opuscule ou 
la moindre lettre. Il termine ses notices par l'indication des ouvrages ou articles où il 
a été parlé du bénédictin cité. Des portrails illustrent ce volume indispensable à tous 
ceux qu'intéresse l’histoire de la Lorraine. 

Charles Sapou. 


Revues et journaux 


Sous le titre : Le Malaise au comté de Bitche avant la Grande Révolution, la Sarre 
française publie, dans son 1er fascicule de 1926, quatre documents importants du xvuis 
siècle, découverts dans les archives de Bitche, chet-lieu de l’ancien comté, qui souffrit 
beaucoup des vexations de la Ferme. Dans le plus récent (1786), la ville, accusée d’être 
rebelle au roi, proteste avec émotion de son loyalisme. 


— M. J.-B. Kaiser fait l'historique du couvent des sœurs grises de Téterchen, dans 
la Revue d'histoire franciscaine de janvier-mars 1926 (p. 70-113, ill.). Ces religieuses, au 
nombre de 18 quand éclata la Révolurion, vivaient chichement de maigres revenus, 
Elles furent expulsées fin octobre 1792 ; leur maison conventuelle fut acquise, en l’an V 
seulement, par Mathias Steinmetz, de Téterchen, moyennant 13.700 livres. Elle est 
habitée, depuis 1847, par des Pères rédemptoristes. | 


— Dans la Revue juive de Lorraine (mai 1926), M. Jacques Godchot étudie rapidement 
la participation des israélites lorrains aux contributions volontaires de 1790-1792 et à la 
taxe forcée de novembre 1793. 


— Dans la Revue du Rhin et de la Mosellle (juillet 1926), le général Dennery retrace 
la biographie du général Antoine Morlot, né à Bousse, près de Thionville, le $ mai 1766, 
et qui fut « le premier explorateur aérien du champ de bataille », puisqu'il monta dans 
la nacelle du ballon captit de Fleurus. Malgré ses brillants états de service aux armées 
de la Moselle, du Nord, de Sambre-et-Meuse, il encourut une demi-disgrâce sous le 
Consulat et l'Empire, du moins jusqu’à la guerre d'Espagne : c’est au cours de celles-ci 
qu’il mourut le 21 mars 1809. Albert TROUx 


 — L'Est Républicain a publié, dans ses derniers numéros, d'intéressantes impressions 
de voyage à Berlin et en Allemagne de notre collaborateur M. Gabriel Gobron. 


— Dans le numéro du 14 juillet de la Révolution dans les Vosges, outre la suite des articles 
en cours, on trouvera une curieuse étude de M. A. Philippe sur les débuts de l'imagerie 
d’Epinal. On connaissait peu d'exemplaires de ses premières productions. M. Philippe 
dans un dossier judiciaire de 1816 a trouvé tout un lot d'images À la gloire de Napoléon sai- 
sies comme séditieuses chez des marchands du Nord et de l'Est de la France. Elles étaient 


restées inconnues aux historiens de l'imagerie d’Epinal et elles permettent de faire 
remonter à 1806 la production des images impériales, alors qu’on croyait que de rares 
spécimens avaient été édités tout à la fin de l’Empire. La plupart ne dataient que des 
derniers jours de la Restauration et surtout de la Monarchie de Juillet. 


— Chaque 15 jours Note tère loraine nous apporte d’excellentes fauves et d’intéressantes 
notes sur nos traditions populaires. Elle annonce la publication d’un almanach de La 
Terre lorraine, qui consacrera 40 ou $0 pages aux contes, fiauves et chansons du pays. 


— La Revue archéologique contient dans son dernier numéro une étude de notre 
collaborateur L. Barbedette, sur la question très controversée des tombeaux gallo- 
romains de Luxeuil. | 

— M. Charles Daudier fera à la fin de ce mois, à Toul, sous le patronage de 
l'Association des Ecrivains lorrains, une conférence sur François de Curel et en 
septembre, à Nancy, une autre conférence sur Emile Moselly. 


— Dans La Revue de Paris (15 juillet), M. Pierre Lœvenbruck donne avec une intro- 
duction et des notes la traduction d’extraits de l'ouvrage de M. Welter sur le Grand- 
Duché de Luxembourg après l’Armistice. Ce sont des pages d’un haut intérêt où on 
trouvera le récit d’entrevues historiques avec le Maréchal Foch, MM. Clémenceau, 
Lloyd George, Pichon, Hymans, etc., ainsi.que de très intéressants renseignements 
sur la situation du Grand-Duché à cette époque. 


— La Fédération régionaliste française organise, du 29 août au 5 septembre, à Brives, 
un congrès et une semaine régionaliste. Nous relevons au programme une réunion des 
sociétés savantes de la région. Bientôt, celles de Lorraine seront les seules à n’avoir pas 
de lien entre elles. Le 31 août, à l’occasion de ce congrès, M. le maréchal Lyautey 
présidera l'inauguration d’un monument au colonel Delmas. C.sS. 


Notre appel 


Nous avons reçu les sommes suivantes : de M. le baron Eug. de Turckheim, 200 fr. 
(1925 et 1926); de M. Flayelle, sénateur des Vosges, 100 fr.; abonnements à 5o fr., 
MM. Alfred Grandjean, à Nancy, de Ravinel, à Villé-Nossoncourt, comte d'Alsace, 
sénateur des Vosges; à 25 francs, MM. V. Simon, à Paris, Ant. de Rozières, à Mire- 
court, Uriot-Louis, à Belfort, G. Michel, à Raon-l’Etape ; à 20 francs, Mme Pietri, 
MM. Hilaire, H. Bardot. à Paris, H. Gaudel, à Bayon, Blondel, à Dijon, Dr Nilus, à 
Abreschwiller, H. Najean, à Epinal, Ch. Je .npierre, au Charmois-Vandœuvre, Nippert, 
à Nancy, Adam. à Mirecourt, H. Geoffroy, à Lyon, Pernet, facteur des postes à Vigy, 
Corbillon, à Sainte-Menehould, Gaspard, à Mégève (Haute-Savoie), C. Verlot et Amet, 
députés des Vosges ; L. Guillon, à Thaon; Jean Bouloumié, à Vittel; Mlle Dorget, 
institutrice, à Charmes-sur-Moselle ; abbé Bodenreider, à Saint-Dié. A envoyé $ fr. en 
sus de son abonnement, M. le Dr Arnoux, à Baccarat. 

A tous, merci. 


AVIS IMPORTANT. — Nous rappelons à nos abonnés que les abonnements 
sont continués sauf avis contraire et partent TOUS du 1er janvier. Si vous n'avez rien 
versé cette année, vous êtes donc en retard. Simplifiez notre comptabilité et épargnez- 
vous des frais de recouvrement (1 fr. So), en versant le montant de votre abonnement 
au compte chèque postal 2042, Nancy (frais, o tr. 40). 


Le directeur-gérant : Charles Sapou.. 


Ancienne lmprimerie Vagner, 3, rue du Manège, Nancy. 8-26 


: LES MESSINS SOUS LES ARMES 


LA GARDE NATIONALE DE METZ À L'AFFAIRE DE NANCY 


(31 août 1790) 


L'histoire de l'insurrection de la garnison de Nancy a déjà été écrite (1); 
voulant simplement préciser la part prise par la garde nationale de Metz à cette 
affaire, nous rappellerons seulement trés brièvement l’ensemble des événements. 

La garnison de Nancy était composée des régiments du Roi-Infanterie, Lullin- 
Châteauvieux, Suisse et Mestre-de-Camp-Cavalerie ; à l'exemple d’autres corps, 
de ceux de Metz en particulier, ils demandèrent la vérification de la comptabilité 
de leur régiment et le paiement de l’arriéré. 

N'ayant pu obtenir l’entière satisfaction de leurs exigences, ils s’insurgérent et 
se rendirent maîtres de la ville ; toutes les tentatives d’apaisement échouëérent. 

Le 16 août 1790, l’Assemblée nationale demanda au Roi de rétablir l’ordre, 
au besoin par la force, en faisant agir les garnisons voisines et les gardes natio- 
nales, tant de la Meurthe que des départements limitrophes. 

M. de Bouillé, alors commandant dans les Evêchés, reçut le commandement 
des troupes de Lorraine, d'Alsace, de Franche-Comté et de Champagne, avec 
mission de faire rentrer les mutins dans le devoir. Il était invité à s’entendre, à 
ce sujet, avec les autorités civiles (2). 

M. de Bouillé tira des garnisons de la région les éléments d’une petite armée 
et la concentra à Frouard, le 30 août ; lui-même quitta Metz le 29 et se rendit 
à Toul. Le 29 août, M. de Bouillé adressa la réquisition suivante à la munici- 
palité de Metz (3) : 

(x) Maire. Histoire de l'affaire de Nancy. — LéonanD, Relation exate el impartiale de ce qui s'est 
passé à Nancy le 31 août et les jours précédents. .…. 


(2) Mémoires de Bouizé. Lettre du ministre de la guerre du 24 août. 
(3) Metz. Délibération de la municipalité du 29 août. 


Ls Pays Lonnain (18° année), n° 9-236 Septembre 1926. 


« J'ai l'honneur de requérir, MM. les officiers municipaux de Metz de vouloir 
bien, d'aprés la proclamation du Roi, rendue sur le décret de l'Assemblée natio- 
nale du 18 de ce mois, ordonner aux gardes nationales de cette ville de fournir 
un détachement pour agir conjointement avec les troupes de ligne, et sous mes 
ordres, et appuyer l’exécution de ce décret, conformément à ce qu’il prescrit 
contre les soldats rebelles de la garnison de Nancy qui refusent de s’y soumettre 
et afin que force reste à justice ». 

La municipalité transmit aussitôt au colonel général de la garde nationale (1) 
l’ordre de mettre sur pied 450 hommes (2) et requit (3) le premier secrétaire de 
l’intendant (celui-ci était absent) de faire délivrer par le trésorier de la guerre 
1.200 |. pour assurer la solde du détachement et de donner les ordres néces- 
saires pour préparer l'étape. 

Pour compléter l'équipement, on dut acheter 226 havre-sacs moyennant 
293 1. 15 s. (4) ; un cheval fut loué (5) à la veuve Pirole pour monter le colonel 
général. 

Le détachement sous les ordres de du Teil et de Demange de Vigneulles, 
commandant en second, quitta la ville le 30 à 3 heures du matin et arriva à 
6 heures du soir à Champigneulles (6). 

Le 31, du Teil envoya son aide de camp, Diéche (7), pour prendre les ordres 
de Bouillé à Toul. Ayant voulu couper au court par la forêt de Haye, Diéche 
fut capturé, vers les Quatre-Vents, par une patrouille des insurgés, commandée 
par un sergent du Régiment du Roi (8); conduit à Nancy, malgré ses protesta- 
tions, et remis à la municipalité à laquelle il demanda des vivres pour son 
détachement, il lui fut répondu de s’adresser au Département. 

Vers 10 heures, les troupes de Bouillé étaient rassemblées entre Frouard et 
Champigneulles ; la garde nationale de Metz fut postée, à la lisière des bois, sur 
la hauteur dominant ce dernier village, pour surveiller la route de Nancy. 

Vers ce moment, l’aide-major Thouvenin, de la garde nationale de Nancy, 
vint, sor l’ordre du directoire de la Meurthe, trouver du Teil pour l’engager à 


e 


(1) Chevalier Jean du Teir, lieutenant-colonel du régiment d’Auxonne-Artillerie, élu colonel 
général en août 1790. 

(2) Ce détachement avait été organisé un mois auparavant, lorsque la crainte d’une invasion 
étrangère amena la garde nationale de Metz à offrir spontanément ses s:rvices. 

(3) Metz. D: correspondance du maire. Lettre du 30 août. 

(4) Metz. Délibération du 30 août. 

(s) Metz. Comptes de 1790. 

(6) Metz. Délibération du $ septembre. Dés le 31, la municipalité de Metz se préoccupa de pré- 
parer un renfort éventuel de 250 hommes. Metz. Délibération du 31 août. 

(7) Capitaine au régiment de Piémont. 

(8) À la fin du combat, Dièche, à son tour, fit prisonnier ce sergent. 
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venir à Nancy avec sa troupe, l’assurant qu’il serait bien reçu ; mais du Teil, 
connaissant sans doute la situation de la ville, refnsa (1). 

A 11h. 1/2, une députation de la garnison de Nancy, du département et de 
la municipalité se présenta pour négocier avec Bouillé (2). Celui-ci renouvela 
sa demande de soumission entière, conformément à sa proclamation envoyée le 
30 de Toul ; puis continua sa marche. 

De Bouillé avait disposé ses troupes en deux colonnes (3). 

La première, sous les ordres de M. de la Tour, colonel du régiment de 
Royal-Liégeois, comprenait une avant-garde composée de détachements de 
Hainaut, Castella, Royal Liégeois, 2 pièces d: canon et 30 gardes nationaux de 
Metz (ces détachements sont dénommés volontaires dans la plupart des rela- 
tions) et d’un gros formé de 2 pièces d'artillerie et de fractions de Castella, 
Royal-Liégeois, Royal dragons, Monsieur dragons. 

La deuxième, sous les ordres de M. de Frémont, maréchal de camp : 40 hus- 
sards de Lauzun, un détachement de Vigier, 4 compagnies d’Auxerrois et 
Auvergne, 2 pièces de canon et la plus grande partie des gardes nationaux de 
Metz. | 

Les deux colonnes se suivaient sur la route et devaient se séparer en arrivant 
devant Nancy. Celle de M. de Frémont avait pour mission de déboîter à droite, 
longer les murs (4) à l’ouest de la ville et y pénétrer par la porte Stanislas, 
tandis que M. de la Tour devait marcher droit devant lui et attaquer la porte 
Stainville (5). 

A 2h. 1/2, alors que M. de Bouillé était à 2 kilomètres de la ville, une 
députation vint le trouver demandant un délai pour permettre la soumission des 
insurgés ; il fut accordé et devait prendre fin à 4 heures du soir; les troupes 
suspendirent leur marche. Peu après, une nouvelle députation vint annoncer la 
soumission de la garnison; celle-ci, conformément aux ordres de Bouillé, 
s’apprêtait à évacuer la place. 

Tout semblait terminé. M. de Bouillé offrit à la garde nationale de Metz 
d’aller loger soit à Champigneulles, soit à Nancy ; cette dernière ville fut pré- 
férée, mais le motif de ce choix n’apparaît pas dans les documents relatifs à 


(1) Lettre de Thouvenin. Bibliothèque de Nancy. Imprimé n° 116$ du fonds lorrain. 

(2) LÉonarD, Relation... — Bouiré, Memoires. 

(3) Environ 3.000 fantassins, 1.400 chevaux 8 pièces, tirés de régiments différents dont aucun 
n’était au complet. — LÉONARD, Relation... — Bouiré, Mémoires. — de Mariceissre, Mémoires 
d'un officier aux Gardes françaises. Maleissye était aide de camp de Bouillé. 

(4) Simple mur d'octroi, les fortifications étant démolies depuis peu. 

(s) Ou Porte neuve {elle avait été terminée en 1784), ou Porte de Metz, Porte Désilles actuelle. 
Prister, les Portes de Nancy (Pays lorrain, 1905). 
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l'affaire. Dix hommes, dont un caporal, furent désignés pour aller préparer le 
logement. 

Au moment où Bouillé se préparait à entrer en ville par la porte Stainville, 
se produisit l'incident qui immortalisa Désilles, lieutenant au Régiment du Roi. 
Des insurgés (une partie de la populace et des gardes nationaux de Nancy s’était 
jointe à eux) ouvrirent le feu sur l'avant-garde de la colonne de la Tour. Celle-ci 
enlève de vive force la porte, occupe la Place de Grève et, de là, progresse par 
différentes rues jusqu’à la Place Royale (Stanislas), non sans grandes pertes au 
cours d’un combat de rues très dur, fusillée à bout portant par les fenêtres et les 
soupiraux des caves. 

C’est devant la Porte Stainville que fut blessé mortellement M. Gouvion, 
capitaine du génie à Toul, commandant la garde nationale de cette ville et 
membre du Directoire de la Meurthe. Nous devons lui consacrer quelques 
lignes, car c’est dans les rangs des Messins qu'il tomba. Les délibérations du 
Directoire de la Meurthe des 27 et 30 août, rapportent ainsi sa fin : « Cet officier 
estimable sous tous les rapports avait autant de patriotisme que de courage, il 
avait sauvé son détachement des murs de Nancy (1) dès qu’il s'était aperçu du 
danger que courait les braves gens qui le composaient d’être entraînés par de 
fausses opinions. La municipalité de Toul ayant jugé devoir ensuite le retenir 
pour garde de ses propres foyers dans le cas où M. de Bouillé serait repoussé et 
poursuivi, M. Gouvion ne se contenta pas de ce rôle passif, il crut son honneur 
intéressé à marcher contre ceux qui avaient cherché à corrompre ses concitoyens 
et qui les avaient entrainés dans une fausse démarche. Il partit en conséquence 
à pied, remit son épaulette à un de ses amis, prit un fusil, un sabre, une giberne 
et des munitions et fut demander à M. de Bouillé de marcher au premier rang 
des volontaires où il reçut, à la première décharge, cinq blessures d’un canon 
chargé à mitraille ». 

De Maleissye juge autrement le beau geste de Gouvion: « Îl servit comme 
volontaire dans le dessein de se faire tuer pour expier le crime, dont il se 
sentait coupable, d’avoir été un des premiers moteurs de l’insurrection. C’est de 
lui-même que je tiens cet aveu ». Maleissye, en royaliste fervent, a une horreur 
profonde de teut ce qui touche à la Révolution et ses dires ne doivent être admis 
qu'avec une grande réserve. | 

Pendant ce temps, la colonne Frémont gagnait la porte Stanislas en suivant 
un chemin creux et étroit, bordé de haies et de murs (2), permettant le passage 


(1) Une partie des Gardes nationales de 11 Meurthe s'étaient rassemblées à Nancy avant 


le 31 août, mais ne prirent pas part au combat de ce jour. 
(2) De Mazwissye. — Metz. Délibération du $ septembre. 


de front à six on sept hommes seulement. A l’extrémité du chemin, près de la 
porte, une barricade, formée de charrettes et de poutres, avait été élevée et les 
insurgés étaient embusqués derrière ; à l’approche de la colonne, ils ouvrirent 
un feu, mal ajusté il est vrai, mais qui tua cinq hommes et provoqua un arrêt 
dans la marche. La barricade enlevée, un coup de canon ouvrit la grille de la 
porte Stanislas ; la colonne pénétra dans la ville et parvint assez difficilement à 
faire sa jonction avec Bouillé ; plusieurs fois la colonne fut repoussée. 

La lutte fut particuliérement vive autour de l’Université (Bib'iothèque muni- 
cipale actuelle) occupée par des insurgés, disent des relations; mais cette 
affirmation est démentie par une lettre de M. Guillaume, professeur de droit ; 
il assure que l’Université était fermée (1). 

Quel fut le rôle des Messins dans cette attaque ? Nous laissons d’abord la 
parole à Maleissye, témoin oculaire, car il était auprès de M. Frémont. 

« Notre colonne était composée du détachement de Vigier-Suisse, des grena- 
diers et chasseurs d’Auxerrois et 400 hommes de la garde nationale de Metz, à 
l'exception d’une vingtaine qui étaient aux volontaires. Cette troupe était com- 
mandée par du Teil, leur général, et M. Desmont (2) leur lieutenant-colonel.…. 
Il fallut faire deux pas en arrière pour enlever la barricade. Les gardes nationales 
de Metz qui étaient à la queue de la colonne, croyant qu’on était repoussé, 
prirent la fuite à toutes jambes. Du Teil se répandait en plaintes sur la Jâcheté 
de sa troupe ; comme elles ne remédiaient À rien, je pris le parti de courir après 
et moitié prières, moitié menaces, je ramenai la majeure partie. 

« Cependant sous les plaintes de ces messieurs qu’ils n’étaient point soutenus 
et pouvaient être tournés par derrière, je fis avancer un piquet de 40 hussards 
de Lauzun et leur donnai l’ordre de sabrer le premier qui fuirait. 

« La barricade fut enlevée. la grille de la Porte Stanislas, derrière laquelle les 
rebelles s'étaient retirés, fut forcée d’un coup de canon qui jeta bas la serrure et 
nous entrâmes. La garde nationale de Metz eut alors son lieutenant-colonel tué 
ainsi que sept hommes ; la peur la saisit, elle disparut et ne put se rallier que 
le lendemain matin. 

« Pour du Teil, quoique, de son propre aveu, il eut mis sa capote pour cacher 
ses épaulettes « quand il vit qu’on tirait sur les officiers, il crut devoir suivre sa 
troupe, sans doute dans l'espoir de la rallier ; mais son zéle l’emporta trop loin, 
il ne put revenir que le lendemain matin ». 

Maleissye paraît avoir une haine particulière contre du Teil; dans un autre 
passage de ses mémoires, il le qualifie « d'homme vil, intrigant, fourbe, 


(1) Journal de la Moselle du 30 septembre. 
(2) Lire : Demange de Vigneulles. 
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méchant » et de « scélérat ». Il y a certainement, dans ce récit, des exagé- 
rations ; il y a lieu de remarquer, tout d’abord, que Maleissye fut renvoyé à Metz 
le soir même, il ne connaît donc les événements de la nuit et du lendemain que 
par oni dire; d’autre part, au cours de la lutte, du Teil fut désarçonné par un 
cheval dont le cavalier. venait d’être tué. 

Un autre témoin oculaire (1) rapporte les faits différemment : « la colonne, 
composée de suisses et de gardes nationaux de Metz, entre dans la ville, perdant 
du monde par le feu qui sortait des maisons et de quelques pelotons d'infanterie. 
Elle était ébranlée au moment où M. de Bouillé y arriva pour changer sa dispo- 
sition. Il fit mettre deux pièces de canon en tête, remit la colonne par peloton 
avec des tirailleurs sur les flancs et ordonna de marcher dans cet ordre jusqu’à 
la place de Grève où il la fit mettre en bataille. Elle y eut encore de la peine à 
faire taire le feu qui lui venait de l’Université et des rues adjacentes. Il y fut tué 
cinq gardes nationaux de Metz dont le lieutenant-colonel de Vigneulles ». 

Léonard, de son côté, dit : « les volontaires de la garde nationale de Metz qui 
ont constamment montré le plus grand courage et n’ont cessé de combattre 
comme les troupes les plus aguerries et les mieux disciplinées ». 

Le récit inséré au registre des délibérations de la municipalité de Metz (2) et 
qui résume les dépositions des gardes nationaux messins, note que plusieurs fois 
la colonne tut repoussée et rapporte. pour la période postérieure au combat, des 
faits, insignifiants en vérité, mais auxquels les Messins furent mélés. 

L’accusation de Maïeissye paraît donc tout au moins exagérée ; le nombre des 
Messins tués et blessés prouve que bien peu ne firent pas leur devoir ; quelques- 
uns sans doute crurent prudent de se mettre à l’abri. La délibération du 
1e septembre porte, en effet, qu’à 3 heures après-midi, un garde national, ayant 
quitté Nancy à 7 h. 1/2 du soir le 31 août, raconte ce qu’il vit « d’un fossé dans 
lequel il avait été renversé » ; mais il n’explique pas comment il fut renversé 
dans ce fossé, ni pourquoi il est rentré à Metz isolément et aussi rapidement. 

Dix Messins, avons-nous vu, furent désignés avant le combat pour préparer 
le logement. Ils entrérent en ville par la porte Notre-Dame (3), encore gardée 
par les insurgés ; ceux-ci les laissèrent passer sans difficulté ; à la porte de la 
Craffe, ils entendirent les hommes de garde se plaindre d’avoir été vendus, 
trahis et sacrifiés, ils furent même mis en joue et menacés par ces énergumènes. 
Sur la Carriére, ils entendirent le canon et la fusillade ; c'était le commencement 
du combat et sur la place Royale, ils virent des gardes nationaux nancéiens en 
bataille. 

(1) Journal de la Moselle du 9 septembre. 


(2) Metz. Délibération du $ septembre. 
(3) Porte de la Citadelle. 


Parvenus à l'hôtel de ville, ils demandèrent au maire de faire préparer les 
logements, faisant toutefois remarquer l’inutilité de ce travail si on se battait. Ils 
voyaient en effet, par les fenêtres, les rebelles, gardes nationaux et soldats 
amener des canons sur la place Royale et les braquer sur les rues y aboutissant ; | 
quelques coups de fusil furent même tirés sur l'hôtel de ville. | 

Un insurgé étant venu annoncer l’attaque prochaine de l'Hôtel, les Messins 
offrirent spontanément leurs services pour défendre le corps municipal, disant : 
a qu’on leur marcherait sur le corps avant d'arriver jusqu’à lui » (1). 

Vers 7 heures du soir, le calme était à peu prés rétabli ; les régiments révoltés 
quittérent la ville et des patrouilles circulèrent dans les rues pendant toute la 
nuit, ramassant quelques prisonniers, gardes nationaux de Nancy principale- 
ment : « tous armés de pistolets et fusils et ayant sur eux des cartouches, des 
balles mordues, des cargouches (sic) de canons remplies de mitrailles, de vieux 
clous et même de grands couteaux entre le dessus et la doublure de l’habit ». 

Les pertes des Messins, outre MM. de Vigneulles et Gouvion, avaient été de 
s tués et 2a blessés. Le 1°" septembre, la garde nationale de Metz se réunit à 
Champigneulles, en partit à midi et vint coucher à Pont-à Mousson, emmenant 
une partie de ses blessés. 

Au cours de l’action, les Messins et un en de Vigier s’étaient 
emparé de trois petits canons, un quatrième fut trouvé à l'hôtel de ville et 
enlevé malgré le refus des officiers municipaux de l’abandonner ; M. de Bouilé 
en fit cadeau aux Messins sur leur demande, ils en remirent deux au régiment de 
Vigier et ramenèrent les autres à Metz (2). 

Ces pièces portaient le nom et les armes de Stainville et avaient été enlevées 
à Madame de Choiseul de Stainville. Celle-ci écrivit, le 23 septembre de Sarre- 
bruck, pour protester contre l'accusation à elle faite de les avoir livrées aux 
révoltés (3) : « J'ai été aussi victime de l’insurrection puisque, de vive force, on 
s’est emparé des canons que j'avais au Gouvernement, dans le lieu le plus retiré 
de la maison, où je les conservais parce qu'ils venaient de mon pére et que 
c'était un titre glorieux pour sa mémoire ». 

Les Messins conservérent leurs pièces, elles furent remontées sur affût et 
train neufs par les soins du directeur de l'arsenal. M. de Bellegarde et du Teil 


(1) Nancy. Délibération de la municipalité du 31 août. 

(2) D'après le « compte rendu à leurs souverains respectifs par les officiers du régiment suisse 
de Vigier », l'honneur de la prise des canons ne doit pas être attribuée aux Messins, mais au répi- 
ment de Vigier, qui, ayant capturé sept pièces au cours de l’action, en donnèrent deux à la Garde 
nationale. (Revue d'Alsace, 1922-1923 : Mulhouse et la sédition du régiment suisse de Chüteauvieux à 
Nancy en août 1790, par E. MEININGER.) 

(3) Journal de la Moselle du 30 septembre. 


proposa à la municipalité d'organiser une escouade de canonniers ; ce fut l'ori- 
gine des compagnies d'artillerie de la garde nationale de Metz (1). 

Nancy, ne perdit pas le souvenir de ses canons disparus. Le 16 mars 1791, 
un bataillon de Vigier, faisant étape dans la ville, la foule reconnut les deux 
pièces accompagnant le détachement ; l’émotion fut vive dans la cité : on 
parlait de les reprendre de vive force; la garde nationale et les hussards de 
Chamboran durent intervenir et le bataillon eut ordre de partir le soir même (2). 

Dans la journée du 1° septembre (3), les premières nouvelles du combat 
parvinrent à Metz par des lettres particulières, par une lettre de M. du Teil 
et une autre communiquée par Madame de Bouillé ; il y eut une telle foule à 
l'hôtel de ville pour en entendre la lecture que les deux dernières disparurent, 
sans doute subtilisées par un collectionneur, nous ne pouvons que regretter 
leur absence, elles eusseut sans doute été intéressantes. 

M. de Maleissye arriva ensuite et rendit compte des évènements à la munici- 
palité : « La joie fut universelle à Metz, nous dit-il, quand j’apportai la nouvelle 
de la victoire, d’autant plus que deux officiers municipaux qui s'étaient sauvés 
dès les premiers coups de fusil et étaient revenus en poste avaient publié notre 
entiére défaite. | 

« .…. Sentant combien il pouvait être utile au général (Bouillé) d’avoir pour lui 
le témoignage de la canaille, je fis à l’hôtel de ville, au milieu d’un peuple 
immense, l’éloge le plus pompeux et le plus faux de la garde nationale de Metz. 

« J'y gagnais donc la satisfaction d’exalter des têtes en faveur d’un général... » 

La municipalité s'empressa de faire afficher une proclamation résumant les 
nouvelles, faisant connaître à la population la belle conduite de la garde natio- 
nale et la tranquillisant sur le sort des blessés, | 

Deux officiers municipaux, Daviel et Dauphin, turent désignés pour se rendre 
en poste à Nancy et y veiller sur les blessés ; deux chirurgiens, Boyer et Lorrain 
fils, offrirent leurs services. Ils rencontrèrent en route la colonne rentrant à 
Metz et, apprenant que le nécessaire avait été fait pour les blessés, revinrent sur 
leurs pas. De leur côté, le procureur de la commune Périn et l'officier municipal 
Guelle se rendirent à Pont-à-Mousson au devant du détachement ; ils étaient de 
retour le lendemain matin et annonçaient, pour deux heures après-diner, 
l’arrivée de la garde nationale et de la garnison. 

Immédiatement il fut décidé d’aller en corps au devant de la colonne ; ordre 
fat donné au sieur Peron, garde de la tour de Mutte, et à tous les marpuilliers 
de faire sonner les cloches des paroisses au moment de l’arrivée. 

(1) Metz. Délibération du 28 octobre. 


(2) Journal de la Moselle du 24 mars 1791. 
(3) Metz. Délibération du 1° septembre. 
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Escortée par cinquante gardes nationaux, la municipalité sortit de la ville et 
rencontra les troupes (1) à Montigny. On attendit la garde nationale encore à 
une certaine distance, puis le maire harangua M. du Teil, célébrant la bravoure 
et le patriotisme des uns et des autres, la gloire qu’ils avaient acquise et s’adres- 
sant plus particulièrement aux gardes nationaux, il leur dit : « Tel est l’ascendant 
de la Révolution, qu’elle transforme en braves les péres et les fils de famille, 
appelés par leur état à s’occuper loin du Champ de Mars à leurs paisibles 
travaux ». M. du Teil répondit au nom de tous. 

Le cortège se reforma pour entrer en ville, par la porte Saint-Thiébault, au 
milieu de la foule accourue ; la musique de la garde nationale ouvrait la marche, 
suivie du corps municipal, encadré de son escorte, et des troupes de ligne ; la 
garde nationale fermait la marche avec les deux canons conquis à Nancy. 

Après avoir solennellement fait le tour de la Place d’Armes, la colonne se 
disloqua ; les troupes de lignes regagnérent leurs casernes tandis que les messins 
assistaient à la cathédrale à un 7 Deum, terminé par le verset : « Domine saluum 
fac gentem, saluum fac legem, salvum fac regem ». 

Les deux canons furent placés de chaque côté du grand escalier de l'Hôtel de 
Ville. 

Lorsque M. de Bouillé rentra À Metz, le 3 septembre (2), la municipalité 
envoya une députation « pour lui témoigner la reconnaissance qu’il s’est acquise 
de tout l’empire français, en le préservant d’une contre-révolution ». Des dépu- 
tations analogues allérent féliciter les corps de la garnison. 


L'assemblée nationale, instruite des événements de Nancy, rendit, le 3 sep- 
tembre, un décret remerciant les gardes nationales ayant marché sous les ordres 
de Bouilié « du patriotisme et de la bravoure civiques qu’elles ont montré », 
approuvant le général et les troupes pour avoir glorieusement rempli leur devoir 
et décidant que la Nation se chargeait de pourvoir au sort des veuves des gardes 
nationaux tués. 

Le président de l’Assemblée, de son côté, adressa, le 4 septembre, une lettre 
de félicitations aux gardes nationaux (3) : « l’Assemblée nationale a appris, 
Messieurs, avec satisfaction la conduite noble et courageuse que vous avez tenue 
sous les ordres de M. de Bouillé, chargé de faire rentrer dans le devoir la 
garnison de Nancy qui refusait de se soumettre aux décrets sanctionnés par le 
Roi. Le patriotisme et la bravoure civique, que vous avez déployés dans cette 
circonstance malheureuse en combattant des soldats rebelles, vous honorent aux 


(rt) Grenadiers et chasseurs de : Auvergne, Hainaut et Auxerrois. 
(2) Mets. Délibération du 3 septembre. 
(3) Mém. de Bouicé. 
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.yeux de la Patrie; vous vous êtes montrés dignes du nom glorieux de soldats 
citoyens en répandant votre sang pour la défense et la vengeance de la loi et 
vous avez acquis par votre dévouement généreux des droits sacrés à la recon- 
naissance de tous les Français ». | 

Le député Rœderer en envoyant, dés le 3 septembre, copie du décret, leur 
disait (1) : « La Nation vous doit, Messieurs, une reconnaissance éternelle. 
Vous avez appris aux ennemis extérieurs et intérieurs de la France ce qu'ils 
avaient à craindre de la valeur civique de la garde nationale. 

« [l nous en coûte des larmes, sans doute, mais le deuil des citoyens est ici la 
gloire immortelle de la Cité et le salut du Royaume ». 

La municipalité et la garde nationale remercièrent l’Assemblée nationale par 
leur adresse du 30 septembre et lni renduvelérent, à cette occasion, le serment 
. de mourir pour la Constitution et d’obéir en tontes circonstances à ses décrets. 

Pour récompenser le dévouement des Messins, le roi envoya à M. de Bouillé 
une croix de Saint-Louis et le chargea de la remettre au plus méritant (2). 
M. de Bouillé demanda à la garde nationale de désigner elle-même l’offcier 
devant recevoir cette distinction. M. du Teil en rendit compte à la municipalité ; 
celle-ci estima qu’il ne pouvait être fait de différence entre les officiers et leurs 
hommes et répondit à M. de Bouillé pour refuser la récompense : « Nous croi- 
rions faire injure au détachement entier en donnant les mains à cette désignation, 
que l’on serait d’ailleurs fort embarassé de faire. Nous avons une assez bonne 
opinion des officiers et fusiliers pour être persuadés que tous se sont partaite- 
ment comportés ou que tous se seraient comportés parfaitement si les occasions 
s'étaient présentées. La cause qu'ils avaient à défendre, l’avantage d’avoir à leur 
tête leur colonel et commandant, de servir sous vos ordres et d’avoir pour 
témoins et pour coopérateurs les braves bataillons des troupes de ligne, toutes 
ces circonstances réunies ont développé avec énergie le zèle et le courage dont 
ils s’empresseront toujours de donner des preuves. 

« Nous vous prions de considérer : 1° que, dans la garde nationale, les simples 
fusiliers sont avec leurs officiers (tous électifs et amovibles) dans la plus entière 
égalité de conditions et de valeur ; ce qui rend impossible tout choix à faire entre 
eux ;,2° qu'il arriverait que chaque division, dont les faits sont étrangers les 
uns aux autres, aurait un officier à indiquer et que, dans la concurrence, il s’élé- 
verait beaucoup de débats et de difficultés en're les compagnies. 

« Enfin, Monsieur, il nous parait prudent de prévenir les jalousies et les riva- 


(r) Metz, Archives municipales. 
(2) Metz. Délibération du 6 septembre. Correspondance du maire D2, lettre n° 9$ à BouiLLé 
et réponse de BouILLé du 6 septembre. 
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lités entre nos soldats citoyens et même entre les citoyens soldats. Dans un 
temps où l’Assemblée nationale rejette les privilèges, les préférences et les dis- 
tinctions, qui, dans cette occurence, sont également méritées par tous, par les 
troupes de ligne comme par les gardes nationales, par les soldats comme par 
les officiers... » 

M. de Bouillé répondit en regrettant la détermination prise par la municipa- 
lité et termine en écrivant : « Je ne peux cependant pas désapprouver les prin- 
cipes qui vous dirigent et les craintes que vous avez qu’une décoration unique 
n’occasionne de la rivalité entre tous ceux qui y ont acquis des droits ; il leur 
suffit, en effet, d'avoir mérité une distinction honorable et refuser de l’accepter 
par d'aussi louables motifs, c’est ajouter à la gloire qu’ils ont acquise, sans 
altérer les sentiments de leur reconnaissance que vous avez si bien exprimés ». 

Dans son adresse au Roi du 30 septembre (1), la municipalité revint sur cette 
question : « La récompense militaire que Votre Majesté vient d'accorder aux 
gardes nationales de Metz a ouvert leurs àmes à un sentiment délicieux qu'ils ne 
connaissaient pas encore... Leur officier, choisi par ses frères d’armes, ne diffère 
d'eux que par une confiance que d’autres obtiendront à leur tour. Entre ceux 
qu'un même zèle a dirigé, le hasard eut pu seul marquer une préférence à 
laquelle tous avaient un même droit, sans distinction de leur classe ni de leur 
profession. Que des décorations militaires continuent d’être un encouragement 
recherché des guerriers signalés par de longs et d’utiles services! Qu'elles 
honorent surtout ceux qui ont été nos compagnons et nos maîtres dans l’action 
mémorable où tous, avons suivi leurs traces ». 

Dans un décret du 7 décembre 1790 relatif à l’annulation des procédures 
ouvertes à la suite de l’affaire de Nancy, l'Assemblée nationale félicita encore 
les Messins : « Elle approuve le zèle et le courage énergiques que la municipalité 
de Metz et la garde nationale de Metz ont montrés pour l’exécution de la loi 
dans l’affaire de Nancy, ainsi que dans les diverses occasions où l’ordre public a 
exigé lear intervention (2). Elle approuve particulièrement les principes d'éga- 
lité constitutionnelle et de fraternité civique d’après lesquels ils ont refusé la 
décoration destinée au membre du détachement envoyé à Nancy, qui serait 
désigné par la garde nationale pour la recevoir ». 

Une autre récompense tut accordée à un Messin pour sa belle conduite à 
Nancy (3). La corporation des marchands merciers et quincailliers, par délibé- 
ration du 11 septembre, admit au nombre de ses membres le citoyen Alexandre 


(x) Metz. Correspondance Di, n° 107. 
(2) Allusion aux troubles dans la garnison de Metz. 
(3) Journal de la Moselle du 30 septembre. 
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Legrand, bien qu'il n’eut pas terminé ses années d’apprentissage et sans que 
cela « puisse être regardé comme une dérogation aux édits et déclarations, mais 
bien comme une marque d'estime ». Le 17, la municipalité approuva cette 
délibération. 

Dés le retour des Messins dans leurs foyers, on se préoccupa de perpétuer le 
souvenir de la journée du 31 août (1). 

Le 2 septembre, le citoyen Thiébault proposa au corps municipal d’accorder 
des lettres de bourgeoisie à M. Desilles, pour lui et ses descendants mâles, 
d'inscrire le nom des tués sur les registres de la municipalité, de faire frapper 
une médaille destinée à tous les combattants et de célébrer un service funèbre à 
la mémoire des morts. Seule cette dernière proposition eut une suite. 

Il fat également question d’élever un monument commémoratif. 

Le sieur Palloy (2), entrepreneur de la démolition de la Bastille, écrivit à 
M. de Bouillé pour lui oflrir d’en élever un avec des pierres provenant de 
celle-ci ; nous ignorons si M. de Bouillé répondit. 

À la séance du 9 septembre de l’Assemblée nationale, une députation des 
gardes nationaux de Versailles demanda également l'érection d’un monument, 
le président lui répondit : « Vous demandez un monument, l'éternel monument 
qui leur est décerné est la Constitution française qu'ils ont défendue, qu'ils ont 
peut-être sauvée, c’est la vénération due aux hommes énergiques et bons... » 

Les édiles messins s’inspirèrent sans doute des paroles du président et ne 
donnèrent pas suite à un projet de monument à élever à Metz, il est permis de 
leur en être reconnaissant ainsi qu’on peut en juger par le « Projet de souscrip- 
tion d'un monument national élevé sur la principale place de la Ville de Metz 
en. l’honneur des soldats citoyens et des citoyens soldats qui se sont sacrifiés 
pour la loi à la journée du 31 août 1790. Premier monument élevé à la liberté 
sur les ruines du despotisme (3). 

e ..Sur un piédestal d'architecture antique s’éléverait un obélisque dans le 
vrai style égyptien, couronné du bonnet de la Liberté, dont le panache flotte 
rait au gré des vents ; aux deux tiers dudit obélisque seraient, tenus par des 
_ guirlandes de lauriers, les médaillons des chefs et particulièrement celui de 
M. Demange de Vigneulles. Sur la principale face dudit piédestal, un bas-relief 
représentant Louis XVI, restaurateur de la liberté francaise, tenant dans une de 
ses mains des cyprés et des lauriers pour ceux qui. dévoués pour le soutien de 


(1) Metz. Délibération du 2 septembre. 

(2) Journal de la Moselle des 16 et 23 septembre. C'est à Palloy que chaque département est 
redevable d’une réduction de la Bastille, taillée dans une des pierres de la vieille forteresse, 

(3) Metz. Archives municipales. 
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la loi, sont péris à la journée du 31, de l’autre une croix de Saint-Louis, pré- 
sentée à ceux qui ont survécu à ladite action. 

« À ses côtés, la France appuyée sur un olivier, tenant dans une main une 
branche qu’elle présente aux nations voisines, symbole de la paix qu’elle désire 
entretenir avec elles. | 

« Dans le fond, les peuples formant une ronde autour du bonnet de la Liberté. 

« Sur la face opposée, un nœud de ruban portant une couronne composée de 
chène, d'olive et de laurier, emblèmes de la force de la nation, de la paix qu’elle 
veut conserver dans son sein et de la gloire qu’elle s’est justement acquise. 

« Sur les deux faces latérales des inscriptions en langue française que MM. de 
l’Académie seraient priés de faire. 

a Ledit monument serait élevé au nom de la garde nationale et des souscrip- 
teurs dont les noms seraient gravés sur le corps de l’obélisque en place d’hiéro- 


glyphes. 
« Il serait encore aisé d'y joindre une utilité en plaçant sur le devant une 


cuvette soutenue par un groupe de dauphins et jetant de l’eau dans un bassin 
au milieu duquel il serait élevé. 

« Ledit obélisque et son piédestal, serait suivi pour ses profits et les propor- 
tions sur celui de la Porte du Peuple à Rome ; on y ajouterait seulement les 
allégories et les attributs ci-dessus énoncés. » 

IL.est regrettable que l’auteur anonyme n’ait pas joint un dessin à sa descrip- 
tion. 

Le 3 septembre, la municipalité de Metz décida de faire célébrer, à la Cathé- 
drale, un service funèbre en souvenir des morts de Nancy, tant de la garde 
nationale que des troupes de ligne. Deux commissaires, Daviel et Chonez, 
furent chargés de régler la cérémonie d’accord avec le chapitre ; toutes les auto- 
rités civiles et militaires furent invitées (1). 

La cérémonie eut lieu le 6, à 10 heures ; un détachement de la garde natio- 
nale escorta le corps municipal ; celui-ci prit place immédiatement derriére le 
clergé, à droite et à gauche de la nef, en arrière étaient les notables et les offi- 
ciers de la garnison. M. de Bouillé et les états-majors occupaient le milieu de 
la nef. 

« Le célébrant a prononcé un discours dans lequel il s’était proposé de jeter 
quelques fleurs sur les mânes de ceux pour qui se faisait le service. 

« Le célébrant ayant oublié de présenter le coupillon, le corps municipal s’en 
est allé, sans en faire usage, dans le même ordre où il était venu. » 

(1) Metz. Compte 1790 : 60 armoiries et inscriptions, payées 40 1. à Nicolas Lelorrain, peintre, 


ornëérent le sanctuaire et des musiciens se firent entendre sur une estrade spécialement construite 
par le charpentier Maréchal, moyennant 19 1. 125. 
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Le 11 septembre, à son tour, le chapitre célébra un service spécial à la 
mémoire des gardes nationaux (1). 

Ce fut l’occasion d’un conflit entre la municipalité et les directoires du dépar- 
tement et du district ; le premier revendiquait la préséance en vertu d’un cer- 
tain décret, les seconds y prétendaient également d’après un autre décret ; le 
corps municipal s’arrangea pour prendre la première place, les directoires n’in- 
sistérent pas et se contentérent d'assister à la cérémonie à titre individuel. 

De son côté, le département (2) invita les paroisses de son ressort à faire 
célébrer un service pour le même motif et le curé devait « prononcer un dis- 
cours dans lequel, en rappelant les faits, il jeta quelques fleurs sur la tombe des 
honorables victimes et paya un juste tribut d’éloges au général qui, bravant la 
calomnie, a toujours été le génie tutélaire de la province. 

_ « Qu’aprés avoir imprimé une horreur salutaire pour les ennemis du bien public, 
il s’efforçät de détruire le germe des haines funestes, qui, s’attachant aux terri- 
toires, confondent les innocents avec les coupables et fit sentir qu’elles ne 
doivent jamais survivre à la punition des criminels ; qu’il fit naître le désir de 
manifester en ces circonstances critiques l'esprit qui doit animer tous les bons 
citoyens et portât ses auditeurs à renouveler leur adhésion aux décrets sanc- 
tionnés par le Roi, qui n'ont d'autre but que de régénérer la France, d’assurer 
la liberté publique et individuelle, de répartir également les impôts et de soula- 
ger l’indigent. 

a Que ce vœu des paroïssiens fut constaté et retenu dans un procès-verbal que 
les officiers municipaux enverraient aux districts pour le faire parvenir au Direc= 
toire du département, qu'enfin le Directoire du département, après en avoir rendu 
compte à l’Assemblée nationale et au Roi, en fit rédiger un acte qui serait déposé 
dans ses archives pour témoigner à la postérité quels étaient, en ces temps de 
trouble, le zèle et la fidélité des citoyens qui composent le département de la 
Moselle ». 

Les communautés de Solgne et Ancy-les-Solgne firent célébrer un service 
spécial à la mémoire de M. de Vigneulles, ancien seigneur d'Ancy ; le curé pro- 
nonça son oraison funébre (3). 

Des cérémonies analogues eurent également lieu dans un grand nombre de 
villes du royaume. A Paris, le 23 septembre au Champ de Mars, la manifestation 
fut grandiose et la garde nationale parisienne porta le deuil pendant huit jours (4). 


(1) Metz. Délibérations des 9 et 11 septembre. 

(2) Moselle Déibération du Directoire du 3 septembre. 

(3) Journal de la Moselle du 9 septembre. 

(4) Archives de la Meurthe, L 211, P.-V. de l'assemblée générale des représentants de l'armée 
parisienne du 11 septembre 1790. 


ne | 
La municipalité de Metz envoya deux de ses membres pour la représenter À 
Pont-à-Mousson le 7 septembre (1). 

A Nancy, les cérémonies furent particuliérement nombreuses. 

Le 2 septembre, eurent lieu les obsèques de MM. de Vigneulles et Gouvion ; 
voici comment elles sont relatées dans leur acte de décès (2). 

« L'an mil sept cent quatre vingt dix, le trente et un août, sur le soir, est 
décédé dans la maison de charité de la paroisse Saint-Vincent et Saint-Fiacre, 
faubourg de Nancy, des blessures qu’il venait de recevoir des rebelles aux 
décrets de l’Assemblée nationale des six et seize dn même mois, Monsieur 
Demange de Vigneul, commandant en second de la garde nationale de la ville 
de Metz, chevalier de Saint Louis aprés avoir reçu l’absolution. Son corps a été 
inhumé le surlendemain au cimetière avec les cérémonies ordinaires et les hon- 
neurs de la guerre. | 

a La pompe funébre dont Messieurs les administrateurs du directoire du dépar- 
tement se sont chargés a été composée de tous les corps ecclésiastiques, civils 
et militaires, en présence de Messieurs de Bouillé, de Malseigne et de Nouë, 
officiers généraux et de tous les officiers attachés à la place, de Messieurs les 
administrateurs du directoire du département, de ceux du directoire du district, 
du conseil général de la commune de Nancy, des députés du chapitre de la 
Cathédrale et de tout le clergé de la même ville, de messieurs Jean-Charles- 
François Eadoucette et Jean-Michel Dabry, tous deux gardes nationales de 
Metz et représentant toute la garde de la même ville, d'un grand nombre de 
bons et fidèles citoyens de Nancy avec un détachement armé de la garde 
nationale de la même ville, tous lesquels ont accompagné le convoi pour témoi- 
_gner combien ils sont affectés de la perte de braves citoyens tuës en deffendant 
la loy. 

Signé : Collenel, président de l’administration du département. — Denoue. 
— Malseigne. — Chevalier, président le district. — George Geib. — Dabry. — 
Carlé, capitaine au régiment suisse de Vigier. — Lesemelier, capitaine au corps 
royal du génie en chef à Nancy. — Anthoine, grand chantre. —- L'abbé de 
Malvoisin, ch. — Lelorrain, procureur général syndic du département. — 
De Foissac, membre du directoire du département, capitaine au corps royal du 
génie. — KR. Aubert, officier municipal. — Eadoucette, garde nationale de 


(1) Metz. Délibération du 6 septembre. 

(2) Etat-Civil de Nancy. Paroisse Saint-Vincent et Saint-Fiacre (Faubourg des Trois-Maisons). 
Les actes de décès des autres Messins tués le 31 août ne figurent pas aux archives ; il est seulement 
tait mention d’un certain nombre de cadavres trouvés complètement dépouillés et n'ayant pu être 
identifiés. 


Metz. — G. Mollevaut, D. T., curé de Saint-Vincent et Saint-Fiacre, promo- 
teur général. » 

« L'an mil sept cent quatre vingt dix, le premier septembre, vers midy, est 
décédé en la maison de charité... (comme ci-dessus), Monsieur Louis Gouvion, 
membre du département de la Meurthe, capitaine au corps roïal du génie à 
Toul, où il résidait habituellement, il était àgé d'environ quarante ans, 1l a été 
confessé et reçu l’extrème-onction, n’aiant pu recevoir le Saint-Viatique à cause 
de l’extrême difficulté qu'il avait d’avaler. Son corps a été inhumé le lende- 
main... (comme ci-dessus). 

Signé : Collenel, président de l'administration du département de la Meurthe. 
— Malseigne. — Lesemelier, capitaine au corps royal du génie en chef à 
Nancy. — Anthoine, grand chantre. — L'abbé de Malvoisin, ch. — De Foissac, 
membre du directoire du département, capitaine au corps royal du génie. — 
R. Aubert, officier municipal. — Dabry, garde nationale de Metz. — Denouë. 
— Chevallier, président le district. — Mallarmé. — Lelorrain, procureur 
général syndic du département. — Ladoucette, garde nationale de Metz. — 
Georges Geib, caporal de la garde nationale de Metz. — G. Mollevaut, curé de 
Saint-Vincent et Saint-Fiacre, promoteur général. » 

A l'issue de l’inhumation, le clergé de Nancy décida de faire célébrer des 
services funèbres à la mémoire des morts du 31 août, savoir : le 3, à la Cathé- 
drale ; le 4, dans les paroisses de la ville; le 5, dans les églises des religieux et 
le 6, dans celles des religieuses (1). 

Des invitations pour la cérémonie à la Cathédrale furent envoyées, tant au 
nom du département que de la municipalité. En outre, cette dernière arrêta de 
porter le deuil, et invita la population à l’imiter, jusqu'au 20 septembre ; à cette 
date un nouveau service funébre devait être célébré (2). 

Les Messins reçurent, tant des municipalités du royaume que des gardes 
nationales, un trés grand nombre d'adresses de félicitations et de condoléances, 
ils y répondirent par une adresse collective en date du 30 septembre. 

(A suivre.) : L. KLPFFEL. 


(x) Etat-Civil de Nancy. Paroisse Saint-Vincent et Saint-Fiacre. 
(2) Nancy-Ilz. Délibération du 2 septembre. 


LES SUITES D'UN CARNAVAL À BOURMONT 


SOUS LE PREMIER EMPIRE 


Les dimanche et mardi-gras de l’an 1809, une troupe de jeunes Bourmontais, 
munis d'instruments de musique, et affublés d’oripeaux de toutes sortes, les uns 
à cheval, les autres à pied, ayant parcouru les rues de la ville (1), en chantant 
des chansons, ‘attirérent sur leurs têtes les foudres de la municipalité, pour 
certaines allusions malicieuses qu’elle se plut à grossir. 

Un procès-verbal en résulta, acerbe et tendancienx, qui mit en émoi les 
magistrats de Chaumont, au point d’être déféré au jury d’accusation, selon 
la procédure du temps. Puis l’affaire, après une longue enquête, alla au tribunal 
correctionnel qui prononça des peines corporelles et pécuniaires ; de là elle vint 
en appel à la Cour criminelle de la Haute-Marne qui confirma le jugement, 
et fut enfin portée devant la Cour de cassation, section criminelle, qui cassa les 
dits jugement et arrêt, le 16 juin 1810. C'était en vérité beaucoup de bruit pour 
bien peu de choses. 

Un mémoire de Me Guichard, avocat près la Cour suprème, en faveur 
des condamnés, va nous révéler en des termes d’une gravité caustique, les faits 
de cette cause démesurément élargie par les passions locales, et par l'esprit de 
répression à outrance qui caractérise cette époque. Nous verrons avec lui la 
procédure suivie, les questions de droit qu’elle soulevait selon l’état de la 
législation en vigueur, enfin, le plus succinctement possible, l'argumentation 
qu'il tira du fait et du droit pour montrer que le redoutable appareil judiciaire 


(1) Bourmont était autrefois une ville du duché de Lorraine et Barrois, chef-lieu du bailliage de 
Bassigny-Barroiïs non mouvant, puis, après 1751, du bailliage de Bourmont. Elle possédait un cha- 


_pitre, deux monastères, Trinitaires et Annonciades, une maîtrise des eaux et forêts, et une recette 


des finances. Sous Louis XVI, elle avait 1.500 habitants, et une mairie royale. Les fonctionnaires 
ÿ étaient nombreux. Sous l’Empire, simple chef-lieu de canton de la Haute-Marne, comme aujour- 


d’hui, sa population comptait encore plus de 1.000 habitants. Bourmont porte toujours le nom de 


ville, mais avec 600 habitants environ. Les armoiries de la ville, armes parlantes, décrites par 
Dom Calmet et Durival, ont été confirmées par Charles X, le 5 février 1830. (Voir Lapaix, 
Armorial des villes de Lorraine, ete..….). 


Ne 9® Septembre 1926. 
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mis en œuvre pour écraser les délinquants, avait indûment fonctionné : car 
l'affaire, plutôt comique, n’aurait jamais dù sortir des limites du prétoire de la 
justice de paix. 

« La petite ville de Bourmont, dans la ci-devant Lorraine, écrit Me Guichard, 
placée dans le site le plus heureux, entourée de vignobles et de bocages, 
était renommée autrefois comme un lieu de plaisir et d’amusement. Presque 
tous ses habitants naissent avec un caractère enclin à la gaieté. Ils aiment 
surtout la chasse, la danse et le chant. C’est de là que partent, chaque printemps, 
ces chanteurs forains qui se répandent dans les autres contrées de la France et 
qu’on voit aux fêtes villageoises, aux foires et aux marchés des villes, enchanter 
de leurs chansons, ou pieuses ou comiques, un auditoire nombreux et 
attentif (1). Et vers l’automne, les oiseaux les plus délicats ayant coutume 
d’abonder dans ce canton, il n’est presque pas d’individu qui ne se fasse 
une occupation agréable, quelquefois un profit assez considérable, de les prendre 
aux filets, collets, lacets ou gluaux. Chaque habitant se forme ainsi dans les bois 
une sorte de triage particulier où il établit sa tendue, et il n’est permis à aucun 
autre d’aller sur ses brisées, encore moins d’aller furtivement visiter sa tendue 
pour en dérober les prises, à peine d’être réputé voleur d'oiseaux, ce que dans 
l’idiome du pays on désigne par le nom de chouette. 

« Inutile d'ajouter que presque tous les citoyens de ce canton sont très 
habiles à contrefaire les cris divers des oiseaux, singuliérement ceux de la 
chouette et du hibou, parce qu'ils sont employés avec fruit dans les pipées. 
D’après cette manière d’être des habitants, on conçoit facilement que rien 
ne doit être plus fréquent dans la ville de Bourmont, que d'entendre soit le jour, 
soit le soir, surtout pendant le temps des vendanges et du Carnaval, des chants, 
des cris d’oiseaux, des chœurs, des fanfares et autres signes de bonne humeur, 
qui sont pour la classe ouvrière du peuple un deses plus doux délassements, en 
même temps qu'il est le plus innocent. 

« Or par malheur pour cette ville, jusque-là joyeuse et paisible, il arriva 
qu’un de ses habitants, d'humeur chagrine, le sieur Carret, marchand épicier, 
entendant chanter dans les Sociétés et les rues cette chanson du théâtre 
des Variétés qui a couru tout Paris, et qui de la capitale a passé dans toutes les 
provinces, la chanson de Madame Denis enfin, alla se mettre en tête qu’elle 
avait été faite pour le narguer, à raison de ce que sa mère s'appelait Denise : et 
lui et ses sœurs vinrent s’en plaindre au maire. 


(1) D'où le nom d’une commune des environs de Bourmont. Harréville-les-Chanteurs. Voir 
Pays lorrain, 1910, p. 354. René PErrour. Harréville-les-Chanteurs. Les marionnelies de M. Collignen. 
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« Il n’en fallait pas davantage pour attirer sur eux les saillies de la gaieté 
publique. Mais bientôt le sieur Carret croit remarquer que le soir, à l’entour de 
sa maison, les cris de la chouette et du hibou se multiplient plus qu’à 
l’ordinaire ; il s’imagine que c'est à lui qu’ils s’adressent, parce qu'il a été 
soupçonné autrefois d’aller visiter les tendues d'autrui. De là, nouvelles plaintes 
au maire. 

« Un cordonnier qui avait sa boutique en face de celle du sieur Carret, juge à 
propos d'adopter pour enseigne la figure d’une chouette perchée sur une botte : 
et le jaloux Carret de s’imaginer que cette enseigne attente à son honneur. 
Le malheureux cordonnier est traduit au tribunal de police, condamné à 
supprimer son enseigne et à 24 heures de prison. (Jugement du 12 sep- 
tembre 1808). | 

« Vers le même temps, on se souvient d’un vaudeville, composé il y a 
quelques années, lorsque les habits quarrés étaient à la mode, dans lequel chaque 
couplet se rapporte à un sujet de forme quarrée, mais qui ne contient aucune 
allusion à un individu quelconque, Ce vaudeville reprend faveur à Bourmont, il 
est chanté partout. Et le sieur Carret de s'imaginer encore que ces couplets ont 
été composés exprès pour le molester, et de redoubler ses doléances auprès du 
maire dont la famille veut du bien à la sienne. Ce magistrat, poussé par un zèle, 
très pur sans doute, mais peut être non assez réfléchi, prend la chose au grand 
sérieux. Dans ces chansons, dans ces cris d’oiseaux, il ne voit rien moins qu’une 
conspiration tendant à troubler l’Etat par une guerre civile. 

« Etle 14 septembre 1808, il fulmine un arrêté où il expose qu'à diverses 
fois le repos des habitants a été troublé par des bruits nocturnes; que, pendantle * 
jour quelques individus se sont permis d’allarmer (sic) le public par des 
cris extraordinaires qui, dans les circonstances présentes, offrent tous les carac- 
tères d’une résistance coupable à l'autorité ; que, non contents de ces preuves 
indécentes et multipliées de leurs dispositions séditieuses, ces mêmes individus 
ont manifesté l'intention de reproduire, sous d’autres formes, certaines images 
emblématiques injurieuses à des particuliers de cette ville, genre de délit 
déja réprimé par un arrêté de police, et par un jugement, etc... 

« En conséquence il arrête : 1° Les bruits et attroupements nocturnes sont 
sévèrement interdits, 2° Les clameurs violentes, les cris extraordinaires, 
les chansons qui paraîtraient tendre à insulter ou à chagriner qui que ce 
soit, sont défendus même pendant le jour. 3° Sont également interdits, tout 
déguisement, toute marque distinctive, étrangère aux costumes habituels, 
qui pourraient être considérés comme signes de ralliement, et comme pouvant 
donner lieu à des applications injurieuses à qui que ce soit, etc... 


« Etle 21 du même mois, on trouve, sur les registres du tribunal: de police, 
un jugement qui constate que deux domestiques, les nommés Cadet et Vaillant, 
sont traduits à la poursuite de l'adjoint comme prévenus d’avoir le 19 du présent 
mois, À sept heures du matin, l’un dans une chenevière, l’autre dans un 
pré, proféré le cri de la chouette. L’adjoint concluait contre eux et contre leurs 
maîtres aux peines de police, comme ayant contrevenu à l’arrêté du maire. 
Comme le fait pourrait paraître inventé à plaisir, on joindra au présent mémoire 
une copie du jugement intervenu le 21 septembre 1808 sur cette étrange 
poursuite, lequel toutefois acquitta les prévenus, comme non convaincus d’avoir 
voulu chagriner qui que ce soit. 

« Quoi qu’il en soit, ces cris abominables et criminels de la chouette et 
du hibou cessèrent dans la ville à partir de cette époque, voire même dans 
les champs et les bois, car on ne remarque plus de poursuites à ce sujet. 
Mais, en février 1809, arriva le Carnaval. De tout temps, même pendant les 
phases les plas tristes de la Révolution, les habitants de Bourmont ont été dans 
l'usage de se masquer, de se travestir sous différents costumes, de faire des 
cavalcades ou processions bachiques, de se livrer enfin aux amusements qui 
sont usités depuis des siècles chez toutes les nations policées, pendant ces jours 
d'ivresse et de délire. 

« Or pouvait-on raisonnablement présumer que l'arrêté du 14 septembre 1808, 
s’étendait même aux mascarades usitées partout pendant les jours gras ? C’est ce 
| que ne pensaient pas les frères Baudoin, propriétaires à Bourmont, quand 
le dimanche 12 février 1809, ils se réunissent avec plusieurs de leurs amis, 
se masquent et se travestissent sous des costumes purement arbitraires, montent 
à cheval et parcourent les rues, suivis de plusieurs autres masques jouant 
de différents instruments, ainsi qu'ils avaient fait les années précédentes, 
ainsi qu’il se pratique dans toute la France. 

« Ce divertissement déplait au maire et à son adjoint. Ils envoient le commis- 
saire de police sommer les masques de cesser leurs fanfares et de se retirer. Les 
masques obéissent à l'instant. Le commissaire dit dans son procès-verbal 
avoir principalement remarqué Charles Baudoin battant de la caisse, et lui 
avoir observé qu’il ne pouvait ainsi, et ceux qui l’accompagnaient, parcourir les 
rues sans la permission expresse du maire, à quoi, est-il ajouté, le sieur Baudoin 
a répondu qu’il ne croyait pas qu'une semblable permission fût nécessaire 
en temps de Carnaval. Une telle réponse ne respire ni l'insulte, ni la rébellion, 
ni l’esprit de révolte. 

« Le mardi suivant, jour plus connu sous le nom de mardi-gras, une nouvelle 
mascarade parcourt les rues, mais sans jouer d’aucun instrument, de peur 
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de déplaire à la municipalité. Un nouvel ordre lui est intimé de se retirer. Tous 
se retirent. Ïl est à remarquer que le procès-verbal signé le lendemain par 
le commissaire, quoique dicté par l’adjoint lui-même et rempli de phrases 
déclamatoires qui décélent son animosité, ne fait cependant mention d’aucune 
résistance, d'aucune voie de fait, d'aucune injure proférée par qui que ce soit. Il 
_ est seulement dit qu'après la sommation faite aux masques de se retirer, ils 
se sont dirigés en chantant vers une blanchirie de cire, appartenant au dit 
Charles Baudoin, où étant parvenus, ils se sont servis des instruments précé- 
demment enchaînés, dont les sons ont été entendus dans une partie de la ville 
durant environ un quart d’heure. 

« Quoi qu’il en soit, un procès-verbal dressé à loisir et bien envenimé 
est envoyé, en avril suivant, par l’adjoint au substitut criminel de Chaumont, 
lequel requiert une information. De nombreux témoins sont entendus, des 
mandats d'amener sont décernés contre les frères Baudoin, et un sieur Cham- 
preux, artificier, comme principaux auteurs des mascarades. Une voluminense 
procédure est communiquée au juge directeur du jury d'accusation. Celui-ci 
rend le 1°" octobre 1809 une ordonnance traduisant les Baudoin et Champreux 
devant le tribunal correctionnel en vertu des art. 7 et 19 de la loi du 
22 juillet 1791, visant les attroupements graves avec outrages aux fonctionnaires 
dans l’exercice de leurs fonctions. Et cependant le préambule de cette ordon- 
nance portait ces mots : « La police ayant donné l’ordre au rassemblement 
« de se dissiper, les frères Baudoin, ei les jeunes gens de leur suite se sont 
« retirés. » Il n’y avait donc pas eu de rébellion. 

« À l’audience du 20 janvier 1810 le procureur impérial conclut contre 
chacun des inculpés à deux années d'emprisonnement, à mille francs d'amende 
et aux frais de la procédure qu’on a fait monter à plus de deux mille francs. 

« En vain la défense démontre-t-elle que de l’immense instruction qui a 
été faite, de toutes les déclarations de plus de 80 témoins entendus, il ne résulte 
que le fait d’un attroupement de plaisir, en temps de Carnaval ; qu’en supposant 
qu'il fût injurieux à quelques individus privés, ce ne pouvait être qu'un cas de 
police simple, prévu par l’art. 605 du Code de brumaire an 4, dés là qu'il 
n’y avait eu ni voies de fait, ni insulte à aucun officier public. Qu'imagine-t-on 
alors pour couvrir l’incompétence du tribunal correctionnel ? de considérer 
le sieur Champreux, comme en état de récidive, parcequ'il avait été condamné 
par défaut pour un délit forestier dans l’année même, ce qui le rendait justiciable 
de la police correctionnelle, quand même il ne serait prévenu que d’une contra- 
vention de police, et entraînait avec lui ses complices devant cette juridiction : 
de dire de plus qu’il n’y avait pas eu seulemeut attroupement injurieux, injures 
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verbales à l’égard d’un particulier, mais résistance à l'arrêté municipal de 1808, 
contravention qui aux termes de la loi du 24 août 1790 emportait une peine 
plus forte que celle de police simple... » 

Et le tribunal de Chaumont par son jugement du 11 janvier 1810 condamnait 
les trois inculpés, chacun à cinq jours de prison, et solidairement aux frais, 
liquidés à la somme de 1.841 fr., non compris, etc. 

Nous voici déjà loin des réquisitions draconiennes du ministère public. 
Mais les frères Baudoin vont aller en appel, où les suit du reste le procureur 
général, peu satisfait de son côté! 

La Cour criminelle décide qu’il suffisait que parmi les faits reprochés, il y en 
eût an qui fût de la compétence du tribunal correctionnel, tel que celni 
d’outrage à fonctionnaires publics, pour que, quand bien même il y eût acquit- 
tement sur le fait d’outrage, il dût statuer sur les autres. Elle admet que 
Champreux par sa condamnation pour un délit forestier (fait pourtant sans 
analogie ni connexité avec le fait reproché et en outre prononcée par défaut), 
entrainait nécessairement les Baudoin avec lui devant la juridiction correction- 
nelle. Elle juge qu’il y avait eu résistance réfléchie et préméditée à un réglement 
de police et aux ordres réitérés de l’autorité locale, avec insulte à la personne 
des fonctionnaires revêtus de cette autorité, ce qui donnait lieu à l'application de 
la loi du 24 août 1790. 

Elle confirme donc le premier jugement, tout en déboutant le procureur 
général de son appel, attendu qu’il n’avait pas été fourni de preuves suflisantes 
pour établir le délit d’outrages à fonctionnaires publics dans l'exercice de leurs 
fonctions. 

Ce sont ces motifs, entre autres, de l'arrêt et la contradiction aussi qu'il 
y relève quant au délit d’outrage, que M° Guichard va faire valoir devant la Cour 
suprême. 

11 serait fastidieux pour le lecteur de suivre le savant avocat dans sa minu- 
tieuse dissertation sur les textes des lois de 1790, de 1791 et de brumaire an 4, 
sur l’application qui en avait été faite à tort selon lui, au grand dommage de ses 
clients. Mais ce qui l’intéressera sûrement, ce sont les observations générales qui 
précédent, dans le texte du mémoire, la discussion des points de droit. 

« La première observation qui se présentera à l'esprit des magistrats de 
la Cour, c’est que s’il est du devoir général des officiers chargés de la police des 
villes, d'empêcher tout tumulte, tout attroupement de nature à en compromettre 
la tranquillité, il est aussi des cas où la sagesse conseille de fermer les yeux sur 
certains écarts momentanés qui tiennent à des coutames invétérées qu'il est 
quelquefois plus dangereux de contrarier que de tolérer. 
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« Les Grecs eurent leurs bacchanales, les Romains leurs saturnales, pendant 
lesquelles le peuple, les esclaves mêmes, se livraient, sous les yeux de leurs 
magistrats et de leurs maîtres, aux scènes les plus folles, aux divertissements les 
plus licencieux. Le Carnaval s’est introduit chez les nations modernes, par imi- 
tation de ces fêtes anciennes. Dans les villes les plus policées, même dans celles 
soumises au régime le plus sévère, il a toujours été permis aux citoyens, 
pendant ces jours consacrés à la joie, de se masquer, de se déguiser sous 
les travestissements les plus bizarres, de se réunir en troupes plus ou moins 
nombreuses, de parcourir les rues en portant des bannières et jouant de tels 
‘instruments qu’il leur plaît, de chanter ou dire aux spectateurs toutes les folies 
qu'ils peuvent imaginer. Jamais il n’a été mis d’autres bornes à leur délire, que 
celle de ne frapper personne. | 

« Dans la capitale même de l’Empire, sous les yeux des premières autorités, ne 
voit-on pas tous les ans, pendant les jours d'ivresse, les individus masqués 
se revêtir de costumes imitant ceux de telle ou telle profession, de médecins, 
d’apothicaires, de pompiers, même de commissaires et autres fonctionnaires ? 
Les officiers, les citoyens désignés par ces travestissements, ont-ils jamais songé 
à s’en offenser ? Ils font beaucoup mieux, ils en rient, ils applaudissent les 
premiers à ces allusions grotesques, et sans danger. Alors même que certains 
emblèmes, certaines chansons paraîtraient signaler spécialement un particulier, 
est-il de son intérêt bien entendu de faire grand bruit de cette insulte 
prétendue ? Ce serait au contraire le moyen d'attirer sur lui mille brocards, 
mille quolibets, et de se rendre parfaitement ridicule. 
= « La seconde observation qui se présente, c’est que dans l'espèce de cette 
affaire, après avoir parcouru toute la procédure, examiné toutes les dépositions, 
toutes les charges, tous les jugements, on aboutit à ne voir rien de plus qu’une 
chanson prétendue injurieuse, et une mascarade prétendue emblématique pendant 
le Carnaval. 

« Chanson injurieuse ! envers qui ? envers un particulier, un épicier qui 
trouve mauvais que l’on chante à Bourmont, comme à Paris, la chanson de 
Madame Denis, parceque sa mère s'appelle Denise, qui se fâche bien plus encore 
de ce qu’on chante la chanson des Modes quarrées, parcequ'il s'appelle Carret. 

« Mascarades emblématiques ! en quoi ? en ce que l’on portait une bannière 
où était peinte la figure d’une chouette, en ce qu’un des masques portait 
sur l'épaule une espèce de martinet, ce qui a paru une allusion au nom de l’un 
des magistrats municipaux. 

« Du reste, pas la moindre voie de fait, pas la moindre injure pendant cette 
mascarade, laquelle se dissipe sans résistance à la première sommation. Or 
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de bonne foi, y avait-il là de quoi inspirer à la police une inquiétude raison- 
nable, provoquer un arrêté aussi imposant que s’il se fut agi d’une conspiration ? 
Etait-ce le cas d’instrumenter à grands frais une procédure criminelle qui a 
pendant plus d’une année agité tout un canton ? Osons le dire, ce sont de telles 
mesures qui compromettent quelquefois l’autorité, en affaiblissant le respect dû 
à ses dépositaires, et qui donnent une nonvelle activité aux jalousies, aux haines 
si faciles à allumer dans les petites villes ! 

« Comment les frères Baudoin ont-ils pu être inculpés d'avoir outragé le 
maire et l’adjoint dans l’exercice de leurs fonctions ? Ces magistrats n’ont même 
pas été aperçus hors de leurs maisons, pendant les mascarades, ils n’ont point 
paru dans les rues, ils n’ont point rencontré les Baudouin. Aussi les juges 
ont-ils fini par déclarer unanimement, malgré leur propension à la sévérité, que 
ce délit d’outrage n’avait pas existé. La citation de l’art. 19 du Code de 1791 
dans l’ordonnance de compétence n’était donc qu'un prétexte pour décliner 
le tribunal de police simple, seul vraiment compétent, mais dont on ne voulait 
plus, parce qu’il n’avait pas condamné deux journaliers au maximum des peines 
de police pour avoir, à sept heures du matin, dans les champs, contrefait le cri 
de la chouette. 

« On a invoqué le fait de résistance réfléchie et préméditée à un réglement de 
police, mais ces mots signifient-ils autre chose pour la réalité du fait, que la 
contravention, la désobéissance à l’arrêté municipal de 1808 ? 

« Désobéir à une loi qui défend les attroupements injurieux, et désobéir à un 
arrêté municipal qui renouvelle cette défense, c’est toujours un même délit, une 
même contravention. Eh bien, le législateur de brumaire an 4 frappe le contre- 
venant d'une peine de simple police, et l’on voudrait que celui qui désobéit à an 
maire, quant au même objet, fût punissable d’une peine correctionnelle ! 
L'arrêté d’un maire a-t-il donc un caractère plus auguste qu'une loi du Souverain 
lui-même ! 

« Enfin quant à Champreux, même si on voulait le considérer en état de 
récidive pour un délit sans connexité aucune avec le fait reproché, il faudrait au 
moins convenir que lui seul était passible d'une peine correctionnelle, et non 
pas les Baudoin : car la récidive est personnelle, et le tribunal devait distinguer 
quant à la peine, et n'appliquer à chacun des prévenus que celle que la loïlui 
assigne. Encore une fois, conclut M° Guichard, il ne reste qu’une prétendue 
injure faite à simple particulier par des chansons, par de prétendus emblèmes, 
dans un attroupement bachique de Carnaval. » 

Les frères Baudoin eurent gain de cause devant la Cour suprême, qui, ayant 
oui le rapport de M. le conseiller Vergés et les conclusions de M. l'avocat 
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général Lecontour, mit à néant leur condamnation, par son arrêt du 15 juin 1810. 
Il est vraisemblable que l'affaire fut renvoyée devant un tribunal de simple 
police. 

En résumé, les Baudoin s’en tirèrent à assez bon compte. Mais s’ils eurent le 
plaisir de se payer, comme on dit aujourd’hui, la tête de l’ombrageux épicier, et 
un peu aussi, il faut l’avouer, celles du maire et de l’adjoint, ils payérent, 
d'autre part, un peu cher, par leurs longues tribulations judiciaires, leurs 
frasques de carnaval. 

Ils furent plus heureux, dans leur pourvoi, que les pauvres ‘« Cardinaux » de 
Vittel, dont M. Louis Sadoul a naguëre conté l’infortune dans l’émouvante et 
magistrale étude de psychologie judiciaire qui a nom les « Crimes des 
Cardinaux s. Nos étourdis Bourmontais jouissaient, heureusement pour eux, 
d’une bonne réputation, l’opinion publique se montrait indulgente, et le crime 


imputé n’était qu’une nasarde. 
ÿ | Marcel Maure. 
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LE SENTIMENT RELIGIEUX 
CHEZ BARRÈS 


Barrés peut passer à juste titre pour un des plus fervents champions de l’idée 
religieuse dans notre pays. Il n’est personne qui ne connaisse ses éloquents 
plaidoyers en faveur des églises, qui ne sache également quelle importance il 
attachait au maintien des forces morales capables de discipliner l’âme, de l’élever, 
de développer ses facultés d’enthousiasme et d’énergie. 

Ces préoccupations idéalistes se sont affirmées surtout à partir de 1910 et 
elles ont continué dés lors à prendre dans son œuvre, au point de vue littéraire 
comme au point de vue politique, une place de plus en plus étendue. 

« Avec quel ensemble plus vaste que votre individu êtes-vous rattachés ? 
demandait-il aux destructeurs des édifices du culte... Quelles émotions gonflent 
votre cœur ? » Îl est donc tout indiqué de rechercher à quelle haute communion 
lui-même prétendait se relier et quels sentiments l’animaient en présence de ce 
bel univers où, suivant ses poétiques expressions, « siègent les vérités toutes 
vêtues de songe et de rêve. » 

Quelle a été sa pensée sur ces questions qui touchent au fond intime de la 
personnalité ? Est-elle toujours restée la même? Sinon, quels changements 
a-t-elle subie ? Sans nous livrer à un examen détaillé qui sortirait du cadre de 
cette revue, nous croyons qu'il ne sera pas sans intérêt de tracer au moins une 
esquisse de ce que fut chez Barrès le sentiment religieux. Etude ici d'autant 
mieux justifiée, que c’est précisément à l’occasion de ses visites à des lieux 
vénérés de Lorraine, à Domremy et à la « Colline inspirée » de Sion que ses 
élans vers le ciel se manifestèrent avec le plus d'éclat. 

Les aspirations religieuses de Barrès se sont traduites sous deux formes qui se 
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sont développées côte à côte sans arriver À se confondre : le sentiment du divin 
en lui-même ; la prédilection pour le catholicisme. Si l’on s’en tenait à l'impres- 
sion générale qu’autorisait de plus en plus son attitude de déférence vis-à-vis 
de l'Eglise, on serait tenté de la ranger parmi les fidèles de la foi catholique. 
Nous avons rappelé la campagne qui nous valut « La Grande Pitié des Eglises de 
France » ; rappelons aussi sa chaleureuse défense des congrégations qui entre- 
tiennent l'influence française aux colonies et à l'étranger, Et combien de ses plus 
belles pages seraient dignes de figurer dans une anthologie catholique ! 

Cependant il n'était pas croyant et il n’en faisait pas mystère. Ainsi que le 
constatait M. Henry Bordeaux lors de ses obsèques, « ce fidèle ami, ce précieux 
défenseur de l'Eglise fut un apologiste du dehors, qui ne pénétra pas dans l’orga- 
nisme intérieur de la religion ». Comment comprenait-il donc la religion et 
pourquoi, malgré son incrédulité, en a-t-il fait l’apologie avec une si véhémente 
conviction ? 

Ses préférences catholiques étaient anciennes, et l’on peut soutenir qu’elles 
ont toujours existé. Déjà en 1890, quand il était encore l’égotiste, le dilettante 
des premiers romans, il les associait de prés à des inquiétudes religieuses. « Le 
catholicisme! s’écriait-il, voilà où tendent et s’expliquent tous les mouvements 
de notre cœur ». Il indiquait plus loin la signification actuelle de cet hommage. 
« À notre cosmopolitisme, à notre dilettantisme, à notre cher nihilisme enfin, 
pour dire le mot qui résume le mieux notre déracinement moral, la grande ville 
catholique restitue leur sens complet, en même temps qu'elle leur donne une 
haute allure. A sa lueur, nos dégoûts et notre ardeur m’apparaissent ce qu'ils 
sont en réalité, des sentiments religieux ». 

Plus tard, il donna à ses idées un caractère moins fantaisiste et c'est avec des 
arguments plus solides qu’il se montra un des soutiens, un des panégyristes les 
plus actifs de la religion. 

Toutefois il n’en vint pas de suite à cet état d'esprit, et pendant longtemps 
non seulement il n’accorda au catholicisme qu’une attention assez médiocre, 
mais encore le sentiment du divin, sans jamais disparaître, subit dans sa pensée 
une sorte d’éclipse momentanée. Il y eut là une crise intérieure qui, nous 
semble-t-il, n’a pas été bien nettement perçue et que nous voudrions mettre 
en lumiére. 

On distingue, en effet, facilement trois phases dans l’évolution des idées de 
Barrès. En premier lieu une période assez courte pendant laquelle il se livre À 
des spéculations métaphysiques ouvertement empruntées à la philosophie alle- 
mande. À ces conceptions qui, amorcées dans |’ « Homme libre » prirent corps 
dans le « Jardin de Bérénice » succéda une doctrine, inspirée du positivisme 
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d'Auguste Comte, qui lui fournit le système traditionaliste auquel il s’arrêta 
définitivement. Enfin, par développement logique de ce traditionalisme, au fur 
et à mesure aussi qu’il se pénétrait davantage du sentiment de l'infini, il vit de 
plus en plus dans le catholicisme la règle nécessaire à la vie politique et morale 
de la France et celle qui lui présentait le meilleur accord avec ses propres ten- 
dances vers l'idéal. | 

A ses débuts dans la vie littéraire, il s’abandonna d’abord, comme chacun sait, 
à un accés d’individualisme auquel l’exubérance de la jeunesse et le plaisir — du 
reste avoué — d’étonner et de scandaliser, imprimèrent une allure agressive et 
outrée. 11 préconisait alors le développement aussi intense que possible de sa 
personnalité qu’il opposait au reste des humains qualifiés de « Barbares », et 
qu’il voulait ouvrir à toutes les sensations, à toutes les émotions, à toutes les 
idées, pour se les assimiler, en jouir et s'en augmenter. 

Mais il y avait bien de la confusion dans tous ces apports ; il ne tarde pas à 
en souffrir et il travaille fiévreusement à donner une discipline, un but à ce 
« culte du Moi ». Il en arrive, après maints essais, à se figurer que son Etre 
actuel est le produit de longs siècles de vies antérieures et qu’au terme d'une 
évolution qui l'aura fait monter, avec l’ensemble des êtres, de l’inconscience à 
une conscience toujours plus élargie de lui-même, il finira par connaître le prin- 
cipe suprême. « Alors, s'écrie-t-il avec feu, j'aurai atteint à ce moi complet qui 
est mon principe et ma fin, le but et l'impulsion de ma culture! Je serai l’absolu 
conscient, je serai Dieu ! » 

Cette métaphysique de l’inconscient fit place, vers 1900, au traditionalisme 
bien connu qui, prenant pour point de départ la constatation de l'entière dépen- 
dance organique et psychologique du Moi par rapport à la collectivité, conclut à 
la nécessité pour les individus, sous peine d'être des « déracinés », de se rattacher 
à leur milieu natal, à la terre des morts et de s’en tenir systématiquement aux 
sentiments, aux coutumes, aux institutions dont leurs pères ont vécu. Cette 
doctrine, exposée dans le chapitre célèbre sur « le 2 novembre en Lorraine », 
dans « Scènes et doctrines du nationalisme », et dans les « Amitiés françaises », 
se réclamait, avons-nous dit, de l’école comtiste. On y retrouve les mêmes 
éléments fondamentaux que dans la théorie précédente, mais interprétés dans un 
sens positiviste trés étroit, presque matérialiste, exclusif de toute fin d’ordre 
supra-terrestre. Pour Barrès, le traditionalisme était une doctrine qui se suffisait 
à elle-même et d’où devaient se tirer toutes nos règles de conduite, non seule- 
ment politiques, mais morales, mais religieuses. « C’est ma filiation, disait-il, 
qui me donne l’axe autour duquel tourne ma conception totale, sphérique de la 
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vie ». Et il se félicitait d’avoir ramené son ciel sur la terre, sur la terre de 
ses morts. | 

Il professait, à ce moment, que « par elle-même la vie n’a pas de sens ». Le 
fond de son livre, les « Amitiés françaises », c'était le néant et l’absurdité 
de l'existence. L'univers et la vie sont « chaos », « tumultes insensés »: nous 
sommes soumis à des « lois implacables » et « la torme sensible de la vie, c’est 
la douleur ». Quand sonne le glas final, < le glas de terreur », qu’on ne se berce 
pas d’un espoir d’immortalité en dehors d’un éphémère souvenir dans l’esprit 
des descendauts. Il ne peut s’agir pour nous que d’une « immortalité condition 
nelle ». « Sur cette mer d’anéantissement, dit-il, le salut c’est un petit garçon, 
s’il porte dans son cœur l’essentiel que je lui propose ». 

Les seules allusions à une interprétation moins sombre de la destinée se 
résument dans quelques lignes des chapitres sur Domremy et Lourdes. « Voilà 
donc, écrit-il dans le premier, comment s’émeut la part du divin, pour ainsi 
parler, qu'il y a dans l'homme. Une jeune fille de dix-neuf ans, illettrée, nous 
oriente vers la plus poétique et la plus forte conception de la vie ». Et dans le 
second, il admet que sur la terre de Lourdes « l’on suppose volontiers que le 
ciel n’est pas vide », mais s’il se prête au chant des pélerins, il rappelle aussitôt 
qu’une « mésentente foncitre » lui en retire le bénéfice. C’est tout, et encore 
aura-t-on remarqué plus haut la restriction « pour ainsi parier ». 

Le sentiment du divin n'est pas aboli, mais traité comme un simple fait 
psychologique, il ne fait que révéler les tendances obscures de notre être vers 
un inconnaissable quel qu'il soit. « Il est trop certain, répétait Barrès dans un 
autre livre, que la vie n’a pas de but et que l’homme pourtant a besoin de pour- 
suivre un rêve », et il paraissait trouver naturel que l’on‘pôt être à la fois « athée 
et religieux. » (Le voyage de Sparte). 

Cette philosophie était un peu sommaire et, de plus, fort pessimiste ; Barrès 
en convenait. Il se cramponnait, disait-il, à sa « courte solidité », « comme un 
naufragé à sa barque ». 

Un idéal aussi restreint put se concilier pendant quelque temps avec une vie 
pleine et féconde parce que Barrès, dans toute l'ardeur de la bataille nationaliste 
était absorbé par la politique courante. Mais à côté du polémiste, il y avait le poète, 
le sensitif. épris de rêve; il y eut aussi le politique assagi qui comprit de plus 
en plus l’utilité sociale de convictions d'ordre supérieur. C'est vraisemblablement 
la Intte contre la politique dite du Bloc qui l’amena à creuser ces questions et Jui 
en fit saisir la portée tant individuelle que collective. Aussi, cet inconnaissable 
d’une valeur d’abord {ort limitée et presque nulle qu’il avait réservé dans son 
systéme, il s’aperçut de plus en plus qu’il fallait l’étendre pour lui permettre de 
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satisfaire aux aspirations les plus vives du cœur humain; aussi ne cessa-t-il 
d'accroître dans ses discours et ses écrits la part de cet inconnaissable et de Ini 
donner une signification spiritualiste qui laissait le champ ouvert à tous les 
possibles et présentait l’idée du divin comme la plus haute, la plus belle 
de nos idées. 

Alors que dans les « Amitiés françaises » notamment, le sens du divin est en 
quelque sorte réduit à sa plus simple expression, au contraire la « Grande Pitié 
des Eglises de France » abonde en élans de foi et d'enthousiasme vers une réalité 
suprème. « D’étape en étape, déclare Barrès, je distingue au fond de mon être 
une force oubliée, dédaignée, d’abord assoupie, mais accrue de toutes mes 
alliances. Cette voix profonde me héle, réclame son ascension à la lumière. » 

Le monde ne lui apparaît plus comme un chaos insensé : « Derrière le voile 
splendidement peint qui se déroule, je distingue que c’est toujours le même 
ordre qui subsiste ». Et il reconnaît que « le besoin le plus profond de l'être », 
c'est de chercher la communication avec l’inconnaissable à l’aide de toutes les 
forces de sentiment, de rêve, de vénération, d’intuition. 

Enfin, la nature elle-même lui découvre de mieux en mieux le divin. Tandis 
qu'auparavant il écrivait : « C’est possible qu’en tous lieux la nature révèle un 
Dieu, mais je ne puis entendre son hymne que sur la tombe des grands 
hommes », maintenant il recueille directement de la contemplation de la voûte 
céleste, des monts et des forêts, l’impression du divin. La « Grande Pitié des 
Eglises de France », la « Colline inspirée » renferment de véritables hymnes 
qu’emplit ce souffle de l'infini. 

Parallélement à cette évolntion spiritaaliste de l’inconnaissable, se développent 
ses affinités avec la religion catholique. 

C'est alors qu’il défend, et au nom du besoin mystique en général, et comme 
patriote, au nom de l'intérêt national, le catholicisme menacé. La tradition 
catholique étant, selon lui, partie intégrante de la tradition française, n’en peut 
être séparée sans dommage mortel pour le pays. En outre, se plaçant en face du 
phénomène religieux, qui est une réalité, il montre qu’il faut respecter ce senti- 
ment invincible chez l’homme, conserver les églises qui servent à sa manifestation 
et aident au plein épanouissement de l'individu. Car la science à elle seule ne 
peut contenter toutes nos aspirations; il y a chez tous un fond mystérieux qui ne 
se satisfait que par la croyance. Cette inquiétude, cet inassouvi, cet essor vers le 
divin, qu'on en tienne compte comme de faits certains et qu’on ne touche pas à 
l'Eglise qui apaise ce besoin dans la masse du peuple et seule, est capable d'y 
apporter une discipline. 

Avec les années, sa prédilection pour le catholicisme se nuance toujours 


davantage de vénération et de tendresse. « Que me demande-t-on si je crois ? 
dit-il. Je suis sûr que j'appartiens à la civilisation du Christ! » Et comme jadis 
Chateaubriand, il s'applique à célébrer le génie de la religion. Avec quelle tou- 
chante poésie il décrit le charme des cérémonies catholiques : la procession dans 
le jardin, à Charmes ; la communion à la cathédrale de Reims! etc. Il rappelle 
la valeur artistique et historique des églises de village, leur rôle consolateur et 
moral, leur puissance d’exaltation ; il imagine. à Sion, un émouvant dialogue 
entre la terre des ancêtres et la chapelle, créatrice d'ordre, inspiratrice des senti- 
ments nobles de l’âme. 

Nul n'iguore qu’il a contribué par sa pressante intervention à protéger un 
grand nombre d’églises et à calmer l’äpreté des luttes religieuses. Sa campagne, 
si vive qu’elle ait été parfois, n’a pourtant point laissé derrière elle de rancunes, 
car en invoquant l'art, la tradition, les penchants généreux de notre nature, il 
était compris de tous ceux qui n’obéissaient pas à d’aveugles préjugés, il n’atta- 
quait qu’une minorité de violents dont le geste répugnait aux éléments cultivés 
de leur propre parti. 

Le sonci de la cause catholique a persisté chez lui après cette tempête comme 
l’attestent ses rapports favorables à l'autorisation des congrégations mission- 
naires et le dernier ouvrage paru de son vivant : « l’Enquête aux Pays du 
Levant ». Dans ce livre, il remarque encore que le fait mystique, dans son 
essence, est le même partout, à toutes les époques, sous les climats les plus 
divers, mais que, de nos jours, l'Eglise l’épure et impose à l’élan mystique le 
contrôle des règles morales sans quoi il ne serait qu’une extase stérile. Quelle 
différence selon qu'il est utilisé par l'Islam ou par l'Evangile ! 

Néanmoins, bien qu'en apparence il lui restàt peu de chemin à faire pour 
adhérer complétement à l'Eglise, cette dernière étape, il ne l’a pas franchie, Les 
« difficultés » de son esprit n’ont point cédé et, malgré toute sa sympathie, 
lorsqu'il écoutait le prêtre, il notait : « Je prends tout ce dont je puis faire profit, 
laissant le reste me baigner, me pénétrer s’il le peut ». 

Quoi qu’il en soit, à défaut d’une foi positive, le sentiment du devoir n’a 
cessé, dans la dernière partie de sa vie, de grandir chez lui. Sous une forme 
primitivement superficielle, puis de plus en plus profondément sentie, il s’est 
eflorcé de donner une signification religieuse à ses besoins d’au-delà, de faire 
sortir l’inconnaissable de ses brumes. C’est là l'essentiel, c’est ce qui fait qu’en 
dépit de certaines insuffisances et même de contradictions, qu’il est aisé de 
relever dans les idées théoriques de Barrès, son œuvre qui a traduit en termes 
prestigieux les plus hauts mouvements de l’âme, conservera une vertu féconde 
et restera dans l’avenir une source précieuse d’idéalisme, 
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. La Lorraine, en particulier, entendra toujours l’écho des belles phrases 
sonores dans lesquelles il a chanté ses sanctuaires les plus aimés, et les foules 
qui sans cesse renouvellent le pélerinage de Sion ne pourront jamais oublier 
qu’il y trouva par excellence un de ces lieux élus où « souffle l’esprit », où, 
dit-il magnifiquement, « notre énergie se déploie toute et sur deux ailes de 
poésie et de prières, s'élance à de grandes affirmations ». 


M. PELLIER. 
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UNE FÊTE PATRONALE D’AUTREFOIS 


Le père Toinon raconte à son petit-fils ce qui se passait lors de la fête patronale au 
village dans son jeune temps : 


Quante j'ato jagne on s’amuso âssi bin é lé fête di vilèche qu'ajeud’heu si ce 
n’ast-me meuille. Assi on s’en rajayau longtemps é l’évance, surtout les gahhons 
et les bécelles à câse di bàl et des bons dieuletons. 

Bia des semaines évant lé fête, les fommes rémessint les ues et bettint lo 
beurre. Dà lo venredi d'avant lo grand jo cé commençot. On fiot les levans sans 
roblier lé levure dé bire et quante ç'atot bin levé, les fommes se mattint é faire 
les hhadés, les tourtes, les tèques dé pemmes, de coiches, les babas et assi lé 
tiiche à maugin qué se mingeot lé premére en lé tirant di fohhe. Pendant lo 
temps-lé, l’homme hhaffot lo fohhe po tieure lo toute. Avant lé djiaire, chéquin 
avot so fohhe, tandisse qu’é c’t houre i n’y é pu que douse ou tro fohhes dans 
toute lu villèche depeu que les Boches ont toute breulé. Deva les douse ou tra 
houres de l’aprés-midi Ç’atot tieut et les fommes, lo bonnat su l’araille montrint 
é zous woisines comme zous hhadés atint bin réussis, bin chamolas. 

Lo sémedi on touot les lépins, les tiénaires, les aues, les jàs. Les fommes et 
les bécelles levint tout lé mâhon, mauint les bés ridias, allint é lé boucherie, 
car lo pére Calandeau, venot das lo jûdi po toué in bé bâe, in gros vé et des 
moutons. 

Enfin lo dimanche errivot. On ailot é lè masse et en sortant on rangeot les 
bêtes avant de se matte é tàye. Pendant lo repés, les musiciens di bäl avo lo 
loueur, alint chez lo maire, l’adjoint et les notabes di villèche, po les y offri lé 
livrée de lé tête, des piats rubans de douse ou tro couleurs, qu’on maitot comme 
enne décoration. Les musiciens jouint ia piat air et chéquia beyot lo trindgel. 


Ne 9°*°. Septembre 1936. 
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E lé sortie des vêpes, les musiciens emmoinint les jagnes gens é Bëi Pré po 
couri les gants. Les pus lestes béynt cinq sous à moinou de bâl pa awoé lo drot 
de courre. L’attint tiéque tois déhhe. Lé course atot à po près de cent é douse 
cents mêtres. Lo premé errivé avot les gants, lo dousieme in fiuta. Aprés celé 
on rentrot à villéche derri lé musique, et on allot dansi jusqu'à souper. Té séré, 
mo piat, que j'ato in des premé dansou avo té grand'mére, avant de nos mérier. 
On ne conahhot vos tango, fosse trot, chimi, et zou êtye, mais fallot nos vore 
dans lé polka piquéye, lo quadrille dans ses figures : en avant deux, balancez 
vos dames. pastourelles et lo galop. Les bonnes câcattes qué nos rouëtint avint 
de quoi é dire. Quante on avot trop chà, on allot rafrahhi avo sé danseuse, ou 
su lé carrouselle ou bin jouer à jeu de taience di père Chaton. 

Après souper on revenot dansi et deva méneut on fiot lé danse di jà. Lo moué- 
nou de bàl apoucot in jà qu’on pendot à plafond pa les pettes avo enne ficelle 
qué pessot dans enne arrozatte. Assitôt les dansous qué velint couri lé chance 
béyint cinq sous et formiat ïa rond. Quante l’attint pras, lo mouénou de bal 
jetot in bout d'amadou ellemé dans l'arrozatte, les musiciens jouint enne polka 
et lo premé di rond recevot in piat bâton qu’i conservot lo temps qué durot lo 
to di bäl et pus i lo pessot à hhevant. CE durot enlé jusque quante l’amadou 
breulot lé ficelle et fiot cheure lo jà su lo piinchi. Lo dansou qué terot lo piat 
bâton remessot lo jà. C’atot por lu. Je l'ai djiegni enne fois, i pesot quoite lives. 
Té grand’mère nos l’é fait tieure lo dimanche hhevant. | 

Dans lo villéche dé to grand onque Joujou, qué te n’è-me connahhi, cé se 
pessot âtrement. Lo lundi de lé fête, aprés-midi, on allot dans in pré, deva lo 
canal. L6 jà atot entarré, mais lé tête pessot fue. Po awoué lo jà, i fallot l’attro- 
per en taquant dessus avon enne péhhe. Mais avant on ve bandot les œils et on 
ve fiot tonner po ve déronter, cé durot tièque fois longtemps avant d'attroper lé 
tête di jà. Chéquin avot drot è tro co. [ fallot vore comme on riot quante 
lo gahhon toquot é l'opposé ou bin long di butte. 

E c’t houre toute celé a roblié et n’a-me rempiéci pa iéque de nové. C'a 
vraiment démeiche. 

J. Simon. 


_— 


TRADUCTION 


Quand j'étais jeune on s'amusait aussi bien à la fête du village qu'aujourd'hui, si ce n°est mieux. 
Aussi on s'en réjouissait longtemps à l'avance, surtout les garçons et les jeunes filles, à cause da 
bal et des bons gueuletons. 

Bien des semaines avant la fête les femmes ramassaient les œufs et battaient le beurre. Dès le 
vendredi d'avant le grand jour, cela commençait. On faisait les levains sans oublier la levure de 
bière et quand c'était bien levé, les femmes se mettaient à faire les échaudés (rien de l’échaudé 
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ordinaire), les tourtes, les tartes de pommes, de coiches, les babas et aussi la quiche d’maugin, 
qui se mangeait la première en la tirant du four. Pendant ce temps l’homme chauffait le four pour 
cuire le tout. Avant la guerre chacun avait son four, tandis qu’à cette heure il n'y a plus que 
deux ou trois fours dans tout le village, depuis que les Boches ont tout brûlé. Vers les deux ou 
trois heures de l’après-midi, c'était cuit et les femmes, le bonnet sur l'oreille, montraient à leurs 
voisines comme leurs bbadés étaient bien réussis, bien chamola (gras, glissant, onctueux). Le samedi 
on tuait les lapins, les canards, les oies, les cogs. Les femmes et les jeunes filles lavaient toute la 
maison, mettaient les beaux rideaux, allaient à la boucherie, car le père Calandau, venait dès le 
jeudi pour tuer un beau bœuf, un gros veau et des moutons. Enfin le dimanche arrivait. On allait 
à la messe et en sortant on arrangeait les bêtes avant de se mettre à table. Pendant le repas les 
musiciens du bal avec le loueur (de La fête), allaient chez le maire, l’adjoint et les notables du 
village pour leur offrir les livrées dela fête, des petits rubans de deux ou trois couleurs qu’on 
mettait comme une décoration. Les musiciens jouaient un petit air et chacun donnait le fringueld 
(pourboire). 

. À la sortie des vêpres les musiciens emmenaient les jeunes gens à Bey-Pré (Jieudif) pour courir les 
gants. Les plus lestes donnaient cinq sous au meneur de bal pour avoir le droit de courir. Ils 
étaient quelquefois dix. La course était à peu près de cent à deux cents mètres. Le premier arrivé 
avait les gants, le deuxième un sifflet (fluteau). Après cela on rentrait au village derrière la musique 
et on allait danser jusqu'au souper. Tu sauras, mon petit, que j'étais un des premiers danseurs avec 
ta grand’mère, avant de nous marier. On ne connaissait pas vos fango, fox-trott, shbimmy et leurs 
dties (manières apprétées), mais fallait nous voir dans la polka piquée, le quadrille dans ses figures : 
en avant deux, balancez vos dames, pastourelle et le galop. Les bonnes cäcaites (femmes à 
mauvaises langues), qui nous regardaient avaient de quoi à dire. Quand on avait trop chaud, on 
allait se rafraichir avec sa danseuse, ou sur le carrouselle ou bien jouer au jeu de faïence du père 
Chaton. Après souper on revenait danser et vers minuit on faisait la danse du coq. Le meneur de 
bal apportait un coq qu'on pendait au plafond par les pattes avec une ficelle qui passait dans un 
petit arrosoir. Aussitôt les danseurs qui voulaient courir la chance, donnaient cinq sous et formaient 
un rond. Quand il était prêt, le meneur de bal jetait un bout d’amadou allumé dans l’arrosoir. Les 
musiciens jouaient une polka et le premier du rond recevait un petit bâton qu'il conservait le 
temps que durait le tour du bal, et puis il le passait au suivant, cela durait ainsi jusque quand 
l’amadou brûlait la ficelle et taisait tomber le coq sur le plancher. Le danseur qui tenait le petit 
bâton ramassait le coq, c'était pour lui. Je l'ai gagné une fois, il pesait quatre livres. Ta grand’mère 
nous l’a fait cuire le dimanche suivant. 

Dans le village de ton grand-oncle Joujou que tu n'as pas connu, cela se passait autrement. On 
allait dans un pré vers le canal. Le coq était enterré, mais la tête passait. dehors. Pour avoir le 
coq, il fallait l’attraper en tapant dessus avec une perche. Mais avant, on vous bandait les yeux et 
on vous taisait tourner pour vous dérouter. Cela durait quelquefois longtemps avant d'attraper la 
tête du coq. Chacun avait droit à trois coups. Il fallait voir comme on riait quand le gàrçon tapait 
à l'opposé ou bien loin du but. 

: À cette heure tout cela est oublié et n’est pas remplacé par quelque chose de nouveau. C’est 
vraiment dommage. 


HÉRIVAL 


Aux touristes et baigneurs de Plombières, les guides signalent toujours 
l’ancien prieuré d’Hérival comme but d’excursion ; soit qu’ils se dirigent en 
droite ligne vers Remiremont, soit qu'ils préfèrent la voie plus longue, mais si 
plaisante, du Val d’Ajol et de la vallée des Roches. Pourtant de ce monastére, 
qui fut chef d'ordre, église et habitation claustrale ont disparu ; maison des 
domestiques et quartier des hôtes subsistent seuls convertis en bâtiments de 
ferme. Et ces ruines, sises rive droite du ruisseau de Combeauté, au pied du 
Putet, résultent d’une translation de résidence, dont on ignore la date précise 
mais que l’on peut placer, avec vraisemblance au début du xv- siècle, Le prieuré 
ancien était construit plus au sud, sur un plateau d’une altitude dépassant 
600 métres et que balayent les vents froids d'hiver. De rares vestiges, l’aplanis- 
sement du so] et la dénomination de vieille abbaye conservée par les habitants 
da pays, indiquent son emplacement. Le 

_ Il doit son origine à deux frères, natifs de Remiremont selon les uns, d’'Epinal 
selon d’autres, Eugibalde et Richard, venus là en 1057, aprés l'incendie de 
Remiremoat qui amena les chanoinesses à quitter la vie commune et détermina 
l'exode des prêtres et des religieux attachés au service de l’abbaye. Ils bâtirent 
un oratoire en ces lieux solitaires où affluërent bientôt les âmes éprises de 
perfection. De 1057 à 1090 l’aîné Eugibalde, puis après sa mort Richard le cadet, 
assurérent la direction de la société naissante. La règle, mélange de celles de 
Saint-Colomban, de Saint-Augustin, de Saint-Benoit, était d’une austérité qui 
fait frémir. Silence perpétuel ; interdiction absolue de toute viande même en cas 
de maladie ; pauvreté si totale que la communauté ue devait posséder ni trou- 
peau, ni bétail. Les religieux marchaient pieds nus depuis le début d’avri} jusqu'à 
la Saint-Martin d’hiver ; ils portaient une soutane blanche, avec un petit rochet 
de même couleur, un chapeau et un manteau noirs. 

Les maximes d’Eugibalde, fort voisines de celles que reprendra plus tard le 
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jansénisme, furent bientôt suspectes au clergé ; des discussions suivirent qui ne 
modifiérent pas les vues du rigide ascète et Ricuin, évêque de Toul, dut user de 
toute son autorité pour le ramener à l’orthodoxie. Par une anomalie, qu'explique 
les limites indécises des diocèses, les moines d’Hérival ne relevaient pas, en 
effet, de l’archevéché de Besançon, comme les autres habitants du Val d’Ajol, 
mais de l'évêché de Toul. Richard, semble-t-il, fut d’un caractère moins rude. 
L'austérité primitive ne pouvait toujours subsister. Au xrre et xure siècle, 
Honorius 11, puis Innocent IV, apportérent des adoucissements à la règle ; à la 
fin du xrv* ce fat un relâchement général, dû sans doute aux richesses acquises 
par le prieuré. Sébastien Valdemaire, grand maître d’Hérival, publiera même, 
en 1574, des constitutions nouvelles qui dispenseront les moines du travail 
manuel, du silence et de l’abstinence de viande, sauf les jours où l’Eglise la 
prescrit aux fidèles, ainsi que le mercredi de chaque semaine et pendant l’avent. 

Ea 158$, conformément aux décisions du concile de Trente et par ordre du 
cardinal de Lorraine, légat du pape, tous prieurés et abbayes de l’ordre de Saint- 
Augustin, dans les diocèses de Metz, Toul et Verdun, furent réunis en une 
congrégation unique sous l’autorité de Jean Marins, abbé de Saint-Pierremont. 
Hérival perdit son indépendance. Au xvine siécle il s’affiliera à la société fondée 
par saint Pierre-Fourier, non sans protestation de la part de nombreux religieux 
qui voulaient conserver leurs anciens usages et leur habit blanc. Plusieurs s’é'oi- 
gnérent même pour exercer le ministère paroissial dans les environs. 

La révolution fut accueillie sans résistance, pour ne pas dire avec joie par les 
moines oublieux de leur règle ; un seul refusa de prêter serment à la constitution 
civile du clergé. Le prieuré, vendu et partiellement démoli, pendant la Terreur, 
fournit des matériaux pour les constructions de Plombiëres. Il formait alors une 
enceinte carrée, de 170 pieds de long et de 36 de large, faite de l’église, des 
bâtiments claustraux et du quartier des hôtes, avec une cour au milieu; la mai- 
son des domestiques était un logement à part. Une inscription latine, trouvée 
lors de la démolition, portait que les murs d’Hérival « tombant de vétusté furent 
relevés sur leurs fondations, avec l’aide de Dieu et sous la protection de la 
Vierge Marie, par les religieux réguliers de ce prieuré, sous l’humble prieur 
titulaire Jean-François Callot qui, le 16 mai de l’an de Notre-Seigneur 1740, 
posa la première pierre de cet édifice ». Les chanoinesses de Remiremont qui, 
dés le début, favorisérent l'érection du monastère, devaient lui continuer leur 
puissant appui jusqu’à la fin. 
|  L. BARBEDETTE. 


® 


CROQUIS MEUSIEN 


LA ‘ PART DE BOIS ” 


"A1 profité d’une demi-journée, à peu près printanière, parmi 
tant d’autres, plutôt hivernales, pour faire une petite excursion 
dans la « vallée ». 

Nos gens ont repris leurs coutumes d’avant-guerre. Devant 
les « hus » s'élèvent de gros tas de bois; ce sont les 
a portions » de la coupe affouagère, récemment rentrées. 

Tout a été jeté pêle-mêle par le charretier et il va falloir 
«en mettre un coup » pour caser les stéres, à leur place, dans 

la bûcherie ». Du plus jeune à l’aïieul, toute la famille se met à l’ouvrage. 


Seul, le « quartier » reste dehors et attend le fendeur. 

N'est pas fendeur qui veut! 

Il] faut avoir une longue pratique et connaître, à fond, la résistance et la 
« la nervosité » des diverses essences de bois. 

Point n'est besoin, d’ailleurs, de taper comme un sourd! L'essentiel est de 
planter le « cougnet » de fer au bon endroit. Souvent il arrive que la « souche » 
s’obstine, se laisse traverser par les coins, mais refuse de tendre! 

Alors, le voisin, qui connaît le métier, vient donner un conseil. 

Il observe attentivement la bûche, la tâte, la tourne, la retourne, examine la 
position des nœuds, le fil du bois ; et, finalement, indique d’un doigt sûr, la 
place où il faut attaquer. 


LE er Lui 
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A petites doses, le « cougnet » s’entonce ; bientôt, le premier craquement se 
fait entendre ; les coups de mailloche redoublent ; et, soudain, après une plainte 
suprême la « hoche » s'ouvre dans toute sa longueur, comme un vulgaire brin 
de « caure ». Si quelques « nerfs » s'acharnent, la cognée en a vite raison! 

La rentrée de la « portion » est souvent, en nos villages meusiens, marquée 
par une petite fête de famille. ; 

La ménagère améliore un peu l'ordinaire de la journée, coupe un gros 
morceau de saucisse supplémentaire pour la soupe, assomure un lapin ou 
saigne une géline. 

C’est que, pour nos gens, la « part de bois » est précieuse ! 

Au cours des interminables hivers que nous subissons, bien à plaindre ceux 
qui n’ont pas, dans la « bûcherie », de quoi alimenter le foyer « que l'on 
resserre de prés », quand régne au dehors la noire froidure et que le gel dessine, 
sur les vitres de la croisée, ses frissonnantes arabesques… 3 


Georges LIONNAIS. 


SON 


Chronique du pays Messin 


Mises à part les traditionnelles et toujours émouvantes cérémonies en souvenir des 
morts de 1870 et de 1914-1918, peu de faits dignes d’être mentionnés ont animé durant 
les mois de juillet et d'août, la vie du pays messin. Retenons cependant la visite du 
sultan du Maroc à la ville de Metz et aux usines métallurgiques lorraines, et l'Exposition 
régionale du travail, à l’hôtel des Mines à Metz. 

J'en profite pour attirer l'attention sur une évolution qui s'opère lentement dans les 
milieux messins de la ville et de la campagne. Une des facultés reconnue de tout 
l'univers comme l’apanage de la race française, est celle d’un goût sûr et délicat développé 
à un si haut degré par Brillat-Savarin, et autres maîtres ès-arts de la bouche. Une des 
conséquences profondes de l'occupation allemande, avait été de faire disparaître en 
grande partie, cette faculté du goût parmi nos populations annexées Les Allemands 
recherchaient en tout la quantité à l’encontre des Français qui estiment d’abord Ja 
qualité. C’est pourquoi si nous prenons deux exemples, le lait et le vin, nous verrons 
que les Allemands ont remplacé peu à peu les races laitières du pays, par des vaches 
hollandaises qui donnent beaucoup de lait, mais peu de crème et par suite ne fournissent 
qu'un beurre rare et peu estimé. Grâce aux encouragements prodigués à bon escient, nos 
paysans commencent à se rendre compte de Ja nécessité de se réadapter au goût français 
et d'élever des vaches laitières aptes à donner un lait renfermant beaucoup de matières 
grasses, susceptible de fournir un beurre qui pourra concurrencer sur nos marchés ceux 
de Normandie et de Bretagne. 

Le mème fait s’est produit pour le vin. Les Allemands avaient poussé nos vignerons 
à remplacer les vieux cépages lorrains, qui nous donnaient autrefois les excellents vins 
de Scy, Dornot, etc... par des plants américains, des hybrides, etc..., moins sujets aux 
maladies cryptogamiques, et donnant une récolte plu: abondante. Même lors des années 
médiocres, les vignerons messins écoulaient facilement à bon prix, ces produits acides et 
sans goût, auprès des marchands de vins rhénans qui, grâce à de savantes préparations, 
les transformaient en vins de Moselle et même en vins de Champagne fort appréciés 
de l’autre côté du Rhin. Aujourd’hui les marchands de vins du pays ne consentent à 
acheter des vins des côtes du vignoble messin qu'aux propriétaires qui ont conservé Îles 
vieux cépages, susceptibles de produire lors des bonnes années, les vins si renommés 
autrefois dans toute la région. 

Le récent traité de commerce franco-allemand a exclu le raisin de vigne de la liste 
des produits agricoles pouvant entrer en Allemagne. Il enlève donc à nos vignerons 
l'espoir, que certains d’entre eux conservaient encore, d'exporter les raisins lorrains 
outre-Rhin. Par contre la liberté d’exportation de tous les fruits, fraises, prunes, etc..., 
très estimés des Allemands, est confirmée. Cette assurance va obliger nos cultivateurs à 
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abandonner en grande partie la culture si pénible et si décevante de la vigne pour se 
consacrer à celle des fruits, de la fraise et de la mirabelle en particulier. Les résultats 
obtenus depuis quelques années tont bien augurer de l’avenir qui se présente ainsi plein 


de promesses pour nos vignerons fort désorientés par les déceptions qui n’ont presque 


pas cessé d’être leur lot depuis la guerre. 
; A. LALLEMAND. 


Chronique des Vosges 
LE GESTE D'AMYS ET D'AMYLE AU THÉATRE DU PEUPLE DE BUSSANG 


Nul ne peut contempler sans émotion le paysage tourmenté de la vallée de Bussang, 
entre ses montagnes évidées en conques, dans lesquelles semblent prêts à glisser les 
sapins massés sur les crêtes, et dont les pentes sont heureusement égayées par les 
notes rouges et blanches des fermes qui s’y sont accrochées. 

C'est dans ce cadre merveilleux que Maurice Pottecher poursuit depuis plus de trente 
ans son œuvre d'éducation morale et artistique. Et, dans ce but, le maître a abordé 
tous les genres : le folk-lore vosgien, le poème hindou, la littérature chevaleresque ont 
été les instruments de sa propagande. | 

Je m'arréterai aujourd’hui au double spectacle que l’on a pu savourer cette année en 
deux journées consécutives : Amys et Amyle et le Miracle du Sang. La première de ces 
œuvres obtint déjà l’an dernier un très beau succès ; l’autre paraissait pour la première 
fois sur la scène du Théâtre du Peuple. 

Amyÿs el Amyle est une chanson de geste, en dehors des trois grands cycles qui subdi- 
visent nos épopées féodales ; elle rentre dans le cycle de l’Amitié. C’est pour notre 
haut moyen âge l'équivalent de ce que furent, pour l'antiquité classique, les histoires 
d'Oreste et de Pylade ou de Nisus et d'Euryale. C'est la glorification de l’amitié que rien 
ne peut dissoudre, que les plus terribles épreuves ne parviennent pas à briser. 

Ce poème héroïque a fourni à Maurice Pottecher une légende dramatique, Amys et 
Amykl, et un mystère, le Miracle du Sang. 

Voici, très résumé, le sujet de la première pièce. Deux chevaliers, Amys et Amyle, 
sont amis d'enfance et frères d'armes. Ils se retrouvent après une longue séparation, 
grâce aux indications d'un pèlerin qu'ils ont secouru. Ils jurent alors de ne plus.se 
quitter et de tout sacrifier à leur amitié, même leur honneur, et peu après, mettent en 
déroute une troupe de rebelles qui avait attaqué le convoi de la reine, femme de 
Charlemagne, accompagnée de sa fille Bélizant. Les deux amis s’éprennent de la jeune 


princesse, mais Amys, voyant que son compagnon lui est préféré, s'éloigne. 


Les amours d’Amyle et de Bélizant sont découvertes par le traître Hardré, amoureux 


conduit de Îa princesse, et dénoncées par lui au roi. Amyle jure que cette accusation 


est fausse ; le jugement de Dieu décidera : s'il est vainqueur il épousera Bélizant ; 
celle-ci au contraire périra avec lui s’il est vaincu. 

Un pressentiment avertit Amys que son ami et la princesse courent un grand danger. 
Il veut les sauver, tout en évitant à Amyle d'être parjure. Grâce à l'extraordinaire 
ressemblance des deux chevaliers, Amys pourra combattre à la place de son compagnon, 
et il vient proposer cette substitution à Amyle. Celui-ci ne veut rien entendre et va 
jusqu’à provoquer son ami. Amys le fait saisir et ligoter par ses écuyers, s'empare de 
son armure, combat Hardré et le tue. Il disparaît de nouveau, se sacrifiant au bonheur 
de son ami, mais il sait qu'il a offensé Dieu. 

La seconde pièce, le Miracle du Sang, est le complément de cette légende; plus allé- 
gorique, plus spiritualisée ; l’auteur la présente sous forme de mystère en une succes- 
sion de tableaux. 
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Plusieurs années se sont écoulées depuis la dernière séparation des deux amis. Amyle 
a épousé Bélizant, il a deux enfants. Amys lui-même est marié et a un fils. Mais il 
devient lépreux, c’est là la punition du Ciel. Abandonné de sa famille et de ses sujets à 
l'exception de deux fidèles écuyers, il devient errant. Il trouve asile au château d’Amyle 
et de Bélizant qui l'accueillent et le soignent sans toutefois enrayer le mal. Une nuit, 
un envoyé céleste révèle à Amys qu'il ne pourra guérir que si ses plaies sont lavées 
avec le sang des enfants d'Amyle. Il se révolte à cette pensée et préfère la mort; mais 
Amyle parvient à lui arracher son secret. D'abord horrifié par l’idée du meurtre de 
ses enfants, mais bientôt irrésistiblement poussé par une force inéluctable, il se préci- 
pite au sacrifice. Amys est guéri, et Dieu que cette surhumaine épreuve satisfait, opère 
un miracle, et Amyle retrouve ses enfants vivants. 

Il y a, comme on peut en juger par ce trop bref exposé, dans l’une et l’autre de ces 
œuvres, des situations angoissantes, des élans impétueux d'amitié, d'amour ou dé 
haine, dont Maurice Pottecher à tiré des scènes remarquablement belles et qui ont fait 
couler des larmes dans la salle. Le poète eut des interprètes dignes de lui, et on ne 
peut assez louer leur sincérité, leur conscience, leur foi artistique. Au reste n’ai-je pas 
appris qu'Amys et Amyle furent réellement frères d'armes perdant la guerre! A 
Bussang, ils furent de beaux et nobles chevaliers. Bélizant, amante, épouse ou mère, 
douce ou passionnée, révoltée ou résignée, fit preuve, dans un rôle très lourd, d’une 
belle souplesse de jeu et d’une admirable expression. Le personnage peu sympathique 
d'Hardré, fut magistralement tenu par son interprète. Il me faut dire autant de bien 
des autres collaborateurs du maître, à quelque plan de l’action qu'ils fussent. 

Deux autres éléments, la musique et les décors, font de ce spectacle un ensemble 
incomparablement artistique. J'ai goûté, avec autant de jouissance qu’à l’Anneau de 
Sakountata, la musique de Maurice Bagot, que l’on ne conçoit pas séparée du poème. 
Quant aux décors, à la fois simples, synthétiques et harmonieux, ils sont d’un artiste 
dont j'apprécie le talent, et qui, de plus, fut dans Amys et Amyle un fort réjouissant 
pèlerin. Enfin il ne faut pas omettre la reconstitution sincère et souvent ingénieuse des 
costumes et des armures, ainsi que de tous les accessoires de mise en scène, parfaite- 
ment étudiés. J'ai dit plus haut que l’on a pleuré à Amys et Amyle et au Miracle du 
Sang ; la salle entière a communié dans une émotion vraie. C’est un résultat dont 
Maurice Pottecher peut être fier, car dans l'émotion sincère, il y a de la bonté. 

Au reste, le dessein du maître me paraît s'identifier avec celui qu’avait Léon Gauthier 
lorsqu'il écrivit son beau livre sur Ja Chevalerie : agrandir les âmes, les arracher au 
mercantilisme qui les abaisse et à l’égoisme qui les tue, leur communiquer de fiers. 
enthousiasmes pour la Beauté qui est menacée et pour la Vérité qui semble vaincue. 

Le mal que voulait guérir, il y a cinquante ans, l’éminent historien, n’a fait qu'empirer, 
et l’œuvre du Théâtre du Peuple doit étre d’autant plus admirée, encouragée et diflusée 
par tous ceux qui ont encore le culte du Reau et l’amour du Bien. 


Epinal, 7 septembre 1926. André PHILIPPE. 


Chronique luxembourgeoise 


Que le Luxembourg s’entende à honorer la mémoire de ses enfants les plus illustres, 
la commune de Waldbillig en a apporté la preuve le 29 août, à l’occasion de la commé- 
moration de la mort de Michel Rodange, auteur du « Rénert », né à Waldbillig, le 
3 janvier 1827 et mort à Luxembourg, le 27 août 1876. | 

La riante localité sise aux confins du Mullerthal fut envahie, en ce merveilleux jour 
d'été, dès les premières heures de l'après-midi, par une foule grouillante. Vers deux 
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aeures et demie nn imposant cortège de sociétés, venues de tous les coins du canton 
d’Echternach, et même de localités plus éloignées, se forma devant l’église du village et 
s'avança drapeaux déployés, aux accents de fanfares joyeuses, à travers les rues pavoi- 
sées et ornées de guirlandes, tressées les jours précédents par les jeunes filles de l'endroit. 

instituteur, fils d’un modeste cordonnier, Rodange passa plus tard aux services des 
Travaux publics, dont l'administration, par un efiet du uAesnn fut dirigée pendant de 
longues années par son propre fils. 

Voici la trame du « Rénert » (le Renard) qui a pour acteurs des personnages essen- 
tiellement luxembourgeois : (le lion habite les environs de Luxembourg, le chevreuil 
est originaire d’Echternach, le matou de Vianden, le loup de l’Oesling, l'ours de la 
vallée de Pratz, le renard a son domicile à Malepartus près de Schlindermanderscheid, 
dans un site aussi sauvage que pittoresque, mais il vagabonde par monts et par vaux et 
est chez lui partout. Tous les spécimens du patois du pays se rencontrent dans la 
bouche des différents personnages). 

« Rénert », le renard, est accusé auprès du lion par le loup, le chien, le chrevreuil et 
le lièvre de graves forfaits et ordre lui est enjoint d’avoir à se justifier devant le roi. 
L'ours et le matou partent avec la mission de lui porter à son château-caverne de 
Malepartus-lez-Schlindermanderscheid la citation à comparaître devant le tribunal au 
Grunewald. Rénert fait une conduite de Grenoble aux deux envoyés et les renvoie 
bafoués et mutilés à la cour. 

Se présente un troisième envoyé, Grimpert, le blaireau, neveu de Rénert. Il persuade 
l'oncle de le suivre devant le roi. 

Rénert, convaincu de ses forfaits est condamné À mort par strangulation. Déjà, il se 
trouve sur l'échelle, la corde au cou. Grâce à une soudaine inspiration, il se sauve de 
la mort certaine par la révélation mensongère d’un trésor caché, dont il est seul à 
connaître le lieu d’enfouissement. Le roi lui pardonne. Rénert promet d'aller en pèleri- 
nage à Echternach. Mais le fourbe ne va pas à la procession dansante, et s'en revient 
chez lui. Et l4 il assassine lâchement le pauvre lièvre Lampert et précipite dans le 
déshonneur et la mort le crédule bélier Bælchert. 

Le roi dupé le cite à nouveau devant son tribunal. Rénert a recours une nouvelle 
fois à des artifices pour échapper à la mort. Finalement, un duel entre lui et le loup 
doit décider. Rénert vainqueur d'Isengrin, devient premier ministre du roi, et retourne. 
sous les applaudissements frénétiques de ses adulateurs, en vainqueur à Malepartus. 

À cette fête de glorification, la famille du grand poète, qui reçut les invités officiels et 
autres, fut représentée par son fils Albert, ingénieur en chef de l’Etat en retraite, le 
véritable créateur du pont Adolphe à Luxembourg, deux de ses filles, ses neveux et 
nièces. 

M. Batty Weber, le spirituel rédacteur littéraire de la Luxemburger Zeilung, à cette 
grande et inoubliable journée de la famille luxembourgeoise, avant la chute du voile 
dérobant la plaque commémorative apposée sur la façade de la maison natale, prononça 
un magnifique discours très applaudi, plein de verve malicieuse et d'esprit pétillant Il y 
montra que Rodange, sorti du peuple ne subit, jamais l'influence factice des aggloméra- 
tions urbaines. 11 ne perdit pas le contact avec la terre-mère, et sa poésie ressemble à 
ces sources limpides et fraîches qui jaillissent du sol de Waïldbillig, filtrées par ses 
rochers et distillées par les couches d’un sol millénaire. Elle répugne aux vains orne- 
ments, aux oripeaux, aux falbalas de la mode. 

M. Isidore Comes, professeur au lycée d’Echternach et auteur de plusieurs poèmes en 
dialecte luxembourgeois, lut ensuite un poème d’une belle envolée lyrique en l'honneur 
de Rodange. Rivalisant avec l’auteur du « Rénert » pour la vigueur du vocabulaire et la 
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franchise de l'inspirarion, il fit de son œuvre un poétique résumé et assigna à 
Michel Rodange la première place dans la phalange de nos poètes nationaux. L'Har- 
monie d’Echternach, sous la direction de M. Menager, joua la « Hémecht », dont la 
seconde strophe fut entonnée en chœur par toute l'assistance. Puis la foule, lentement, 
_Se dispersa, emportant de cette inoubliable solennité une émotion qui sera pour le 
patriotisme luxembourgeois le plus précieux des stimulants. 


Luxembourg, le 9 septembre 1926. Gustave GINSBACH. 


Les réformes administratives 


Les réformes administratives et judiciaires promises depuis longtemps, viennent enfin 
d’être édictées, tout au moins en partie. Le premier coup de pioche est donné dans le 
vénérable édifice datant de l'an VIII (1799). Il était fort bien compris pour ce 
temps, mais ne répondait plus aux besoins d’une époque qui connaît le téléphone, 
le télégraphe, les automobiles, le chemin de fer, et une vie économique toute différente. 
Le grand tort de la réforme, à notre avis, est de s’attacher encore au cadre trop étroit 
‘du département et de ne pas avoir élargi ce cadre en des régions plus vastes. Comme le 
dit le Moniteur du Puy-de-Dôme, « c’est, à l'évidence, dans le cadre régional seul que se 
peuvent concevoir les simplifications et les réductions dont bénéficieraient à la fois le 
budget de l'Etat et l’activité des citoyens. Ce cadre régional existe depuis longtemps 
dans l’ordre judiciaire, dans l’ordre militaire, dans l'ordre académique, dans l’ordre 
forestier, dans l'ordre postal, dans l’ordre minéralogique, et, depuis peu — grâce à 
M. Clémentel — dans l’ordre commercial et industriel. Pourquoi l’ordre administratif 
serait-il seul à l’ignorer ? Le jour où la région unifiée, homogénéisée, réunirait dans un 
tout harmonieux les branches multiples de la vie collective, il serait autrement facile de 
ramener à sa plus simple expression l'appareil de la puissance publique. Car les 
conditions sociales seraient adaptées aux conditions matérielles. Mais tant que les 
chemins de ter français ne fonctionneront qu’en vue de relations rapides avec Paris sans 
le moindre souci des intérêts locaux ; tant que les divisions administratives ignoreront 
les limites géographiques et les courants humains, il sera téméraire de tailler à coup de 
hache, sans plan d'ensemble, dans la forêt séculaire des habitudes provinciales. Et il ne 
faudra pas être surpris si ces coupes sombres font quelque peu crier. » 

Et on crie quelque peu en effet. Si la création des conseils de préfectures interdéparte- 
mentaux (mais pourquoi ne pas avoir osé les appeler régionaux et ne pas leur avoir 
donné le même ressort qu’aux Cours d’appel), si cette création est approuvée générale- 
ment, celle des tribunaux départementaux est loin de l'être. Il n’en résultera que 
bien peu d'économies, et il semble qu'auparavant il aurait fallu étendre la compé- 
tence des juges de paix en exigeant d'eux les mêmes garanties de capacité que 
des autres magistrats. Sans cette extension de compétence, on obligera les 
justiciables à de longs et coûteux déplacements pour des litiges minimes ou des 
délits aussi peu importants que celui de défaut de vaccination ou détaut d'affichage du 
prix d’un logement. Les juges de paix pourront exercer désormais dans trois cantons 
du même département. Pourquoi pas de la mème Cour d’appel ? Cela aurait permis de 
mieux tenir compte des facilités de communication, des habitudes, des relations 
économiques qui ne dépendent pas des circonscriptions administratives. En Lorraine, sauf 
dans la Moselle où rien n’est changé, les tribunaux d’Epinal, Nancy, Briey, Montmédy, 
Saint-Mihiel sont seuls maintenus. Cette dernière ville a pour elle la tradition de ses 
Grands Jours, vieille cour suprème du Barrois. Mais Montmédy ne paraissait guère 
désigné. Cette petite ville, placée contre la frontière belge, offre peu de ressources. Son 


tribunal est actuellement installé dans les écuries de la gendarmerie et ces locaux seront 
insuffisants pour un tribunal important. Elle est d’un accès difficile sauf pour les cantons 
de Damvillers et Spincourt. | 

Un décret supprime 106 sous-préfectures sur 274 dont, dans notre région, celles 
de Remiremont, Mirecourt, Montmédy, Toul et 70 secrétaires généraux de préfectures 
sur 89 dont ceux des Vosges et de la Meuse. Le rapport de M. Albert Sarraut, ministre 
de l'Intérieur, sur cette réforme contient d’excellentes choses. Nous en recommandons 
la lecture intégrale dans les journaux quotidiens, ne pouvant que le résumer ici. Tout 
d'abord le ministre établit que certaines sous-préfectures doivent être maintenues en 
raison, soit de l'importance des villes où elles ont leur siège, soit parce qu'elles sont 
placées au milieu de communes rurales dont les maires ont besoin d’être guidés « à 
travers un amoncellement de textes capables de déconcerter la mémoire la plus robuste 
des spécialistes du droit public ». Mais la réforme ne doit pas être qu’une question 
d'économie budgétaire, cette suppression de certaines sous-préfectures « doit avoir pour 
corollaire la suppression des excès du fardeau qui impose à l’activité créatrice française 
le développement démesuré des formalités administratives et le poids exagéré de 
l'appareil bureaucratique. Le progrès a marché depuis l'an VIII et il est temps d’en 
finir avec la survivance des errements surannés ». 

Et le ministre constate combien « le citoyen trançais, parcelle du souverain, apparaît 
soumis encore à un état de permanente tutelle » l’obligeant à de perpétuels contrôles, 
visas et paraphes, tandis qu’une tutelle étroite « s'appesantit sur les actes des corps élus, 
municipalités, conseillers municipaux ou généraux dont les attributions déjà insuffisantes 
ne s'exercent que sous un contrôle de tous les instants. La céntralisation et la concen- 
tration administratives conjuguent ainsi leurs efforts pour retarder et ralentir, en 
dernière analyse le travail fécond des individus et des collectivités ». Et le fonctionnaire 
accablé par le poids de sa mission, craignant de se tromper, a surtout le souci de 
« dégager sa responsabilité » cherchant à «se protéger d’abord par l’expédient dilatoire 
qui élude les conclusions nettes ; et là où il faudrait le geste créateur il n’y a, dans la 
compilation des documents de « couverture » échangés de service à service, que le 
dossier, aubaine abondante mais stérile des cartons. Cet état de choses ne saurait être 
digne d’une nation comme la France, pays de liberté et pays d'énergie ». Conséquence : 
il convient d’élaguer vigoureusement « le parasitisme d’une paperasserie qui enserre et 
étouffc le développement des efforts personnels et collectifs », et de transférer aux 
conseils municipaux et généraux des attributions réservées jusqu'ici au pouvoir central, 
de déléguer aux préfets des pouvoirs conférés aux ministres. « Il convient en un mot, 
de restituer plus d’aisance et d'autorité aux gestes de la vie départementale entravée par 
les règles trop rigides de la tutelle administrative, de manière À favoriser, avec l’épa- 
nouissement des libertés locales, les initiatives fécondes, les créations utiles, la mise en 
valeur de toutes les ressources du pays et l'essor de ses forces de production ». Cela 
fera l’objet de décrets prochains. Puissions-nous ne pas les attendre trop longtemps, 
mais encore une fois, il est à craindre qu'avec le cadre trop minuscule du département 
ces belles réformes ne soient pas efficaces, seules des régions avec des ressources budgé- 
taires plus grandes pourraient entreprendre ces « créations utiles » et avoir ces « initia- 
tives fécondes » et « metire en valeur le pays ». 

En attendant on veut à bon droit donner aux sous-préfers les pouvoirs de décision 
qui leur manquent en allégeant leur besogne purement bureaucratique. « Ils 
devront devenir un guide plus actif des communes. Ils devront, connaissant toutes les 
ressources et les besoins de leur circonscription, être l'animateur des efforts, l’éducateur 
et le conseiller, s’attacher aux problèmes économiques, ils devront stimuler la vitalité 
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locale et favoriser la mise en œuvre de toutes les ressources du pays ». Ceci est parfait, 
mais il faudra ne pas changer ces fonctionnaires tous les six mois et ne pas les envoyer 
administrer un arrondissement du Midi quand ils commenceront à connaître un arron- 
dissement de l’Est ou du Nord. Un avancement sur place par classe personnelle, les 
attacherait sans doute à leur circonscription. 

D’autres décrets envisagent de profondes modifications dans l'armée et la marine, 
_ dans le statut des Ports, dans l'Administration des Eaux et Forêts, dans celle des Postes 
et Télégraphes où on a supprimé les directeurs départementaux pour en créer de régio- 
naux (dont un à Nancy), dans celles de l'Enregistrement et des Contributions directes 
qu'on fusionne en partie. Les Chambres approuveront-elles ces réformes ? On 
ne sait. Les députés s’agitent et protestent au nom d'intérêts purement locaux, 
principalement dans les départements méridionaux dont est originaire le plus 
grand nombre des fonctionnaires. Notons cependant que lors de la dernière session du 
Conseil général des Vosges, à la suite d’un rapport sur les économies, de M. Verlot, 
député et d’un autre rapport sur la décentralisation administrative du soussigné, les 
parlementaires, membres de cette assemblée, ont décidé de n’élever aucune protestation 
contre Îles suppressions qui auront lieu dans le département des Vosges. Allant plus 
loin, le rapport de M. Verlot envisage même l'étude d’un projet qui réunirait les 
écoles normales de Mirecourt et d’Epinal à celles de Nancy, et ferait disparaître certains 
services départementaux qui pourraient devenir régionaux. Les conclusions de ces 
rapports ont été adoptées à l'unanimité par le Conseil général des Vosges, qui a montré 
ainsi qu'il comprenait les nécessités de l'heure présente et l’urgence qu’il y avait de 
mettre en harmonie notre organisation administrative avec les conditions de vie 
actuelles, 


Nous aurons à revenir sur ces questions. 
Ch. SapouL. 


Les livres 


PseLLOS. Chronographie ou Histoire d'un siècle de Byzance (976-1077), texte établi et 
traduit par M. Emile Renauld. (Les Belles Lettres\, Paris, 1926. — L'Association 
Guillaume Budé, qui patronne la collection des Universités de France, vient d’entre- 
prendre la publication d’une collection byzantine. Byzance a pendant de longs siècles 
continué la pensée grecque et l’œuvre de Rome; au cours du moyen âge, la culture 
byzantine a souvent brillé d’un vif éclat intellectuel et littéraire. C’est à elle que nous 
devons une grande part de notre civilisation. 

La nouvelle collection comprendra, — présentées sous la forme texte-traduction, avec 
introduction et notes, — les grandes œuvres des historiens, des poètes, des philosophes, 
des correspondances, des textes intéressant l’histoire administrative et sociale de 
Byzance, des textes hagiographiques, des textes juridiques, et enfin une chrestomathie 
qui fera connaître sous une forme ramassée les manifestations multiples de l'esprit 
byzantin. 

Le premier volume de cette collection vient de paraître : c'est la Cbronographie de 
Psellos et c’est un Lorrain de Phalsbourg, M. Emile Renauld, qui l’a publiée. L'édition 
du texte grec est rigoureusement scientifique et la traduction fidèle, remarquable par le 
mouvement et la couleur, fait songer à la nervosité du style de notre Saint-Simon 
français. Pendant plus de quarante ans, Psellos vécut à la cour impériale de Byzance, 
souvent même dans l'intimité des souverains. Il fut mélé aux intrigues du Palais 
et instruit des secrets politiques des Empereurs. Ses Mémoires font revivre avec une 
couleur évocatrice extraordinaire les étranges figures de Basile II, Romain 111, Michel IV, 
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Michel V, l’impératrice Zoé, sa sœur Théodora, cent personnages qui animent cette 
‘ période si attachante et encore si mal connue de l’histoire de Byzance et de l'Orient. 
Présenté par M. Charles Diehl, le grand spécialiste français des études sur Byzance, le 
travail de M. Emile Renauld, tait le plus grand honneur à la science française. Et cet 
élégant ouvrage, dont la couverture est marquée de l'aigle byzantin, doit prendre place 
sur le rayon de choix de la bibliothèque de tout Lorrain épris d'histoire et de haute 
culture. Fruit de longues années de labeur, la traduction de notre compatriote est un 
pur chef-d'œuvre de précision qui mérite d’être signalé 4 nos amis et que les lecteurs 
du Pays lorrain ne doivent pas méconnaitre. 

; Maurice TOUSSAINT. 


Nouvelles lorraines 


Saint-Dié. — Une des plus estimables figures déodatiennes vient de disparaître en la 
personne de M. le Docteur Charles Cherpitel, médecin-major de 1re classe en retraite, 
officier de la Légion d’honneur. De fortes études lui avaient donné le culte des vers 
classiques, et au cours de sa carrière active, les loisirs de l’habile et dévoué praticien 
étaient déjà occupés par leur lecture; vivant depuis quelques années d’une façon presque 
exclusive au milieu de ses chers livres, il avait acquis, à ce contact permanent de nos 
écrivains, qu'il comprenait en fin lettré, un goût sûr, un esprit critique marqué au coin 
du plus profund bon sens. Bibliophile averti, il accroissait ses belles collections avec la 
passion la plus éclairée. Délicat, bienveillant, causeur infiniment agréable, mais d’une 
rare modestie, il réservait à un petit nombre de privilégiés les bénéfices de sa profonde 
érudition. — La Bibliothèque municipale perd en lui son conseiller le plus avisé. Qu'il 
soit permis à l’un de ses concitoyens qu’il avait honoré de son amitié, de lui apporter 
ici le modeste tribut de sa vive et très affectueuse gratitude. se 

Nancy. — M. Gustave Simon, maire de Nancy pendant la guerre, est décédé subite- 
ment et prématurément le 10 septembre. Il était né à Lorrry-les-Metz en 1868. Comme 
maire de Nancy, il avait fait montre de belles qualités civiques et d’un courage calme 
dans des circonstances parfois tragiques. La croix de guerre avec une citation élogieuse 
et la croix de chevalier de la Légion d'honneur puis celle d’officier, lui avaient été 
décernées. À ses obsèques, auxquelles, assistait une foule nombreuse, des discours ont 
été prononcés notamment par MM. Dautcourt, entrepreneur, Tourtel, conseiller général, 
Charles Masson, Emile Devit, maire, Vidal, secrétaire général de la préfecture. 


— Nos villes écumées par des antiquaires au service de l'étranger continuent à 
perdre leurs œuvres d’art et leurs souvenirs précieux. C’est ainsi que va être enlevée du 
très bel hôtel de Ferrari (actuellement Génin) de la rue du Haut-Bourgeois, la remar- 
quable fontaine de Neptune qui ornait sa cour. Son propriétaire n’a pu résister aux 
offres élevées qu’on lui faisait. Cette fontaine, quoique son auteur ne soit pas connu, 
était une des belles choses du Vieux-Nancy et quoi qu'on en ait dit c’est une perte fort 
cruelle pour l’art et l’histoire de la Lorraine. Sommes-nous renseignés sur certains 
chefs-d'œuvre de l'antiquité, du moyen âge et d'autres temps, et cependant ce sont 
souvent des merveilles. 


Nos collaboraleurs. — L'Académie française vient de décerner à M. Eugène Mathis, un 
prix Monthyon pour son livre les Héros, gens de Fraize. Nos lecteurs applaudiront avec 
nous à cette haute distinction si méritée, accordée à notre excellent et dévoué 
collaborateur. 


— M. Albert Denis, maire de Toul, conseiller général à été promu officier de la 
Légion d'honneur. 


Revues et Journaux. — Dans les Nouvelles littéraires (18 septembre) M. Jean Dorsenne 
parle d’Erckmana-Chatrian a propos du fantastique dans la littérature actuelle, et lui 
rend justice Mais pourquoi faire d'Erckmann un Alsacien alors qu’il était Lorrain de 
Phalsbourg (Meurthe), ainsi qu’il aimait à le rappeler et pourquoi dire que Chatrian 
tut un « collaborateur seulement matériel ». Son rôle dans la collaboration fut plus 
actif qu’on ne le croit généralement. C.S. 


Louis Bertrand aux fêtes de Font-Romeu 


La grande presse à longuement parlé des admirables fêtes de l’Ermitage de Font. 
Romeu qui se sont déroulées en Cerdagne les 4 et 5 août dernier, fêtes religieuses du 
couronnement de la Vierge d’Odeille, sous la présidence du cardinal Dubois, légat du 
Pape, fêtes littéraires que notre compatriote et collaborateur, Louis Bertrand, de 
l'Académie française, avait été convié à présider à la demande de l'évêque de Perpignan, 
Mgr de Carralade du Pont, l'ami des poëtes et le protecteur des artistes. 

Qu'il me soit permis d’en donner un écho au Pays lorrain, car non seulement il m'a 
été précieux d’approcher et d’applaudir des écrivains, des lettrés et des poètes catalans 
de tout premier ordre, tels que Sébastien Pons, Henri Muchart, Fernand Fressère, 
Grand, Beausil, Fransech Matheo, mais encore d'assister À un concours des forces 
spirituelles des marches françaises pour qui les Pyrénées ne sont pas un mur mais un 
lien. 

Heureux Catalans qui de Barcelone à Perpignan ne cessent de parler la même langue et 
de cultiver les mêmes goûts sans souci des rigueurs administratives, et qui s’en portent 
bien. L'Académie des Jeux Floraux de Perpignan, le Genéët d’or entretient la flamme 
de cet ardent foyer, elle couronne avec un rare discernement les poëtes — et ils sont 
nombreux — qui enrichissent leur langue. 

Mais l’atmosphère argentée de Cerdagne contrastait trop vivement et de si loin avec 
les brumes emperlées de la Lorraine intérieure! Je ne pouvais oublier que le grand 
écrivain méditerranéen, Louis Bertrand, qui était à l'honneur et qui fut célébré si 
dignement, avait débuté dans les lettres par le subtil roman de Mademoiselle de Jessin- 
court et que l’an dernier il publiait encore ce Jean Perbal où tant de nos compatriotes 
ont retrouvé leurs traits. 

De telles cérémonies remuent les souvenirs et ravivent l’espérance. Il est à souhaiter 
que chez nous après le Couarail de Marcel Knecht, l'Association des Ecrivains lorrains 
développe ses manifestations d'Union littéraire. 

. Puisse-t-elle un jour prochain sonner le rappel par toute la France pour convier avec 
éclat sur la Colline inspirée de septembre les amis et les admirateurs de Maurice Barrès ! 
fête nationale et fête intime, fête de l’énergie et de la reconnaissance lorraines que 
Louis Bertrand ne manquera pas de venir p:ésider. 

À Font-Romeu, si près de l'Espagne, j'ai admiré ces foules mélées de pèlerins qui 
prient et de poètes qui chantent et dans le soir de Cerdagne les vieux goigls catalans 
rallumant les strophes interrompues, de celles qui scandent la marche ou éclairent la 
route. Pierre XARDEL. 


Le directeur-gérant : Charles Sapou. 


Ancienne imprimerie Vagner, 3, rue du Manège, Nancy. g-20 


NICOLAS PSAULME 


‘Evêque et comte de Verdun, prince du Saint Empire 


. (1548 à 1575) LL 


Nicolas Psaulme, né le 4 décembre 1518, à Chaumont-sur-Aire, autrefois 
village du Barrois et aujourd’hui de l’arrondissement de Bar-le-Duc, était fils 
de Pierre Psaulme et de Didière Morel, simples laboureurs. Sur onze enfants 
issus de cette union sept vécurent. Nicolas Psaulme était l’aîné. Dans la suite 
son père exerça les fonctions de prévôt de Tilly et fut anobli par Charles III, 
duc de Lorraine et de Bar en 1549. 

Les parents de Nicolas Psaulme, ayant su discerner de bonne heure les 
précoces dispositions de leur fils, comprirent qu'il n’était pas fait pour la vie des 
champs. Ils résolurent de lui faire donner une éducation plus relevée, et dans ce 
but le confèrent, dés son jeune âge, à son oncle, François Psaulme, abbé des 
Prémontrés au monastère de Saint-Paul à Verdun, qui pourvut d’abord à sa 
première instruction, et l’envoya ensuite pour l’achévement de ses études dans 
les universi és de Poitiers, d'Orléans, de Paris. En 1540, Nicolas Psaulme était 
nommé abbé de Saint-Paul, en remplacement de son oncle qui avait résigné sa 
charge en sa faveur, et l’année suivante il soutenait avec succès une thése de 
doctorat en Sorbonne. Parmi ses auditeurs se trouvaient Jean, cardinal de Lor- - 


(1) Bibliographie. Textes manuscrits. — Bibliothèque de l'Institut de France. Fonds Godefroy, 
registre N° 257, folios 126, 127, 132, 133, 136, 137, 173, 174. Archives Nationales, collection 
Dupuy carton I. 913., 8., 9. Carton K. 38., 876. — Copies de pièces : Petite bibliothèque verdu- 
noise années 1888-89. Collection Frizon, tomes 1 à 5 ; Archives Hospitalières de Verdun, sous les 
rubriques BB 46, IE 8, TA 4, BB 1, 1B 105$. — Ouvrages : Gallia Christiana ; Histoire de Lor- 
raine, par Dom CaLMET ; Histoire ecclésiastique et civile de Verdun, par Rousse ; Histoire de 
Verdun, par CLOUET ; Journal du concile de Trente, par BAScHEeT; Mémoires de la Société Pbiloma- 
tique de Verdun, 1888 ; Recueil de conférences sur Psaulme, par l'abbé GaBnier en 1867, et conférence 
par un professeur à l'association des Alsaciens-Lorrains de Lille, 1896-97; Nobiliuire du Barrois et de 
la Lorraine, par Dom Perrerier ; Les relalions de la France et du Verdunois, par Armoxo. 


Le Pays Lonrain (18° année), n° 10-237 Octobre 1926. 
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taine, frére du duc régnant de Lorraine et Charles de Guise, archevêque de 
Reims, plus connu sous le nom de cardinal de Lorraine, son neveu. Tous deux 
charmés par le profond savoir et la parfaite diction du jeune candidat lui prodi- 
guërent leurs éloges, et c’est de cette époque que datent sans doute les relations 
entre le fils du paysan de Chaumont et ces princes de Lorraine « auprès 
desquels, disait-on alors, les autres princes semblaient peuple ». Dans la suite 
ils l’honorërent de leur faveur et lui témoignérent une confiance familière en 
toute circonstance. Peu de temps après, son ordre voulut l’élire supérieur 
général, mais il avait pour compétiteur le cardinal de Pise qui l’emporta sur lui 
en cour de Rome, bien qu'il eut l'appui du roi de France. Il fut ensuite chargé 
d’une double mission ; on l’envoya à Rome, afin d'obtenir le décret de canoni- 
sation de saint Norbert, fondateur des Prémontrés et de là à Trente où se tenait 
la première session du concile, en 154$, pour y soutenir les intérêts de son 
ordre. De retour d'Italie, il avait repris la direction de son monastère, quand, 
en 1548, le cardinal Jean de Lorraine, évêque de Verdun, lui offrit la cession de 
son évêché. | 

Durant quarante années, depuis 1508, à la mort de Warry de Dommartin, le 
siège épiscopal de Verdun avait été occupé par trois princes de la maison de 
Lorraine. Ce fut d'abord Louis, fils du duc René II de Lorraine qui résigna son 
évèché en 1523 à Jean, cardinal de Lorraine, son frére, qui à son tour le laissa 
en 1544 à Nicolas de Lorraine, son neveu. Ce dernier ne le conserva que quatre 
années. En 1548, il renonçait à son évêché en faveur de son oncle Jean, qui 
s'en trouvait investi pour la seconde fois. Les circonstances dans lesquelles ces 
trois préiats exercérent leurs fonctions nuisirent considérablement à la bonne admi- 
nistration du diocèse. Le premier, trop jeune, n’avait pas l'expérience suffisante, 
le second ne résidait pas à Verdun, et le troisième était absorbé par de multi- 
ples devoirs, puisqu'il avait la charge du duché de Bar et de Lorraine, en vertu 
des dispositions testamentaires du feu duc François, son frère, pendant la mino- 
rité du jeune duc Charles III. Le cardinal Jean comprit qu'il fallait quelqu'un 
capable de remédier à cet état de choses, son choix se porta sur Psaulme. 
" Aprés de longues hésitations, ce dernier accepta. Notons toutefois qu’en vertu 
des conventions passées entre eux, il ne s'agissait que d'un simple échange. 
Jean de Lorraine cédait à Psaulme son évêché contre l’abbaye de Saint-Paul et 
se réservait sur l'évêché le droit de regrès, jus regressus, ou de reprise. Il avait 
la jouissance des revenus de l’abbaye et Psaulme celle des revenus de l'évêché. 
Mais Jean de Lorraine transtérair en même temps ses droïts à son neveu Charles 
de Guise, archevèque de Reims, qui en 1550, à la mort de son oncle prit le 
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nom de cardinal de Lorraine et qui créé légat du pape dans les Trois-Evêchés, 
nomma Psaulme son vice-légat à Verdun. 

Après avoir reçu la consécration épiscopale, Psaulme prit posession effective 
de son évêché et fit son entrée à Verdun, le 12 juillet 1548, avec l’apparat de 
l'antique cérémonial religieux et civil qu’exigeait la réunion du titre de comte 
palatin, prince du Saint Empire à la dignité épiscopale. C’est ainsi qu'avant de 
franchir les portes de la cité, il dut exhiber aux jurés, conseil et gouverneur ses 
droits et titres à l'évêché et jurer de conserver les franchises générales, pour 
prendre le titre de comte de Verdun, puis, entré en ville devant la collégiale 
Sainte-Croix, prêter un second serment par lequel il s’engageait à maintenir les 
privilèges des lignages, enfin, parvenu à l'entrée de la rue Châtel, revêtir le 
costume de prince du Saint Empire, mantelet fourré, toque à plumet, avec l’épée 
au côté et les bottes éperonnées et monter sur un cheval dont deux notables 
tenaient les rênes, pour gagner le cloitre de la cathédrale où il reprenait ses vête- 
ments épiscopaux et recevait les hommages du chapitre. Après diverses céré- 
monies à la cathédrale, il se rendait dans la salle capitulaire et devant son clergé, 
jurait de veiller à la conservation des biens et immunnités de l'église, ainsi qu'à 
celle de la paix publique. (Ce cérémonial fut réglé par l’évèque Jean de 
Sarrebruck en 1404. Les trois serments dont a on copie sont contenus au livre 
d’or conservé aux archives de la ville de Verdun). 

Par la dignité qui lui était conférée, l’évêque de Verdun se trouvait revêtu 
d’une double fonction, celle de prince dans le domaine temporel et celle de chet 
religieux dans le domaine spirituel. Cette situation existait depuis l'an 997, 
date à laquelle la comté de Verdun fut cédée avec l’autorisation impériale par le 
comte Frédéric, fils de Godetroy, duc de Basse-Lorraine à Aymon, 38° évèque 
de Verdun. Onze années auparavant l'empereur Othon II{ avait acquis Verdun 
de Louis V, dernier roi carolingien. Vassal de l'empereur, l’évêque devait lui 
prêter foi et hommage, recevoir l'investiture pour le temporel de l'évêché, et lui 
payer périodiquement certaines redevances. Sur ses terres, l’évêque avait le droit 
de juridiction civile et criminelle et les droits de ban, de péage, de monnaie. Il 
établissait les impôts et nommait aux emplois de police et de justice, Mais il 
pouvait se faire remplacer par un vicomte dans son gouvernement temporel. A 
l’avénement de Psaulme, les fiefs dépendant de Verdun et relevant de l'empire 
comprenaient, outre la cité Verdunoise, les prévôtés de Charny, Mangiennes, 
Tilly, Fresnes, Dieulouard-sur-Moselle ; Vingt autres seigneuries appartenaient 
autrefois aux évêques de Verdun, mais elles avaient été perdues, soit par aliéna- 
tion, soit par usurpation des voisins, ainsi en était-il de Chiny, Virton, d’une 
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partie de Damvillers, de Clermont, de Varennes, Vienne-le-Château, Mont- 
” faucon, Dun, Stenay. 

Les premiers rapports entre l’empereur Charles-Quint et l’évèque Psaulme 
ne se présentérent pas sous un jour favorable pour ce dernier. En sa qualité de 
suzerain, l’empereur aurait dû être avisé du changement survenu à l’évêché, 
puisqu'il devait donner l'investiture du temporel à son nouveau vassal. Il ne 
le fut pas et l’on ne saurait s'expliquer cette omission, que peut-être par la hâte 
apportée par les Guises, agissant pour le compte du roi de France, à placer sur 
le siège de Verdun un homme sûr et dévoué pour prévenir toute nomination 
contraire à leurs intérêts. Charles-Quint fort irrité de ce manque d’égards, fit 
demander par message aux magistrats de Verdun, de lui faire connaître l’état de 
l'évêché et le nouveau titulaire. On lui répondit en lui faisant part du fait 
accompli. Cette réponse n'était pas parvenue, que l’empereur dépècha un exprès 
au nouvel évêque, pour lui réclamer une somme de 9.000 florins à titre d'amende 
pour prise de possession de l’évèché sans investiture préalable et pour imposer 
la cité d’une somme de 7.090 florins, destinée à indemniser l’empereur des frais 
que lui avaient occasionnés les expéditions entreprises contre ses sujets rebelles, 
dans l'intérêt des peuples soumis à son empire. Emu par ces deux mesures, 
Psauime se häta d’aller trouver l’empereur à Bruxelles et réussit à calmer son 
ressentiment. [l prèta le serment de fidélité entre ses mains et reçut l'investiture, 
le s octobre 1548. L'année suivante, le procureur fiscal près la Chambre impé- 
riale exigea de l’évêque le paiement des contributions dues à l’empire. Cette 
réclamation qui devait se renouveler à plusieurs reprises durant l’épiscopat 
de Psaulme, fut pour lui un grave sujet de préoccupations. Car les impôts impé- 
riaux pesaient lourdement sur le Verdunois appauvri. Leur raison d’être se 
rattachait à trois ordres de frais différents. lis représentaient : 1° une quote-part 


. pour l'entretien de la chambre impériale; 2° une part de frais pour assurer la 


défense de la chrétienté contre les Turcs; 3° une indemnité pour la subsistance 
de l’armée qui accompagnait l’empereur se rendant à Rome à l’occasion de son 
sacre, et qui s’élevait à 40.000 fantassins et 8.000 chevaux. Aux réclamations 
da fisc, Psaulme répondit par un long mémoire faisant ressortir que son évêché 
avait été diminué et appauvri par des cessions et des usurpations successives et 
que d’autre part les princes dont il était suzerain refusaient de payer les 
redevances qui lui étaient dues. L'empereur en réponse à ce mémoire envoya 
des commissaires pour s’enquérir de la situation de l'évêché. L’évèque n’obtint 
néanmoins que des délais de paiement et plus tard seulement une faible réduction 
des impôts, mais jamais il n’en fut déchargé jusqu’à ce que le roi de France y 
eut pourvu. À part cette question des contributions, les relations entre Psaulme, 
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Charles-Quint et ses successeurs furent toujours empreintes de courtoisie et 
même de bienveillance. Toujours ils le soutinrent, soit dans ses luttes intérieures 
contre les rebelles, soit contre les empiétements des princes voisins. C’est ainsi 
qu'en 1552, Charles-Quint maintient le droit de juridiction de l’évêque vis-à-vis 
des magistrats de Verdun, en décidant que les appels portés contre leurs 
sentences doivent, sauf certaines exceptions, être soumis au tribunal de l’évêque ; 
c'est ainsi qu’en 1562, Ferdinand défend les prérogatives spirituelles de l’évêque 
contre les propagateurs d'idées nouvelles. En 1564, Maximilien accorde à 
l’évêque des lettres de sauvegarde et intervient pour inviter le roi Charles IX 
à faire cesser les abus de pouvoir commis par ses officiers sur la terre de Rem- 
bercourt ; en 1566, le même empereur dans le but de restreindre le nombre et 
d'accélérer la marche des procés, décide que dans toutes les affaires civiles ne 
dépassant pas le chiftre de 500 ftorins, l’appel sera porté devant l’évêque et non 
devant la chambre impériale. Enfin l’évêque, grâce à l’appui de Maximilien, 
parvint à vaincre la résistance de son chapitre qui refusait d’acquitter la quote- 
part de contributions mise à sa charge. 

Cependant à côté de la souveraineté impériale, allait surgir une autre sou- 
veraineté qui tendrait à établir un pouvoir de fait surle Verdunois, jusqu’au jour 
où consacrée par le droit, sa domination deviendrait exclusive. Verdun allait être 
réuni à la France. Ce grand événement ne fut pas l’œuvre spontanée d'une 
conquête, mais le résultat d’une lente évolution de la politique française. 
En 1305, un premier traité de sauvegarde avait été signé entre Philippe le Bel 
et l’évêque de Verdun. L’an 1314, sous Louis X, Verdun avait été placé sous la 
garde du roi, et cette garde ou protection s’était renouvelée, sauf pendant les 
régnes de Jean le Bon et Charles V, sous tous ses successeurs. Faisant plus, 
Charles VI avait conclu avec l’évèque un traité de pariage ou d'association 
impliquant le partage et l’exercice de certains droits temporels et la promesse 
d'un appui mutuel en cas d'attaque contre leurs ennemis. Au xim° siécle, 
Philippe III et Philippe IV avaient même obtenu du pape l’autorisation de pré- 
lever directement sur l’évèché des contributions dites décimes, en vue de frais 
éventuels occasionnés par la guerre contre les Sarrasins. Ces exemples font 
ressortir la pénétration lente quoique sûre de l'influence française dans le 
Verdunois tout en laissant supposer que ce pays était suffisamment prêt à 
recevoir une domination de fait. Un simple événement en provoqua la réali - 
sation. Vaincus par Charles-Quint à Mulhberg, en 1547, les princes luthériens 
d'Allemagne avaient sollicité le secours du roi de France. Par politique et pour 
tenir en échec son puissant rival, Henri Il avait signé avec eux, en octobre 1551, 
un traité secret selon lequel il s’engageait à leur fournir des subsides mensuels, 
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de leur côté, les princes le reconnaissaient comme protecteur des libertés 
germaniques et trouvaient bon qu'il s’emparà des villes impériales des Trois- 
Evèchés. Dés l’année 1552, l’armée française envahissait la Lorraine. Sans 
résistance, Toul remettait ses clefs au connétable et Metz onvrait ses portes au 
roi de France; le 12 juin suivant, Henri II faisait son entrée à Verdun. Il avait 
été précédé en cette ville par le cardinal de Lorraine, venu pour sonder les 
esprits et les disposer en faveur du roi. Celui-ci fut bien accueilli par la popu- 
lation et reçut les hommages de l’évêque qui salua en lui le protecteur de la cité. 
C’est sous ce titre en effet et comme vicaire du Saint-Empire que se présentait 
le roi de France. Dés le jour de son arrivée, Henri II convoquait les trois ordres 
de la cité, donnait pleins pouvoirs au cardinal de Lorraine, en qualité d’adminis- 
trateur et ordonnait la construction d’une citadelle. Le maréchal de Tavannes 
était nommé gouverneur, le tout sous réserves des droits et prérogatives de 
l'évêque. À ce sujet, on peut se demander quel fut le rôle de Psaulme dans ce 
changement de pouvoir ? Contribua-t-il pour sa part à l’établissement de la domi- 
nation française et manqua-t-il ainsi à ses devoirs vis-à-vis de l'empereur, son 
suzerain ? — On peut répondre que sa conduite fut uniquement dictée par les 
événements. Vice-légat du cardinal de Lorraine, il était tenu de suivre sa politique 
et d'obéir au roi, vicaire de l'Empire. Du reste en cette circonstance, comme 
dans la suite, Psaulme eut une attitude digne et ferme. Ii s’efforça toujours de 
maintenir ses droits et ceux de la cité vis-à-vis de toute autorité, et s’il ne réussit 
pas en toute occasion, c’est qu’il dut plier devant des nécessités supérieures. 
C’est ainsi qu’il protesta et obtint gain de cause au sujet de l’entreprise des 
officiers du roi sur sa juridiction à Vannaux-les- Dames, à Rembercourt, à Tilly. 
Le roi le soutint également dans son différend avec le duc de Bouillon à propos 
de la terre de Mangiennes et dans une question d’usurpation commise par les 
officiers du Luxembourg sur le territoire verdunois. Psaulme fut moins heureux 
concernant la construction de la citadelle de Verdun, commencée sous Henri II 
et poursuivie activement sous ses successeurs, comme on peut s’en rendre 
compte par la correspondance entre le roi et le gouverneur de Verdun. En vain, 
l’évêque écrit au roi pour lui demander de réduire les charges qui pèsent sur la 
ville, en vain il va le trouver pour le prier de ne pas continuer la construction de 
la citadelle qui peut porter ombrage à l'empereur. Dans une lettre à de Losse, 
gouverneur, Charles IX répond que la citadelle est destinée à assurer plus de 
sécurité à la ville en la déchargeant du logement de la garnison, et que des 
indemnités seraient accordées aux victimes de dommages. Il ordonne en même 
temps l’évacuation de l’église Saint-Vannes occupée par les troupes. Catherine 
de Médicis avait écrit également à de Losse pour l’exécution de cette mesure. 
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_ Quelques années auparavant, Psaulme ayant protesté contre la démolition de 
l'abbaye de Saint-Paul auprés du cardinal de Lorraine, celui-ci lui avait répondu : 
« Pour mon abbaye de Saint-Paul, je ne désire rien moins que vous qu’elle reste 
debout, mais puisque le service du roy que j'ai tousiours préféré à mon intérest 
particulier, et la nécessité veulent qu’elle soit abattue, il n’y a remède. Pour ce, 
toutes les fois que le sieur de Tavannes vous dira qu’il faut abattre, vous n'y 
mettrez empeschement aucun. » Lettre 3 sept. 1552. 

Indépendamment de ses rapports avec l’empereur et le roi, Psaulme eut 
à entretenir des relations qui ne furent pas toujours exemptes de difficultés avec 
son puissant voisin, le duc de Lorraine, Car le Verdunois, limitrophe de la 
Lorraine, était un objet de convoitise de la part de la maison ducale. Dés 
le début, Psaulme avait remarqué que de nombreux abus de pouvoir étaient 
commis sur son territoire par les officiers du duc. Pour y mettre fin, il eut 
souhaité un accord précis de délimitation. C’est ainsi qu’en 1564, il dut 
procéder à des échanges de terres qui ne lui furent pas avantageux, puisqu'il 
perdait un certain nombre de localités importantes et notamment Sampigny et 
Hattonchatel. Ayant appris ces aliénations qu’il jugeait excessives, Charles IX 
s’en émut et écrivit à de Losse, gouverneur, pour lui prescrire de surseoir 
à l'exécution des traités entre le duc de Lorraine et l’évêque, jusqu’à ce que sa 
décision intervienne. Comment Psaulme put-il si facilement consentir à la dimi- 
nution de son territoire ? La raison en est que Psaulme se trouvait sous 
l'autorité des Guises et que le traité était inspiré par eux. Comment d’ailleurs en 
aurait-il été autrement, le cardinal de Lorraine étant administrateur de l’évêché, 
dont son frère, le duc François, était protecteur ! Tout traité passé avec la 
maison ducale ne pouvait que lui être favorable, Psaulme eut aussi à conclure 
avec le duc de Lorraine des accords d’ordre économique relatifs, par exemple, 
à la fourniture du sel dont la Lorraine avait le monopole, à la franchise d’impo- 
sitions pour les marchands forains, circulant d’un pays à l’autre et à l’exemption 
réciproque de droits successoraux pour les habitants des territoires nouvellement 
cédés. Tels sont résumés à grands traits les principaux faits de l’épiscopat de 
Psauime au point de vue politique extérieur; il y a lieu d'examiner à présent 
quel fut sa part dans le gouvernement intérieur de la cité et dans les affaires 
religieuses. 

Lorsque Psaulme prit possession de son siège épiscopal, l'organisation muni- 
cipale de la cité présentait les particularités suivantes. Elle était tout entière aux 
mains des lignages, c’est-à-dire, des trois familles d'Azenne, de la Porte 
et d’Estouff, qui se partageaient le pouvoir. Au xre siècle les bourgeois 
de Verdun avaient été associés au gouvernement de la cité par l'évêque Albéron 
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de Chiay. Au siècle suivant ces trois familles prirent la téte du mouvement 
communal contre l'autorité épiscopale. En fournissant à l’évèque les sommes 
nécessaires à la cession de quelques privilèges, elles obtinrent que « dorénavant 
on ne pourrait élire pour l'administration de la justice et de la comté de Verdun 
autres que d’entre elles, ce qui fut accordé par le commun peuple. Pour quoi 
les dites familles prirent autorité et commencèrent à porter armes de noblesse et 
écusson ». De là l'origine des lignages, constituant une sorte de caste dont les 
prérogatives se transmettaient par naissance ou par mariage. ” 

Depuis longtemps le peuple était excédé de ce gouvernement aristocratique 
auquel il reprochait ses excès de pouvoir et ses malversations. Psaulme 
s’en rendit compte et voulut dés le début renverser cette domination. Dans ce 
but et en invoquant les motifs du peuple, il se fit décharger par le légat du pape 
du serment qu'il avait prêté aux lignages. Il prit en mains la réorganisation 
communale et promulgua en 1574 la charte touchant « l’ordre, réglement 
et ordonnance de la cité de Verdun », modifiant celle imposée par le cardinal de 
Lorraine en 1552, dès l'occupation française. La charte établit que 15 personnes 
appelées les gouverneurs, le Magistrat ou le Conseil seront chargées de l’admi- 
nistration de la cité ; parmi ces quinze il y aura un doyen, un maître-échevin et 
quatre échevins pris parmi les anciennes familles. Sur les neuf autres conseillers, 
six seront de la même provenance et les trois derniers choisis parmi les 
marchands. La désignation des officiers de police et de justice, du contrôleur des 
Finances et des trois négociateurs ou commissaires préposés aux constructions 
et À l'entretien des bâtiments était soumise à l'approbation de l’évêque. Le 
tribunal épiscopal jugeait les causes civiles et criminelles, sauf appel pour 
les premières devant la chambre impériale pour les affaires dépassant 500 florins. 
La charte édictait des peines d'amende et d'emprisonnement contre les ivrognes 
et les blasphémateurs, elle rendait les cabaretiers responsables des infractions 
commises chez eux. Elle s’occupait aussi de mesures économiques et donnait 
aux magistrats le droit de taxer les denrées. Elle prescrivait enfin un contrôle 
très sévère de l'emploi des deniers publics. Mais la charte ne réglait que l’admi- 
nistration de la cité. L’attention de Psaulme se porta aussi sur l’organisation de 
la charité publique. Il avait été frappé de la mauvaise gestion des hospices, de la 
diminution et de la répartition défectueuse des aumônes. Il voulut y porter 
remède. À cet eflet il présenta à plusieurs reprises des avis ou propositions 
de réformes aux trois ordres de la cité, qui finalement adoptérent son avis 
de 1558, véritable réglement de l’assistance publique. 

Ce document, en effet, prévoit tout et pourvoit à tout : institution d’une 
commission de recteurs chargés du contrôle des hôpitaux et projet de 
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budget pour chicun, répartition des malades par catégorie, hospitalisa- 
tion des mendiants malades, création d’un orphanat ou orphelinat, collecté. 
et attribution des aumônaes, interdiction de la mendicité, enfin désionation 
d’un personnel médical et administratif. C’est ainsi que parmi les hôpitaux, 
celui de Saint-Nicolas recevra les malades impotents, ceux de Sainte- 
Catherine et de Saint-Vannes les pauvres de la cité et les étrangers sans 
ressources, celui de Saint-Jacques les orphelins qui seront instruits et pourvus 
d’un état, enfin les grands malades trouvaient un asile soit à la maladrerie 
Saint-Jean, soit à celle de Saint-Privat, située entre Verdun et Haudainville‘ 
Disons pour terminer que cette réorganisation venait très à propos dans une 
région qui pour la septième fois en un demi-siècle et notamment en 1552. 
et 1568 avait vu s’abattre sar elle le redoutable fléau de la peste! 

Nicolas Psaulme eut aussi à cœur de propager l'instruction dans son diocèse, 
d'autant plus qu’à cette époque les écoles étaient rares et qu’à part l’enseigne- 
ment professé dans les couvents ou les universités, les moyens d'éducation 
étaient des plus restreints. Psaulme établit donc à Verdun, dans l’aumônerie 
Saint-Jacques, une université qui servit en même temps de séminaire et qui prit 
le nom d’orphanat, parce qu’elle recevait un certain nombre d’orphelins. Des 
maîtres appelés du dehors y enseignaient la théologie, le droit, les belles-lettres, 
les sciences et même la médecine. À cet établissement fermé pour manque 
de ressources, succéda un collège dirigé par les Jésuites et qui fut installé. 
dans l’hospice désaflecté de Saint-Nicolas (année 1570). D’après la charte 
de fondation, l’évêque faisait don au collège des bâtiments, terres et revenus de 
Saint-Nicolas et pourvoyait à son entretien. L'instruction était gratuite. Des 
inscriptions dont on a conservé le texte en ont perpétué le souvenir. Quelques 
années auparavant, le cardinal de Lorraine avait chargé Psaulme de créer à 
Pont-à-Mousson une université qui trés renommée, dans la suite, dura jusqu'en 
1768, date de son transfert à Nancy. Le collège de Verdun s’enorgueillit d’avoir 
compté parmi ses membres plusieurs personnages illustres et notamment le 
savant et original théologien Arnû qui professa avec éclat à Urgel, à Tarragone, 
À Perpignan, à Rome et à Padoue ; le grammairien et académicien Beauzée, 
le comte de Choiseul, lieutenant-général aux armées du roi, qui venu visiter 
les classes en 1776, accorda un congé aux élèves en souvenir du temps qu'il 
avait passé au collège. 

Si la bonne organisation de la vie intérieure de la cité fut l’objet de la 
constante sollicitude de Psaulme, on peut dire que les questions d’ordre spirituel 
absorbèrent aussi tous ses soins. En ce temps l'Eglise catholique se réunissait 
dans de solenneiles assises à Trente pour traiter de graves sujets. 11 s’agissait en 
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effet d'abus à faire cesser, de désordres à réprimer et de réformes à réaliser. 
Psaulme, qui avait pris part aux sessions de l’année 1551, s'y rendit à nouveau 
en 1562 avec le cardinal de Lorraine et y joua un rôle important par sa parole 
etses travaux. C'est ainsi qu’il prononça d’éloquents discours sur le sacrement 
de l’ordre, sur l'institution divine des évêques, et qu’il donna son avis sur la 
résistance obligatoire des évêques. Il insista particulièrement sur ce point en 
faisant ressortir que les maux de l'Eglise à son époque provenaient principale- 
ment de l'abandon de leurs diocèses par un grand nombre d'évêques. Ii fut 
choisi comme secrétaire-rapporteur de la commission chargée de préparer les 
canons du concile sur cette question, et resta jusqu’à la clôture de la session qui 
eut lieu le 13 décembre 1563. Il revint à Verdun après un an d'absence. 

Le rôle de Psaulme dans les choses de l’Eglise nous amène à rechercher 
quelle tut son attitude à l’égard des partisans de la Réforme dans le Verdunois. 
Car les idées nouvelles s’y étaient propagées par suite des rapports de voisinage 
avec l'Allemagne luthérienne et du passage des troupes protestantes de Condé. 
On était alors à l’une des époques les plus tristes de notre histoire, celle des 
guerres de religion, où Français s’armaient contre Français. On vivait sous an 
régime qui ignorait les principes de tolérance et de liberté de conscience, d’éga- 
lité des cultes et des citoyens devant la loi, d’où la cause de tant d’excès. Le 
catholicisme était la religion d’Etat et ne faisait qu’un avec lui. Devenir dissident 
c'était se montrer rebelle à l’Etat et au roi. C’était commettre le double crime de 
lèse-patrie et de lèse-majesté. Ceci explique suffisamment qu’en sa double qualité 
d'évêque et de prince temporel, Psaulme ne pouvait tolérer le protestantisme 
dans ses domaines. Il le combattit de toutes les forces de son autorité par des 
moyens pacifiques d’abord tels, que la prédication et les écrits, puis par des 
mesures de coercition comme l’amende, le bannissement et la prison. Il institua 
un ioquisiteur chargé de poursuivre les réfractaires et pria le roi de ne pas 
étendre à son diocèse les dispositions de l’édit de pacification. Il fit défense à ses 
sujets de fréquenter et de recevoir chez eux les partisans des idées nouvelles. 
Eofin il n’hésita pas à employer la force armée pour réduire les rebelles. C’est 
ainsi qu'il envoya une petite expédition qui dura trois jours contre African 
d'Haussonville, baron d'Ornes, fervent adepte et organisateur de la résistance, 
pour le châtier et recevoir sa soumission. Notons pour terminer qu’à deux 
reprises différentes, les protestants avaient dirigé leurs attaques contre le Verdu- 
nois. Ea 1543, sous les ordres du comte de Fürstemberg, ils s'étaient emparés 
du château de Boinville, dépendant de l'abbaye de Saint-Paul et y avaient mis 
le feu, mais ils furent repoussés par le duc de Guise. En 1562, dans la nuit da 
2 au 3 septembre, ils avaient conçu le projet de livrer assaut à la ville de 


Verdun, mais leur dessein ayant été révélé par une lettre interceptée à propos, 
ils durent y renoncer et se retirer. 

Cependant la carrière de Nicolas Psaulme touchait.à sa fin. A son retour des 
obsèques du cardinal de Lorraine, qui l’avait désigné comme l’un de ses exécu- 
teurs testamentaires, il tut atteint d’une maladie de langueur et expira le 10 août 
1575. Par testament rédigé le même jour, il faisait plusieurs parts de sa fortune 
qu'il attribuait à des fondations, à sa famille et à ses serviteurs, en plus de divers 
legs particuliers. Selon sa volonté, il fut inhumé en la chapelle du Saint-Sacre- 
ment de la cathédrale de Verdun. Son cœur fut déposé dans la chapélle du 
collège. Son monument funéraire, disparu dans la suite, se composait d’une 
statue le représentant vêtu d’habits pontificaux et couché dans l'attitude du some 
meil. Le texte des inscriptions latines apposées sur le tombeau et sur la dalle 


recouvrant Je cœur a été conservé. Actuellement une simple plaque de marbre 


noir avec une brève mention indique le lieu de sa sépulture. En 1875 des fouilles 
pratiquées dans la cathédrale ont permis d’établir que son cercueil avait été 
conservé intact. La statue de Psaulme fut érigée à Chaumont-sur-Aire, son 
village natal, en 1890 par souscription publique. 

Psaulme a laissé divers ouvrages composés par lui ou publiés sous sa direction, 
parmi les principaux citons : 

1° Un recueil d'instructions écrites de sa main et adressées à ses religieux, 
lorsqu'il était abbé de Saint-Paul, en 1540. À la bibliothèque de Verdun ; 

20 Un manuel ou pontifical avec une miniature représentant l'évêque faisant 
une dédicace d’église. Bibliothèque de Verdun, 1572 ; 

3° Une explication du concile de Trente ayant pour titre : Elucidationes 
nonnullorum locorum Sacri concilis Tridentini, ouvragé imprimé ou reproduit 
avec son journal du concile ou diarium Concilis Trideniini dar s les Monumenta 
sacræ anliquilatis de Hugo. La blibliothèque de Verdun en conserve le manus- 
crit écrit de la main de Psaulme ; 

4° Un écrit intitulé : Préservatif contre les changements de religion, 1563 ; 

5° Les canons et décrets du concile de Trente 1564, à la bibliothèque de 
Verdun; 

6° Le Portrait de l'Église datant peut-être de 1573, livre dans lequel Psauime 
expose la situation de l'Eglise à son époque. 

On a trois portraits de Nicolas Psaulme : l’un peint sur bois, mesurant o=50 
de haut sur 040 de largeur, œuvre selon les uns de François Clouet, dit le 
second Janet ou du moins d’un peintre de son école, se trouve au musée de 
Bar-le-Duc. L’évêque est représenté en soutane et en mosette noire, la tête 
coiffée d’une barette sans insignes, sauf ceux qui surmontent ses armoiries 
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reproduites dans le champ et qui sont « sur champ d'azur, 2 étoiles d'or en chef 
et en pointe, une gerbe de même mise en pied, chargé au milieu d’un petit écu 
d'argent à l’aigle noire à deux têtes, qui est d’empire ». Dans le haut se trouve la 
devise : « Si Deus pro nobis, quis contra nos », en dessous à gauche la mention : 
1575 anneia Sude $7. | 

Le second est une miniature de son livre d'heures. L’évèque est revêtu des 
ornements épiscopaux dans la cérémonie d’une consécration d’église, autour de 
lui son clergé, derrière deux personnages au col de fraise. 

Le troisième est une toile de 2 20 de haut sur 2 mètres de largeur. L’évèque 
porte la robe blanche de prémontré avec la croix épiscopale. Le médaillon 
contenant le portrait est entouré de génies ailés qui dressent des pierres pour la 
reconstruction du couvent de Saint-Paul, comme l'indique la banderolle : 
« Monasterium extra muros dirutum in urbe restauravit fidemque catholicam civilat: 
naufragantem custodivit. Anno 1570 ». Il se trouvait au château de Châlaines, 
prés Vaucouleurs. L’évêché de Verdun possède une reproduction du médaillon 
avec le portrait seulement. Ces trois représentations sont concordantes. Le 
même type de figure est reproduit. Le visage est ovale, la barbe courte et peu 
fournie, les traits sont réguliers et distingués, le front haut, l’œil petit et vif, 
l'ensemble de la physionomie révèle l'intelligence et la douceur, sans exclure la 
finesse et l'énergie. | 

Comme conclusion à cette étude, on peut dire que dans la longue série des 
évèques qui se sont succédé sur le siège de Verdun, Nicolas Psaulme occupe une 
place des plus distinguées. Prélat éclairé et d’une science consommée, il fut, au 
point de vue religieux et politique, toujours fidèle à ses devoirs, bien que trop 
dominé par les Guises — au point de vue civil, un administrateur remarquable, 
organisateur de la charité et de la police ; enfin, au point de vue patriotique, un 
gardien vigilant des intérêts et franchises du Verdunois. 


Lucien FRISTOT. 


VOUS N'M'AVEZ PAS ROUATÉE, DONC I 


(SAYNÈTE LORRAINE DITE PAR L'AUTEUR) 


À Monsieur Gusrave SIMON, 
Maire de la ville de Nancy. 
Hommage respeclueux (mars 1918.) 


La scène se passe à Nancy, pendant la guerre au début de i'année 1918. 
Personnages : Monsieur TREILLATTE, de Nancy. — Madame Dosse, de Pont. 
sur-Seille. 


Lui. — Comment! vous n’êtes pas enco partie de Nancy, Madame Dosse. 
Qu'est-ce que vous attendez donc ? Qu’on vous reconduise en musique ? 

Eure. — (C'ess à vous qu’on peut demander ça, Monsieur Treillatte. Je 
ne suis pas de Nancy, moi !.. Ah ! ça vous va bien de vous moquer des pauvres 
réfugiés. 

Lui. — Pensez-vous que je m'en moque ? Ben, j'aurais bonne mine, moi qui 
ai envoyé tous mes meubles, mon chien, mon chat, mes petits oiseaux, et enco 
ma bourgeoise et mes gamins tout là-bas, aux cinq cents diables | 

Erce. — Non, c’est vrai ? Madame Treillatte est partie ? Elle qui jurait 
ses grands dieux que jamais elle ne se laisserait évacuer qu'entre quatre hommes, 
baïonnette au canon! 

Lui. — Ben, dites donc, vous ! C’était l’occasion ou jamais de faire un 
beau voyage aux frais de la princesse, et de toucher l'allocation. 

Ecce, — Oh! et pis je crois qu’elle n’était pas plus hardie que ça quand elle 
entendait les zinzins. 

Lui. — Elle ? oh ! mais non, elle n’est pas peureuse, les petits non plus : elle 
descendait toujou à la cave sans luminaire. Mais notre chienne n’aimait pas les 
taubes, la pauvre Diane, nos canaris non plus, et notre Misou donc ! Fallait voir 
toutes les bestioles-là, elles ne savaient plus où se ourrer aussitôt qu'on 
entendait le tocsin ou la sirène. Alors ma femme a mieux aimé s’en aller. 

ELLE. — Avec toute sa ménagerie. 

Lur — Comme vous dites, elle n’a laissé que moi. 
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Eire. — (riani aux éclats). — Ah! ce sapré père Treiïllatte, toujou aussi 
blagueur. Il era mourir de rire le croque-mort qui i’emportera au cimetière. 

Loi. — Ma fi non, je ne vaux plus tripette. On se dégoûte à la fin, la guerre-là 
ça dure trop longtemps. 

ELce. — Et votre femme, elle est contente ? 

Lur. — Ma pauvre grosse ? couci-couçà. 

ELLE. — Où c'est qu'elle a été envoyée, donc ? 

Lui. — Oh! tout là-bas, près de la mer, chez les sauvages qu’elle me dit... 
En Normandie, que je crois... on les regarde comme des bêtes féroces, et onles 
traite comme des vrais réfugiés. 

ELe. — Ah! elle touche l’allocation ! vous ne m'apprenez rien, allez ! 

Lui. — Elle m'écrit qu'il y a pourtant une drôlesse qui a eu le toupet de dire 
à son gamin, en les voyant passer : « Vas-tu te taire, sale gosse, ou je te 
fais manger par une réfugiée. » Vous coyez donc, vous! 

Erce. — Bah ! on s’habitue à tout ! à côté de ça, au contraire, il y en a qui 
disent à leurs enfants : « Si tu es gentil, manre drôle, je te montrerai un 
réfugié... », il faut de tout pour faire un monde. 

Lui. — C'est égal, elles sont à plaindre tout de même, les pauvres 
bougresses. 

Ecce. — Bien sûr ! Madame Treillatte surtout que vous avez toujou mise dans 
du coton. 

Lui. — Oh! ça, c'est vrai que je ne la laisse manquer de rien, ma pauvre 
grosse, et elle n'est pourtant pas agréable tous les jours. 

Eee. — Ça dépend comme elle est lunée. 

Lui. — Oui, elle est lunatrique, c’est ça. Mais en ce moment elle est plus à 
plaindre qu'à blâmer, je vous assure. Elle ne trouve rien là-bas, faut que je 
lui envoie un colis toutes les semaines. 

Ecce. — Comme aux prisonniers, alors. Ben, dites donc, heureusement . 
qu’elle touche l'allocation. 

Lui. — Regardez voire la liste des commissions qu’elle me donne la fois-ci. 
Et pis, elle a ses habitudes, ses manies. Madame ne peut boire du café que 
s’il vient de l’épicerie Rapredolle, du chocolat de chez Vinazza, de l'eau de 
mélisse de la rue des Carmes, de l’ôdeur de chez. 

ELccs. — (lus coupant la parole). — De l’ôdeur ? ben, heureusement qu’elle 
touche l'allocation. 

Lui, — Ça aide tout de même, mais on ne va pas loin avec ça, par le temps 
qui court. Ainsi je viens enco de chez le coiffeur pour lui acheter des filets- 
front. 


ELLe. — Quoi ? des filets-front, qu'est-ce que c’est que les bêtes-là ? 


Lur. — Ne faites pas la nigaude, des filets-front que les femmes se metten 
sur la tête pour empêcher leurs cheveux de se défriser. 

ELLE. — (riant). — Ce n’est pas la guerre qui les défrise en tout cas, les 
femmes-là. On en apprend tous les jours, décidément. 

Loi. — (suivant son idée). — Ainsi pas même de filets front là-bas 1 quel pays 
de cannibales !.... Elle n’en voulait que des châtains; heureusement que j'ai 
toujours une mèche de ses cheveux dans mon médaillon. J’ai eu du mal pour les 
rassortir parceque c'est du temps qu’elle était gamine. Elle m'avait dit de 
loi envoyer tout ce que le coiffeur aurait. Il m'a répondu : « Elle veut s’en faire 
des rideaux, donc ? » et il ne m’en a donné que six douzaines. Ça fait déjà une 
bonne somme au prix que tout est à présent. | 

ELce. — Non, mais heureusement qu’elle touche l'allocation. 

Lui. — Et alors, vous, quand est-ce que vous partez ? 

Ecce. — Moi! ni par le train À, ni par le train B, mais par le train Z, 
mon fi (1). Vous ne m'avez pas rouatée, donc ! Je veux être aux premières loges 
quand on fichera les Boches à la porte, moi, et personne ne rentrera dans notre 
village (en se montrant du doigt elle-même) avant bibi, que je vous dis. 

Lur. — Votre pauvre village, paraît qu'on n’en retrouvera rien de rien. 

ELcce. — (s’animant de plus en plus). — Quand il ne resterait plus trace 
de notre maison, je la retrouverais bien tout de même, et tout de suite. 
J'y retournerais par cœur, les yeux fermés. Je marcherais plutôt à quatre pattes, 
comme votre Diane. en reniflant tout le long du chemin, et je ne me tromperais 
pas d’un pouce, allez. Je dirais à mes petits : « C’est là qu'elle était, tenez, 
la maison du grand-père qu'ils ont tué d'une balle dans le cou. On va gratter la 
terre et on la rebâtira pierre à pierre la maison-là ousqu’on a eu tant de misère, 
et aussi ousqu’on a êté si heureux... et qu’on ne s'en doutait guère. » 

Lut. — Oui, mais qu'est-ce qui paiera tout ça ? 

ELLe. — (décidée). Les Boches ! il faudra bien qu’ils rendent tout ce qu’ils ont 
volé. C’est bon, on y retournera : Monsieur le Préfet l'a promis, Monsieur le 
Curé l’a promis et Monsieur Clémenceau aussi, alors !... Ils auront eu beau 
brûler les maisons, raser les arbres, renverser le clocher, fondre nos cloches, 
briser notre horloge, ils n’emporteront pas toutes nos terres après leurs bottes, 
ben sùr! Ils ne pourront pas sécher les ruisseaux qui coulent toujours au même 
endroit, et ils ne nous empêcheront pas de savoir l’heure qu’il est comme dans 


(1) Au moment d’une évacuation partielle, des trains spéciaux furent formés, portant les lettres 
de l'alphabet. 
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le temps, en regardant le soleil se lever là-bas, au bout de la riviére. ou se -cou- 
cher derrière la côte. | 
 Lur. —- A la bonne heure! il faudrait que tout le monde soit aussi tenace que 
vous, Madame Dosse. 

Ecce. — On y sera, Monsieur Treillatte, on y sera. Pour sûr que non que je 
ne m'en irai pas de Nancy. C’est enco chez nous, d’abord ici : c’est vrai! 
Ça sent le même goût! On parle la même chose... mème quand on ne se dit 
rien, On se comprend. 

Lui. — (essayant de plaisanter). Oh! pour ça, les femmes ne sont jamais 
à court. 

Ecce. — Riez si vous voulez. Je vous dis qu’on s’entend presque en se faisant 
des signes, moi : on se sent dans son jus, dans son cuugnot, son craffougnot, 
quoit.… Et pis, enfin, il n'y a qu’à grimper sur la côte Sainte-Geneviève, pour 
voir presque nos terres. 

Lui. — Ah! si seulement vous y retourniez demain dans vos terres, ma 
pauvre Madame Dosse, et que ma bourgeoise revienne ici avec sa ménagerie et 
tout son Bethléem. 

Ecce. — Eh! ben, vous n'êtes guëre patient, là! Qu'est-ce que vous diriez 
donc, si vous étiez resté comme nous dix-huit mois avec les Boches ? Vous 
plaignez pas, allez, Monsieur Treillatte, vous plaignez pas! les taubes, les bom- 
bardements, ben sùr c’est quelque chose, mais les Boches, c’est enco bien pire! 

Lui. — Vous avez beau dire, le mal de l'un ne guérit pas celui de l’autre! 
C'est pas une vie, ça, ma femme et les petits là-bas, moi ici. On se demande 
quand cela finira. Si enco on en voyait le bont. 

ELLE. — (avec malice). De quoi ? 


Lui. — De la guerre, ma foi! 
EE. — (riant), Ah! j’croyais que vous parliez des commissions de votre: 


femme, moi. Vous en faites donc pas, Monsieur Treillatte, puisqu’elle touche 


l'allocation ! 


Nancy, mars 1918. George CHEPFER. 
(Reproduction inlerdile.) 
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LES MESSINS SOUS LES ARMES (1 


LA GARDE NATIONALE DE METZ À L'AFFAIRE DE NANCY 


(31 août 1790) 


L'affaire de Nancy provoqua dans toute la France un magnifique élan de 
générosité, il serait trop long de donner la liste des donateurs : municipalités, 
gardes nationales, particuliers, rivalisérent pour venir en aide aux veuves, aux 
orphelins et aux blessés, 

Nancy envoya 1.400 |. dès le 27 septembre ; le régiment d’Artois-cavalerie 
offrit un jour de solde, (2) etc. En 1791, l’acteur Beaulieu, du Palais-Royal, de 
passage à Metz, abandonna la moitié de ses appointements, soit 600 1. ; il 
demanda en échange la permission de monter une garde avec ses frères d'armes 
de Metz (3). 

_ Dés le 6 septembre, la municipalité fit distribuer les premiers secours aux 
blessés les plus nécessiteux (4). 

L'Assemblée nationale, par son décret du 3 septembre, avait promis aide aux 
victimes du 31 août; ce fut seulement le 4 juin 1791, qu’un décret fixa les 
secours accordés et l'envoi des fonds n’eut lieu que le 2 mars 1792. Ces retards 
provoquérent de la part de la garde nationale une pétition adressée à l’Assemblée 
nationale : « Messieurs, lorsque la garde nationale de Metz à marché vers 
Nancy, nous n'avons envisagé que l’exécution de vos décrets et le rétablisse- 
ment de la tranquilité publique. | 


(7) [Suite]. Voir Pays lorrain 1926, page 385. 

(2) Journal de la Moselle (:2 octobre 1790). 

(3) Journal de la Moselle (7 septembre 1791). — Metz. Délibération du 11 juillet 1791. 
(4) Mets. Délibération du 6 septembre 1790. 


N° 10°, Octobre 1936. 
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« Notre sang a coulé pour la loi et, par un décret solennel rendu après un 
examen scrupuleux, vous avez applaudi à notre conduite. Une couronne de 
laurier était le prix dont la République romaine payait des flots de sang versès 
pour elle, un décret approbateur est la seule récompense de français dignes 
d’être libres. | 

« La Société se doit aux veuves et enfants de ceux qui se sont sacrifiés pour 
elle, vous avez consacré cette vérité en décrétant que la nation leur accordait 
une pension. 

« Elle n’est point encore fixée cette pension et c'est pour obtenir qu’elle le soit 
que nous nous adressons à ceux qui ont le pouvoir de le faire. 

« Des secours ont, à la vérité, déjà coulé dans le sein des veuves, mais ces 
secours temporaires et momentanés sont bien au-dessous des besoins toujours 
renaissants. 

« Suspendez donc un moment, Messieurs, les grands objets de régénération 
qui vous occupent sans relâche pour écouter le cri de l'humanité qui réclame ; 
hâtez-vous de fixer le sort de ces malheureuses victimes de l’exécution des lois : 
leurs époux et leurs pères sont morts pour elles, ils ont laissé des imitateurs. 
Nous avons juré de périr pour la Constitution, nous ne serons point parjures et, 
avant qu’on y porte atteinte, nous serons tous morts. » 

Les secours suivants furent accordés : 

Pour les tuës : A chacun des huit frères de Robert une gratification de 200 |. ; 

à la veuve Fiacre, une pension annuelle de 150 1. et à chacun de ses entants 
100 1. par an jusqu'à 20 ans, plus 500 I. lors de leur établissement ; au fils de 
Marchand, une gratification de 400 1. ; à la mère de Lalance, une gratification 
de 400 I. 

Pour les blessés : Pension annuelle de 200 1. à : Fischer, Raviaux, Lariviére ; 
gratification de 400 |. : Parisot, Bedon, Poirson, Wissembourg ; gratification 
de 300 1. : Maurice, Lanicque ; gratificatiou de 200 1. : Hesse, Bouton; gratifi- 
cation de 150 I. : Lorfanfan, Marichal; gratification de 100 1. : Reignier, 
Daviel, Odart, Cazanan. En outre, 690 1. furent accordées pour solder les 
pertes matérielles de divers citoyens. 

En dehors des secours pécuniaires distribués, deux généreux philanthropes 
vinrent en aide aux orphelins. L’abbé Hazard, directeur de l’Ecole militaire de 
Nanterre et M. Paulet, directeur de l’école d’orphelins militaires de Paris, 
offrirent d'élever à leurs frais, le premier deux orphelins, le second six. Deux 
frères de Robert furent désignés pour aller chez M. Hazard, nous ignorons le 
nom de ceux qui échurent à M. Paulet. Tous les huit se mirent en route le 
25 novembre et arrivérent à Paris six jours aprés ; ils y furent reçus par 


— 451 — 


MM. Allard, major de la garde nationale de Metz et Périn, procureur de la 
Commune à Paris (1). | | 

À la suite de l’affaire du 31 août, les rapports furent assez tendus entre Metz 
et Nancy ; nous lisons dans le rapport des commissaires du Roi (2), chargés 
d'enquêter sur cette malheureuse journée : « Tous les pays voisins manifestaient 
contre la ville de Nancy des sentiments de colère et de vengeance, que sem- 
blaient justifier certaines délibérations de la garde nationale. Ces sentiments 
s'exhalaient à Metz avec plus de vivacité que partout ailleurs » ; ces commis- 
saires vinrent même à Metz pour apaiser les esprits (3). 

Il est assez compréhensible qu’au reçu des premières nouvelles du combat, 
d’ailleurs incomplètes et inexactes, les Messins eussent manifesté une certaine 
émotion et eussent rendu tous les Nancéens, sans distinction, responsables de 
leurs morts et de leurs blessés. 

La municipalité, d’ailleurs, s’empressa de prendre les mesures nécessaires pout 
protéger, s’il y avait lieu, les négociants de Nancy alors établis sur la foire ; le 
lendemain ceux-ci furent prévenus du retour des troupes de Bouillé et, tout en 
garantissant leur sécurité s'ils restaient à Metz, ils étaient engagés, en cas de 
départ, à ne pas passer par Pont-i-Mousson afin d'éviter de rencontrer les 
troupes revenant de Nancy. | | 

Une partie tout au moins préféra rester, car, le 6, des gardes nationaux leur 
ayant signifié de quitter la ville, la municipalité envoya deux de ses membres 
pour les protéger, le cas échéant, et donna l’ordre 4 la police d'arrêter les gardes 
nationaux en question (4). | É 

Ces sages mesures n'empêchérent pas un Nancéien, l'architecte Lisez, de rendre 
compte à sa municipalité « que les habitants de Metz s'étaient portés aux plus 
grands excés envers les habitants de Nancy qui se trouvaient à Metz{s)». 

Les gardes nationaux messins furent aussi accusés d'avoir paré leurs bouton- 
nières de balles de fusil aplaties où l’on avait gravé : « Vengeance contre les 
traîtres de Nancy (6) ». ; 


(:) Journal de la Moselle (21 septembre). — Moselle. Délibérations des 21 septembre et 16 octobre. 
— Metz Délibération du 13 septembre. — Metz, D2 correspondance, lettres n°° 134 et 135. 

L'Ecole des Orphelins militaires fut fondée en 1777 par un gentilhomme irlandais, le chevalier 
Pawlet; le Roi la prit sous sa protection le 7 septembre 1788. Elle était destinée à recevoir les 
fils d'officiers, chevaliers de Saint-Louis, de bas-officiers et soldats. A la Révolution, elle était 
installée à Popincourt. Pawlet émigra en août 1792, son école périclita faute de ressources et Hu 
supprimée le 9 septembre 1793. 

(2) Rapport de MM. Duveyrier et B.-C. Cahier, commissaires nommés par le Roi pour l'exécu- 
tion des décrets de l’Assemblée nationale relatifs aux troubles de Nancy, remis à M. la Tour 
du Pin, ministre de la guerre, le jeudi 24 octobre 1790. 

(3) Metz. Délibération du 20 septeunbre. 

(4) Metz. Délibérations des 1°, 2 et 6 septembre. 

(s) Metz. Délibération du 1° septembre. 

(6) Rapport de MM. Duveyrier et B.-C. Cahier... 
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-_ Une des principales causes d’irritation des Messins est rapportée dans le récit 
de la journée du 31 août, inséré au procès-verbal de la municipalité du 
s septembre ; le fait s'était passé au moment où Bouillé, arrêté devant Nancy, 
venait d’être informé de la soumission des rebelles. « Enfin, il ne fut plus 
possible d’eu douter lorsque d’un côté un détachement de la garde nationale d’un 
faubourg de Nancy (1), vint se joindre à celle de Metz avec les témoignages de 
la plus sincère confraternité et demanda des munitions pour s’en servir en cas 
de besoin. ; à peine le combat commençait-il à s'engager que le détachement 
de la garde nationale de l’un des faubourgs de Nancy, qui s'était réuni à celui de 
Metz et en avait reçu des munitions, prit la fuite et se retira du côté de la 
ville ». 

À cette occasion, Nancy répond (2) : « la compagnie des Trois-Maisons..…. 
n’eût pas plutôt appris l’arrivée de M. de Bouillé et la légalité de sa mission, 
qu’elle envoya quatre députés pour assurer qu’elle était prête à obéir 4 l'exécution 
des décrets et qu’elle demandait à prendre rang dans l’armée ; elle y fut reçue 
avec acclamation. Cette compagnie a été ensuite occupée au soulagement des 
blessés pendant la nuit ». 

De quel côté est la vérité ? il est difficile de se prononcer, la compagnie 

incriminée afhirmant avoir reçu l’ordre de se retirer de la colonne où elle avait 
pris place, derrière la garde nationale de Metz, pour aller garder le taubourg. 
Ne serait-ce pas là les fuyards dont parle Maleissye ? 
.… Une étude récente (3) semble accuser les Messins d’être venus à Nancy pour 
piller ; mais la phrase prête à l’équivoque, on ne sait si le reproche s'adresse aux 
troupes de ligne seules ou également à la garde nationale (4), nous y 
répondrons en citant l'extrait suivant d’ « une correspondance d’un citoyen de 
Nancy du 31 août... » L'armée de Bouillé s’est conduite avec la plus grande 
modération, il n’y eut de tués que ce qu’exigeait la légitime défense, les portes 
des maisons étaient bien fermées et nul asile n’a été violé. Ceux-mêmes des 
citoyens trouvés en armes à faire feu qu'on a pu prendre, on les a pris (5) » 

En outre, le 3 septembre, le directoire de la Meurthe prit une délibération où 
il rend hommage à la « modération après la victoire » de l’armée de Bouillé et à 
«cette tranquillité après avoir réduit et dissipé les auteurs du désordre, ces bras 


. (1) Compagnie des Trois-Maisons. 

(2) Mémoire justificatif de la Garde nationale de Nancy, adressé aux Gardes nationales de Metz 
et de Toul. — Délibération de la compagnie Simonet du faubourg des Trois-Maisons, du 
12 septembre 1790. 

(3) Craupe, Metz et Nancy sous la Révolution. — Pays lorrain, 1924. 

(4) 11 y a lieu de remarquer que l’entente était parfaite entre la Gaznison et la Garde nationale 
de Metz. Voir in fine. 

(s) Bibliothèque de Nancy. Imprimé. 
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tendus vers nos bons citoyens en vous (les Messins) annonçant leurs amis et 
leurs protecteurs ». I] ne saurait donc être question de pillage. | 

Les Nancéiens frent tous leurs efforts pour se disculper et apaiser les ressen- 
timents de leurs voisins. Dans 1a délibération dont il vient d’être question, il est 
dit : « Généreux Messins qui avez quitté vos foyers avec tant d’ardeur pour voler 
À notre défense, nous partageons votre juste ressentiment, mais vous saurez le 
modérer ! vous ne voudrez pas que l'on confonde l’innocent avec le coupable... » 

Le 4 septembre, la municipalité de Nancy écrivit à celle de Metz pour 
expliquer son impuissance et celle de la garde nationale à s'opposer aux 
émeutiers et elle ajoute : « Assurez, Messsieurs, nos frères de Metz que nos 
bons citoyens verseront des larmes jusqu’à ce qu’ils leur ayent prouvé par des 
actes d'amour et de douleur qu’ils n’ont point participé à tant de forfaits ». 

Un certain de Labbaye, dans-une lettre ouverte aux Messins, les priait de ne 
pas oublier les beaux jours des fédérations de Nancy et de Metz (1). 

De lear côté, les compagnies de la garde nationale de Nancy rédigèrent des 
adresses à celle de Metz, toutes plaident les circonstances atiénuantes et 
demandent je rétab'issement des bonnes relations antérieures. 

Léonard, dans sa lettre aux gardes nationaux de Metz, imprimée en tête de sa. 
relation, parle dans le même sens et s’écrie : « Soyez aussi généreux que braves, 
qu'une réconciliation sincère unisse à jamais deux villes faites pour s'aimer et 
s’estimer ». 

Metz répondit, le 30 septembre, 4 la garde nationale de Nancy (2) : « . .Croyez 
que nous sommes bien loin d’envelopper dans une même opinion toutes les 
gardes nationales du département de la Meurthe, croyez que si nous avons tardé 
quelques temps à vous répondre, c'était pour affaiblir l’affreuse impression qui 
nous saisissait et pouvoir enfin reposer nos pensées sur les nombreux frères 
d’armes dont nous devons priser la loyauté. Mais, vous l’observerez vous-mêmes, 
il y a des traitres dans votre sein ; tant qu'ils ne seront point proscrits, exigerez- 
vous de voir renaître notre entière confiance ? » et après avoir rappelé la faiblesse 
de la municipalité de Nancy et du directoire de la Meurthe, ainsi que l’aide 
prêtée aux émeutiers par certains gardes nationaux, elle ajoute : « Comment il 
se peut qu'au moment où nous combattions pour les bons citoyens, ils se soient 
retirés au lieu de se réunir à nous et qu’ils nous ont laissés aux mains avec ces 
brigands qui s’étaient incorporés parmi eux ? » 

Dans une lettre aux députés à l’Assemblée nationale, du milieu de 


(:) Journal de la Moselle (9 septembre). 
(2) Adresse de la Municipalité et de la Garde nationale de Mets à la Garde nationale de Nancy. 
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septembre (1), la municipalité de Metz, tout en reconnaissant la situation 
difficile où s'étaient trouvé les autorités nancéiennes, disait : « Ce qui nous paraît 
étrange, c'est que dans les pourparlers qui ont précédé l’action, les gardes 
nationales de Nancy, n’ayent pas prévenu les nôtres des périls qu’ils allaient 
courir. Voilà le grand grief de nos gardes ». 

Si les Messins disaient aux Nancéiens ce qu'ils pensaient de la conduite de 
certains d’entre eux, ils ne cherchaient pas cependant à envenimer la querelle. 
Un anonyme ayant composé une chanson sur l’affaire de Nancy, la municipalité 
en interdit la publication, cet écrit lui paraissait « incendiaire, dangereux et 
capable d’exciter contre les habitants de Nancy, une effervescence populaire, 
qu'il est au contraire sage d’apaiser (2) » 

Désirant faire connaître à tous la conduite des Messins à Nancy, la municipa- 
lité décida de publier les pièces relatives à cet événement. Il en coûta 1554 livres 
à la ville, « Cette publication avait pour but de détruire les impressions fâcheuses 
répandues dans toute la France sur la conduite que la municipalité et la garde 
nationale ont teaue dans cette affaire qui aurait pu perpétuer des sentiments 
d'animosité entre deux villes liées par le voisinage et des relations commer- 
ciales (3) ». 

. L'invasion étrangère amena, en 1792, la réconciliation définitive de Nancy et 
de Métz (4). Au moment où cette dernière ville était menacée d’un siège, Nancy 
lui demanda d'établir, entre les deux cités, une correspondance active destinée à 
se tenir réciproquement au courant des événements. Nancy offrit également à 
Metz de l’aider dans la mesure de ses moyens. 

La municipalité messine s’empressa d'envoyer à Nancy une délégation 
composée du maire Anthoine et de deux de ses membres, Quarante et Lajeunesse 
« pour y présenter l'expression de la reconnaissance et de concert avec le conseil 
de la commune de régler les moyens de défense et secours communs ainsi que 
ceux d’entretenir une correspondance sûre et suivie ». 

Le 4 septembre, la délégation était reçue par la municipalité de Nancy; 
l'entente se fit facilement sur la question de correspondince, mais les vivres 
demandés par Metz, furent refusés, Nancy n’ayant aucune disponibilité. 

« Il a été observé par le maire de Metz qu'autrefois une rivalité avait long- 
temps entretenu une mésintelligence entre les deux villes, que la malheureuse 


-(1) Metz. Correspondance D2, lettre n° 102. 
(2) Metz. Délibération du 36 septembre. — La chanson commençait par : « Tout français, bon 
citoyen » et se terminait par : « ou bien tu seras oui ». 
(3) Metz. Délibérations des 22 septembre et 13 octobre 1790, 16 août 1792. : 
(4j Metz. Délibérations des 2 et $ septembre 1792.— Nancy. Délibération du 4 septembre 1792. 
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journée du 31 août 1790, dans laquelle on avait tenté d’anéantir la liberté, 
n'avait pas peu contribué à empêcher la réunion des esprits. | à 

Mais qu'aujourd'hui les mêmes intérêts devaient porter les habitants des 
deux villes à se jurer une amitié éternelle, qu’en signe de cette amitié, il désirait 
que les maires s’embrassent. Ce qui fut effectué à l'instant ». 

Le maire de Metz fit ensuite un petit discours et la séance se termina par des 
acclamations générales. 

Comme en France tout finit par des chansons, les poëtes ne manquèrent pas : 
le 8 septembre 1790 au cours d’une représentation au théâtre de Metz, l'acteur 
Belval récita quelques vers en l'honneur de Bouillé (1). 

Un mois plus tard, un citoyen de Verdun publia des stances pour célébrer les 
gardes nationaux de Metz et leur général (2). 

Nancy riposta par quelques vers satiriques, invitant les Messins à renoncer au. 
projet qu’on leur prêtait de venir s'emparer de la châsse de Saint Sigisbert et de 
la statue de Louis XV ; l’auteur leur conseillait de se contenter de leur « Oipi », 
nom sous lequel il désigne le Graouly (3). | 


Tableau des tués et blessés 
de la garde nationale de Metz, le 31 août 1790 (4) 


Mons 

Demange, Louis, seigneur de Vigneulles et Ancy-les-Solgne, 64 ans, ancien 
officier, chevalier de Saint-Louis. Marié. Décédé le 31 au soir à la maison de 
charité de la Paroisse Saint-Vincent et Saint-Fiacre. | 

Gouvion, Louis, $o ans, capitaine du génie à Toul, marié, un enfant, 
membre du département de la Meurthe, mort le 1° septembre à la maison de. 
charité de la paroisse Saint-Vincent et Saint-Fiacre. | 

Robert, Nicolas-Maurice, 25 ans, tanneur, célibataire, fils aîné d’une veuve 
ayant encore 8 enfants. 

Fiacre, 42 ans, cabaretier derrière Saint-Eucaire, marié, 2 enfants. 

Marchand, 58 ans, peintre, marié, un enfant. Rue de l’Hôpital-Saint-Nicolas. 
Entré à l’hôpital militaire de Nancy le 1° septembre. 

Lalance, 23 ans, cordonnier, célibataire, soutien d’une veuve et de deux 
sœurs, Rue des Huiliers. 


(x) Journal de la Moselle (16 septembre). 

(2) Journal de la Moselle (14 octobre). 

(3, Epitre des nancéens aux messins sur le bruit que Metz veut venir à Nanci s'emparer de la 
châsse de saint Sigisbert et de la statue de Louis XV. — Bibliothèque de Nancy. Imprimé. 

(4) Ces renseignements sont tirés tant des archives de Metz que de celles de Nancy. 


ES us 


Gusse, 45 ans, maçon, veuf sans enfants, décédé à l'hôpital militaire de Nancy 
le 31 octobre 1790 (1). 


BLESSÉS | 

Da Teil, Jean, 54 ans, Lieutenant-colonel au Régiment d’Auxonne-Artillerie, 
marié, 4 enfants, renversé par un cheval. Rentré avec le détachement. 

Fischer (ci-devant de Dicourt), Pierre-Alexandre, 35 ans, ancien 1* Président 
du bureau de finances, marié, deux enfants, quatre coups de feu dont un consi- 
dérable à l’épaule gauche. Rentré avec le détachement (2). 

Parisot, Joseph, 46 ans, manœuvre, marié, deux enfants, Rue des Huiliers, 
un coup de feu au bras droit, un coup de baïonnette à la jambe droite. Rentré 
avec le détachement. 

Bedon, Jean-Baptiste, 24 ans, compagnon menuisier, célibataire. Rue du 
Neuf-Bourg. Rentré avec le détachement. 

Hesse, 20 ans, compagnon couvreur, célibataire, un coup de baïonnette à la 
main droite. Rentré avec le détachement. 

Maurice, Jean-Baptiste, 23 ans, peintre, célibataire, Rue Chambière. Un coup 
de mitraille à la jambe droite. Rentré avec le détachement. 

Regnier, 22 ans, compagnon teinturier, célibataire, contusion du genou 
droit. Rentré avec le détachement. 

Raviaux (ou Raviot), Jean (ou François), 41 ans, peintre-doreur, marié, 
quatre enfants, paroisse Saint-Victor, six coups de teu dont un lui a fait perdre 
l'œil gauche, une balle à la poitrine, une balle à la cuisse gauche, une balle au 
bras gauche. A servi huit ans dans les troupes de ligne. Resté à l'hôpital Saint- 
Charles à Nancy. 

Lanicque, 25 ans, compagnon serrurier, célibataire, un coup de feu à la 
jambe droite, une contusion à la tête. 

Bouton, Gabriel, 58 ans. Parfumeur, marié, trois enfants, un coup de feu au 
genou droit. 

Lorfanfan, 18 ans, manœuvre, célibataire, un coup de feu à l'épaule droite. 

Poirson, Henry, 55 ans, maitre de billard, marié, un enfant, un coup de feu 


(1) Au registre des décès de la paroisse Saint-Vincent et Saint-Fiacre de Nancy, nous avons 
relevé le nom d’un autre Messin mort de ses blessures le 31 août : Missi, caporal au régiment 
de Castella, compagnie Bourbech. 

(2) Fischer fut nommé lieutenant-colonel de la Garde nationale, en remplacement de 
M. de Vigneulles. Dans le discours qu'il prononça lors de son installation, il rappela les vertus 
de son prédécesseur : « Soldat de la loi, votre chef et votre émule, il est mort pour la défendre ; 
ce mot suffit pour honorer sa mémoire ; et son nom et ses actions gravés sur les tables patriotiques 
serviront d'exemple et de leçon à tous ceux qui, égarés par un faux zèle, seraient tentés de 
confondre la licence et ses désordres avec le sentiment le plus digne d’un citoyen : l’amour de la 
Patrie... » Journal de la Moselle du 9 décembre 1790, 
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à travers le corps. A servi 22 ans au régiment de Champagne, s’est retiré sergent- 
major sans retraite. Resté à l'hôpital de Nancy. 

Larivière, Dominique, 57 ans, cabaretier, marié, quatre enfants, Place des 
Charrons. Un coup de feu à travers le genou droit. À fait un congé au à po 
de la Couronne. Rentré avec le détachement. 

Weissembourg, Henry, 40 ans, manœuvre, marié, trois enfants, Place Outre- 
Moselle, un coup de feu à l’épaule droite. Rentré avec le détachement. 

Daviel, 24 ans, célibataire, sergent, contusion très considérable à l’articulation 
du genou droit par le rapprochement de deux canons. À servi 8 ans dans le 
régiment de Béarn. Rentré avec le détachement. 

Dièche, Ch., 38 ans, capitaine au régiment de Piémont, aide de camp de 
Da Teil, marié, un enfant. Contusion aux reins. 

Odart, Jean,’ cabaretier, marié, un enfant, contusion par balle morte à une 
jambe. 

Cazanan, 18 ans, manœuvre, célibataire, contusion à la tête par balle morte. 

Marichal, 25 ans, compagnon menuisier, célibataire, coup de feu à la cuisse. 

Dans ce tab'eau figurent toutes les classes de la société, tous les âges, les 
pères de familles aussi bien que les célibataires, il est donc permis de dire que 
tous les Messins firent leur devoir le 31 août 1790. 

Nous avons signalé la bonne entente existant entre les troupes de la garnison 
et les gardes nationaux de Metz, c'est ainsi que les grenadiers du Régiment 
d'Auvergne, voulant honorer le courage du garde nationale Leduc, lui décernérent 
le certificat suivant : 

« Nous, sous-officiers et grenadiers du régiment d'Auvergne, certifions à tous 
ceux qu’il appartiendra, qu’en considération de la valeur patriotique avec laquelle 
le Sieur Charles Leduc, habitant de la ville de Metz, s’est comporté en qualité 
de volontaiie dans la compagnie de grenadiers dudit régiment, lors de l’expédi- 
tion de Nancy, nous l'avons prié de vouloir bien se décorer des grenades que 
nous lui avons donné pour preuve de notre estime et de notre affection ; et pour 
récompense de sa bravoure, nous, sous-officiers et grenadiers dudit régiment, 
nous lui avons donné le présent certificat pour lui servir et valoir partout ou 
besoin sera, pour copie conforme À j’original lequel ont signé : 

À Metz, le 10° septembre 1790, 

« Nollent, sergent-major ; Louis, sergent ; Dosiac, caporal ; Simon, grenadier ; 
Perot, appointé; Lalance, sergent; Deny, caporal-fourrier; Potier, caporal ; 
Alapudre (?), sergent-major; Berthel, caporal; Patrouillard, caporal ; Brenart, 
appointé ; Prevot, caporalle (sic) ; Lander, tambour ; Couffin ; 

Biekler, commandant ledit régiment. 
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. « Certifié le présent véritable par moy, commandant d’un bataillon de la 
garde nationale sédentaire de Metz, faisant partie de la garnison de cette ville. 
LEGRAND ». 


« Je soussigné, général de division de l’armée du Nord, certifie avoir été major 
de la garde nætionale messine, lorsque le Citoyen Leduc, à l'affaire de Nancy, a 
montré le plus grand courage, ce qui lui a mérité l’estime de ses chefs et 
l'amour de ses concitoyens et que les grenadiers du régiment d'Auvergne avec 
lesquels il a combattu lorsque son peloton en partie a été défait, lui ont attaché 
la grenade et ont voulu l’élire un de leurs chefs ; la garde nationale de Metz 
pour récompenser son mérite lui a accordé le grade d’officier et à la formation 
des corps volontaires, il a mieux aimé quitter la chirurgie où il était employé à 
l'hôpital militaire de Metz, pour entrer en qualité de volontaire au 2° bataillon 
de la Moselle, où sa brave conduite lui a mérité une compagnie, son amour 
pour la chose publique, son civisme et ses talents militaires l'ont fait élire par 
ses concitoyens du bataillon au grade de lieutenant-colonel commandant en 
second, d’où il est sorti pour entrer dans le corps de cavalerie, où il sert 
aujourd’huy. 

« Certifié sincère et véritable et donné à mon quartier général de Cerfontaine 
le 15 Frimaire l’an 2° de la République une et indivisible. 


Signé : Le général de Division : MAISONNEUVE (1). 


L. KLIPPFEL. 


(1) Document inédit provenant des archives de amille de M. Siben, premier président de la 
Cour d’appel de Colmar, qui nous a aimablement autorisé à le publier. Le garde national Leduc, 
après une brillante carrière, fut tué à Wagram comme colonel commandant le 19° régiment de 
chasseurs à cheval. Quatre fois blessé et deux fois cité à l’ordre, il était officier de la Légion 
d'honneur. Neuhaus dit Maisonneuve fut élu commandant du 2° bataillon de volontaires de la 
Moselle à sa formation le 17 août 1791, nommé général de division le 20 septembre 1793, retraité 
en 1815, il est mort à Nancy en 1834. 


LAMOURETTE ET PELGRIN 


Le soir de l’Epiphanie de l’an de grâce 1778, le château inhabité de Somme- 
récourt sortit de son ordinaire silence pour le banquet des rois. 

Depuis qu’il avait fixé sa résidence au château de Pompierre, le seigneur du 
lieu, M. Charles-Nicolas-Joseph de Lavaulx, chevalier, seigneur de Pompierre, 
Sartes, Sommerécourt, etc... ancien capitaine des vaisseaux de Sa Majesté, 
chevalier de l’ordre royal et militaire de Saint-Louis, grand bailli d'épée du 
bailliage de Neufchâteau, ne manquait point, chaque année, à cet anniversaire, 
de réunir pour fêter les Rois au château de ses ancêtres, ses voisins et amis. 
Vieille coutume de familie qui s’imposait. 

Malgré la neige amoncelée sur les chemins, tous les invités de M. de Lavauix 
avaient tenu à venir. La réunion fut des plus joyeuses. Il y avait là entre autres 
M. de Saint-Balmont, maitre des eaux et forêts à Bourmont, la sémillante 
comtesse de Neuilly, de Vrécourt, le baron de Thumery, de Soulaucourt, che- 
valier de Saint-Louis, ancien capitaine au service du roi de Prusse, et messire 
Jean Baptiste de Landrian, chevalier de Saint-Louis, major du régiment Infan- 
terie de Bretagne. Dans la vénérable et bruyante voiture de tamille qui avait fait 
les vieilles guerres, et qu'aujourd'hui, en 1925 on peut voir encore au château 
d'Outremécourt, M. de Landrian amerait avec lui le curé nouvellement nommé 
de la paroisse, M. l'abbé Lamourette, qu'une fortune changeante avait ballotté 
de Saint-Frévent, dans le diocèse de Boulogne, où il était né en 1742, à la 
maison de Saint-Lazare à Paris, berceau de missionnaires, puis au Séminaire de 
Toul, où il avait été professeur de théologie. Comment cet ecclésiastique savant 
et distingué, reçu récemment docteur en théologie, venait-il échouer en ce 
village perdu d’Outremécourt, dans l’ombre sépulcrale de La Mothe en ruines ? 

L'oie de Noël fut arrosée de vins généreux; on but à la santé de la belle 
comtesse de Neuilly qui était la reine de la fête. Même M. de Saint-Balmont 
fredonna quelques bribes de la chanson des Rois, naguère composée par le poëte- 
chevalier de l'Isle, un cpmpatriote dont presque tous les convives présents 
étaient les cousins : 
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Dieu lui-même s’est mis en trois ; 

Vive les rois 

Quand ils sont trois. 
M. de Saint Balmont, malgré l’envie qu’il en eût, ne dit point le couplet des 
‘ Trois Grâces, à cause de la présence de messieurs les ecclésiastiques. Ils étaient 
en effet deux hommes de robe, habituels commensaux de cette noblesse lorraine 
près de laquelle ils vivaient : M. Adrien Lamourette et son confrère le curé de 
Sommerécourt, M. Louis-François-Claude Pelgrin, d'une vieille famille de 
Bourmont, né en 1731 et ainsi de dix ans plus âgé que l’autre. Bien que les 
deux abbés se connussent à peine, quelque observateur attentif eût pu remarquer 
chez Pelgrin une sorte de dédain à l’ég-rd du premier qui, jusque-là muet et 
comme absent, paraissait ne goûter que médiocrement cette réunion de cam- 
pagne. Il arriva que les hasards de la conversation se portèrent sur Jean-Jacques, 
l'admiration de la plupart des convives, soleil couchant qu’allait voir sombrer 
cette année 1778. 

Au nom de Rousseau, les yeux du nouveau curé d'Ountremécourt brillérent 
étrangement ; dés lors il prit part à l'entretien. On le vit même approuver quel- 
ques réflexions laudatives de M. de Thumery, au grand scandale de l’abbé Pelgrin 
dont le traditionalisme religieux était demeuré vierge de tont contact avec le 
siècle. _# 

Ce n’était pas en vain que le hasard rapprochaïit ces deux hommes. Elevé chez 
les Trinitaires de Bourmont, pénétré des rudes disciplines de la terre des Guises, 
Pelgrin ne pouvait avoir grande sympathie pour l'étranger. De ses trois frères, 
l’un, Hubert, était mort misionnaire aux Indes, un autre, Dominique Pelgrin 
des Aunes, avait été officier des gendarmes rouges de Stanislas, un troisième 
était conseiller à la cour de Liège. Aucun point de contact avec le Contrat Social. 

À vrai dire, ce serait parler inexactement de Lamourette que de le représenter 
comme un franc adepte des nouvelles doctrines. Entre les théories de Rousseau 
et la lettre de Mgr Christophe de Beaumont, le lazariste qu’il avait été n'hésitait 
point; cependant des pressentiments mystérieux lui venaient du proche avenir. 
Avait-il, au Séminaire de Toul, enseigné la théologie à ce Grégoire, alors âgé 
de vingt-huit ans, futur collègue de Pelgrin aux Etats-Généraux et le sien propre 
à la Constituante ? En ces déclinantes années d’une société en voie de transfor- 
mation, ces trois ecclésiastiques, qui devaient assez bien concrétiser les trois 
principaux états d'esprit du clergé de la Révolution, eussent été sans doute fort 
étonnés si, à l’avance, on leur eût ouvert l'avenir, leur avenir. 

Le voisinage des paroisses, les relations obligatoires qu’amenait entre eux leur 


ministère, tout rapprochait nos deux prêtres. Et il arriva que Louis Pelgrin finit 
par s'intéresser à ce rêveur toujours enfermé dans ses livres, sauf quelques pro- 
menades à la Jean-Jacques, au lever du soleil. En vain le Lorrain voulut inté- 
resser l'autre à cette terre, à ces pierres pathétiques de La Mothe qui toutes 
clament l’héroïisme de nos pères, en vain les tombes glorieuse de l’église d’Ou- 
tremécourt, construite entiérement avec les débris de la collégiale écroulée, 
chantérent-elles pour lui le cantique des siècles ; Lamourette ne se tournait que 
vers l’avenir. Curé ponctuel et dévoué du reste, il fut aimé et respecté des villa- 
geois qui s’étonnaient de sa perpétuelle distraction. 

Les six années qu’il passa à Outremécourt furent-elles pour lui autre chose 
qu’une veillée des armes où son esprit inquiet et pénétrant se préparait, s’essayait 
aux joutes d'utopie ? Combien il serait intéressant de remonter vers ce temps 
pour s'asseoir, aux longues soirées d'hiver, à ce foyer de presbytère où souvent, 
l'abbé Pelgrin et lui, jusqu'aux heures tardives, jouaient avec les philosophiques 
chimères ! Nous croyons cependant que Lamourette ne se livrait pas tout 
entier, craignant d’effaroucher l'esprit simple et droit de son digne confrère. 

Homme d’étude et de prière, c’est dans un amas de livres qu’on le trouvait, 
quand il n’était pas occupé à quelque fonction de son ministère, La famille 
de Landrian aimait à le posséder ; ses entretiens savants étaient pleins d’attrait (1), 
Nous savons toutefois qu’il se laissait désirer et menait en sa modeste cure 
l'existence d’un humble prêtre de campagne, en compagnie de sa sœur, pieuse 
et digne femme qui dirigeait sa maison. Cependant cette vie d’ermite dut à la fin 
lui peser. 

En sa sixième et dernière année ses absences se font fréquentes. Des corde- 
liers de Neufchâteau viennent souvent le remplacer, jusqu’au jour où il s’en va 
définitivement. En quels termes était-il alors avec son confrère Pelgrin ? et quels 
adieux lui fit-il ? N’avait-il pas amené celui-ci à s’iritéressér à l’état social et aux 
choses de la politique ? Ce qui nous le fait croire, c’est que Louis-François- 
Claude Peilgrin, en 1789, est élu député aux Etats-Généraux par le clergé du 
bailliage de Bar-le-Duc. 

Que faisait alors le fugitif ? rien qui ne soit en parfaite conformité avec son 
état ecclésiastique. Il rentre d’abord pour un an dans la Congrégation de Saint- 
Lazare, puis réintégre son diocèse de Boulogne. Deux ouvrages qu’il publie 
ea 1785 et 1786 (Considéralions sur l'esprit et les devoirs de la vie religieuse et 
Réfutation des philosophes incrédules du siècle) nous le montrent fidèle à son rôle 
et toujours occupé d'idées générales. 


(x) Abbé Liébaut. Lemoursite. 
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Quel dut être l’étonnement de l’abbé Pelgrin quand, venu à Versailles avec les 
députés de son ordre, il trouva Lamourette dans l’ombre de Mirabeau, devenu 
le théologien de celui-ci! Lamourette, au témoignage de Picot (Mémoires) 
« fournit à Mirabeau la matiére de plusieurs discours et rapports sur le clergé, 
et donna un écrit en faveur du décret qui s’emparait des biens ecclésiastiques ». 
Le décret de confiscation des biens du clergé, voté le 2 novembre 1790, après 
avoir été présenté par Mirabeau, avait été rédigé par Lamourette lui-même. 

Nul donte que Lamourette, à Versailles, n'ait fait connaitre a Pelgrin plus 
intimement cet abbé Grégoire, député comme lui du clergé de Lorraine. Ce qui 
nous fait croire que Lamourette et Grégoire durent avoir, à cette époque, une 
grande influence sur Pelgrin, c’est que ce dernier, qui se fit peu remarquer, en 
ses fonctions de député, tout en votant avec la majorité du clergé, n’hésita point 
à prêter le serment demandé aux curés et desservants. Assista-t-il, le 27 mars 
1791, à. Notre-Dame de Paris, à la gloire de Lamourette, sacré évêque de 
Rhône-et-Loire par l'archevêque Gobel, que Talleyrand lui-même avait gratifié 
des onctions épiscopales ? 

Quelques jours après cette cérémonie, le 2 avril 1791, Mirabeau mourait. 
C'était à lui que Lamourette devait d'être évêque. Dès lors les événements se 
précipitent. En septembre 1791 Pelgrin, déçu et grandement ébranlé dans ses 
espérances patriotiques, regagnait tristement sa cure silencieuse de Sommert- 
court pendant que Lamourette venait siéger à l’Assemblée nouvelle. Dans la 
paix des champs et l’ambiance traditionnelle, Pelgrin eut le temps de réfléchir 
sur ce qu’il avait vu et de mesurer les tendances de la Révolution. Il se repentit 
amérement de s'être assermenté, et se rétracta non sans éclat. 

De son côté Lamourette, à l'Assemblée Législative, tenait une place bien 
supérieure au rôle effacé qu'avait eu à la Constituante son confrère du pays de 
La Mothe. Nous ne redirons point cette fameuse journée du baiser Lamourette 
où tous les partis se réconcilièrent pour une heure. Les rêveries utopiques de 
l’ancien curé d’Ountremécourt firent cette courte « union sacrée ». « Mon vœu 
est accompli, dit l’infortuné Louis XVI, la nation et son roi ne font qu’un ; leur 
union sauvera la France. » | 

Le jour suivant se chargeait de couper les ailes à ces belles chimères ; et 
Lamourette commença tout doucement son acheminement vers la désillusion. 
S’il parut peu sensible à la déchéance du roi, les massacres de septembre le 
révoltérent et lui arrachérent des protestations. En sa ville épiscopale de Lyon, 
l’année suivante, ce fut en vain qu'il essaya d’apaiser les esprits, en vain qu’il 
multiplia son zéle et sa charité durant les terribles journées de la révolte et de la 
répression où il fut blessé lui-même en portant secours aux blessés. 


Du - 

Fini le temps des beaux rêves. Couthon se chargea de traduire Lamourette 
devant le tribunal révolutionnaire de Paris. Fouquier-Tinville, dans son acte 
d'accusation, cita les paroles prononcées par l’évêque en chaire, dans sa cathé- 
drale, à l'occasion d’un service célébré pour les victimes de l’émeute. Paroles 
coarageuses à la vérité, mais qui se bornaient à jeter l'alarme contre « la faction 
la plus immorale et la plus corrompue du peuple. » En fallait-il davantage pour 
le condamner ? | 

Il se montra devant le tribunal tel qu’il avait toujours été, courageux et doux, 
et accueillit l’arrêt par un signe de croix. À cette heure dernière de sa vie agitée, 
Lamourette tint à rétracter et le serment constitutionnel et l’acceptation qu'il 
avait faite de l'évêché de Lyon. M. Emery, supérieur de Saint-Sulpice, son 
compagnon de captivité, fut le dépositaire de sa volonté suprême. Un autre de 
ceux qui étaient enfermés avec lui, le comte Beugnot, lui promit d’informer ses 
bons paroissiens d'Outremécourt qu'il mourait réconcilié avec l'Eglise. 

Ainsi revenait-il par la pensée à ce modeste asile qui, six ans, avait abrité ses 
rêves. Peut-être, à ce moment, revit-il d’un cœur attendri la pieuse fidélité des 
réfugiés lorrains suivant, aux principales fêtes, l’héroïque bannière de La Mothe, 
et la Sainte Epine, reliques sacrées du passé. N’était-ce pas là seulement qu’il 
avait trouvé la paix, et cette grandeur morale dont toujours son âme 
s'était éprise ? 

Pendant que sa tête roulait dans le sang, l'abbé Pelgrin, son confrère des 
heures de paix, connaissait, lui aussi, les leçons de l’adversité. Mis en prison 
pour avoir rétracté son serment, puis déporté, il ne revit sa petite patrie qu’après 
la tourmente, devint, en 1803, curé de Bourmont sa ville natale, et mourut 
vénéré de tous à l’âge de soixante dix-neuf ans, le 9 octobre 1811. 

Le digne abbé Pelgrin, tout sévère qu'il fùt pour lui-même, n’aimait point 
entendre dire du mal de Lamourette dont il ne parlait qu'avec attendrissement, 
ni de Grégoire toujours imbu des théories gallicanes, ni même de ce dom Poin- 
caré qui, retiré de l’état ecclésiastique, était devenu professeur de mathématiques 
au collège de Bourmont. « Qui n’a point connu la tempête, répétait-il dans son 
intelligente bonté, n’a rien à dire des naufragés. » 


Alc. MaroT. 


LA “ SAINTE TONE 


Il y a un demi-siècle environ, on pouvait entendre nos vieillards lorrains 
évoquer parfois le souvenir d'un temps lointain, immémorial, où l'on tuait les 
personnes âgées, atteintes d’infirmités incurables. Selon les uns, cette coutume 
barbare avait pour but de supprimer les bouches inutiles, de débarrasser la 
société d’individus devenus encombrants ; selon d’autres ce meurtre était en 
rapport avec certaines pratiques religieuses ancestrales et paiennes. 

Est-il permis d'attribuer quelque valeur à ces dires de vieilles gens qui sout- 
fraient de vivre une vie sans charmes et contrariée par des souffrances physiques 
ou morales ? Oa bien doit-on donner raison aux traditionnistes qui croient ces 
légendes formées à une époque où l'on pratiquait effectivement des actes aujour- 
d’hui voués à la réprobation générale ? 

Pour préciser, dans mon enfance, j'ai entendu un vieillard de Magnières se 
plaindre d’être à charge à sa famille, immobilisé qu’il était par une paralysie des 
deux jambes ; il ajoutait : « Si seulemot lé sainte Tône elleit co! » — Si seule- 
ment la sainte masse (maillet de tonnelier) fonctionnait encore ! ou, pour meil- 
leure traduction : « Si seulement la cérémonie de la sainte masse était encore 
‘en pratique ! » [1 m'expliquait en effet que « dans les anciens temps » on tuait en 
cérémonie d’un coup de maillet les vieiliards qui ne pouvaient plus marcher. 

Désireux d’avoir sur cette tradition l'avis d’un savant compétent, je la soumis 
à M. de Westphalen, le distingué membre de la Société d'histoire et d’ar- 
<héologie de Metz, qui me dit avoir constaté également l'existence d’une 
Aradition semblable dans les campagnes au sud de cette ville. 

Je ne crois pas pouvoir mieux faire, pour intéresser les lecteurs du Pays lorrain, 
que de reproduire textuellement l'avis que M. de Westphalen eut l’amabilité de 
m'envoyer. 


E 
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Sans aucun doute, dit-il, la coutume de tuer des vieillards infirmes a existé 
chez tous les peuples dans l'antiquité la plus reculée. L’histoire nous le prouve 
abondamment. De nos jours encore, cette coutume est en vigueur chez de 
nombreux peuples sauvages, et, en plein xix* siècle, dans certaines régions de 
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la Grande-Russie, il arrivait qu’un fils assommât d’un violent coup de hache 
son père âgé et infirme, si ce dernier en exprimait le désir devant témoins. 

Il est donc fort probable que notre tradition lorraine repose sur un fait rigou- 
reusement historique... Mais la coutume ne devait pas s'appliquer unique- 
ment aux paralytiques puisque, en Moselle, la tradition parle de vieillards 
infirmes ou malheureux, pauvres, misérables. 

L'expression « on tuait en cérémonie » et l’emploi d’une « Sainte Tône », 
d'un maillet sacré, comme instrument de supplice nous prouvent qu'il ne 
s'agissait pas d’un acte particulier, mais que le meurtre s’accomplissait au su et 
au vu de toute la communauté, devait être entouré d'un certain apparat reli- 
gieux ; en un mot le meurtre devait être rituel, devait être un sacrifice. 

Il fut donc un temps où l’on immolait, dans nos régions aujourd’hui lorraines, 
des vieillards misérables, malheureux, infirmes. Comme « les textes qui 
mentionnent des sacrifices humains en Gaule se rapportent soit à la période de 
l'indépendance, soit aux années qui s écoulérent entre la conquête romaine d’une 
part, le règne de Tibère (14-37) et celui de Claude (41-54) d’autre part (1) », 
notre tradition relate nécessairement une coutume religieuse disparue dans la 
premiére moitié du premier siècle de notre ère. | 

Quant au rite lui-même, il nous faut rechercher si son existence est prouvée 
par les historiens, si les quelques données dont nous disposons, s’accordent avec 
les idées fondamentales de la religion gauloise. 

Dans les rites indigènes de la Gaule romaine, le sacrifice était un holocauste. 
On immolait des victimes animales et des victimes humaines. Ces dernières 
étaient de préférence des prisonniers de guerre ou des criminels ; à défaut des 
uns et des autres, on choisissait des innocents. Lactantius Placidas, auteur du 
vi* siècle, nous parle de l'habitude des Gaulois de sacrifier un être humain pour 
purifier la cité. On s’adressait à l’un des citoyens les plus misérables, on le 
comblait de privilèges, et on le déterminait ainsi à se vendre comme victime. 
Pendant toute l’année il était nourri aux frais de la ville de mets choisis; puis, 
lorsque le jour accoutumé et solennel était venu, on lui faisait parcourir toute 
la cité ; enfia il était conduit hors des murs et lapidé par la foule (2). 

Un rite de rédemption de tous points semblable est signalé par Servius, au 
ve siècle, qui cite Pétrone. Pour conjurer la peste chez les Marseillais, un 


(x) J. Toutain, Les culles païens dans l'Empire romain. Paris 1920. Tome Ill, p. 399. 

(2) Lactant-Placid. Commentarii in Statii Thebaïida, ad X. 793. «a Lustrare civitatem humana 
hostis Gallicus mos est, nam aliquis de egentissimis pelliciebatur praemiis, ut se ad hoc venderet : 
qui anno toto publicis sumptibus slebatur purioribus cibis, denique certo et solemni die, per totam 
civitatem ductus ex urbe, extra proenia saxis occidebatur a populo s. 


Ne 10°°, Octobre 1926. 


citoyen pauvre s’offrait en holocauste ; il était nourri pendant toute une année 
de mets choisis aux frais de la cité, on le conduisait ensuite par la cité, paré de 
verdure et de vêtements sacrés, on le chargeait d’imprécations et attirait sur lui 
tous les maux publics et le chassait (tr). 

Ces deux exemples, dont l’un se ressent de l’interdiction des sacrifices humains 
par Rome, nous prouvent que les Gaulois choisissaient aussi des victimes volon- 
taires dans le nombre des plus misérables, des pauvres de la cité. 

Pauvres, délaissés, les vieillards n’avaient-ils pas tout intérêt À s'offrir en 
holocauste ? La vieillesse avec son long cortège d’infirmités, les défaillances 
morales et l'isolement forcé du vieillard lui faisaient considérer la fin de sa vie 
comme une sorte de châtiment divin. Les païens ne disaient-ils pas familièérement 
que ceux qui meurent jeunes sont les bien aimés des dieux ? Aussi le vieillard 
s'estimait-il heureux d'être accepté pour victime. Selon les croyances gauloises, 
l'âme s'associe après la mort a un autre corps et revit dans l’au-delà une 
nouvelle existence. Comblée d’honneurs, de toutes sortes de bienfaits pendant 
une année entière, la victime volontaire ne demandait pas mieux que d’achever 
sa première vie dans la jouissance de biens matériels jusque-là inconnus. En 
offrant sa vie pour plaire à la divinité, elle était sûre d’être bien reçue dans 
l’autre monde, d’y vivre une vie nouvelle agréable. | 

Quelle était cette diviné indigène ? L’instrument rituel, le maillet ou marteau 
sacré, semble nous l’indiquer nettement. En effet, l’épithète donnée à la fôme 
implique un témoignage de la grande vénération dont l'instrument de supplice 
était généralement l’objet. On l’appelait sanctus malleus, non parce qu’il servait à 
l’accomplissement d’un rite sacré, mais plutôt parce qu’il représentait la divinité 
elle-même, en était le symbole ou l’attribut essentiel. Le marteau était l’instru- 
ment de tous les sacrifices solennels et cependant comme tel il né portait pas le 
nom de saint marteau, de marteau sacré. Si, en Gaule Belgique, le peuple a 
donné à la tône un qualificatif aussi honorable, c’est que le maillet devait être 
jadis un instrument spécialement dédié à un dieu, devait avoir une signification 
propre dans la cérémonie rituelle consacrée à cette divinité. Dans ces conditions, 
la sainte tône a dù être un attribut caractéristique d’un dieu vénéré dans les 
campagnes du futur pays de Lorraine. 

La seule divinité qui pourrait entrer en considération, est le dieu au maille, 
dont un monument trouvé à Sarrebourg nous a révélé le nom gaulois, Sucellus. 


(1) Ad Aeneid. I], 57. « Nam cum Massilieuses peste laborabant, unus se ex pauperibus offerebat 
aledum anno integro publicis et purioribus cibis postes verbenis vestibusque sacris ornatus 
circumducebatur per urbem cum execrationibus, ut in eum inciderent omnia mala civitatis, et sic 
projiciebatur. Hoc autem in Petronio lectum est -. L'écrivain Pétrone était d’origine gauloise et 
vivait au premier siècle du temps de Néron. 
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Le culte de ce Dieu chtonien, rustique, était très populaire dans les régions des 
anciennes provinces de l’antique Gaule Narbonnaise et Lyonnaise, d’où il semble 
s'être répandu en Gaule-Belgique jusqu’en Germanie supérieure. Les monuments 
les plus nombreux de ce dieu ont été trouvés dans les départements des Bouches- 
du-Rhône, du Gard, de Vaucluse, de l'Isère, du Rhône, de l’Ain, de Saône-et- 
Loire, de la Côte-d'Or, du Doubs, puis sur le territoire de l’antique Belgique. Il 
serait intéressant d’enquêter dans ces départements, de voir si les populations 
rurales ont conservé la mémoire de notre tradition, ce qui donnerait probable- 
ment à nos conjectures des assises plus solides encore. 

Sucellus signifie, d’après d’Arbois de Jubaïnville, le dieu bon frappeur, le dieu 
au bon marteau. Si l’étymologie est vraie, le marteau ou maillet a donné son 
nom à la divinité elle-même. Ainsi on s’expliquerait pourquoi la sainte lône a dû 
être un objet sacré jouissant de la plus haute vénération. Le dieu Sucellus est 
oub:ié, mais le souvenir de la sainte fône est resté vivace pendant plus de dix- 
huit siècles ! 

Sucellus était le dieu de la végétation naissante, « dieu du bois comme des 
arbres fruitiers, dieu des fruits qui donnent les boissons comme les grains et les 
épis, dieu des troupeaux, protecteur du foyer champêtre et associé dans ce rôle à 
une déesse de l’abondance » {1). Invoqué dans le Midi sous le vocable de Silvanus, 
il a avec le Silvanus de l'Italie beaucoup de ressemblance, bien que son domaine 
soit plus étendu que celui de Silvanus. « Ce fut avec le maillet que le dieu joua 
son rôle protecteur », écrit M. Camille Jullian dans son Histoire de la Gaule, et 
il ajoute : « Peut-être le maillet servit-il aussi aux sacrifices qui lui étaient 
destinés (2) ». L’immolation d’un vieillard peut dater d’une époque où les prison- 
niers de guerre faisaient défaut. Ou bien offrait-on un vieillard parce que Sucellus 
était représenté sous les traits d’un homme agé ? L’abolition des sacrifices humains 
eut pour effet de consacrer l’usage des simulacres, des ex-voto. On a trouvé des 
maillets servant d'offrandes (3); on peut citer ainsi une main tenant un maillet 
cylindrique à manche court, trouvée par Bulliot dans le temple de Mont-de-Sène. 


Aux savants de juger si notre tradition lorraine permet des assertions nette- 
ment affirmatives. Quoi qu'il en soit, les intéressantes considérations exposées 
par M. de Westphalen auront pour résultat, espérons-nous, d’activer les 
recherches sur la persistance des vestiges de cultes antiques dans nos traditions 
populaires, avant que le souvenir en soit effacé pour toujours. 

Général RicHaro. 


(t) J. Toutain. 1. cit. page 238. — (2) Tome VI, page 18, note 3. 
(3) Espérandieu, Rec. gén. n° 2076, 3633, p. ex. 


CONTE VILLAGEOIS 


LES GOTTERATS 


Lè vaille de lè Saint-Tieument, qu'ast donc lé féte don vlége, le Daudiche, 
don temps que sé fomme, lé Mériäne, fayôt les hhaudè et lé tâte chache, évôt 
étu au Pont po cherchi de lé cha, don café, don seuc et tout ce qui fallôt po 
bin honorer zout’ saint ; i li devint bin celé, po ce que l'évint fât des bonnes 
recaltes. 

En route l’évôt rettrèpé le Calas de lè Médte qu'allôt fare comme lu. Ç’atôt 
bin chôre, cà ti doux l’âtint bons compéres devant eune chapenne. 

Quand l’ont errivé é Saint-Mertin, devant que de pesser le pont, l’ont v'lu 
fâre hhauyi lé poussère des chèmins en bovant eune bonne criquatte de vin gris, 
et peus l’ont étu à Saint-Lärent po fre ensanne toutes zous commissions, 
Chèque foës qu’i sourtint d’eune boutique l’évint besan de penre i wére pace que 
l’évint lé pépèye à tôhhe d’äwés trap merchandé. 

Eprés que l'ont évu fat toutes zous emplettes et bu eune séquent chapennes, 
l'ont renallé, chähis comme des bourriques et en hhamboïant comme des vés 
qu'ont trap tassi. En route, po se réfrahhi, l’ ca falu entrer dans tout les 
bouchons que l'ont rencontrés. 

Quand l'ont errivé chiz ous, i fayôt neuie et i commençôt é piûre. En entrant 
dans zout’cueuhenne, po que se fomme ne grolesse-me de le wére revenin se tà, 
le Daudiche se mât tot de hheuïite à veuidi se pénier, po li fare wére tout çou 
que l’évôt repté. I n'y en évôt se tant, se tant que lé Mériâne è étu rèpahaie, 
Mi l’é bin vite va que sen’homme évôt i pô trap bu : i ne hôtôt-me de plier et 
commençôt é rédater. — Ve ferins bin d'aller couchi, dit-elle, ve devez éte hàdé, 
Le Daudiche que ne demandôt-me meuïoux se dèprate, et, comme i fayôt tos 
les sôrs, i va sus l’ohe de devant stéye po penchi de l’awe. Comme i restôt pus 
longtemps que d’hébitude, sè fomme le houie : qu'ast-ce que ve fayez se 
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longtemps pi-lé, donc ? — Eh ! je ne sais ce que j'à, je n’errète-me, dit-i. — Je 


guéjeros, dit-elle, que c’ast les gotteräts que v'ouyez et que ve cräyez que c’ast 
vos. 


— V'ez, mà foës, rähon, Mériâne, oh ! que je sus donc bète! 
(Patois de Landremont, 1850.) Le Craroux. 


TRADUCTION 


La veille de la Saint-Clément, qui est donc Ja fête du village, le Claude, pendant que sa temme, 
la Marianne, faisait le gâteau et la tarte sèche, avait été à Pont-à-Mousson pour chercher de la 
viande, du café, du sucre et tout ce qu’il fallait pour bien honorer leur saint ; ils lui devaient 
bien cela pour ce que ils avaient fait de bonnes récoltes. 

En route il avait rattrapé le Nicolas de la Marguerite qui allait faire comme lui. C'était bien 


‘tomber, car tous deux ils étaient bons compères devant une chopine. 


Quand ils sont arrivés à Saint-Martin, avant de passer le pont, ils ont voulu faire glisser la 
poussière des chemins en buvant une bonne petite cruche de vin gris, et puis ils ont été à Saint- 
Laurent pour faire ensemble toutes leurs commissions. Chaque fois qu'ils sortaient d’rne boutique 
ils avaient besoin de prendre un verre, parce qu'ils avaient la pépie à force d’avoir trop marchandé. 

Après qu'ils ont eu fini toutes leurs emplettes et bu une quantité de chopines, ils sont repartis 
chargés comme des bourriques, et en titubant comme des veaux qui ont trop tété. En route, pour 
se rafraichir, il a encore fallu entrer dans tous les bouchons qu’ils ont rencontrés. 

Quand ils sont arrivés chez eux, il faisait nuit et il commençait à pleuvoir. En entrant dans 
leur cuisine, pour que sa femme ne grommelle pas de le voir revenir si tard, le Claude se met tout 
de suite à vider son panier pour lui faire voir tout ce qu'il avait rapporté. Il y en avait tant, tant 
que la Marianne a été calmée. Mais elle a bien vite vu que son homme avait un peu trop bu : 
il ne cessait de parler et commençait à radoter. — Vous feriez bien d'aller vous coucher, dit-elle, 
vous devez être fatigué. Le Claude qui ne demandait pas mieux, se déshabilla, et, comme il faisait 
tous les soirs, il va sur la porte donnant sur la rue pour uriner. Comme il restait plus longtemps 
que d’habitude, sa femme l'appelle : — Qu'est-ce que vous faites si longtemps là-bas, donc ? — 
Eh ! je ne sais ce que j'ai, je ne cesse pas. — Je gagerais, dit-elle, que ce sont les gouttières que 
vous entendez et vous croyez que c’est vous... 

— Vous avez, ma foi, raison, Marianne ; oh ! que je suis donc bête! 

Le Maçon. 


Chronique des Vosges (1) 


LE CIMETIÈRE BARBARE DE SAUVILLE (2) 


Cette chronique ne sera pas un exposé scientifique ; il n’est guère possible de 
le tenter encore, les fouilles n'ayant donné jusqu'alors qu’une petite partie des résultats 
que l’on est en droit d'en attendre, Mais comme la presse régionale a déjà, à plusieurs 
reprises, signalé les découvertes de Sauville ; je tiens, à mon tour à en entretenir les 
lecteurs du Pays lorrain. 

Il y a fort longtemps que, dans les Vosges, des fouilles n'ont été menées de 
façon aussi méthodique ; je puis même dire que jamais une telle précision n’a 
été apportée à l'exploration du sol. Loin de moi la pensée de diminuer le mérite 
et la science des investigateurs qui nous ont précédé ; à eux vient l’honneur des 
premières tentatives, et leur zèle, ainsi que leur dévouement à la science archéologique 
sont ici tout À fait hors de cause ; mais jusqu’à une époque assez rapprochée de nous, 
ils n'avaient pour les guider ni les méthodes, ni les connaissances que les travaux 
d’érudits spécialisés mettent aujourd’hui à notre service. Aussi les résultats de leurs 
découvertes ont-ils apporté moins de matériaux à la science. 

Au mois de février dernier, un ouvrier, en extrayant de la pierre, au lieu dit Rouge 
Parey, dans un terrain en bordure de la voie romaine Vaudémont-Damblain dans 
sa traversée du territoire de Sauville, et à proximité du chemin de la Haye-Lamothe, 
mit à jour trois squelettes accompagnés de quelques objets. Il fit part de sa découverte 
à M. Vilminot, instituteur de la commune, membre de la Société d’'Emulation des 
Vosges, qui se rendit aussitôt sur les lieux et constata qu'il y avait là un champ 
de fouilles intéressantes à poursuivre. Dès lors les travaux d’extraction furent suivis 
de près et tous les objets recueillis avec soin. 

Prévenu par M. Vilminot, je me suis rendu à Sauville, et j'ai obtenu du propriétaire 
du terrain, M. Joly-Simonet, l'abandon au profit du Musée des Vosges, du produit déjà 
acquis des fouilles et de ce qui pourrait être trouvé par la suite. D’autres cultivateurs, 
dont les terrains sont voisins ont consenti le même abandon ; la municipalité elle-même 
s'est intéressée aux recherches et a bien voulu les subventionner. C’est d'un bel 
exemple, et le signataire de cet article, en sa qualité de conservateur du musée, est 
heureux de dire à tous publiquement sa gratitude. 

Les fouilles sont placées sous le patronage de la Société d’Emulation, qui y a 
contribué pécuniairement, ainsi, du reste, que le Conseil général du département. 

Le bilan de cette première campagne est déjà fort appréciable : vingt-six sépultures 
ont été explorées et ont fourni un mobilier funéraire d'importance variable mais 
toujours intéressant. Je signalerai notamment des vases en terre grise, noire, brune ou 
rouge, de forme basse ou élevée, décorés ou nus, des cruches, tous trouvés dans 
les tombes au niveau des pieds; des armes, uniquement jusqu'alors une francisque et 


(1) Mes Iscteurs ont corrigé d'eux-mêmes l'erreur typographique qui s’est glissée dans le titre 
de ma dernière chronique. Il y lieu de lire en effet La geste (poëme chevaleresque) et non Le geste. 
En outre le nom de Léon Gautier a été également mal orthographié. 

(2) Canton de Bulgnéville, arrondissement de Neufchäteau. 
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des framées; des ustensiles, couteaux, briquets avec silex, styles (?); des objets de 
toilette ou de parure : boucles, fibules, épingles, peignes en os, colliers de verroterie, 
boucles d'oreilles, bagues, agrafes de manteaux, etc. 

Toutes les sépultures, sauf une, paraissent remonter au vie siècle; une monnaie 
ostrogothe datée permet cette hypothèse ; la derniére tombe ouverte, bien que située au 
milieu des autres, est vraisemblablement celle d’une femme du varie siècle. 

Le cimetière de Sauville offre de très nombreux points de similitude avec celui de 
Lézéville (1), en Haute-Marne, à une dizaine de lieues au N -O., qui a été exploré et 
étudié par M. Salin. Le cimetière franc de la Justice de Hans (2), région de Sainte- 
Menehould, fouillé et décrit par M. Goury, a donné un mobilier très comparable 
à celui de Sauville ; l’analogie est frappante notamment en ce qui concerne les peignes 
en os, les boucles d'oreilles, les colliers et les cruches en terre rougeîitre. Lorsque les 
résultats de Sauville auront tous été consignés, il y aura entre ces nécropoles d'intéres- 
santes comparaisons à établir, et, peut-être quelques conclusions À risquer. 

Si les résultats des fouilles sont fructueux, il est juste d'en reporter le mérite sur les 
deux hommes qui les poursuivent. M. Noël, l’ouvrier qui découvrit les premiers 
squelettes, apporte à ce travail délicat toute la prudence et la minutie désirables. Il s’inté- 
resse lui-même à ce genre de recherches ; il a lu et relu le guide de Bleicher et Beaupré, 
et sa perspicacité aidant, rien ne lui échappe dans la terre qu’il enlève à la cuiller. 
Ce soin lui a permis de recueillir des menus objets, perles ou infimes fragments 
de métal. J’ai personnellement assisté à l'exploration de plusieurs sépultures et j'ai pu 
me convaincre de la conscience avec laquelle elle était menée. 

Mais l'opération matérielle des fouilles — bien qu’impoitante — n'est que le prélude 
de travaux au moins aussi minutieux et délicats. C'est là le rôle de M. Vilminot, qu 
s’est révélé, en la circonstance, archéologue à la fois passionné et prudant. Chaque 
sépulture fait l'objet d’un classement particulier ; le mobilier en est numéroté, et l'on 
peut admirer actuellement, à la maison d'école de Sauville, un véritable petit musée, 
fort visité par les touristes et les baigneurs de la région de Vittel. Quelques vases, 
écrasés par le poids des terres ou les pieds des chevaux, ont été recueillis en un 
nombre considérable de fragments. Ils sont tous reconstitués, et ce fut, pour certains, 
une œuvre de patience et d'adresse ; d’autres, heureusement, furent trouvés absolument 
intacts. M. Vilminot a rédigé un journal des fouilles, qui sera adressé à l'Académie des 
Inscriptions, et qui sera illustré de nombreuses planches photographiques exécutées 
par lui. 

Tout cela représente une somme d'efforts persévérants et une recherche de la 
connaissance de notre histoire avant l’histoire qui font honneur à un homme dont la 
mission est de développer de jeunes cerveaux. Les écoliers de Sauville, surpris d’abord 
et intrigués par ces choses toutes nouvelles pour eux, ont été à même d’acquérir 
ensuite, par les leçons de choses un peu particulières, mais sûrement profitables, que 
leur a faites leur maitre, un ensemble de grandes notions qui resteront fortement 
gravées dans leurs mémoires, et qui, en développant leur curiosité et leur intelligence, 
leur inculqueront le respect des choses du passé. 


Epinal, 8 octobre 1926. André PHILIPPE. 


(1) Canton de Poissons. 
(2) Marne, canton de Sainte-Menehould. 
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Chronique luxembourgeoise 


Marchant sur les traces de F.-A. Tinant, qui en 1836, adoptant pour la classification 
des.plantes du Grand-Duché le système de Linnée, créa cette Flore luxembourgeoise 
ou description des plantes phanérogames, aujourd’hui presque introuvable, M. Victor 
Ferrant, conservateur du Musée national d’histoire naturelle et préposé à la station 
phytopathologique du Grand-Duché de Luxembourg, vient de mettre la dernière main 
à la Faune luxembourgeoise qui comprend trois volumes d'inégales dimensions. 
La première partie parue en 1915 chez P. Worré-Mertens, traite des poissons ; la 
seconde parue en 1922 chez le même traite, des amphibies et reptiles. Ces modestes 
brochures sont suivies maintenant d’un magnifique volume édité chez l’imprimeur de la 
Cour, Victor Buck qui, sur 320 pages, établit l’histoire des oiseaux de notre petit pays- 

Dans l’avant-propos géneral de 191$, notre savant et érudit auteur nous dit que son 
travail « est le résultat d’un grand nombre d'études et d'observations et tient compte de 
ce qui, sur cette matière, est contenu dans : La Faune du Pays de Luxembourg et Trente 
années d'observations sur les migrations des oiseaux de la faune luxembourgeoise, de A. de la 
Fontaine ; le Wade mecum des Luxemburger Fischereiliebhabers, par le D' Ernest Feltgen, 
père ; les recueils des différentes sociétés savantes ; les articles épars dans les publications 
scientifiques. 

L'ouvrage de Victor Ferrant est surtout descriptif. Il commence par une énumération 
raisonnée de l’embranchement des vertébrés, A l'endroit qui nous a paru le mieux 
choisi, dit l’auteur, un tableau dichotomique indique la classification adoptée. C'est à 
peu près celle, ajoute-t-il, suivie par E. Perrier, dans son traité de Zoologie et 
qui, à son avis, se rapproche le plus du plan de distribution harmonique tracé 
par la nature même, les milieux successifs. En d’autres termes, la classification 
est basée non pas uniquement sur l’étude de la structure (Morphologie), mais encore sur 
l'étude du passé des animaux (Philogénie), ainsi que de leur rapport avec le monde 
ambiant (Ethologie). La Philogénie consultant la Paléontologie, l’Histologie, l’Ana- 
tomie comparée, l’Embryologie et la Tératologie, tandis que l’Ethologie étudie les 
mœurs afin de découvrir l'utilité des caractères. 

De plus l’auteur a jugé utile de ne citer dans son travail que les espèces appartenant 
incontestablément à la Faune du Grand-Duché proprement dit (Tinant est allé 
plus loin pour l'étude de la Flore en respectant les frontières du Luxembourg 
historique et linguistique), en éliminant toutes celles citées dubitativement par 
ses prédécesseurs, et sans tenir compte ni des hybrides ni des espèces domestiques. 

Cette procédure l’a mené pour le nombre d’espèces des différentes classes des 
vertébrés aux résultats suivants : poissons 38 au lieu de 46, reptiles 19 au lieu de 23, 
oiseaux 253 au lieu de 276 et mammifères 49 au lieu de 66 cités par A. de la 
Fontaine. Les figures accompagnant le texte sont en majeure partie des reproductions 
faites sur les spécimens capturés dans nos contrées et qui font partie des collections de 
notre Musée National d'Histoire Naturelle. 

Notre ami, le professeur Louis Simmer, attaché à la Direction générale de 
l’Instruction Publique, vient d’agrémenter le programme publié à la clôture de l’année 
scolaire 1925-1926 du Gymnase {lycie) de Luxembourg, d'une « Etude sur la formation 
de notre enseignement primaire depuis 1815 ». Pour étudier ces 111 années, le jeune et 
modeste savant a fourni une somme de labeur extraordinaire. 

Il dit, dans son avant-propos « que le sujet ne semble pas déplacé dans le programme 
du Gymnase, notre première école d'instituteurs, l'Ecole modèle, n’ayant été qu’une 
annexe de l’Athénée, et des professeurs ou d’anciens professeurs de l’Athénée ayant de 
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tout temps activement collaboré à l’enseignement donné dans notre seconde école 
d’instituteurs, l’Ecole normale, les Etats du Luxembourg ayant réclamé la fondation 
d'une Ecoiïe normale permanente dès 1825 ». 

Dans la première partie de son étude, M. Louis Simmer traite de la formation 
des instituteurs avant la loi scolaire de 1843 et dans la deuxième de la formation des 
instituteurs depuis la loi de 1843. Dans la troisième enfin, il examine les conditions 
d'admission aux Ecoles normales. 

Un des chapitres les plus instructifs de la deuxième partie porte À juste titre ce titre : 
(chap. XI) Des années de disette et des difficultés matérielles (1850-1860). I] récapitule 
en eflet, d’une façon saisissante, les conversations que feu le père du soussigné nous fit 
si souvent à la table familiale, en nous rappelant les années qu'il sacrifia à l’enseigne- 
ment primaire de 1859 à 1867. 

La loi de 1843 avait fixé le traitement minimum des instituteurs À 150 florins. Dans 
son rapport de 1855 le Comité permanent constate que sur les 519 instituteurs, il yena 
160 (en 1856 : 170 sur 531) parmi lesquels il y a des hommes mariés, pères de famille, 
qui n'ont pour tout revenu que le traitement minimum fixé par la loi, soit 317 francs, 
tandis qu’à l'exception d’un petit nombre convenablement rétribués, le traitement 
des autres varie entre 400 et 700 francs ; les chiffres en disent assez. 

Pareils aux oiseaux de passage, chaque automne un cinquième des instituteurs 
(122 sur 528 en 1864/55, 119 sur 531 en 1855/56, etc ) se mettaient en route pour 
changer d’éco!e et de nid. 

Le 3 octobre, la Conférence internationale des Ligues des Jardins Ouvriers réunie 
à Luxembourg au Palais Municipal, sous la présidence de M. l’abbé Lemire, député et 
maire de Hazebrouck (Nord) a fondé l'Office International des Jardins Ouvriers. Sept 
pays y sont représentés d'ores et déjà : La France, l'Angleterre, la Belgique, le Luxem- 
bourg. la Suisse et l’Autriche. | 

M l'abbé Lemire, député d’'Hazebrouck (Nord) a été nommé président général ; 
MM. Goemare (Belgique), Robson (Angleterre) et Forster (Allemagne) sont vice- 
présidents ; MM. Meier (Suisse) et Reisberger (Autriche) sont membres du Comité. 
Le secrétariat général a été contié à M. Flick (Luxembourg) et le siège permanent de 
l'Office a été fixé à Luxembourg. C'est un grand honneur qui échoit à notre ville qui 
verra, l’an prochain, la réunion de l’Assemblée constitutive de l’Union internationale. 
Par contre le premier congrès, qui aura lieu un peu plus tard, se tiendra en Allemagne. 

Mais le clou de cette journée, ce fut la conférence que donna l’après-midi, M. l’abbé 
Lemire, et dans laquelle il démontra, avec son éloquence sobre et persuasive, le grand 
rôle social et moralisateur des jardins ouvriers. Il est certain que les résultats pratiques 
dejà si grands avant cette conférence, seconde du genre dans le Grand-Duché, n'iront 
qu’en augmentant et que la paix sociale si nécessaire et plus nécessaire que jamais 
y gagnera énormément. 

Luxembourg, le 8 octobre 1926. Gustave GINSBACH. 


La Fédération historique lorraine 


Ni le mot, ni l’idée ne sont nouveaux pour les lecteurs du Pays lorrain; ils n'ont 
sans doute pas tout à fait oublié les pages que MM. Louis Davillé, Pierre Marot 
et le signataire de cette note ont écrites dans ce périodique en 1920, 1922, 1924, 1925, 
pour recommander le rapprochement et le groupement des sociétés savantes lorraines, 
ou tout au moins des sociétés dont l’histoire et l'archéologie locales sont le principal 
objet. Traité d’abord, selon la coutume, de chimère irréalisable, ce projet vient 
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de se réaliser sans bruit, sans disputes, au cours de cet été. Il s'est réalisé sous 
une forme différente de celle que nous avions envisagée, différente et meilleure 
parce que plus large, nous n'avons aucune peine à le reconnaître. Il y a d’une part une 
Fédération des sociétés historiques lorraines, ces deux épithètes étant prises dans 
leur sens le plus ample, puisque l’archéologie est tenue pour une province de l’histoire 
et puisque, outre les sociétés du duché de Lorraine, du duché de Bar, des Trois 
Evêchés, la Fédération englobe la Société des lettres de Saint-Dizier et la Société 
(française) des amis de la Sarre, au total seize sociétés ;: et un jour peut-être elle 
comprendra encore les sociétés des Ardennes. Il y a d'autre part le Groupement univer- 
sitaire historique de la région lorraine, qui se compose des protesseurs des trois ordres 
d'enseignement s'intéressant spécialement à l’histoire, des archivistes et bibliothécaires 
de la région. Toujours dans le dessein d’être large et de n’écarter aucune capacité, on a 
fait appel à la Faculté de droit en même temps qu’à la Faculté des lettres, à 
l’enseignement libre aussi bien qu’à l’enseignement public. Enfin, la Fédération 
des sociétés savantes et le groupement universitaire s'associent pour former une 
confédération régionale mixte et celle-ci est affiliée, ainsi que celles des autres régions, 
au Comité français des sciences historiques dont le siège est à Paris. 

Groupement universitaire et Fédération des Sociétés savantes se sont réunis, le 
premier le 18 mars, la seconde le 24 juin pour adopter leurs statuts et élire leurs 
bureaux, Dans ces deux séances, la cordialité et la bonne volonté ont été parfaites et on 
est arrivé aisément à s'entendre et sur les principes et sur les personnes. Il est convenu 
que la Fédération n’aura pas de publications propres, mais qu’elle patronnera tous 
les travaux intéressant l’ensemble de la région lorraine. Elle facilitera les recherches des 
travailleurs, organisera des congrès régionaux annuels, s’employera à la conservation 
des monuments, objets d’art, archives, bibliothèques et autres collections existant dans 
la région. Son siège social est à Nancy. L'institution nouvelle a, croyons-nous, un 
bel avenir : il dépend d'elle de s'affirmer par son activité et les services qu’elle rendra 
aux études d’histoire de Lorraine. Emile DuverNoy. 


Conclusions à propos du mot « nice » 


D'après les réponses que nous avons reçues et les indications recherchées dans divers 
dictionnaires on peut tirer les conclusions suivantes. 

Le mot nice est français. Avint Littré le dictionnaire de l’Académie française le 
donnait déjà comme vieilli en 1768. Il veut dire simple par ignorance, qui ne sait pas, 
niais.… Il vient sans doute du latin nescius comme le montrent les formes espagnole 
necio, et provençale neri. C'est le sens qu'il a en Picardie (niche), dans le Berry, la 
Bourgogne, etc., ainsi que dans diverses contrées de la Lorraine, Bruyères (d'après 
M. Lemasson), Vallée de la Moselotte, de la Haute-Moselle, le Val d’Ajol (Dictionnaire 
du Patois de la Bresse de l'abbé Hingre, Dictionnaire du Patois de Saint-Nabord par l'abbé 
Petin, Lexique des Vosges méridionales de M. O. Bloch, et indications de notre corres- 
pondant M. Martin, de Ventron) à la Bresse, ou a l'adverbe nicement, et nice leusse, 
aggravation ironique du mot. Dans la Meuse même sens (Glossaise palois de Labourasse). 
Dans /a Puce nouvelle d'André Theuriet, que nous signale M. Albert Troux, on lit à 
propos d’une vieille surnommée la Puce qui avait trouvé une pièce d’or : « d’aucuns 
trouvaient... que la Puce avait été bien nice de ne pas garder la pièce au fond de sa 
poche. » Enfin, le Vocabulaire austrasien de Dom Jean François (Metz 1773) donne le 
substantif nisseté, niaiserie, maladresse, toujours employé aux environs de Metz, d'après 
le Dictionnaire des patois romans de la Moselle, de M. Zeligzon. 
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La sottise, la maladresse, la niaïiserie, rendent souvent insupportables ceux qui en 
sont affligés. Il est probable que c’est ce qui aura tait employer notre vocable pour 
qualifier les gens agaçants, insupportables, désagréables, difficiles à vivre. C'est là un 
sens qui paraît très particulier à la Lorraine, ou tout au moins à Nancy, Lunéville, 
Raon-l’Etape, Saint-Dié, Remiremont, Epinal, Charmes, Vézelise, Pont-à-Mousson, 
Vic et leurs environs. Voir à ce sujet : Adam, Les patois lorrains, les Couarails de 
Fernand Rousselot, etc. 

On dit : ah! les races-là sont moult nices. « Nice comme une charretée ou un sac de 
puces ou une hottée de loup ». — « Toute petite il n’y avait pas la pareïlle pour être 
nice et obstinée ». (F. Baldenne, Contes et récits vosgiens). — « Je ne veux plus rester ici, 
maman, elle est trop nice la femme-là. » (Chepfer. Céleste). 

Le mot est d'ailleurs employé dans les deux sens en Moselle, (dictionnaire Zeligzon) 
et à Uriménil (Dictionnaire d’un patois vosgien de Haïllant) et même dans certaines 
localités où le second sens est presque seul connu on conserve souvenir du premier 
dans l'expression, j'ai les mains nices, c’est-à-dire maladroites. 

Dans d’autres pays le sens du mot a évolué difiéremment. En Angleterre nice signifie 
joli, agréable, tandis que dans les Ardennes, selon M. Ch. Bruneau, il veut dire, sous 


la forme niche, sale, dégoûtant. 
Charles SApouL. 


A propos de « La Lorraine au Travail » 


Nous avons reçu la très longue lettre suivante de M. Eisenmenger; nous l’insérons 
quoiqu'elle dépasse de beaucoup les limites fixées pour le droit de réponse et qu’elle 
n'apprenne rien de nouveau à nos lecteurs : 


J'ai eu tout dernièrement connaissance que le Pays lorrain avait, dans son numéro 
de juillet 1926, et sous la signature de M. G. Hottenger, de Nancy, publié un article 
relatif à La Lorraine au Travail, ouvrage dont je suis l’auteur. 

Bien que respectueux plus que quiconque des droits de la critique, je crois néce saire 
d’user de mon droit de réponse pour m'élever contre les observations formulées par 
M. Hottenger, et protester contre les inexactitudes introduites dans ce compte-rendu. 

Si l’article de M. Hottenger avait eu une destination purement élogieuse je m'en 
trouverais réellement gèné, car un panégyrique d’une telle ampleur ne pourrait 
s'expliquer que par une rétribution spéciale (1). Mais comme la moindre civilité est exclue 
de l'appréciation de M. Hottenger et que, d'autre part, mon honorable contradicteur 
n'a pas hésité d’induire en erreur les lecteurs de cette revue, il est permis de se 
demander à quel mobile le public aura pu attribuer une offensive aussi impétueuse, 

En reprenant point par point l’article précité, il est facile de montrer que son 
auteur — que je n’ai d'ailleurs pas l’honneur de connaître — a dépassé les limites d’un 
examen impartial et, d'autre part, a fourni les preuves de sa complète ignorance au 
sujet de diverses questions abordées dans l'ouvrage. | 

Tout d’abord, M. Hottenger a jugé bon de renseigner le public sur quelques-unes 
de mes sources de documentation. La tâche était remarquablement aisée puisque j'ai eu 
soin de les indiquer moi-même au bas des pages. C’est donc une peine qu'il aurait pu 
s’épargner. 

Mis en confiance par ce premier résultat si facilement obtenu, il s’est proposé de 
critiquer le plan de l'ouvrage plutôt que de chercher à le comprendre. Il n’a pas vu que 


(1) Aucun collaborateur n'est rétribué au Pays lorrain (N. D. L. R.). 
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les « incursions dans le domaine historique » n’avaient pour but que de montrer combien 
la situation de Marche que possède la Lorraine a valu à ce pays de convoitises, 
d'invasions et de ruines. Etait-il donc si mauvais de rappeler que le travail lorrain 
a souvent eu devant lui cette calamité qu’est la guerre, pour exalter en même temps 
l'esprit de confiance et de méthode grâce auquel ce noble pays, au sortir des pires 
tournants a toujours pu se régénérer ? 

M. Hottenger s'étonne de me voir faire déborder l’industrie lorraine au-delà des 
Jimites de la province. Que mon contradicteur veuille bien consulter les cartes anciennes 
de la Lorraine, qu'il relise l’histoire de la région, après quoi il indiquera, s’il le peut, 
où sont les limites réelles de la province. Tous ceux qui ont écrit sur la Lorraine — et 
qu'il me soit permis de citer à l'usage de mon contradicteur : M. Auerbach, doyen de 
la Faculté des Lettres de Nancy, M. Parisot, professeur d'Histoire de l'Est de la France 
à la même Faculté, M. Joly, professeur de Géologie lorraine à la Faculté des Sciences 
de Nancy, savants dont les ouvrages font autorité, sans oublier l’éminent historien 
qu'est M. Ch. Pfister (1) — ont reconnu la difficulté d’assigner une délimitation précise 
à la région lorraine, laquelle est privée de frontières naturelles et dont les limites 
historiques ont fréquemment varié. Faillait-il donc, dans une vue vraiment trop simpliste, 
restreindre strictement une industrie au cadre étroit d'une vieille province, alors que 
cette industrie a poussé dans les régions limitrophes des rameaux semblables et de 
même vitalité ? M. Hottenger oublie-t-il que Nancy est devenue en fait, plus par la 
force des choses que par la volonté des géographes et des historiens, la capitale d’une 
France de l’Est qui ne saurait se limiter à la Lorraine du xvure siècle ? 

En feuilletant l’ouvrage, M. Hottenger n’a pu contenir sa surprise de rencontrer tant 
de choses qu'il ignore et qu'il a qualifiées d'erreurs parce qu’elles dépassent le niveau de 
ses connaissances (2). Citons : l’ancien cours de la Meurthe, la houille en Meurthe-et- 
Moselle, les salines de Dieuze, les vignobles lorrains, les laminoirs des filatures, etc. 

Ancien cours de la Meurthe. — Il paraît que j'ai « détourné vers la Meurthe, la 
Seille, la Nied et leurs affluents ! » M. Hottenger ne s'est pas même aperçu que le 
premier chapitre de l’ouvrage est consacré à une vue rapide de l’histoire géologique de 
la région lorraine. Ignore-t-il que la Moselle d’Epinal et de Toul se jetait autrefois dans 
la Meuse à Pagny, et que la Meurthe de Nancy, Metz, Thionville allait porter au Rhin 
les eaux de la Seille, de la Sarre, etc. ? Il eût suffi de lire la page 17 de l'ouvrage avant 
la page 24 pour être renseigné. Que mon contradicteur se documente en consultant les 
travaux de Bleicher, Wohigemüth, etc. 

Houille en Meurthe-et-Moselle. — Nouvelle exclamation de M. Hottenger qui n'est 
vraiment pas au courant des découvertes faites dans sa région. Tous les lecteurs de 
cette revue savent que des sondages récents, entrepris sous la direction de M. Vilgrain, 
président de la Chambre de commerce de Nancy, de M. Villain, ingénieur en chef des 
mines, et de M. G. Sépulchre, ont établi l’existence d’un bassin houiller en Meurthe-et- 
Moselle : celui de Pont-à-Mousson-Nomeny. On 2 recoupé, à des profondeurs variables, 
plusieurs des faisceaux houillers exploités à Sarrebrück. Que M. Hottenger consulte : 
Comptes rendus de l'Acadèmie des Sciences, tome cxLi, p. 68; Alfassa, Le Fer et le Charbon 
lorrain (1916); Industrie minière en Alsace et Lorraine. Comptes rendus publiés par 
l'Association minière d'Alsace et de Lorraine (Metz 1920), etc.; il verra des cartes 
représentant l'étendue du bassin houiller au nord de Nancy. Son « Plût au ciel ! » 
arrive quelques milliers de siècles trop tard | 


(1) Mais en oubliant les articles parus ici même et qui ont renseigné depuis longtemps nos lec- 
teurs (N. D. L. R.). 
(2) M, Eisemmenger ignore les nombreux travaux de M. Hottenger (N. D. L. R.). 
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Salines de Dieuze. — Page 22 de La Lorraine au Travail, j'ai écrit : « Château Salins, 
Dieuze et Marsal sont les principaux centres d'extraction du sel ». Cela ne fait de doute 
pour personne, ce qui n'empêche pas M. Hottenger de s’écrier : « Il (l’auteur du livre) 
a rouvert les salines de Dieuze et de Marsal, abandonnées la première depuis 1860 et la 
seconde depuis 1698! » 

Mais non, je n’ai rien eu à rouvrir pour la bonne raison que, depuis 1860, où l’on a 
dû cesser l'extraction du sel gemme de Dieuze à la suite de l’inondation de la mine, la 
production n’a pas diminué. Tous les écoliers de France savent qu’à Dieuze, on extrait 
le sel par évaporation de l’eau salée. Un document, que je n'ai pas utilisé pour mon 
livre, fait connaître la quantité de sel vendue en 1925 au comnerce et à l’industrie, sans 
compter celle absorbée sur place ou ailleurs par les Etablissements Kuhlmann, 
propriétaires de la saline, et fabriques de produits chimiques. Les 60 ou 70 tonnes de 
sel que l’on extrait journellement à Dieuze ne tombent certainement pas du ciel ! Quant 
au mot « manufacture » qui semble avoir choqué mon contradicteur, il est expliqué 
aux yeux de quiconque 2 consulté les nombreux docüments que possède la Bibliothèque 
de Nancy au sujet de l'installation de la Ferme, de ses bâtiments anciens et des opèra- 
tions qui s’y effectuaient. 

Vignobles de Lorraine. — Page 142, in ua chapitre consacré à l’industrie lorraine 
avant la guerre, j'ai consacré huit lignes à peine aux vins lorrains. Surprise de 
M. Hottenger qui crie au miracle : « Il (l’auteur du livre) a ressuscité les vignobles 
lorrains | » 

En vérité, si M. Hottenger n’a jamais bu de vin de Lorraine, c’est son affaire ; s’il a 
entendu parler de la décroissance de la vigne en Lorraine, c’est tout naturel ; mais 
qu'il nie l'existence de la vigne en Lorraine, c'est inconcevable. Faut-il donc 
lui apprendre que la minutieuse enquête faite en 1910 par M. Riston, bien que ne 
s'étendant pas à toute la Lorraine, a révélé l'existence, à cette date, de 19.850 hectares 
consacrés à la vigne ? Rien qu’en Meurthe-et-Moselle on comptait 10.667 hectares ! En 
Moselle, c'est encore mieux puisqu'en 1920, M. A. Hertzog, professeur d'agriculture à 
Metz écrivait : « La vigne est sans conteste le joyau de l’économie rurale de la Lorraine 
délivrée ». En 1918, la Moselle n’a-t-elle pas fourni 47.584 hectolitres de vin ? 

Seul, M. Hottenger ignore que la vigne existe en Lorraine et qu’elle produit encore. 
Là aussi il a besoin de se documenter ; qu'il consulte en particulier le consciencieux et 
lumineux ouvrage que M. J. Riston a consacré à l'Histoire de la vigne et de sa culture 
dans la région lorraine (Thèses de la Faculté des Sciences de Nancy, 1914), et qu'il se 
renseigne auprès de la Société lorraine de viticulture. | 

Laminoirs dans les filatures. — Dans le chapitre consacré à l’histoire de l'industrie 
texile en Lorraine sont intervenus, comme chacun pouvait s’y attendre, les mots 
broches, bancs d’étirage, batteurs, laminoirs, etc. Devant ces mots, probablement 
nouveaux pour lui. M. Hottenger a dû sursauter, en lisant le mot « laminoir », il n’a 
pas pu se contenir puisqu'il s’exclame : « Il (l’auteur du livre) à introduit des laminoirs 
dans les filatures | » 

Ab, la belle trouvaille] Et de quelle complète ignorance fait preuve M. Hottenger | 
Comme il est facile de s’improviser critique ! Mais non, ce n'est pas moi qui, en 1925, 
ai introduit les laminoirs dans les filatures ! C’est Higgs, fabricant de peignes à tisser, à 
Leigh, dans le Lancashire, vers 1760 ; c’est aussi Arkwright, vers la même époque ; et 
c'est — n’en déplaise à M. Hottenger — sur l'emploi des cylindres-étireurs dus à ces 
géniaux inventeurs que repose la filature moderne par machine. 

Encore un domaine dans lequel M. Hottenger aurait mieux fait de se documenter ; 
mais critiquer est certainement plus facile ! Il aurait vu qu'en 1801, époque à laquelle 


be 


les filatures commençaient à se répandre en Lorraine et en Alsace, un concours fut créé 
par le Gouvernement français pour juger les meilleurs machines à filer le coton; le pre- 
mier prix fut décerné à un « assortiment de machines » qui comprenait entre autres « une 
machine composée de 7 laminoirs (eh oui !) à deux paires de cylindres étirant les rubans 
fournis par la carde ». Il aurait pu lire aussi que « dans la période de 1820 à 1830, des 
progrès considérables furent apportés au matériel des filatures et en particulier aux batteurs 
aux laminoirs, aux métiers en gros ». (Lederlin. Monographie de l'industrie cotonnière, 
Epinal, 1905: D'ailleurs, n'importe quel apprenti de filature aurait pu renseigner 
M. Hottenger sur un terme qu’il ne possédait pas, de même que n'importe quel élève 
d'école primaire, en consultant son livre de géographie, aurait pu fixer l’auteur de 
l'article sur des détails concernant la Lorraine. 

Et voilà ce que M. Hottenger, avec une assurance qui n’a d’égale que l'insuffisance 
de ses connaissances, qualifie d’erreurs || 

Mais ce n'est pas tout ! Non content de critiquer ce qu’il ne comprend pas, de qualifier 
d'erreur ce qu'il ne sait pas, M. Hottenger s'est mis à inventer : il me prête des 
inexactitudes qu'il serait bien en peine de trouver dans le livre. C'est ainsi que j'ai 
vainement cherché la mention que j'aurais faite de hauts-fourneaux à Bar-le-Duc ; je 
n'ai parlé que de forges (p. 124) et ceci ne me parait pas contestable. Il s'étonne de 
trouver mentionnée l'usine de Pierrepont détruite pendant |a guerre, sans même 
s’apercevoir que la majeure partie de l'ouvrage est consacrée à la Lorraïne d’avant-guerre 
et que, seul, le dernier chapitre traite de la Lorraine d'après-guerre. 

Je veux bien croire, malgré cela, que M. Hottenger possède de multiples talents, 
encore que son article n’ait réussi à ne m'en révéler qu'un : celui de correcteur 
d'épreuves. Il a relevé des coquilles typographiques. Il est exact, et regrettable, que des 
noms géographiques ont été estropiés. Il a été imprimé Einville pour Euville, Gomain- 
court pour Gouraincoutt, Sommerville pour Sommerviller, etc. Ces fautes seront 
corrigées par un errafum, et l'on m'accordera qu'elles sont depuis longtemps relevées. 

J'ai, de plus, plaisir à penser que la plupart des lecteurs qui ont déjà honoré de leur 
attention La Lorraine au Travail, auront rétabli d'eux-mêmes, dans son exactitude, 
le teite initial. Pas de fort à Bezange, mais une forêt. Enfin, il est évident que 55 mil- 
lions de tonnes de minerai de fer ne pourraient denner un milliard et demi de tonnes 
de fer, et qu'il faut lire 55 milliards, etc., etc. Je juge inutile d’insister. 

En résumé, qu'il y ait dans l’ouvrage en question des fautes d'impression à corriger, 
et qu'il s'y trouve quelques phrases pouvant gagner à être remaniées, je l'accorde bien 
volontiers. Mais je me rends compte aussi que cela ne pouvait constituer que la mäitière 
d'un bien maigre article. La tendance à discourir sans documentation préalable, à 
critiquer sans courtoisie et sans mesure, à semer un exposé d'inexactitudes et de 
réflexions peu amènes, est un défaut que l'on rencontre fréquemment chez les critiques 
d'occasion. On éprouve quelque déception à le retrouver chez un docteur en droit. Mais 
si les soi-disant « erreurs » signalées dans l’article de M. Hottenger ne sont plus que 
les preuves de lacunes dans ses connaissances, le « musée des erreurs » se dégarnit 
singulièrement. M. Hottenger pourra le remeubler lui-même. Il lui suffira d’y placer 
les erreurs qu'il a commises en rédigeant un article de critique au sujet d'un ouvrage 
qui s’est trouvé dépasser son entendement, et en faisant des lecteurs, généralement bien 
informés, de cette Revue, les témoins amusés de son incompétence. Je n’en garderai 
nulle rancune à M. Hottenger. Je sais combien il est parfois difficile, pendant les mois 
d'été, de trouver le sujet d’un « papier » quand on n’a pas à sa disposition l'imagination 
féconde de « nègres » ingénieux. Si M. Hottenger s'est trouvé à court de copie, ce 
peut-être une explication, « ce n'est certes pas une excuse ». Je regrette seulement que 
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pusieurs pages du Pays lorrain se soient, de ce fait, trouvées consacrées aux fantaisistes 
observations de M. Hottenger. Mais une Revue qui se respecte ne peut que s’honorer 
en rectifiant les balourdises commises, à son insu (1), par l’un de ses rédacteurs. 


G. EISENMENGER. 


Nous avons soumis, suivant l’usage, à notre distingué collaborateur, la réponse qu’on 
vient de lire. Voici les observations qu’elie lui suggère : 

Faut-il répliquer, au risque de fournir à l’auteur une nouvelle occasion d’encombrer 
de sa prose quelque prochain numéro du « Pays lorrain » ? Et puisque M. Eisenmenger 
m'accable sous le poids écrasant de sa documentation, faut-il lui indiquer le « Sel en 
Lorraine » d’E. Gréau, pour qu'il apprenne que les salines de Vic (2), de Marsal, de 
Château-Salins, ont depuis longtemps disparu, ou bien, s’il veut bien se laisser persua- 
der que les salines du domaine ducal ne furent jamais des « manufactures royales », 
faut-il le renvoyer à la savante étude sur « Les Salines et le Sel en Lorraine au 
xvirie siècle» due à M. Pierre Boyé, qui n'est pas « quiconque » et qui a certes 
consulté les nombreux documents que possède la Bibliothèque de Nancy ? Faut-il 
l'inviter à consulter le dictionnaire de l’Académie française ou celui de Littré pour 
s'assurer que le terme de laminoir est un terme de métallurgie et n’a pas d’autre usage ? 
Faut-il nous demander si les variations de certains cours d'eau, aux temps géologiques, 
tournissent un motif suffisant pour écrire que le pays entre Dieuze et Morhange est 
arrosé par les affluents de la Meurthe ? Faut-il observer que dans un livre qui a pour 
objet de décrire « la Lorraine au Travail », il ne peut s'agir que de la Lorraine telle 
que la conçoit le public et telle qu’elle est reconnue par tous, sans la moindre incerti- 
tude, c’est-à-dire de la région comprenant nos quatre départements lorrains ? Que dans 
un ouvrage de géologie ou de géographie physique il y ait sur l'étendue de la région des 
réserves à faire, des précisions à donner, n'est-ce pas une toute autre question ? Faut-il 
aussi à coup de statistiques, ou plutôt après excursions sur place et enquêtes, discuter sur 
l'état de notre pauvre et cher vignoble lorrain (eh ! certes oui, j'aime bien notre « petit 
vin de pays ! ») pour savoir s’il est vivant, mort ou mourant ? Faut-il..? Eh bien ! non, 
n'est-ce pas ? Mieux vaut laisser à ceux de nos lecteurs que cela peut intéresser le soin de 
comparer les critiques de la notice à la réponse de l’auteur, et la liberté de proclamer 
que l'ouvrage en question est un petit chef-d'œuvre en son genre (3). Pour moi je 
préfère aller faire un tour dans le « bassin terroviaire » de Briey, et au retour, puisque 
Nancy a le bonheur d’être doté d’un bassin houiller en exploitation, sans m'arrèter aux 
agglomérés qui s’y fabriquent, j'irai chercher le kilog de houille qui nous donnera une 
puissance de 63.000 chevaux-vapeurs… 

G. HorrEncsr. 


Les livres 


Général de LAGARENNE. La rébellion militaire de Nancy en 1790 et les premiers comités 
ds soldats. (Extrait du Carnet de la Sabretache, juin 1926, p. 323-343). — Cette étude 
décevra tous ceux qui s’attendraient à y trouver du nouveau sur « l'Affaire de Nancy ». 
Non seulement l’auteur ignore les historiens de la Révolution postérieurs à Thiers et 
à Taine (sauf M. Jacques Bainville !), mais encore il ne s’est pas soucié d'utiliser les 


(r) La rédaction n'insère aucun article sans l'avoir lu et vérifié (N. D. L. R.). 

(2) Relevons ici, dans notre notice, un lapsus que bien des lecteurs auront sans doute corrigé 
d'eux-mêmes : ce sont les salines de Vic, et non celles de Dieuxe, qui ont disparu depuis 1860. Il 
n'est personne au courant de l’industrie lorraine qui ne sache ce que sont devenues les anciennes 
salines domaniales de Dieuze. 


(3) C'est ce qu'ont bien voulu déjà nous dire quelques-uns de nos lecteurs (N. D. L. R.) 
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recherches de ses devanciers. Les travaux de Maire, de G. Bourdeau, lui sont restés 
inconnus comme aussi l'excellente thèse du lieutenant-colonel Tournès sur La Gards 
Nationale dans le département de la Meurthe pendant la Révolution, ou le clair résumé 
donné par M. Sagnac dans le tome 1er de l'Histoire de France Contemporaine, de Lavisse. 
Il suit fidèlement, trop fidèl ment, le Rapport des commissaires nommés par le Roi 
pour l'exécution des décrets de l’Assemblée Nationale, rapport qu'il s’imagine d’ailleurs 
avoir découvert ! On se demande vraiment l'utilité d'une telle publication dans une 
revue qui a fourni tant de contributions précieuses à l’histoire militaire et à l’histoire 
locale. | Albert TROUX. 


e 


Nouvelles lorraines 


Nos collaborateurs. — M. Léon Malgras (René d’Avril) vient de recevoir la croix de 
chevalier du Mérite agricole. 

.— C'est avec peine que nous avons appris qu'une fracture du genou, à la suite d’un 
accident de voiture, immobilisait sur son lit, pour quelque temps, M. Hippolyte Roy. 

Nücrologie. — M. Edouard Mathis, député des Vosges, est décédé à Nancy il y a 
quelques jours. C'était un homme d’une grande affabilité, bon Lorrain, très attaché à la 
terre natale. Il s'était surtout consacré à la Chambre, aux questions agricoles pour 
lesquelles il avait une particulière compétence. Estimé par tous ceux qui l’ont connu, 
même par ses adversaires politiques, il laisse d'unanimes regrets. 

— M. le comte de Bertier de Sauvigny, sénateur et conseiller général de la Moselle 
est décédé subitement le 26 septembre au cours d’une cérémonie à Volmunster. Né à 
Saint- Mihiel en 1877, il avait eu, comme officier, une brillante conduite pendant la 
guerre. Il était très écouté au Sénat et sa mort a été douloureusement ressentie dans 
toute la Lorraine. 

Nancy. — M. Louis Barthou, garde des Sceaux, vient d'offrir à la Bibliothèque 
publique de Nancy, un curieux manuscrit enluminé du xvirie siècle, très précieux pour 
l'histoire de Lorraine. 

— La ville de Pau vient de faire placer dans la plus belle allée de son parc, une plaque 
rappelant le séjour de Maurice Barrès, dans la capitale du Béarn. On chercherait en 
vain, À Nancy, la moindre plaque rappelant les longs séjours du maître lorrain dans la 
capitale de cette Lorraine qu'il a si magnifiquement chantée. Son nom, on le sait, ne 
figure qu’au coin d’un carretour d’un quartier lointain. 

— On proteste contre l'état lamentable des pelouses du Cours Léopold. 

Longwy. — Le 10 octobre a eu lieu à Longwy, sous la présidence de M. Louis 
Barthou, garde des Sceaux, l'inauguration du monument élevé à la mémoire d’Aifred 
Mézières, de l’Académie française, sénateur, mort pendant la guerre à Rehon, occupé 
par les Allemands. Des discours ont été prononcés par MM. Barthou, Lebrun, sénateur, 
Amidieu du Clos, maire de Longwy, Dreux, Adam, recteur, L. Michel, sénateur, le 


général de Lardemelle, au nom de l’Académie de Metz. 
C. ss. 
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La très longue lettre de M. Eïsenmenger nous oblige à remellre au prochain numéro diverses 
rubriques de la chronique. 
Le directeur-gerant : Charles Savou.. 


Ancienne imprimerie Vagner, 3, rue du Manège, Nancy. 10-26 
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MA LORRAINE 


M. Louis Bertrand va publier prochainement un nouveau volume intitulé Ma 
Lorraine, souvenirs et portraits de son pays natal. Nous sommes très heureux de 
reproduire sci, encore inédite, la préface où l'auteur présente lui-même son ouvrage à 
ses compatriotes. 


Je me décide à publier ces pages, écrites pendant la dernière guerre, et qui, 
jusqu'ici, n'avaient paru que dans quelques fascicules de la Revue des Deux 
Mondes. Je veux éviter à mes lecteurs et à mes amis la peine, souvent fort 
longue, d’aller les y rechercher. Mais surtout je tiens à conserver, ne fût-ce que 
pour moi-même, ce souvenir déjà bien affaibli des heures tragiques que nous 
vécûmes alors : les souvenirs d'entance qui forment presque toute la matière de 
ce livre, empruntent de ces circonstances un accent singulier, une nuance 
d'émotion qu’ils n’auraient pas eus sans cela. 

J'ai fait très peu de changements à mon texte primitif, dont j'ai utilisé quel- 
ques fragments dans mon récent livre Jean Perbal, premier volume de la série 
romanesque intitulée « Une Destinée ». Je me suis permis ces emprunts avec 
d'autant moins de scrupule que les deux ouvrages sont très différents, du moins dans 
leurs intentions et leur inspiration. Ma Lorraine, ce sont bien des souvenirs d’en- 
fance, écrits sous l’influence des événements que l’on sait, tandis que Jean Perbal 
estune véritable construction psychologique, l'analyse d’une âme d'enfant et 


Ls Pays Lonxnain (18° année), n° 11-238 Novembre 1926. 
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l'étude de sa formation, laquelle va justifier, en partie, tout le développement 
ultérieur de sa « destinée ». 

On trouvera sans doute bien austère, bien désolante, l’image que j'ai tracée 
ici de notre Lorraine. Mais, dès ma plus tendre enfance, je l’ai toujours vue 
sous cet aspect de tristesse et c’est ainsi que je l’ai sentie tout d’abord. Mainte- 
nant, je me hâte de reconnaître ce qu’il y avait d’excessif dans ces réactions de 
ma sensibilité puérile. Depuis, j'ai appris à connaître une Lorraine moins aigre 
et moins glaciale, moins monotone surtout et que je crois plus vraie. J'ai appris 
à l’admirer même pour ses beautés pittoresques. Et il faut que je m’'empresse 
d'en faire l'aveu : je dois cette vue plus juste des choses, plus cordiale aussi, — 
je ne dirai pas plus pieuse — à mon excellent ami, Charles Sadoul, l’éminent 
directeur et fondateur du Pays lorrain, l’homme de chez nous qui connaît et qui 
aime le mieux notre terre, qui la célèbre avec l’accent le plus chaud et le plus 
persuasif, C'est lui qui m'a pris en quelque sorte par la main et qui m'a mis 
devant des trésors ou même des splendeurs authentiques, et que, soit prévention 
ou ignorance, j'avais dédaignés ou méconnus. À présent, je crois bien connaître 
toutes les figures de notre Lorraine. Il en est d’admirables, dont nous avons le 
droit d’être fiers. Je viens de reparcourir tout le pays lorrain, de Bitche et de 
Sarreguemines à Bar-le-Duc, de Neufchâteau à Montmédy : j'ai été émerveillé 
de la variété des aspects de notre sol. Ÿ a-t-il, au monde, rien de plus beau, 
d'une beauté plus grandiose et plus sévère, que le paysage de Sion, ou celui 
qu’on découvre du haut de la terrasse d’Hattonchätel ?.… 

Mais si je me suis trompé sur la couleur de notre ciel et la tonalité de notre 
décor, je ne crois pas m'être trompé sur les âmes, — sur la peine profonde et 
peut-être inguérissable, sur la perpétuelle réticence de l’âme lorraine. 


Louis BERTRAND, 
de l’Académie française. 


FRANCOIS DE NEUFCHATEAU 
EN MÉNAGE 


Le 17 avril 1750, à Saffais, petit village un peu perdu de Lorraine, loin des 
grandes routes et des vallées, naissait Nicolas-Louis François. Il fut baptisé le 
lendemain. Sa famille était modeste, le pére était régent d'école en ce village 
et par surcroît chantre à l’église. Les premières années du bambin se passèrent à 
vagabonder, à courir les champs et les bois. Bientôt, son intelligence s’éveilla, 
surprenante. À douze ans, poète précoce, il versifiait avec une déconcertante 
facilité, il était membre de plusieurs Académies, il avait attiré l’attention de 
Voltaire qui le félicitait en ces vers : 


Il faut bien que l’on me succède 
Et j'aime en vous mon héritier. 


Déjà, il avait pris le nom de François de Neufchâteau. A trente ans, il était 
procureur général de Sa Majesté Louis XVI en l’île de Saint-Domingue. La 
Révolution éclata. Nicolas-François fut député, ministre, ambassadeur, membre 
du Directoire; quand Bonaparte devint Napoléon, l’enfant du maître d’école 
présida le Sénat Impérial et en son nom harangua l'Empereur. Il eut deux 
passions : l’amour de la poésie et celui de l’agriculture. Il fut de l’Académie fran- 
çaise et il inventa les comices agricoles. Il mourut chargé d’ans, d’honneurs et 
accablé de rhumatismes. Singulière destinée, existence curieuse et pourtant bien 
oubliée. Et pourquoi ? 

Peut être, dans ces vies extraordinaires de la Révolution et de l’Empire, la 


(1) M. Jean Lhomer a publié chez Berger-Levranit, sur François de Neufchâteau un fort inté- 
ressant ouvrage qui donne sur sa vie intime de curieux détails. M. Damien Hun a eu l'amabilité 
de me communiquer des documents d’archives inédits qui m'ont éte fort utiles, Qu'il reçoive ici 
mes remerciements. 


concurrence est-elle trop vive. Avant d’être maréchal d’Empire, Ney était 
apprenti tonnelier. Murat était garçon d’auberge : il devint roi. Masséna était 
plus ou moins contrebandier et la famille du grand Empereur avait en Corse 
une bien mince situation. Notre époque troublée 2 connu les mêmes gloires, 
elle n’a pas vu d'aussi vertigineuses ascensions. Par contre, elle a retrouvé les 
mêmes mercantis, les profiteurs de guerre et lestripatouilleurs d’affaires. N’insis- 
tons pas sur.le sujet, il manque vraiment trop de gaieté. 

François de Neufchâteau ne fut point un homme d'Etat. Politique de second 
plan, il eut toutefois quelques idées heureuses et tout le long de sa vie il les 
défendit. Des censeurs sévères lui reprochent sa versatilité. Avant de les trainer 
dans la boue, il a encensé Louis XVI et la Reine, il s’est abaissé devant les 
hommes de la Révolution, il a prodigué à l'Empereur les plus basses flagorne- 
ries, puis il a voté sa déchéance. Il a applaudi au retour des Bourbons et il a été, 
tour à tour, courtisan de Louis XVIII et de Charles X. La mort seule l’a 
empêché de se rallier à Louis-Philippe. 

Oui, certes, François de Neufchâteau n'avait ni un caractère de fer, ni une 
âme de Romain, si tant est que ceux-ci fussent mieux trempés que les hommes 
de nos jours. Oui, certes, il a changé d'opinion ; mais, aprés tout, pourrait-il 
dire, il ne fut pas le seul. Il eut beaucoup d’imitateurs et ce pourrait être tout au 
moins prétexte à circonstances atténuantes. | 

Poëte, il se distingua plus par l’abondance que par la qualité de ses œuvres. 
Rivarol a dit de lui ce mot terrible : « c’est de la prose où les vers se sont mis ». 
Rivarol était une mauvaise langue, mais cette fois, semble-t-il bien, il n’a exa- 
géré qu’à moitié. 

Je n’ai point l'intention d’étudier, dans une biographie savante, François de 
Neufchâteau, poëte ou homme public. Mais, tout homme vit, et c’est bien 
naturel, en partie double. Le politique, l’orateur, l’homme public, que devient-il 
quand il a quitté la scène, quand il est rentré chez lui et qu'il a mis ses pantou- 
fles. A côté de la vie publique, il y 2 la vie privée et souvent l’une n’explique-t- 
elle pas l’autre ? Socrate a eu Xanthippe, et le nez de Cléopatre, dit l’histoire, a 
joué un très grand rôle dans le monde. La vie des hommes, même les plus 
modestes, présente toujours, pour le chercheur, quelque particularité curieuse. 
Pourquoi celle de François de Neufchâteau manquerait-elle d'intérêt ? 

On a dit de lui qu’il était aussi changeant en amitié qu'en amour. Ce n’est 
pas un signe distinctif. Il y a beaucoup de gens comme cela. Ce qu’il ya de 
certain, c’est qu’il s’est marié quatre fois. Cette vocation du mariage semblerait 
indiquer, pour le moins, qu'il avait trouvé, dans l'intimité conjugale, quelques 
satisfactions. En était-il bien ainsi ? A vingt-trois ans, il a fait son droit, il a été 


reçu docteur à Reims et il vient à Paris. Il s’occupe de quelques affaires judi- 
ciaires, mais la poésie le domine. Poëte médiocre, il est un diseur remarquable. 
Les salons se le disputent, les succès le grisent quelque peu et il publie bientôt 
un « Discours sur la manière de lire les vers ». Il veut se perfectionner encore 
et il sollicite les conseils du plus célèbre acteur du Théâtre Français, Pierre- 
François du Bus, dit Préville. Le professeur a une fille. L’amour passe et les 
leçons de diction se terminent par un mariage. Le 9 janvier 1776, François de 
Neufchâteau épouse, à Paris, Marie-Madeleine du Bus. La jeune mariée avait 
dix-sept ans, elle était charmante, son mari l’adorait ; elle ne devait pas connaître 
longtemps le bonheur. Elle mourut brusquement le 18 avril 1776, après trois 
mois de mariage. Telle fut la première et courte union de François de 
Neufchâteau. 

On a raconté qu’à la suite de son mariage avec la fille d’un acteur, François 
de Neufchâteau avait été rayé du tableau de l’ordre des avocats au Parlement, les 
préjugés contre les gens de théâtre ne s’étant pas encore effacés. C’est une 
erreur, François de Neufchâteau n’a pas été rayé du barreau pour l'excellente 
raison qu’il n’y avait jamais été inscrit. Il avait renoncé très vite à devenir 
avocat. Dès avant son précoce veuvage, il avait acheté, et fort cher, la charge 
de lieutenant-général civil et criminel du bailliage de Mirecourt en Lorraine. 

Autre légende. L’élégante Parisienne qu'était Marie-Madeleine du Bus n'aurait 
pu supporter la monotone vie de province et à Mirecourt, somnolente petite 
ville, malgré ses violons et ses dentelles, elle n’aurait pas tardé à mourir d’ennui 
et de consomption. Erreur encore. La jeune femme n’a jamais paru à Mirecourt 
et elle est morte à Paris. 

Voilà François de Neufchâteau revenu dans son pays natal ou tout près. Sans 
négliger les devoirs de sa charge, il n’oublie point la poésie. Il publie des contes 
moraux dont le texte dément singulièrement le titre, il collabore à l’A/manach 
des Muses, il chante en des vers pompeux les louanges de Marie-Antoinette, la 
jeune reine de France, la petite-fille des ducs de Lorraine. Il fréquente la meil- 
leure société de Lorraine et il est l'hôte très choyé du salon de la duchesse de 
Brancas, au château de Fléviile | | 

Malgré ces distractions, l’existence à Mirecourt était monotone; le veuvage 
commençait à peser à François de Neufchâteau ; le temps avait effacé quelque peu 
le souvenir de Marie-Madeleine du Bus. Le 24 décembre 1782, il se remaria. Il 
fit cette fois un mariage de raison, ce qui veut'dire qu'il ne s’attacha ni la grâce, 
ni à la beauté. Le marié avait trente deux ans, l’épouse en avait quarante-deux 
bien sonnés. Marie-Françoise Pommier, de Ville-sur-Illon, diocèse de Saint-Dié, 
était une veuve déjà sur le retour. Son père, jadis négociant, lui avait laissé quelque 
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aisance, la famille était honorable. La nouvelle Madame François de Neufchâteau 
passait pour avoir de l'ordre et de l’économie ; elle apporterait à son mari une 
existence matérielle satisfaisante. Celui-ci s’était dit, sans doute, que les solides 
qualités du cœur, peut-être même la fortune, étaient bien préférables aux charmes 
périssables de la beauté. Cette satisfaction, une fois encore, ne fut pas de longue 
durée, 

Marie-Françoise Pommier manquait-elle vrdiment trop d’agréments ? François 
de Neufchâteau, en tout cas se lassa vite de vivre dans la très paisible ville de 
Mirecourt aux côtés d’une épouse qui avait dix ans de plus que lui. Il se décide 
à mettre les mers entre elle et lui. Il abandonne sa charge de lieutenant général 
à Mirecourt et six mois après son mariage, il est nommé procureur général de 
Sa Majesté au conseil supérieur du Cap français en l’île de Saint-Domingue. 

Quel changement. Après Mirecourt et ses dentellières, Saint-Domingue et 
ses négresses ; après le ciel gris de la plaine vosgienne, les splendeurs tropicales. 
Le nouveau procureur général n'abandonna pas moins la Lorraine le cœur serré. 
Il crat, dt-1l, qu’en la quittant, il quittait aussi la vie. Il s’en fallut de bien peu. 
En passant par Angoulème, il fut empoisonné par des champignons, mais heu- 
reusement, il s’en tira au prix d’une forte indigestion. Le voyage aussi mal 
commencé, devait être fort mouvementé. Sur la route, sa voiture se brisa ; en 
mer, un incendie faillit détruire le navire, le voyageur fut dévoré par les insectes 
et assailli par les rats ; il était temps d'arriver. 

Sous le soleil de feu de Saint-Domingue, sa santé s’altéra. La nostalgie du 
pays natal le gagna ; il n’y tint plus. Le 3 septembre 1786, il s’embarqua pour 
la France. Mais la mauvaise chance le poursuivait et les voyages ne lui réussis- 
saient guére. Le navire fit naufrage. François de Neufchâteau fut sauvé, mais il 
perdit tous ses bagages et il rentra à Saint-Domingue, n'ayant plus pour tout 
bien qu’une chemise et une culotte prêtées par un matelot. Il avait aussi perdu 
tous ses papiers, ses documents, ses manuscrits et parmi ceux-ci la traduction 
en 40.000 vers du Roland Furieux. Il ne devait jamais s’en consoler. 

Enfin, il revit la France, Mirecourt et sa femme qui approchait alors de la 
cinquantaine. Îl sentit le besoin du repos. Il avait toujours eu pour les choses 
de la campagne un goût très vif qui ne l’abandonna jamais. Le procureur géné- 
ral de Saint-Domingue se fit cultivateur au village de Vicherey. Vicherey avait 
été jadis un centre important. Les rois de la première race y avaient eu un 
palais. Le bon roi Dagobert, vers 651, avait cédé Vicherey à l’évêque de Toul, 
Teutfried. Charlemagne avait confirmé le fief. Charles le Téméraire, l'orgueil- 
leux duc de Bourgogne, avait tait le siège du château et s’en était emparé. 
Vicherey était bien déchu de son ancienne splendeur. Ce n’était plus qu’un 
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village bâti sur le penchant d'une colline au bas de laquelle coule une minuscule 
riviére, le Jard. Le château-fort depuis longtemps était tombé en ruines. Il ne 
restait que la chapelle, fort belle église de l’époque romane, église basse et 
massive, ressemblant un peu à la forteresse dont elle avait été le centre. 

À Vicherey, était une vaste maison à l’allure seignevriale qu’habitaient alors 
Alexandre-Jules des Landes de Lancelot, ancien commissaire provincial des 
guerres, gentilhomme servant de la Reine, pensionnaire du Roi, et dame Marie- 
Françoise le Gros, son épouse. La demeure a fort belle apparence. En avant 
une grille et une grande cour pavée, une façade en pierres de tailles, un perron, 
une terrasse. Le jardin s’étend jusqu’au ruisseau. Il est vaste, avec des pelouses, 
des fleurs, un potager, un verger. Nicolas Trompette, greffier en la justice de 
Vicherey, toise la propriété, elle a neut jours, quatre omées, huit verges, tout 
près de deux hectares. Le premier mars 1788, François de Neufchâteau, qui se 
dit encore procureur général au conseil souverain du Cap Français, achète 
maison et jardin, en complet accord avec sa femme. Le prix est de dix mille 
huit cents livres de France. Il est payable dans cinq ans, mais avec faculté de 
remboursement anticipé par tranches de mille écus de France. L'intérêt sera de 
S */o, mais de $ °/, net, sans retenue de vingtième, dixiéme ou imposition quel- 
conque. De part et d'autre, les précautions ont été bien prises. 

François de Neufchâteau a enfin trouvé le repos et un travail à son goût. Avec 
passion, il cultive ses champs, son jardin, son verger. De son expérience, il 
veut faire profiter les autres et il écrit deux ouvrages fort bien venus sur le 
semage et la récolte des grains. Sa femme est une ménagère avisée ; elle mène 
ses servantes à la baguette, elle surveille le beurre et les œufs, dirige les lessives 
qu’elle ne fait qu’une fois l’année, car elle a du linge dans ses armoires. N'est-ce 
point ainsi qu’on reconnait les bonnes maisons. Madame Françoise de Neuf- 
château est économe, on dit même qu’elle est un peu avare. Elle ne passe pas 
grand'chose à ses gens, pas davantage à son mari. Elle conduit la barque et elle 
la conduit bien, mais son caractère n’est pas toujours commode, 

François de Neufchâteau pense bien avoir trouvé à Vicherey une retraite 
définitive. [1 pourra là, à défaut de distractions violentes, satisfaire ses deux 
passions, le goût de l’agriculture et l’amour de la poésie. Erato, la muse des 
poëtes, a toujours aimé les champs. Une fois de plus, combien sont fragiles les 
prévisions humaines, Une année s’est à peine écoulée que les Etats-Généraux se 
réunissent et que la Révolution commence. François de Neutchâteau est nommé 
administrateur du département des Vosges, mais il ne le reste pas longtemps, 
juste le temps de commencer un de ses poèmes les mieux venus sur les charme des 
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Vosges qu’il publiera en l’an V. Il sollicite et il obtient les fonctions judiciaires 
les plus modestes ; celles de juge de paix à Vicherey, dans son village. 

En ces temps agités, les hommes et les carrières vont vite. Le 3 septembre 
1791, François de Neufchâteau est élu par le département des Vosges député à 
l'Assemblée Législative. Il quitte Vicherey et part pour Paris. Il s’y fait vite 
connaître et l’Assemblée le choisit pour la présider. Pendant l'année que sièges 
l’Assemblée Législative, François de Neufchâteau se signala surtout par sa haine 
violente contre les prêtres et la religion. Il alla même jusqu'à demander la sup- 
pression de la messe de minuit, mais l’Assemblée qui avait jusqu'alors applaudi 
à ses discours violemment anti-religieux, refusa cette fois de le suivre. Les 
cloches, pendant quelque temps encore, continuérent à sonner la messe dans la 
nuit de Noël. 

Elu député à la Convention, François de Neufchâteau déclina ce nouveau 
mandat, il refusa aussi le ministère de la justice qui lui était offert, préférant, 
disait-il, demeurer très modestement juge de paix de Vicherey. Cette rare abné- 
gation était-elle tout à fait désintéressée ? Il est plus probable que François de 
Neufchâteau voyait venir des jours troublés et préférait aux risques de la poli- 
tique le repos des champs, et le calme de la petite justice de Paix des Vosges. 
Pour vivre heureux, vivons cachés, s’était-il dit. 

Ce fat la poésie qui faillit le perdre et le mener à l’échafaud. En 1793, il fit 
reprendre au Théâtre français une de ses pièces : Paméla ou la vertu récompensée. 
Le Comité de Salut Public voulut y voir des allusions politiques ; il s'émut à ce 
vers : | 

Le parti qui triomphe est le seul légitime ; 


Il s'indigna à ceux-ci : 


Ah, les persécuteurs sont les seuls condamnables 
Et les plus tolérants sont les seuls raisonnables. 


L'auteur fut arrêté et écroué à la prison du Luxembourg. Heureusement, on 
l'y oublia et quand vint le 9 thermidor, il était toujours en vie. 

La Convention lui devait une compensation et pour lui faire oublier tous ses 
déboires et son année de captivité, elle nomma par un avancement fort rapide 
le petit juge de paix de Vicherey au poste le plus élevé de la magistrature, celui 
de juge au tribunal de Cassation. Dans cette juridiction suprême, il n’oublia pas 
l'agriculture et il en entretint souvent la Convention. Le règne de la liberté, 
écrivait-il dans un style imagé, doit perfectionner et enrichir l’agriculture et, 
pour montrer son civisme, il ajoutait, dans une hyperbole un peu hardie : 
« C'est sous des mains républicaines que les champs aiment à fleurir. » 


François de Neufchâteau se mit bientôt et une fois de plus à la recherche 
d’une situation nouvelle. Le Directoire avait créé dans chaque département un 
commissaire exécutif, prédécesseur immédiat des préfets. Le juge au tribunal de 
Cassation fit les démarches les plus pressantes pour obtenir la place de commis- 
saire du département des Vosges, à Epinal, et il eut vite satisfaction. 

Son installation n’alla pas sans multiples difficultés. En ce mois de brumaire 
an IV, sévissait avec intensité à Epinal la crise du logement. Décidément il n’y 
a rien de nouveau suus le soleil. Les exorbitantes prétentions des propriétaires 
indignent le commissaire exécutif, Il est épouvanté des propositions qu'on fait à 
Epinal pour le prix des logements et il n'a pas, dit-il, le courage de s’occuper de 
ces abominables loyers. Il ne cherche d’ailleurs qu’une modeste chambre et il 
prendra pension dans une auberge de la ville. 

Une autre chose l’effraye aussi : c’est l’humidité de la rivière et le voisinage 
-de la « terrible Moselle ». Cette terrible Moselle, il la craint pour ses rhuma- 
tismes. François de Neufchâteau était goutteux depuis longtemps et il devait le 
rester toujours. Jusqu'à la mort, la goutte sera l’objet de ses plus vives préoccu- 
_ pations. Il en cherchera le remède avec beaucoup de persévérance, mais peu de 

succès. Tout ce qu'il pourra faire, c'est de mettre en vers ses souffrances et 
d'écrire : Les Trois Nuits d’un goutteux. 

Le malade, pour trouver la guérison, faisait-il bien ce qu’il fallait ? Il se disait 
sobre, mais, dans ses notes journalières, il est bien souvent question de diners 
copieux. En voilà un au hasard : 18 janvier : grand diner, carpe, perdrix, 
bécasses de l’Arconce. A la suite, le goutteux ajoute : « Je me trouve plus mal le 
soir. » Et il poursuit par ce fait piquant : « Henriette, la cuisinière, a fait ce diner. 
Ensuite à minuit, elle est accouchée d’un garçon. » Ce bel exemple de conscience 
professionnelle méritait de ne pas être oublié. François de Neufchâteau devait 
d’ailleurs avoir un fort bel appétit et un bon coup de fourchette, à en juger 
encore par cette note : 17 novembre. Reçu un envoi de 300 huîtres de 
Dunkerque. Mangé la moitié à diner. | 

Enfin, François de Neuchâteau est installé à Epinal, il s’y montre un adminis- 
trateur remarquable. A côté des affaires publiques, il faut qu'il s'occupe des 
siennes propres, un peu compromises par les bouleversements économiques. Il 
envisage une opération que sa femme approuve sans réserve. Il a confiance dans 
l'avenir de l’agriculture, il cherchera la sécurité dans des placements immobiliers. 
Le 23 messidor an III, il emprunte une somme considérable, 60.000 livres, 
destinées à l’achat de biens nationaux dans le département des Vosges. La somme 
sera remboursable dans cinq ans avec intérêts au taux de 4 °/.. L'opération était 
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‘heureuse, mais elle ne calma qu'à moitié les préoccupations pécuniaires de 
Madame François. 

Ses soucis vont bientôt devenir plus vifs. La situation financière de la France 
n'était pas brillante. Le mot inflation n’était pas encore trouvé, mais la chose 
l'était et il y avait beaucoup trop d’assignats en circulation. Il fallait, à tout prix, 
en réduire le nombre et, pensant avoir trpuvé le remède, le Directoire recournt 
à l'emprunt forcé. Ce n'était pas la premiére fois, ce ne devait pas être la 
dernière. Chacun dut souscrire suivant sa fortune et ses ressources ; le résultat 
tut assez maigre et les finances de la France n’en furent guëre améliorées. Le 
23 oivôse an IV, François de Neufchâteau écrit à un ami. Il veut savoir quelle 
somme il devra souscrire à l’emprunt forcé ; car, dit-il, « c’est un grand sujet de 
désolation pour mon épouse ». 

L'achat des biens nationaux, la souscription peu avantageuse à l'emprunt torcé 
n'ont point mis fin aux soucis d'argent de François de Neufchâteau et surtont à 
ceux de sa femme. Ces embarras, écrit-il encore le 19 ventôse an V, empoison- 
nent son existence. Il doit se résoudre au sacrifice de sa maison où il avait cru 
trouver le refuge de sa vieillesse. Il va en afficher la vente; il n’a que cette 
ressource pour sortir de la crise où il se trouve et qui le met au désespoir. 
Heureusement la maison ne fut pas vendue. 

Le 23 messidor, François de Neufchâteau est nommé ministre de l'Intérieur. 
Après le coup d’Etat du 18 fructidor il remplace Carnot au Directoire et il a pour 
logement le Luxembourg, qui, bien peu d'années avant 2 été sa prison. Du 
coup, il ne parle plus de vendre la maison de Vicherey. Il 2 laissé là-bas, au 
village, sa femme. Pour lui, il achète, aux portes de Paris, le château du Perreux, 
il l’orne, il en embellit les jardins. Il mène une existence fastueuse, il donne à 
Bonaparte, pour fêter son retour de Campo-Formio, un diner qui fait époque. Il 
quitte le Directoire; il est chargé d’une mission diplomatique importante en 
Autriche, il rentre au ministère de l'Intérieur. Tous ces détails sont connus. 

François de Neufchâteau ne joua aucun rôle dans le coup d'Etat du 18 bru- 
maire, Il attendit, et il ne fut pas le seul, de savoir qui triompherait, de Bonaparte 
ou des Conseils. Quand il fut fixé, alors, mais alors seulement, il se rallia sans 
réserve au Premier Consul. La récompense ne tarda pas, il entra au Sénat. 

D’autres événements se préparent et cette fois dans son ménage. Malgré sa 
goutte, ses rhumatismes et la cinquantaine, en dépit d’un physique peu avanta- 
geux, malgré la gravité de ses fonctions de sénateur, François de Neufchâteau 
n'est pas insensible aux charmes de la beauté féminine. Il a eu si peu de 
satisfactions à Vicherey qu'il en cherche à Paris. Sa liaison avec Sophie Arnould, 
la célèbre comédienne, était publique. Elle datait d’ailleurs de fort loin et sa 
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légitime épouse ne pouvait l’ignorer. A Vicherey, elle avait tout le temps de 
réfléchir et de se décider. Elle se dit qu’il était, certes, très flatteur d’être la 
femme d’un ancien ministre, d’un ancien membre du Directoire, devenu 
aajourd'hui sénateur, mais que, tout compte fait, ces honneurs coûtaient bien 
cher. Elle était « très près de ses sous » comme disaient les paysans de son 
village, et son mari, à Paris, dépensait sans trop compter. Il fallait aviser. 

Pour assurer sa tranquillité, elle prit un parti énergique. Le 24 messidor 
an VIII, elle présenta requête au président et juges du tribunal de la Seine aux 
fins de séparation de biens, restitution de sa dot, et octroi de diverses indem- 
nités. Les choses allèrent d’autant plus vite que François de Neufchâteau ne fit 
pas grande opposition, qu'il reconnut ses torts et, dés le mois suivant, le 


‘28 thermidor, le tribunal de la Seine donnait satisfaction à Madame François de 


Neufchâteau, prononçait la séparation de biens et ordonnait la restitution de la 
dot. Elle n’était pas encore tout À fait satisfaite. Une créole de Saint-Domingue, 
Madame Fage, doit, il n’est pas dit pourquoi et comment, mais elle doit 4 
François de Neufchâteau une rente viagère de 3.000 francs. Cette rente n’a 
jamais été payée, mais sait-on jamais ? Le 29 thermidor, la femme séparée de 
biens obtient de son mari qu’il lui soit abandonné moitié des arrérages échus et 
à échoir de cette créance un peu compromise. Madame François de Neufchâteau 
devra faire elle-même les démarches nécessaires et, à cet effet, son mari lui 
donne tous les pouvoirs nécessaires. Elle saura en user avec énergie. 

Dans la maison de Vicherey, l'administration de sa fortune est pour 
Madame François de Neufchâteau l’objet de tous ses soins et de toutes ses 
préoccupations. Elle a toute l’âpreté d’une paysanne, elle ne veut point 
abandonner la plus petite parcelle de ce qu’elle pense lui appartenir. 

La liquidation ne va pas toute seule. François de Neufchâteau ne met pas 
grande bonne volonté à payer ce qu'il doit. Sa femme insiste, menace, fulmine. 
Mais n’a-t-elle pas de son côté des sommes à payer ? Est-elle d'entière bonne foi 
quand elle refuse de s’acquitter et qu'elle discute ? 

C'est ce que lui dit, sans ambages et sans voiler les termes, un sieur Doublat, 
homme d'affaires à Epinal, que le sénateur a chargé de ses intérêts. Il en a assez 
de ces réclamations incessantes, de ces récriminations sans fin. Elles doivent 
cesser. Décidément Madame François de Neufchâteau va trop loin. Par ses 
tracasseries, par ses obsédantes mises en demeure, elle a lassé la patience de son 
mari. Celui-ci cherche le moyen d’être enfin tranquille et libre, et ce moyen, il 
le trouve sans trop de peine. | 

La loi des 20 et 25 septembre 1792 a créé le divorce ; elle l’a même facilité au 


”_ point qu'un seul des époux peut le faire prononcer sur la simple allégation d’incom- 
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patibilité d'humeur et de caractère. Incompatibilité d'humeur et de caractère, est-il 
une expression qui convienne mieux au Parisien mondain qu'est le nouveau 
sénateur et à la villageoise de Vicherey. La procédure suit son cours. Elle est 
assez compliquée. Le 21 fructidor an XI, convocation d’une assemblée de 
parents et d'amis. L'assemblée, c'est son rôle, cherche, mais en vain, à récon- 
cilier les époux. Conformément à la loi, elle se réunira encore deux fois et enfin, 
les formalités terminées, M. François de Neufchâteau, membre du Sénat conser- 
vateur, demeurant à Paris, rue de Varenne n° 651, division de l’Ouest, séparé, 
quant aux biens, de Madame Marie-Françoise Pommier, veuve en premières 
noces d’Etienne-Mathias Claude, échevin à Mirecourt, demande au maire du 
X° arrondissement de Paris fixation d’un jour pour la prononciation du divorce 
dont il a formé la demande. 

Le prononcé est fixé au 23 ventôse an XII, à 10 heures du matin. Assignation 
est donnée à la femme de se trouver ce jour-là, à cette heure, à la mairie du 
X° arrondissement. L’officier municipal n'avait qu’à constater que la demande de 
l'époux était conforme à la loi; que toutes les formalités légales avaient été 
remplies. Le divorce fut prononcé. 

Si François de Neufchâteau pensait être cette fois tout à fait tranquille, il se 
trompait. Il reste encore quelques affaires à régler, entre autres l’histoire de la 
rente viagére de Saint-Domingue, consentie il y a près de 20 ans et qui n’a 
jamais été payée. Madame François de Neufchâteau ou plutôt Madame Pommier, 
car elle a repris son nom de jeune fille, n’a pas oublié non plus que jadis elle a 
payé de ses deniers partie d’une somme de 24.000 livres, quand son mari a 
acheté la charge de procureur général au Cap Français, en l'ile de Saint-Domin- 
gue. Elle s'adresse à un sieur Hémery, homme d’affaires réputé de Paris, elle lui 
demande avis et conseil. Le $ messidor an XII, arrive une longue consultation 
dont les détails juridiques importent peu. Si compliqués qu’ils soient, 
Madame Pommier est de force à les comprendre. Mais la vie lui laissera-t-elle le 
temps nécessaire ; aura-t-elle le loisir de terminer enfin, à sa satisfaction, tous 
ces démélés épineux. Un tragique événement ne se prépare-t-il pas ? 

Pendant le même temps, à Paris, sur François de Neufchâteau les honneurs 
s’accumulaient. Il est promu aux plus hautes dignités. L'Empire vient d’être 
établi par le sénatus-consulte du 18 mai 1804. Bonaparte devient Napoléon. 
Dès le lendemain, par décret impérial, François de Neufchâteau est appelé à la 
présidence du Sénat. Tout aussitôt aprés, il est pourvu de la sénatorerie de Dijon, 
du poste de grand trésorier de la Légion d'Honneur; il est nommé grand-offcier 
de l'Ordre. 

Désormais, il prendra la parole au nom du Sénat, dans toutes les cérémonies 
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officielles. Orateur prolixe etintarissable, il ne reculera devant aucune hyperbole, 
aucune flagornerie quand il s’agira de parier à l'Empereur. Le 27 mai 1804, à la 
tête des sénateurs, il vient à Saint-Cloud, prêter serment à Napoléon et il lui 
adresse un long discours dont un passage suffit à indiquer le ton et la tournure. 

« Sire, s’écria-t-il, les Romains souhaitaient à chaque nouvel empereur d’être 
plus fortuné qu’Auguste et plus vertueux que Trajan. Nous n’avons pas besoin 
de chercher dans l’histoire des rapprochements dont aucun ne saurait vous flatter. 
Nulle autre époque ne ressemble à celle de Bonaparte. Nous ne connaissons 
qu’un souhait qui soit digne de vous ; Sire, soyez longtemps vous-même. Vous 
p’aurez point eu de modéle et vous en servirez toujours ». Et le président du 
Sénat continua longtemps ainsi. | 

Son ancienne femme n’enviait point toutes ces pompes et tous ces honneurs. 
Elle vivait fort tranquillement à Vicherey, au milieu de ses volailles et de ses 
jardins, elle faisait ses comptes et mettait de côté son argent. Madame Pommier 
avait alors 64 ans. Ses qualités d’ordre et d’économie ont, avec l’âge, tourné de 
plus en plus à l’avarice. On sait à merveille dans le pays, qu’elle n’est pas 
« donnante », et qu’elle ménage un accueil un peu rude à ceux qui viennent 
frapper à sa porte. On sait aussi que dans ses tiroirs, elle dissimule beaucoup 
d'argent. 

Les soins de sa maison ne l’absorbent pas tout entière. Dans sa retraite, elle a 
conservé des goûts littéraires et son mariage rompu lui a laissé tout au moins 
l’amour de la poésie. Comme certaines vieilles femmes, elle aime la jeunesse, 
elle a plaisir à voir autour d’elle s'amuser des jeunes filles. Elle a aménagé son 
grand salon en salle de théâtre et des petites villageoises de Vicherey, elle a fait 
des actrices. Elle fait jouer de petites pièces, réciter des vers, peut-être ceux que 
François de Neufchâteau jadis lisait si bien. Madame Pommier a une autre 
passion, celle des fleurs. Son jardinier, Nicolas Leclerc, est le personnage 
important de la maison. Dans le jardin, qui du perron s’en va vers le ruisseau, 
Madame Pommier a groupé avec art toutes les fleurs à la mode ; les anémones 
à couronnes, aux couleurs chatoyantes, du blanc au pourpre foncé ; les renon- 
cules de Perse, jaunes ou rouges alors très en vogue; les pavots, les coquelicots, 
les myosotis et les résédas. Elle fait venir de Hollande des tulipes rigides et elle 
en a une fort jolie collection. Elle a reçu cette année une plante toute nouvelle 
et dont on dit merveille : le dahlia. Elle soigne avec amour les roses qu’elle 
affectionne : roses de Damas, roses des Alpes, roses de Provins ou roses de 
France. Pour ses fleurs, elle ne regarde pas à la dépense. 

Dans sa maison, elle n’est point tout 4 fait isolée. Ses parents sont morts, mais 
elle a conservé avec ses frères d’étroites relations. Elle est de beaucoup leur 
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aînée, elle a soigné leur enfance ; ils lui témoignent à la fois déférence et amitié. 

L'un des frères, Jean-Claude, est administrateur forestier, sous-inspecteur des 
forêts du deuxième arrondissement du département des Vosges, 21° conserva- 
tion, et il habite non loin d'elle, à Darney. 

L'autre, Jean-Baptiste, est juge d'instruction au tribunal de la petite ville 
voisine, à Mirecourt. 1l est venu la voir le premier thermidor et il lui a raconté 
une terrifiante histoire. Il est en ce moment très occupé ; il instruit des crimes 
épouvantables, si nombreux, si tragiques ; que rarement la justice en connût de 
pareils. 

Le samedi, 19 ventose, à Vittel, des ouvriers travaillaient dans une carrière, 
quand tout d’un coup, ils ont mis à jour des ossements décharnés. On a fouillé 
et bientôt tout un charnier est apparu. Il y avait au moins, dans la carrière, six 
cadavres, car on a trouvé six têtes. Ces découvertes ont jeté la terreur dans tout 
le pays. Heureusement, il n’a pas tardé à découvrir les coupables. Ce sont trois 
marchands de bœutfs de Vittel, les frères Arnould, qu'on connait plus communé- 
ment, SOUS Un SUrnOM : les Cardinaux. Ils sont arrêtés et aussi leur mère, leur 
sœur et la femme de l’un d'eux. Ces assassins tuaient et volaient les marchands 
de bestiaux qui venaient chez eux du Morvan, ou de Bourgogne, pour leur 
commerce et ils enfouissaient les cadavres dans la carrière. Ces gens-là sont 
audacieux. Ils disent qu'ils sont innocents, mais tous les six, il faudra bien qu'ils 
se reconnaissent coupables. Tout le monde les accuse et personne ne les défend. 
Jean-Baptiste Pommier va pousser à toute allure son instruction, il trouvera 
bientôt la vérité (xt). 

A ce récit, Madame Pommier a frémi. Elle est un peu rassurée, puisque les 
assassins sont en prison. Mais elle a toujours été un peu craintive ; chaque soir, 
elle regardera mieux encore si toutes ses portes sont bien fermées. 


(A suivre) Louis Sanou. 


«1 Voir Louis Sadoul. Les Crimes des Cardinaux. Paris, Albin Michel 1926. 


LA CANNE DE SAINT THIÉBAUT 


La légende de saint Thiébant, encore qu’assez vague, comporte des faits qui 
nous sont connus et qui permettent de « broder » un conte. 

Voici ce que nous savons : Saint Thiébaut partit un jour dans la campagne, 
puis, comme le soir venait et qu'il était très fatigué, il s’étendit sur l’herbe pour 
y dormir. Il planta sa canne à son côté et le lendemain à son réveil la canne était 
transtormée en un beau sapin. C’est lui qui fonda Thann. Chaque année, le 
30 juin, on fête ce brave Saint. Cela s'appelle : la fête des trois sapins. Ceci 
encore donne le champ vaste à l'imagination, d'autant plus que cette fête est 
très curieuse. Elle mérite d’être racontée. 

Le 30 juin. à 20 heures, on dit une messe en l’honneur du patron de la ville. 
Pais le curé, le maire, le sous-préfet, suivis des fidèles, descendent sur la place 
de l’église en grand cortège. On a disposé trois sapins en triangle. La musique 
municipale joue ses plus beaux morceaux. Les maisons voisines sont illuminées. 
Le cortège s’arrête devant les sapins. On tend une torche enflammée au curé 
qui met le feu au premier sapin. Ensuite le maire saisit la torche et allume le 
deuxième sapin. Enfin, c’est le tour du sous-préfet pour le troisième sapin. 
Lorsque le feu a dévoré les trois arbres qui sont enduits de poix et humectés de 
pétrole, les branches s’écroulent morceau par morceau au milieu de la foule. 
À ce moment, les habitants se précipitent pour ramasser les bois brûlés, car 
chacun d’eux protège la maison contre l'orage. Ensuite, un feu d’artifice déploie 
ses fils de feu dans le ciel et la fête se termine avec la dernière fusée. 


C’est là, on en convient, une fète étrange. Il suffira d’y assister une fois pour 
imaginer une légende sur les 3 sapins et sur les miracles de saint Thiébaut. 


* 
» + 


Saint Thiébaut était un homme de taille moyenne. Il avait l’œil très bon mais 
assez goguenard, et un petit doigt plein de malice. Un jour, au temps lointain 
des miracles, saint Thiébaut fut envoyé par le maître d’en haut, en tournée dans 
le beau pays d'Alsace. Il partit de grand matin à travers la campagne. C'était 
dimanche, il faisait beau. Dans les prés on voyait des milliers de fleurs, et dans 
les arbres, les oiseaux menaient grand tapage. 
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Saint Thiébant avait pris sa canne et une grande besace qu'il avait remplie de 
noix, d’un petit morceau de viande froide, et d’une mignonne bouteille. On m'a 
dit qu’il y avait deux œufs dans la besace. C’est bien possible, car saint Thié- 
baut connaissait parfaitement les exigences de son estomac. 

Or donc, il partit. « Beau temps », pensait-il, « pas trop chaud, il fera bon 
marcher » et le brave Saint s’en allait joyeusement. Il s’arrêta près d’un ruisseau, 
écoutant les eaux qui roulaient sur les pierres. S’étant assis, il ouvrit sa grande 
. besace et en sortit sa mignonne bouteille, qu’il plongea dans l’eau. Puis, il 
l’éleva vers le ciel en prononçant des mots étranges. Enfin, dans un geste lent 
et large, il répandit son contenu sur la terre. La vigne apparut, portant de 
grosses grappes opulentes et dorées. Il cueillit un grain de raisin, le mangea et 
l'ayant trouvé bon, il reprit sa canne et partit dans les bois. 

Il marchait depuis longtemps quand un lièvre sortant d’un fourré s’approcha 
de lui. Ils partirent tous deux. Bientôt, saint Thiébaut assez fatigué, désira 
prendre un peu de repos. I] faisait maintenant bien chaud, et une petite clairière 
des plus avenante s’offrit aux yeux du liévre qui murmura malicieusement : 
« On s’assied ? » 

— Si tu veux! 

Et l’on s’assit. Le Saint prit sa besace : « As-tu faim ? » 

— Non, merci. 

Tout. en conversant avec son compagnon, saint Thiébaut prépara son 
déjeuner. Il était méticuleux, il aimait à s’entourer du plus grand confort pos- 
sible, aussi planta-t-il sa canne dans la mousse. Il avait au préalable disposé une 
grande serviette toute propre sur ses genoux, car il craignait de tacher ses 
vêtements. Ces petits détails domestiques ne l’empêchaient pas de causer avec 
son compagnon, qui, lui, ne manquait pas d'humour. Parfois même ils riaient 
franchement. Enfin le Saint questionna : 

— Je ne t’ai pas demandé de nouvelles de chez toi... Ça va bien? Tu es 
content ? As-tu des enfants ? | 

— Oui, un fils. 

— Que fait-il donc tbn fils ? 

— I] travaille. Je suis tranquille, il tourne bien. Il était assez coureur, mais 
maintenant il s’est rangé, et nous croyons la mère et moï, qu'il se mariera 
bientôt. En tous les cas il a trouvé un terrier très confortable, pas trop loin du 
ruisseau... C’est l'essentiel ! 

— Et, ta femme... Hein ? 

. — Je l’ai quittée tout à l’heure, je lui ai apporté de quoi manger. 

— Ea somme tu es raisonnabie ? 


ne Des 

— Pas plus qu’un autre, seulement voilà, je me suis débrouillé ! 

— Voyons, que voulais-je te dire... Ah oui, j'y suis, envoie-moi donc ton fils 
avant son mariage, je lui donnerai quelques conseils. 

— C'est entendu, je lui dirai de passer chez vous. Je vous remercie bien, 
seulement, veuillez m'indiquer s’il vous plaît les chemins, et les moyens de 
locomotion, 

— Tu as raison. Le mieux serait qu’il vienne là-haut me trouver, dit le Saint 
en regardant le ciel, et il ajouta : « Je t’enverrai une paire d'ailes, j'en ai juste- 
ment reçu d’Icare ces jours derniers, j'en suis content. J'en ai bien une paire là, 
dans ma besace, mais j'en ai besoin pour rentrer ce soir, enfin tu peux toujours 
voir comment elles fonctionnent... ». Le lièvre prit les ailes et les regarda en 
réfléchissant, tandis que saint Thiébaut achevait son repas. 

— Elles sont très pratiques, c’est un excellent système, dit le lièvre en 
secouant lentement la tête d’un air compétent, il acheva : « Ah! cet Icare est 
vraiment très fort! » 

— Oui, dit le Saint, c’est un garçon qui a de la valeur. Ton fils recevra les 
mêmes ailes que celles-ci, le même modéle exactement. 

— C’est entendu, je vous remercie. Ah ! je vais vous quitter. On m'attend à 
deux heures et demie au quartier général, et je crois bien qu'il est déjà 
deux heures. 

Le Saint regarda le soleil avant que de répondre : « Il est deux heures moins 
dix, exactement. Tu as encore le temps, nous prendrons le café ensemble, j’en 
ai reçu ce matin d'un de mes collègues qui fait une tournée en Afrique, je crois 
qu’il est bon, et si tu veux m'aider à faire du feu, cela ira assez vite. » 

Bientôt le feu flamba entre deux grosses pierres. Saint Thiébaut alluma sa 
pipe. Le livre regardait le Saint attentivement, comme s’il voulait découvrir le 
secret de sa bonté. Enfin, voyant son bâton, il dit : « Vous avez toujours votre 
canne, elle doit bien vous aider dans vos excursions à travers bois ». Le Saint 
fronça les sourcils et murmura gravement : « Cette canne, est un don du 
maître! ». À ce moment, le feu qui brûlait normalement dégagea une énorme 
colonne de fumée noire qui monta tout droit au ciel, qui y resta et qui forma un 
nuage d’un gris sinistre. Les oiseaux se taisaient, le vent petit à petit vint dans 
la clairière ; la fumée commença d'aveugler les deux camarades. Le lièvre 
angoissé, énervé, disait : « Qu'est-ce que cela ?... C'est étrange, je ne vois 
plus rien... » 

Le lièvre toussait, mais le Saint qui ne bougeait pas, se contenta de répondre : 
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a Je sais ce que c’est. Tu as parlé de cette canne... Qui me guide. Qui est un 
présent du maitre. 


— Eh bien ? | 

— Le Diable nous a entendus... Tu ne comprends pas ? Il veut me perdre. 
Il cherche à prendre ma canne pour que je ne puisse plus retrouver mon 
chemin... Mais je suis plus fort que lui... Je tiens ma canne, ma bonne vieille 
canne, elle ne pourra pas m'échapper. 

L’orage grandissait. La pluie tombait. Les sapins ployaient et le vent pleurait 
lugubrement, comme une sirène. La noire fumée envahissait la forêt. Tovt- 
à-coup le tonnerre éclata près des deux amis ; un arbre tomba, la cime s’écroula 
près de saint Thiébaut. Toujours fort, il tenait sa canne, mais le lièvre pris de 
terreur, pleurait en disant : « Ma femme, mon enfant, où sont-ils ? Quand les 
verrai-je 2... © toi, mon bon Saint, ne peux-tu les protéger ? » 

Comme il pleurait le pauvre petit lièvre ! 

Saint Thiébaut eut un mouvement de mauvaise humeur, il ne put s'empêcher 
de dire à son compagnon : « Va les retrouver, tu m'ennuies à la fin avec tes 
lamentations ! Cours à ton terrier! » 

— Mais je ne vois rien, la fumée a envahi la forêt, jamais je ne pourra 
retrouver mon logis... Peut-être sont-ils morts déjà... Je ne les verrai plus. 
Ah! Misère... Misé… 

Il ne put en dire davantage. La fumée le faisait tousser, l’asphyxie le faisait 
cruellement souffrir. Il était à demi mort, mais Saint Thiébaut ne bougeait pas; 
toujours fort, il tenait sa canne. Un coup de vent lancé par le Diable qui avait 
mal calculé son affaire — (dans ce temps-là, les diables se trompaient quelquefois) 
— chassa pour une seconde la fumée dans laquelle les deux compagnons 
mourraient, l’un d'angoisse et l’autre d’épuisement. Alors Saint Thiébaut vit le 
pauvre lièvre qui était devenu la proie de l’asphyxie. Il lui dit presque à bout de 
souffle, tant il était fatigué : « Prends mes ailes et ce morceau de ma canne. 
Aiasi tu trouveras ton chemin : Je le veux! » 

"Le Saint, à l’aide de son couteau, tailla un petit morceau de bois dans la 
fameuse canne, puis ayant ajusté ses ailes à son compagnon, celui-ci disparut 
rapidement. Saint Thiébaut eut encore la force de lui crier : « Rapporte-moi 

mes ailes ce soir, afin que je puisse rentrer ! ». 

— Oui ! Oui! hurla le lièvre, et sa voix se perdit dans le grand tintamarre de 
l'orage. 

Saint Thiébaut resté seul, ayant ainsi reconquis sa liberté entière de faire 
certains signes et de prononcer certaines paroles divines, fit d’abord une prière. 


Pais il prit sa canne et traça dans l'air des signes magiques, dont il connaissait la 


paissance. L’orage se calma, et la nature apaisée sécha ses larmes sous un 
soleil tout neuf qui faisait briller des gouttes d’eau au bont des branches rede- 
venues immobiles.… 

Le Diable était nettement vaincu, mais il était — à ce moment-là du moins — 
un bon diable ! Sentant bien que saint Thiébant était plus fort que lui, il avait 
déposé ses armes tranquillement et dignement : un énorme soufflet, des poudres 
fumeuses et détonnantes. Le Saint ne s’enorgueillit pas de sa victoire, parce qu'il 
était bien fatigué. D’autre part, sa modestie était d’autant plus grande qu’il était 
toujours seul et il pensait avec raison que c’était troubler le fond d’une âme pure 
que de la pénétrer d’orgueil, de vanité on même d’une complaisante satisfaction 
de soi. Il se disait aussi que s’il se mettait à parler trop hant, le Diable l’enten- 
drait et cela pourrait bien provoquer les vengeances de cet ennemi redoutable. 

Saint Thiébaut s'était bien reposé et pensait à partir, quand il vit le sapin 
écroulé à ses pieds, Il le regarda et songea tristement : « Pauvre arbre, qu’avait- 
il fait pour qu’on le fit mourir ? Il ne méritait pas cela! » Il y avait un nid dans 
une branche, il était encore intact, la chute de l’arbre ne l’avait mème pas 
déplacé. Le Saint qui avait l’âme tendre eut des larmes dans les yeux en son- 
geant que peut-être un oiseau innocent était mort avec ses petits. Îl voyait avec 
peine cette grande cime étalée sur la terre comme un grand cadavre, et il disait : 
« Si seulement je pouvais donner la vie à cet arbre secourable. Mais hélas, je ne 
puist » Le bon Saint se disait avec amertume que malgré ce que l’on pouvait 
croire ou imaginer de sa puissance, celle-ci n’était pas aussi grande puisqu'il ne 
pouvait même pas donner la vie aux morts, ce qui est la plus simple et la plus 
difhicile des bontés. 

Tristement, il rassembla ses affaires, les mit dans sa grande besace et partit à 
travers la forêt pour se rendre compte des dégâts. Mais il était triste et souvent 
il se retournait pour regarder le grand cadavre. Il marchait depuis deux heures, 
quand il aperçut un autre sapin étendu sur le sol, il le contempla et ne se déses- 
péra plus, car il sentait que c’était inutile. Enfin, après une nouvelle marche, il 
découvrit un troisième sapin couché le long d’un ruisseau, il s’approcha, il 
regarda et put discerner écrasé sous le tronc puissant de l’arbre mort le corps 
d’un lièvre. Alors il se souvint que son compagnon lui avait dit avoir un fils 
demeurant prés d’un ruisseau. Il n’y avait aucun doute, ce fils était mort là 
écrasé. Saint Thiébaut s’assit pour mieux pleurer et peut-être aussi pour veiller 
le mort. : 

Le soir s’étendait sur la forêt. L’ombre envahissait la terre et le brave Saint 
allait dormir quand il se souvint que le lièvre devait lui rapporter ses ailes. Vite 
il se leva, il reprit sa route avec sa canne et sa besace. Il arriva à la clairière et 
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attendit son compagnon, il l'attendit longtemps, trés longtemps, enfin voyant 
qu'il ne venait pas, le brave Saint planta sa canne dans la mousse, mit sa besace 
Sous sa tête et c’est sous une voûte étoilée qu’il s’endormit. 

Il s’éveilla au petit jour, vit où il était et pensa avec angoisse : Seigneur 
qu’ai-je fait, je n'ai pas encore transmis mon rapport sur ma tournée, que me 
direz-vous ? Il se retourna, chercha sa canne, il ne la trouva plus. Il y avait à sa 
place un beau sapin. Il chercha son bâton ailleurs, mais rien. Il ne trouva pas 
non plus le cadavre de l’arbre. — « Je rêve, pensait-il, je rêve assurément ». 
Il partit dans les bois, il ne vit plus les deux arbres morts, il ne trouva plus le 

corps du fils de son compagnon. 
— Voyons, voyons, disait saint Thiébaut, je ne suis pourtant pas fou! 
Qu'est-ce que cela signifie ? Je ne suis pourtant pas fou ! » 

— Non, tu es un brave Saint, et le Seigneur a exaucé ta prière ! 

— Qui parle ? 

— Nous. 

Et saint Thiébaut vit toute la famille de son compagnon de la veille, que le 
Seigneur avait fait venir jusqu’à lui avant de renvoyer tout ce monde auprés du 
Saint. Le père de la famille prit la parole pour remercier son ami, lui disant 
qu’il l'avait sauvé de l’orage et que le Seigneur avait changé sa canne en sapin, 
en trois sapins. De plus : « Le Seigneur l’a bien dit, ajouta le lièvre, chaque 
branche de ces trois sapins protègera contre l'orage ». 

Saint Thiébaut était tellement ahuri de ce prodige qu'il lui fallu s’asseoir. 
Enfin, au bout d’un temps assez long il murmura : « Mais voyons... Voyons... 
Ma canne ? ». | 

Le Seigneur y avait pensé. Le lièvre montra à saint Thiébaut une canne 
toute neuve qui était plantée dans la mousse. Le Saint la regarda et prononça 
imperceptiblement : « Je n'aime pas beaucoup ces choses imprévues, moi, 
ah mais non! Ah mais non!» 

Il osait à peine toucher ce nouveau bâton, alors le lièvre lui dit : « Mais 
prenez-le voyons, il est très beau vous savez, et tout neuf, tout neuf... » 

Saint Thiébaut enfin, saisit la canne, la regarda, la toucha, la palpa, la tourna, 
la retourna, dans un sens puis dans l’autre, tant et si bien que les lapins 
sourirent, Enfin le brave Saint éclata : « Vous direz de moi ce qu’il vous plaira, 
mais j'aimais mieux l’autre, j'aimais mieux ma bonne vieille canne ». Puis il fit 
une prière. Puis un oiseau chanta, et l’histoire est finie. 


Jean VALTIN. 
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PAYSAGES LORRAINS 


SIERCK 


S’il existe en Lorraine désannexée un coin de beauté et de fraîcheur qui rap- 
proche l'homme de la nature et qui lui procure un contact plus intime avec elle, 
c'est bien le pays de Sierck. Pins qu'aucune autre, cette région de la basse 
Moselle laisse dans l’esprit le souvenir des terribles convulsions de l’histoire et 
la trace de la lutte éternelle engagée entre les deux grandes civilisations occiden- 
tales. 

Le voyageur, qui a dépassé les agglomérations métallurgiques d'Hagondange 
et de Thionville, retrouve aussitôt une campagne aussi riante que celle de 
Woippy et du pays messin. À droite et à gauche de la vallée, les villages mosel- 
lans se pressent pour ainsi dire les uns contre les autres. Les uns sont bâtis sur 
les bords mêmes de la rivière ; d’autres disséminés dans une forêt ou derrière un 
repli de terrain; d’autres encore accrochés à flanc de côteau. À gauche, voici 
Cattenom, Sentzich, Gavisse, Berg, Haute-Contz, Basse-Contz, presque noyés 
dans les vignes et à la hauteur de Sierck, dans une clairière, voici la frontière 
da Luxembourg. A droite, Basse-Ham, Kônigsmacker, Malling, Rettel, Sierck 
conduisent à Apach, dernier village français du côté de la Prusse rhénane. 

De ce vaste amphithéâtre de collines fertiles et escarpées, entre lesquelles, 
avec une grâce infinie, serpente la Moselle, la petite cité sicrckoise avec son 
vieux fort et son quai circulaire occupe le centre. Sierck, c’est le joyau de cette 
vallée cultivée comme un jardin et dont l’aspect n’a ni la monotonie d’une 
plaine sans fin, ni l’empâtement d’un massif qui masque l'horizon. Pays de juste 
milieu, terre de transition, la Lorraine l’est aussi bien dans ses paysages variés 
que dans l’âme de ceux qui l’habitent. 

À cette pointe extrême du nord-est de la France, du côté de la Germanie, la 
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nature a assigné à la bienfaisante Moselle le rôle de mére nourricière que déjà 
lai prétait Ausone, Ne vivent-ils pas de la rivière, ce passeur avec son bac ou sa 
nacelle, ce dragueur aux jarrets solides qui charge des tomberaux de sable ou de 
cailloux, ce paysan penché sur ses ceps qui surveille ses jours de vigne, ce 
pêcheur qui, d’an coup de rein vigoureux, relève son filet ? 

Quand arrive la belle saison, l’Altenberg, la côte de Kirsch et le Stromberg 
étalent une végétation luxuriante. Sur les hauteurs comme dans la vallée, les 
couleurs les plus chatoyantes y voisinent, depuis le vert sombre des trèfles et 
des luzernes jusqu’au jaune d’or des seigles et des blés murs. Par ci, par là, un 
bouquet d’arbres, un petit bois, un ruisseau qui va se perdre dans la Moselle ; 
partout des vergers. En août, les branches des mirabelliers, des pommiers, des 
poiriers ploient sous la charge des fruits et sur la rive gauche de la rivière, un 
tapis de vignes va donner « les bonnes années », un vin un peu âpre, mais qui 
n’est pas sans bouquet. 


C’est dans ce décor de vie et de richesse que s’est développée la petite ville de 
Sierck. Cette bourgade médiévale, dont l'emplacement, — dit M. Camille’ 
Jullian, dans son admirable Histoire de la Gaule, — marquait la limite de la 
terre des Médiomatrices et de celle des Trévires, a conservé toute sa saveur 
d’autretois. Son château-fort, son église, ses vieilles portes évoquent bien 
l’image des vieilles cités lorraines. Elle est fière de son long passé de souvenirs 
et de gloires. Ceux qui s'intéressent à son histoire regrettent avec raison que 
les Romains n’y aient pas fait passer I grande voie prétorienne qui reliait Metz 
à Trèves. Nul archéologue n’a pu prouver jusqu'ici que les légions aient utilisé 
contre les Germains ce point de défens: :.aturelle ; aucune médaille romaine n’a 
été arrachée au sol de Sierck. Mais à partir du xr° sièole, la ville a ses seigneurs 
particuliers, dont l’histoire, grâce à de patientes et laborieuses recherches, a été 
écrite par notre érudit compatriote, M. Jules Florange (1). Cette famille de Sierk, 
sur l’origine de laquelle on est réduit aux hypothèses, a compté quelques repré- 
sentants illustres. Jean de Sierk, l’un des cinq fils d’Arnold IIT, né vers 1245, 
fut successivement archidiacre de Carden dans le diocèse de Trèves, évêque 
d'Utrecht et évêque de Toul; toujours en lutte avec ses vassaux, il a laissé dans 
l’histoire le souvenir d’une existence mouvementée. Son frère, Pierre de Sierk, 
chanoine de Metz et archidiacre de Marsal, fut candidat en 1316 au siège épis- 
copal de Metz en même temps que Philippe de Bayon, archidiacre de Sarbourg. 


(1) Histoire des Seigneurs et Comes de Sierk en Lorraine, Paris 1895. 
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Mais le pape Jean XXI, qu’ils étaient venus solliciter tous deux À Avignon, les 
mit d'accord en donnant l’évéché à Henri de Vienne, frère du dernier prince de 
Dauphiné. L'un de leurs neveux, Ferri Il de Sierk, fut, lui aussi, évêque 
d’Utrecht de 1317 à 1322. 

Le souvenir de ces trois personnages est dominé par celui d’un de leurs 
descendants, Jacques de Sierk, dont « la haute intelligence, la volonté, l’habileté 
souvent dépourvue de scrupules firent un des hommes les plus considérables de 
son époque (1) ». Quelle curieuse et étrange figure que celle de ce fils aîné 
d’Arnold VI! Ayant embrassé de bonne heure l’état ecclésiastique, Jacques, 
après avoir appris en Allemagne et en Italie tout ce que les Universités pou- 
vaient lui enseigner, devint le 19 décembre 1431 chambellan du pape Eugène IV. 
Il servit d’intermédiaire entre celui-ci et l’empereur Sigismond, alors en 
désaccord au sujet de la convocation du concile de Bâle. Pour prix de ses 
services, le pape lui accorda la prévôté de la cathédrale de Trèves, en mème 
temps que la seigneurie et le château de Grimbourg. Sacré archevêque de Trèves, 
le 30 août 1439 dans la chapelle de la grande tour du château de Meinsberg (2), 
Jacques, en possesion de son siège, s’employa à réformer le désordre des 
finances et à asseoir solidement les revenus épiscopaux. Son plus beau titre de 
gloire, aa cours de sa carrière, fut la fondation 4 Trèves d’une Université sur le 
modéle de celle de Cologne. Il mourut le 30 janvier 1456 et fut enterré dans le 
cloître de la cathédrale de Trèves, où sa pierre tombale se trouve encore 
aujourd’hui. 

Cette illustre famille s’éteignit au début du xvi° siècle et la Maison de Lorraine 
racheta la totalité de l’ancienne seigneurie de Sierck. Lorsque le duc lorrain 
Charles IV fut dépouillé de ses Etats par Louis XIII, la cour souveraine de 
Nancy s'établit à Sierck, où ce prince fit battre monnaie. En 1631, il céda cette 
ville à la France en même temps que trente-trois villages, mais ce traité fut de 
courte durée. En 1635, la ville et le château furent pris par les Français, maïs le 
fameux capitaine Maillard les en délogea. En 1643, le grand Condé, après la 
reddition de Thionville, se rendit maître de Sierck qui fut cédé à la France avec 
trente villages. Cette cession fat renouvelée en 1661 par le traité de Vincennes. 
Depuis cette époque, sauf pendant la triste période de 1871 à 1918, Sierck ne 
cessa pas d’être en terre française. 


* 
+ + 


Cette petite ville semble toujours dominée par son château ; elle n'a jamais 
paru aussi belle que depuis sa libération de l'occupation germanique. Si, pareille 


(1) Florange, op. cit. 
(2) Commune de Mandren (Moselle). 
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aux villages du Saulnois et du pays messin, elle n’a pas subi l'influence alle- 
mande, c'est parce que les vainqueurs de 70 n’y avaient pas installé de garnison 
et parce que les commis-voyageurs d’Outre-Rhin ne s’attardaient guère dans 
cette ville sans industrie et sans activité commerciale. Dans ses environs immé- 
diats. les ruines du château de Meïinsberg, où le duc de Malborough établit 
en 170$ le quartier général de l’armée britannique, au cours de la guerre où 
s’illustra le maréchal de Villars, et les ruines de la chartreuse de Rettel, au bord 
de la Moselle, ajoutent de belles pages à l’histoire militaire et religieuse de la 
Lorraine. Rustroff, Marienflosse, le ruisseau de Montenach, suflraient d’ailleurs 
à assurer à ce coin de Lorraine un renom de beauté et de poésie. « Plus âpre 
que Thionville, — écrivait jadis Maurice Barrès, — Sierck n’est faite vraiment 
que de ruelles autour d’une citadelle. Ses étroites maisons qui chancellent de 
vieillesse les unes contre les autres, ont besoin des écus armoriaux et des saints 
au fronton délabré de leurs portes pour nous offrir de bonnes impressions sur 
leur dignité passée. La douceur reposante de la Moselle fait contraste avec la 
suite de querelles qu’évoquent ces lieux perpétuellement disputés par deux 
grandes races. Elle coule bleue dans les vignobles et dans les prairies... L’on 
n'entend rien que le bruit d’une faux aiguisée, des enfants, un chant de coq, un 
village qui donne l’heure, de jolis silences... (1) » 

Depuis 1918, Sierck a repris sa place d’avant-garde à l’extrémité septentrio- 
nale de la France du côté de la Germanie. Défendant sur la Moselle l'accès de la 
Lorraine, elle nous rappelle à notre rôle de guetteurs permanents et de senti- 
nelles vigilantes. Dans les rues du bourg, l’on coudoie des paysans an visage 
dur, des commerçants aftairés, des ouvriers qui, leur journée finie, se livrent au 
plaisir de la pêche, des petits bourgeois qui se mélent volontiers à la vie exté- 
rieure, des femmes qui bavardent, des gamins aux yeux curieux et intelligents 
qui vous abordent en français. Le soir des musiciens invisibles s’époumonnent à 
de laborienses répétitions. Et sur tout ce monde plane le regard méfiant et 
sévère du douanier et du gendarme. 

Maurice TOUSSAINT. 


(1) Maurice Barrès. L'appel au soldat (la vallée de la Moselle). 
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LE 


LA JUMENT BLANCHE 


(Nancy 1733) 


Au N° $ de la rue du Cheval-Blanc, à Nancy, on pouvait voir, encastrée dans . 
le mur, une enseigne qui représentait un cheval sellé, non bridé, encadré dans 
un laurier tenu par deux enfants et on lisait sur une plaquette de marbre noir :.… 
« Entrès en joye, sortés en paix : après grand travail, une fin, 1622». 

C'était le dernier vestige de la poste aux chevaux ducale de Nancy, ville capi- 
tale, qui jouissait pour cela du privilège de conserver dans ses relais, des 
chevaux blancs. 


* 
+ + 


En l’an 1733, Messire Collot, maître de poste de Nancy, possédait dans son 
écurie, parmi une cavalerie nombreuse, une jument blanche qu’il soignait tout 
particulièrement, parce que sa fille, la belle Nicole, b'onde à rendre jalouses les 
moissons de la vallée de la Meurthe, l'avait en grande amitié et l’avait baptisée 
elle-même « Lorraine », du nom du duché bien aimé, dont sa robe immaculée 
était comme le symbole. Après tant d'années de souffrance et d’humiliation, en 
effet, la vicille terre lorraine était enfin débarrassée des ennemis qui souillaient 
son sol. La jument était blanche, toute blanche, depuis l’extrémité de ses fines 
oreilles, jusqu’au dernier crin de sa longue queue touflue qui fouettait l'air 
autour d’elle, lorsque, majestueusement, elle sortait de l’écurie, sellée et harna- 
chée, prête pour le courrier qui allait la monter jusqu’à Bar. Aussi intelligente 
que douce, elle obéissait au moindre signe de Nicole, reconnaissait sa voix entre 
toutes, et maintes fois, quand la jeune fille travaillait à la fenêtre basse de sa 
chambre à quelque dentelle de prix, Lorraine au moment de s’élancer sous 
l'éperon de son cavalier vers la porte Notre-Dame, passait sa tête, aux naseaux 
roses, par la baie entrouverte et ni appels, ni coups de cravache ne pouvaient 
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la décider à s’en aller tant qu’elle n’avait pas reçu de son amie, le morceau de 
brioche dont'elle était si friande. 

— Va Lorraine, va, ma belle, disait Nicole. 

La jument hennissait de plaisir et partait aussitôt. La poste de Nancy voyait 
grand trafic, les courriers y passaient nombreux et leurs montures ne chômaient 
pas, surtout en cet automne de 1733 où le ciel de l’Europe qui s’obscurcissait de 
nouveau vers l'Est, aprés une période de paix, retentissait de sinistres bruits 
d'armes, des cliquetis à peine étouffés. On parlait de guerre avec les Impériaux, 
et à ce seul mot, prononcé un peu trop souvent, les pauvres Lorrains ne se 
trompaient pas : de droite et de gauche, il y aurait des coups pour eux. 

« Ab ! si Monseigneur vivait encore ! » 

Hélas ! Depuis quatre années et plus, le bon duc Léopold avait rendu son 
âme à Dieu et son héritier, le prince François, résidait là-bas, dans les Alle- 
magnes, à Vienne, à Presbourg, savait-on au juste ? ayant remis la régence à sa 
mère, S. A. R.'la duchesse Elisabeth-Charlotte. 

Que pouvait une faible femme contre les prétentions de la France, d’ane 
part, les exigences et les exactions des Impériaux, de l’autre ? 

Si, comme tout le laissait prévoir, on devait se battre sur le Rhin pour défendre 
l'honneur de S. M. Stanislas, roi de Pologne et beau-père du roi de France, les 
Duchés seraient envahis et les vieux Lorrains qui se souvenaient de l’occupa- 
tion de 1702, préféraient: à tout prendre la présence des Français à celle des 
Allemands brutaux et sournois. | , 

Ce sont ces pensées peu réjouissantes que roulait dans sa tête maître Collot, 
le soir du 12 octobre 1733, assis sur le banc de pierre placé devant la maison de 
poste et qui servait aux courriers fatigués pour enfourcher leur bidet. Il avait 
appris par des passants que le roi Louis XV avait dépêché aprés de S. A. KR. 
Mme Elisabeth-Charlotte, en son château de Lunéville, un secrétaire de son 
cabinet, le sieur de Verceuil ou Verneuil, avec mission de conclure avec elle, 
un traité pour l'occupation de la ville de Nancy par les troupes françaises. 
Collot, qui savait ce que parler veut dire, appréhendait déjà toute la série de 
réqaisitions, d’ennuis, de sacrifices qu'entrainerait cette opération, aussi bien 
pour Nancy que pour toute la province, 

La nuit tombait lentement, et dans le ciel de Lorraine, de grands nuages gris 
traînaient leurs voiles crépusculaires poussés par l’âpre bise d’automne. 

— Il pleuvra demain, pensa le maitre de poste. 

À ce moment un bruit retentit sur les pavés de l’étroite ruelle, qui lui fit 
tourner la tête. Un sourire de satisfaction erra sur ses lèvres. 

C'était Lorraine, la jument à la robe argentée qui revenait de Pont-à-Mousson, 


montée par un des hommes de la poste de là-bas. Sentant l'écurie toute proche, 
la jolie bête se hâtait avec un clair hennissement. 

— Hé, maître Collot, dit le postillon en arrêtant sa monture. Il y a du nou- 
veau dans le Duché, 

— Quoi donc, mon gars ? 

— Quoi donc ? insista Nicole, qui était sortie au devant de sa favorite. 

— Ma foi, les Français sont campés à Dieulouard; je les ai vus, et demain, 
dès l'aube, ils doivent entrer à Nancy. | 

— Oh! mon Dieu! 

Comme si la jument avait compris, son gros œil clair regarda la jeune fille 
semblant lui dire : | 

— C'est bon, va, ne crains rien, je les connais moi, il ne sont pas si terribles 
que tu le crois. 

Toute la nuit, à la maison de poste, ce fut un va et vient sans arrêt, gens qui 
arrivaient, harassés, d’autres qui voulaient repartir, réclamant impérieusement 
une monture. Au matin, Lorraine était seule à l’écurie et Nicole, toute fris- 
sonnante l'y vint retrouver, pour se cacher dans la paille auprès d’elle. On 
entendait au loin des cris, mélés au son aigre et strident des trompettes : 
c'étaient les Français qui prenaient possession de la ville de Nancy. Leurs 
troupes, en effet, s'étaient massées au cours de Ja nuit dans le bourg de Maxé- 
ville et dès les premiers feux du jour, le 13 octobre, M. de Bellisle, gouverneur 
de Metz étant venu se placer à leur tête, la marche en avant avait commencé. 

Arrivés à portée de canon de la place, les soldats du roi avaient vu venir à 
leur rencontre, un officier des gardes lorraines, dont le régiment était aux ordres 
de M. de Custines, gouverneur de Nancy pour S. A. RK. la Duchesse Régente. 
Celui-ci fit savoir au général français qu’il pouvait entrer dans la ville quand il le 
voudrait et que les clefs lui en seraient remises à la porte Notre-Dame par le 
colonel des gardes en personne. | 

Une foule nombreuse assistait au défilé des régiments, plutôt sympathique, 
car elle se rendait compte de la triste nécessité de cette occupation et prétérait 
encore aux sombres uniformes des Impériaux les claires buffleteries et les cou- 
leurs joyeuses de ceux qui, au moins, parlaient sa langue. Casque en tête, le 
fusil chargé à balle, superbes et terribles à la fois, dans leur uniforme vert à 
parements jonquille, trois escadrons de Condé-Dragons entrèrent les premiers 
qui prirent place sur l'Esplanade entre les deux villes. De son refuge, Nicole qui 
entendait le piétinement des lourds chevaux, se décida, le cœur battant, à risquer 
un œil par la lucarne de l’écurie : 

— Ils n’ont pas l’air mauvais, se dit-elle, un peu rassurée. 
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Lorraine s’énervait au bruit des sabots qui martelaient les pavés, elle s’agitait 
et piaffait. Mais la jeune fille ne songeait pas à la calmer, toute au spectacle qui 
s'offrait à ses regards. Derrière les rudes cavaliers, s’avançait un régiment 
d'infanterie, fifres et tambours en tête, et elle entendit un bourgeois arrêté dans 
la rue qui disait à un de ses compères : « C’est Vivarais ! » Pais successivement, 
défilèrent deux bataillons de Beaujolais, ceux de Conty, deux canons, mêches 
allumées, avec vingt hommes d'artillerie, et, fermant la marche du cortège, le 
régiment de cavalerie du roi Stanislas, en uniforme gris, relevé de parements 
amaranthe, dont les escadrons s’arrétèrent sur la petite place Saint-Epvre, 
presque devant la maison de poste. Nicole écoutait toujours la conversation des 
deux bourgeois : 

— Avez-vous admiré, disait l’un, la belle prestance de M. de Bellisle ? 

— Le cheval qu'il monte, répondit l’autre, lui a été donné, paraît-il, par 
S. À. R. notre bonne Duchesse. 

— On raconte que Beaujolais doit loger à la Citadelle. 

— Et que Stanislas-Cavalerie prendra ses quartiers à l’hôtel de la Gendarmerie. 

— C'est M. de Lutteaux, colonel de Beaujolais qui est choisi pour comman- 
der la place. | | 

Tout à coup, la jeune fille rentra la tête précipitamment et prêts l'oreille : 
dans la salle commune, on avait remué. 

 — Holà! le maître de poste ! rugit une voix rauque qui fit trembler dans leur 
gaîne de plomb les petits vitraux des fenêtres. 

Personne ne répondit et pour cause. Le propriétaire de la maison, curieux 
comme tous les bourgeois de la ville, avait couru se joindre à ses concitoyens, 
pour contempler les alignements impeccables et les manœuvres des Français sur 
l’Esplanade où ils campaient en attendant que des logements leur fussent 
répartis. 

— Holä! reprit la voix en s’élevant d’un ton et avec un accent qui n’était pas 
celui de Lorraine. 

— Un étranger, à coup sûr, se dit la pauvre Nicole, toute tremblante, et qui 
se gardait bien de donner signe de vie. 

Cependant comme l’intrus se démenait en jurant tel un démon arrivé tout 
droit de l’enfer, elle se décida à se montrer : 

— Enfin! s’écria l’homme, une espèce de grand pendard, chaussé de bottes à 
gros éperons, vêtu d’une cape dont le col relevé ne laissait apercevoir qu’une 
moustache taillée à la française. Par Dieu ! la belle enfant, est-ce vous le maître 
de poste ? 

— C'est mon pére Monsieur, il est allé voir passer les Français, répliqua 


Nicole, intimidée par la prestance de l’inconnu qui tout en parlant, tordait dans 
ses mains la laniére d’un fouet de chasse. 

— Ouais! mais, m'est avis qu’il n’est point à son poste, ce maître de. poste! 

Enchanté de son à-peu-près, le rustre éclata d'un gros rire. 

— En tout cas, vous pourrez sans doute, me donner ce que je désire, et point 
n’est besoin pour cela de déranger votre estimable père dans sa promenade : nos 
braves soldats méritent d’ailleurs largement ce tribut d’admiration de la part des 
populations qu’ils viennent protéger. Çà, la belle, il me faut un cheval. 

— Un cheval? 

— On dirait que je vous demande la lune ! Ne suis-je point céans à la maison 
de poste de Nancy, capitale du Duché de S. A. R. Mme de Lorraine ? 

— Sifait, mais... 

— C'est vrai! J'ai oublié de me présenter. Courrier du Roi, ma belle, envoyé 
par M. de Verneuil, secrétaire du Cabinet de S. M., présentement en ambassade 
auprès de S. A. R., pour rendre compte à Paris des événements au dénouement 
desquels vous venez d’assister et que couronne l'entrée de nos régiments dans 
cette bonne ville. J'arrive de Lunéville à franc étrier, mais on m’a fourni là-bas 
un roussin qui boîte et je me vois obligé de changer de monture, si je veux 
arriver à Bar avant la nuit, 

— Mais pourquoi ne nds pas alors un cheval au général français ? 

— Raison d’Etat, mon enfant! 

Au fait, reprit l’homme qui s’était tu, une question posée par ces jolies lèvres 
ne peut rester sans réponse. Sachez donc ceci : mon maître, M. de Verneuil, 
fonctionnaire civil de la maison du Roi, désire que son rapport parvienne à la 
Cour avant celui du général de Bellisle. 

— Bien, bien, répondit la pauvre Nicole, désemparée par cette jactance et qui 
ne comprenait certes rien à la raison d'Etat et encore moins à l’ambition de 
M. de Verneuil. Mais, il n’y a qu'un cheval dans l'écurie et c’est la jument 
blanche... 

— Parfait! Tout le monde ainsi saura que je viens de la capitale du Daché. Et 
comment s’appelle-t-elle ? 

— Lorraine. 

— Lorraine ! Parbleu, un bien joli nom pour la monture d’un courrier du Roi! 
Conduisez-moi à l'écurie. 

— C'est inutile, monsieur! Ne vous déranger pas, je vais appeler quelqu’un, 
répliqua vivement Nicole. 

Sans attendre la réponse. elle sortit en courant, car lie aurait éprouvé trop 
de peine à voir ce rustre porter la main sur la jolie jument, la sangler et peut-être 
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la rudoyer. C'était déjà bien trop obligée de la laisser partir avec un de ces 
Français qui venaient s'installer en maître dans le pays pour y disposer de tout à 
leur guise. Pauvre Lorraine ! si bonne, si douce, aux prises avec ce grand gaillard 
qui ne se ferait pas faute de la stimuler à coups de son terrible fouet : Nicole 
entra dans l'écurie, accueillie par un hennissement joyeux du cheval : « Pourquoi 
viens-tu si vite ? Que me veux-tu donc ? » paraissait-elle dire ? 

— Lorraine chérie! soupira la jeune fille qui se blottit tout près de la bête et 
entoura son cou de ses deux bras tandis que ses doigts se mêlaient à la crinière 
argentée et qu'elle embrassait les naseaux ftrémissants. Tu vas partir, avec ce 
Français, et tu seras la messagère du malheur de mon pays. 

Comme si elle avait compris, la jument tourna la tête, et son œil se voila. 

— Eh! bien ? appela une voix lointaine. 

C'était le courrier qui s’impatientait. 

— Tout de suite ! répondit Nicole, qui, réunissant toutes ses forces, s'empara, 
sur un rayon, d’une lourde selle, qu’elle déposa sur la croupe de Lorraine et 
sangla tant bien que mal, puis elle passa le mors et la bride sur la tête du cheval. 

.… Sur la grande ronte ducale de Nancy à Bar, l’envoyé de M. de Verneuil se 
hâte : ses ordres sont formels, il faut qu’il arrive à Paris avant le messager de 
M. de Bellisle, car le secrétaire du Cabinet qui a si bien réussi dans sa mission 
diplomatique ne doute pas que le roi ne le récompense comme il sait le faire, en 
apprenant de lui le premier, l'entrée et l'installation de ses troupes dans la 
capitale du Duché. Hop! Hop! Et de l’épéroa, le courrier brutal presse les flancs 
de Lorraine qui brûle le pavé de ses sabots. | 

Comme la jument ne va pas assez vite à son gré, il frappe la croupe immaculée 
de la lanière coupante de son fouet. La bête affolée, fait un écart, et la selle, mal 
arrimée par les mains inexpertes de Nicole, tourne, entraînant le caxalier qui va 
s’aftaler lourdement sur le sol, où il reste gisant, le genou brisé "\ 


soudain calmée, hume l'air. Elle attend. Un bruit de galop naît dans le lointai 


A côté de lui, la tête tournée vers Nancy, ironique, immobile, Ra 
Ilisl 


qui se précise, et dans un tourbillon de poussière, le courrier de M. de Bellisle 
lancé à fond de train vers Paris, dépasse le blessé sans l’apercevoir. 


Pierre LŒVENBRUCK. 
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CHANSON DE LA TOUSSAINT 


DGENT - 


I 
Ç'a lé Tossaint, su lè montéie, 
Lé Reichberg è so bianc manté, : 
Et grand dis djos, das lè campéie, 
Sinnat lis kiodches do moté ; 
Escoutèz-lis mené lo bran : 
Ding... ban... din... ban. 
Lé neut dchait, ça ti’nte tocou : 
Di’ng... ban... dgent-moût’. 


Il 
l’n swet djo, mo cœur se dekèze 
Quat dje sedge & mis disparus ; 
Das lé cémetère de Fraixe, 
Dgens do Mauz'ville et de Scarupt, 
Epoutat dis fios o pessant : 
Di'ng... ban... din... ban. 
Dje seus bin ban, mais dje lis vous : 
Di’ng... ban... dgent-moût’. 

HI 
Lis moûts dis Hauts, lis moûts dé Besse, 
Venus dè ferme ou de dchété, 
Dgéhat-dju tortus é là pièce 
Tot é l’éronde do moté. 
Po lè Tossaint, a vint de lan : 
Di’ng... ban... din... ban. 
E peurnedge o saint rendez-vous : 
Ding... ban... dgent-moût. 


MOUT 


IV 
Si lis viquants tenat dé pièce, 
Lis moûts ne né peurnat mi trop, 
Das l’ékios où toute lé rêce 
Se male das lo sauviro ; 
Ca tolà que varot dgéhant : 
Ding... ban... din... ban. 
Lis çux qu’audjud’heu sot debouts : 
Ding... ban... dgent-moût’. 

V 
De criè su lé cèmetère 
Dchèque an, ce n’a mi faire essez ; 
Ï faut co dire ène prière 
Po lis âmes dis trèpessès ; 
Ca po lis dgens de votis dgens : 
Drag... ban... din... ban. 
Vos pez co bi’n prère i’n p'tit hoë : 
Ding... ban... dgent-moût’. 

VI 
Su lé fi dè cérémonie 
Sitôt que lo curé a prat, 
Valà que tot lo monde crie, 
Quat 2 dchante lo libera ; 
À z'oïe sampotté lis dgens : 
D'ng... ban... din... ban. 
A z'è tortus lo cœur bin groûs : 
Ding... ban... dgent-moûr’. 
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VII VII 

A cri brovmat, pis a révie ; Po tortus vi’nt lé dérére hure ; 
Lis djos, lis mous, vite pessat ; Lo pid su lo déré peh’hé 
Dchèqui a repris pa sè vie, A kiot lis eux su lé nature 
Ï ni pus tfop bin qu'y passat ; Po devallé das lo veh’hé. 
Lo père a révié pa l’éfant : Et l’hure-là n’a mi bi’n lan : 
Ding... ban... din... ban. Di’ng... ban. din... ban. 
Ca lè môde do taps que coût : Elle épreudche... vaçi lo bout : 
Di’ng... ban... dgent-moût’. Ding... ban... dgent-moût”. 

IX 


Quat dje müraï, qu'a m'éteurreusse, 
O pays où dj'ai va lo djo; 

Et dje souhaite qu'a sinneuse 

Po me mené dzo lo voizo. 

Quat dj’évirai lis pids dévant : 
Ding... ban... din... ban. 

Sinnez, kiodches ! sinnez bi’n foùt ! 
Ding.. ban... dgent-moût’! 


Patois de Fraize. J. VALENTIN. 
Ambositra (Madagascar). 


LE GLAS 


C'est la Toussaint : sur la montagne — La Reichberg a revêtu son manteau blanc — Le long 
des jours, dans la campagne, — Les cloches sonnent ; — Ecoutez-les se mettre en branle, — La 
nuit tombe : elles tintent toujours — Le glas. — En ce jour, mon cœur se déchire — En songeant 
à mes disparus ; — Dans le cimetière de Fraize — Les gens du Mazeville et de Scarupt, — 
Apportent des fleurs en passant; — Je suis bien loin, et je les vois. — Le glas sonne. — Les 
morts des sommets, ceux de la vallée, — Venus de la ferme ou du château — Gisent, chacun à 
sa place, — Tout autour de l'Eglise. — Pour la Toussaint, on vient de loin. — En pélerinage au 
saint rendez-vous. — Le glas sonne. — Si les vivants occupent de la place. — Les morts n’en 
prennent guère — Dans l'enclos où toute la race — Est mêlée dans le sable. — C'est là que 
viendront gisants — Ceux qui sont debouts aujourd'hui. — Le glas sonne. — Pleurer au. 
cimetière — Une fois par an, ne suffit pas. — Il faut encore prier — Pour les âmes des trépassés. 
— C'est pour ceux de votre lignée ; — Vous pouvez bien prier un instant. — Le glas sonne. — 
Sur la fin de la cérémonie, — Dès que l'officiant a fini, — Voilà que tout le monde pleure — 
Pendant que l'on chante le libera : — On entend sanglotter les gens, — Chacun a le cœur bien gros; 
— Le glas sonne. — Ou pleure beaucoup, puis l’on oublie ; — Les jours, les mois, vite s’écou- 
lent ; Chacun est repris par la vie, — Et bien peu y pensent encore, — Le père est oublié par 
l'enfant. — C'est l'habitude du temps présent. — Le glas sonne. — Pour tous sonne la dernière 
heure ; Le pied sur le dernier échelon, — On ferme les yeux sur la nature, — Et l'on descend 
dans le vaisseau (cercueil), — Et cette heure dernière n'est pas éloignée. — Elle approche... voilà 
le bout. — Le glas sonne. — Quand je mourrai, que l'on m'enterre — Au pays où j'ai vu le 
jour, — Et je souhaite que l’on sonne — Pendant que l’on me conduira en terre — Quand je 
partirai les pieds devant. — Sonnez cloches ! sonnez bien tort. — Le glas. 


<S 


LA CROIX DE LORRAINE 


Avant 1870, la croix à deux traverses était l’emblème de la Lorraine propre- . 


ment dite, les Etats des ducs issus de Gérard d’Alsace ; mais ce n’est pas là toute 
la Lorraine. Ce nom, pris dans sa large acception, s'attache à un territoire qui 
correspond à peu près aux quatre anciens départements de la Meurthe, de la 
Meuse, de la Moselle et des Vosges, auxquels il convient d’ajouter le pays 
ardennais jusques et y compris Sedan, puis une partie du Bassigny haut-marnais, 
jusqu'au delà de Bourmont. En d’autres termes, la Lorraine comprend les trois 
anciens diocèses (2) de Metz, de Toul et de Verdun, plus les Décanats wallons 
de l’archidiocèse de Trèves (3) et le Clermontois. 

Cette étendue provient, non pas seulement de la création du duché carolingien 
de Haute-Lorraine, mais, plus encore peut-être, des circonscriptions romaines, 
qui s’étaient inspirées des traditions gauloises et furent assez bien conservées par 
l'établissement des diocèses. Aussi, malgré de grandes variétés parmi les popu- 
lations de cette contrée, il s’est fondé une sorte d’unité morale, que le traité de 
Francfort, coupant la Lorraine en deux morceaux, 4 ravivée et, en quelque sorte, 
renouvelée. Divisée par ce malheureux traité, la Lorraine a protesté contre cette 
iniquité ; elle a tenu à manifester ses sentiments par un symbole. Oubliant leurs 
anciennes luttes contre les ducs, les Messins ont adopté la croix double et leur 
exemple a été suivi partout. Lors de leur mémorable pèlerinage, autant national 
que religieux, fait, peu de temps après 1871, au sanctuaire de Sion-Vaudé- 
mont, la « colline inspirée » de Maurice Barrès, ils ont arboré sur leur banniére 
la croix à deux traverses, mais brisée par le milieu, avec cette devise en patois 


(x) Cet article a été composé, pendant la guerre, pour une revue dont les événements ont arrêté 
la publication. Je crois qu’il peut encore étre utile. 

(2) 11 faut se garder de confondre le mot diocèse, qui s’applique à la juridiction spirituelle, avec 
le mot évéché, désignant ordinairement le temporel de l’évêque. Toutefois, quand on parle des Trois- 
Evéchés, il s’agit non pas seulement des territoires qui appartenaient aux évêques de Toul de Metz 
et de Verdun, mais encore des trois villes libres ainsi nommées et des temporels des chapitres. 

(3) Ces décanats, de langue française, formaient l’Archidiaconé de sainte Agathe, qui s’étendait 
jusqu'à Sedan et dont le siège était à Longuyon. Dans les derniers siècles de l'Ancien Régime, 
l’archidiacre était un évêque in partibus qui avait une résidence à Longwy-Haut. 


Ne 11°°, Novembre 1926, 


Messin, que les Allemands ne comprirent pas et laissérent passer : C’name po 
dojo, ce n'est point pour toujours ! 

Le choix de ce symbole me paraît avoir été heureux, car il est simple, populaire ; 
il ne date, comme je l'ai prouvé, que du duc René II ; mais il rappelle le fait le 
plus saillant de notre histoire provinciale, la victoire sur l'ennemi de la Lorraine 
et de la France, Charles le Téméraire ; René était le successeur légitime des 
ducs carolingiens, qui dominérent sur Metz, Toul et Verdun (1), aussi bien que 
sur le pays de Nancy, et cet emblème fut celui dû petit-fils de René II, François, 
dac de Guise, qui défendit héroïquement et victorieusement, contre Charles- 
Qaint, la ville de Metz, récemment réunie à la France. | 

Mais peu de personnes connaissent exactement l’origine de cette croix ; il est 
souvent demandé de quand elle date, ce qu'elle signifie, comment on doit la 
représenter, quelle forme et quelle couleur il importe de lui donner. C'est à ces 
questions que, dans la mesure de ce que j'ai pu apprendre, je voudrais tâcher de 
_répondre briévement, ayant lieu de croire que je ferai œuvre utile. 

Ainsi que je l’ai expliqué il y a une douzaine d'années, à la soilicitation du 

directeur de l’Austrasie (2), dans le dernier numéro qui a pu paraître avant la 
guerre, le type de la croix à deux traverses provient de Jérusalem. La croix 
ordinaire est le symbole du règne du Christ; avec deux traverses, ce symbole 
devient plus spécialement celui du triomphe, car la traverse supérieure rappelle 
le fitulus ou écritean sur lequel était inscrit en héoreux, en grec et en latin : 
Jesus Nazarenus, Rex Judaeorum (S. Jean, xix, 20). Les reliquaires de la Vraie 
Croix envoyés de Palestine ou de Constantinople sont d’habitude en forme de 
croix à deux croisillons, et certaines de ces reliques furent ainsi taillées, tandis 
qu'ordinairement les reliquaires occidentaux n’ont pas cette branche supérieure 
et allégorique. Par suite de la vénération attachée à de si pieux souvenirs, plu- 
sieurs de ces reliques, ou des reliquaires qui les renfermaient, sont devenus des 
meubles héraldiques, des emblèmes de confréries, de sociétés et même de 
nations ; mais j'estime que la Croix de Lorraine fait exception, en ce sens 
qu’elle ne représente pas un objet matériel ; elle est purement symbolique. 
: En 1885 (3), je me suis atraché à établir qu’elle a été créée, comime emblème 
de la maison ducale et de la nation lorraine par René II, qui l’employa comme 
signe de ralliement pendant la guerre contre Charles-le-Téméraire. Avant lui, 
on avait vu dans les duchés de Lorraine et de Bar, sous la dynastie d'Anjou, use 
_ (1) Cette opision, qui était la mienne depuis longtemps, a été mise hors de doute par les besux 
travaux de M. Robert Parisot. 

(2) Ne 16, année 19r3 : Note sur l'origine de la Croix de Lorraine. 

(3) Origine de la Croix de Lorraine, dans la Revue de l'art chrétien, 1885 ; aussi tiré à part, În-4°. 


9 p., avec figures. Deux ans plus tard, j’ai publié une nouvelle édition, remaniée, de ce travail 
dans l'Annuaire de Lorraine, Nancy, 1895, aussi tiré à part, in-8e, 28 p., figures. 
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croix analogue : c’est le roi René qui l'avait apportée ; elle rappelait la relique 
de La Vraie Croix conservée antrefois à l’abbaye de la Boissière (1) ; en outre, le 
roi René avait mis sur ses grands sceaux de majesté deux écus, l’un à ses armes 
pleines, où se trouve l’écu de « Hongrie moderne », l’autre à l’écu de « Hongrie 
ancien », qui offre, sur un mont de trois coupeaux, une croix à double traverse, 
image d’un reliquaire célèbre. | 

René IT a pu être frappé par la vue de ces emblèmes. À ses yeux, j’en suis 
convaincu, la croix à deux traverses évoquait le royaume de Jérusalem, bien que 
l'emblème héraldique en soit une croix potencée; mais ce n’est pas comme 
héritier du roi René qu’il y prétendait ; il croyait bien descendre directement 
d'un frère de Godefroy de Bouillon et avoir les meilleurs droits sur ce royaume. 
Aussi, dit un ancien chroniqueur, ila donné à la croix de Lorraine la couleur 
blanche (2), tandis que la croix d'Anjou était noire et celle de Hongrie rouge. 
Cependant, à l'égard de cette dernière, il existe une contradiction : tandis qu’en 
effet, certains auteurs la disent de couleur ronge, le blason l’indique d’argent, 
c’est-a-dire blanche ;-je pense que l’on peut expliquer cette divergence : la croix 
d'argent serait, en réalité, le reliquaire ; la couleur rouge se rapporterait à la 
relique, le bois de la croix rougi par le sang du Christ. Il se pourrait donc que 
René IT se fût inspiré de la croix héraldique de Hongrie ; mais la question n'est 
pas encore bien élucidée et, en tous cas, René n’a pas cherché à imiter la forme 
de ce reliquaire : celle de la croix de lorraine, quant aux proportions, a été dès 
son règne, trés variable (3). Il paraît aussi que la couleur n'en ait pas été fixée et 
que, dans la suite, on l’ai vue, non plus d’argent, mais d’or (4). 

Il semble donc qu'il soit permis de donner à la croix de Lorraine des couleurs 
diverses, comme on le voit dans des armoiries accordées par les ducs, et aussi 
des formes variées quant aux détails, tels que la terminaison ($) et la disposition 
des traverses ; mais la supérieure ne doit jamais être la plus longue. 

Notre victoire sur l’Allemagne a donné raison à la devise c’name po tojo. 
Puisse la Lorraine se reconstituer sous l’égide de la croix ducale, conservant ses 
caractères particuliers dans l’unité de la patrie française | 

L. GERMAIN DE Maipy. 

(1) Au diocèse d'Angers. Cette croix, dont le reliquaire est fort remarquable, appartient à 
l'hôpital de Baugé. 

(2) Joannes Lud, Vraye déclaration du fait et conduite de la bataille de Nancy, publiée par dom 
Calmet, Hist. de Lorr., 1"° édit., t, II, pr., col, cxxiv. 

(3) D'habitude, la Croix de Hongrie est légèrement patlée à ses extrémités; lorsqu'elle se 
présente isolée, on lui voit, au bas, un appendice pointu, destiné à la fixer sur un support. La 
Croix de Lorraine ne reproduit pas ces dispositions. 

(4) J.-J. Chifflet, Commentarius lotbariensis, Anvers, 1649, p. 95-96. 

(s) Je crois qu’anciennement la tige et les traverses se terminent toujours carrément ; mais: 


depuis longtemps déjà, on a parfois modifié ces extrémités, surtout en les tréflant. 
Sur le même sujet, cf. Chr. Pfister, Hisfoire de Nancy, t. 1°", 1902, p. 550-553 et 707-708. 
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Quelques détails rapportés par un contemporain 


Il m'a paru légitime de faire quelque place, dans mon Mouvement des idées 
dans l'Emigraltion française (t. 1, chap. Il), au chevalier de La Tocnaye, petit 
gentilhomme bas-breton qui a parcouru à pied, pendant ses années d’exil, une 
grande partie du Nord de l’Europe. Comme tous ses compagnons d’infortune, 
cet ancien officier a tenu à s'informer très particulièrement des circonstances de 
la « fuite à Varennes », cette évasion manquée de Louis XVI qui marqua irrévo- 
cablement le destin de la monarchie. C’est à ce titre qu’il semble intéressant de 
rapporter les détails suivants, donnés en note, p. 178, par les Considérations sur 
la Révolution de France : 

« Îl arriva alors, à Clermont, un accident qui, par sa bizarrerie, mérite d’être 
rapporté ; le régiment de Monsieur-Dragon était la nuit sous les armes, le colo- 
nel seul était informé de la raison ; après que le roi eût passé, il jugea à propos 
pour plus de sûreté, de le laisser encore quelque temps à cheval, crainte que 
quelque accident n’arrivät. 

« Une vieille femme, sans malice de sa part, ouvrit sa fenêtre, et jeta quelque 
chose dans la rue, qui tomba sur la sentinelle de la Garde nationale : celui-ci 
pensant que la cassollette avait été jetée à dessein et pour l’insulter, cria à la 
garde ! de toutes ses forces. 

« La Garde, pénétrée d'horreur et de rage pour l’insulte faite à son membre, 
força la porte de la maison, afin de se saisir de la personne qui l’avait commise : 
le bruit que cela fit amassa beaucoup de monde, et chacun étonné de voir le 
régiment de Monsieur à cheval, se demandait quelle était la cause du tumulte. 
Une explication s’ensuivit, et quelques personnes ayant prononcé le nom du 
Roi, le comte de Damas craignit qu'il n'eût été reconnu, et envoya le quartier- 
maître du régiment pour le lui faire savoir et lui faire hâter sa marche. 

« Malheureusement le quartier-maître se trompa et prit le chemin de Verdun, 


= GER = 
au lieu de celui de Varennes : le tunmulte augmentant, le comte donna ordre à 
son régiment de le suivre, mais à l’instigation des bourgeois, il se révolta ouver- 
tement et refusa de lui obéir. Lä-dessus il s’en fut au grand galop après le Roi, 
mais par l’obscurité de la nuit il se trompa comme avait fait le quartier-maître, 
et se rendit à Verdan, où il fut arrêté. 

Ailleurs encore, dans sa Promenade autour de la Grande- Bretagne (Edim- 
bourg, 1795), La Tocnaye revient sur ce sujet. Il rapporte (p. 21) ce qu'il a 
entendu dire à l’un des gardes-du-corps, qui accompagnaient Louis XVI dans sa 
_ malheureuse équipée. Le comte d’Artois, le futur Charles X, se fait rendre 
compte des circonstances du désastreux voyage ; et c’est ici le jeune Drouet qui 
se trouve surtout en cause dans le récit du garde-du-corps. 

« Le comte d’Artois ne fit d’autre observation qu’en lui demandant en hési- 
tant : « Quoi, parmi vous, il n’y avait pas un pistolet, un couteau de chasse, 
« dans une telle occasion la vie d’un homme n'est rien ; si le postillon eût été 
« culbuté, un de vous l’eût remplacé et eût été plus loin ». Il lui répondit que le 
Roi avait défendu d’avoir des armes — le Roi ne voulut pas leur confier ses 
pistolets. » 

On sait les belles pages que Maeterlinck a consacrées, dans la Sagesse et la 
Destinée, à « cette sinistre et haletante nuit de Varennes, qui est une de ces 
nuits de l’histoire où la fatalité eût dû régner à l’horizon, comme une inébran- 
lable montagne » : on ne saurait compléter trop abondamment le dossier, 
historique ou légendaire, d’un épisode de cette importance, et c'est pourquoi 
les propos relatés par La Tocnaye nous semblent devoir être signalés ici. 


F. BALDENSPERGER. 
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Chronique du pays Messin 


A l'occasion de l’inaugurativn du cimetière militaire de Chambière, M. Louis Marin, 
ministre des pensions, a entendu à Metz des paroles qui, sorties de bouches très autorisées, 
auront certainement quelque influence sur les décisions du gouvernement Poincaré, 
relatives À l'Alsace et à la Lorraine. M. le général Hirschauer, sénateur, à la fin du 
banquet qui eut lieu à l'hôtel de la Ville de Lyon, s’est exprimé dans les termes 
suivants : 

« Cette expression Alsace-Lorraine a trop longtemps duré, elle n’a plus de raison 
d'être. Nous avons vécu pendant quarante-trois années en communauté de deuil et de 
malheurs avec l'Alsace. Maintenant, c'est fini! Chacune des deux provinces doit 
reprendre son indépendance. Nous avons des intérêts économiques distincts de ceux de 
l'Alsace et qui risquent d'être méconnus si on nous maintient unis et assujettis à 
l'Alsace. Nous voulons notre cour d'appel pour des raisons historiques et pour toutes 
sortes d’autres raisons valables. Dans les traités que le gouvernement français doit 
négocier avec l'Allemagne ou même avec la Sarre, les intérêts lorrains ne sont pas les 
mêmes que les intêrets alsaciens. Les caractères, la formation intellectuelle et morale 
des deux provinces sont totalement diflérents, et les questions de langue ne se posent 
pas de la même façon en Lorraine qu'en Alsace. » 

N'est-ce pas la thèse que je soutiens depuis quelques années dans presque chacune 
de mes chroniques. 

D’autres paroles ont aussi été prononcées par un autre orateur : je les cite telles que 
je les ai trouvées dans la presse mressine. Elles répondent évidemment à la crainte 
qu'ont provoquées en Lorraine, certaines réclamations de parlementaires alsaciens 
relatives au bilinguisme et dénoncent le péril qui pourrait résulter pour le pays messin 
de l’intensification de la langue allemande dans nos administrations, dans les enceintes 
de justice et dans les écoles, et par suite le remplacement progressif des éléments 
Jorrains par des alsaciens. J’ai de solides raisons d'être persuadé que sous ce point de 
vue, les perspectives de l'avenir sont poussées trop en noir, et que l’Alsacien commence 
au contraire, à s’écarter d’une Lorraine qui les accueille plutôt froidement. Néanmoins, 
pour prendre date et noter l'état d'esprit actuel des milieux messins, je cite 
textuellement : 

« Ce que l’on veut faire pour donner satisfaction à quelques hommes politiques 
d'Alsace, simplement soucieux de leur réélection, aura pour premier résultat de faire 
partir de la Lorraine tous ies fonctionnaires venus de France. Hs seront remplacés par 
des fonctionnaires alsaciens qui, sous prétexte de respecter le « bilinguisme » que l'on 
veut nous imposer dans la Lorraine de langue française, utiliseront toujours la langue 
allemande dans leurs rapports avec le public, , 


« Ensuite, ce sera le tour des tonctionnaires d’origine lorraine. Ceux-ci, pendant 
toute l’annexion, ont résisté à l'enseignement de l’allemand ; ils n’en ont absorbé que 
le moins possible. On leur reprochera alors de n’en pas savoir assez maintenant pour 
satisfaire les préoccupations et pour servir les intérêts de nos populations de langue 
française de la moitié ouest du département de la Moselle, parmi lesquelles circulent et 
vivent encore quelques Allemands. Et ils seront bientôt considérés comme inaptes À 
remplir chez nous des fonctions publiques ; donc, ils devront partir. Dans trois on 
quatre ans, nous n'aurons plus chez nous que des fonctionnaires venus d’Alsace et avec 
l’apostille et les recommandations de:M. Muller et de M. Waiter. 

« Du temps allemand, il en était déjà ainsi ; les fonctionnaires de la Lorraine de 
langue française et même ceux de la Lorraine de langue allemande, étaient en infime 
minorité dans les administrations et restaient accrochés à des postes inférieurs. 

« Le département de la Moselle sera une colonie alsacienne. La langue française qui, 
chez nous, est une partie de l’âme française, qui fut, pendant 48 années, un des instru- 
ments indispensables de notre résistance à l’oppression, qui est la sauvegarde de notre 
culture, notre langue française perdra tous ses avantages au profit de la langue allemande, 
dont le triomphe est énergiquement réclamé par les autonomistes et par leurs alliés. » 

Parmi les événements qui se sont déroulés au cours des deux derniers mois, il _ 
convieut de ne pas oublier la visite de M. Poincaré, sans apparat, sans réceptions 
officielles. Elle lui servit à se faire une opinion précise sur la question scolaire en 
Alsace et en Lorraine ; il en résuma les éléments récoltés par lui dans une lettre fort 
élogieuse pour le personnel du corps enseignant, lettre adressée au recteur de l’Unie 
versité de Strasbourg. Dans cette lettre enfin, on put lire quelques mots qui ont 
apporté un véritable soulagement dans nos départements, car ils y étaient attendus avec 
quelqu'anxiété : « La France républicaine a promis aux départements recouvrés de 
respecter leurs traditions. Elle ne manquera pas à cette promesse. Elle l’a tenue et 
continuera de la tenir. » 

À. LALLEMAND. 


Les livres 


René PAQUET. Bibliographie analytique de l'histoire de Metz pendant la Révolution (1789- 
1800). Imprimés et manuscrits. Paris, Picard, 1926, 2 vol. in-40 de 1504 p. [1-568 au 
t. 1, 569 à 1504 au t. Il] plus index de 118 p. numéroté à part, broché avec le t. II, — 
M. René Paquet est bien connu des historiens de la Lorraine par son Histoire du 
Village de Woippy, près Metz, et surtout par son important Dictionnaire bingraphique de 
ancien département de la Moselle, publié en 1887, sous le pseudonyme de Néré Quépat, 
anagramme de son nom. Dans ce dernier ouvrage, M. Paquet s'était fait le continuateur 
de Bégin dont la Biographie de la Moselle en 4 volumes, date de 1829-32. Le nouveau 
travail qu’il vient d'achever après plus de vingt ans de dépouillements et de recherches 
représente un labeur formidable. Si on peut le comparer par certains côtés au réper- 
toire mouumental de Tourneux des Sources de l'histoire de Paris pendant la Révolution, 
il s’en distingue par la transcription intégrale de quantité de pièces et par un système 
de classement un peu différent. M. Paquet a composé en même temps, une bibliographie, 
une biographie et un recueil de documents précieux. Le tout est divisé en 90 chapitres, 
dont 9 de suppléments. Armée, finances, instruction publique, justice, administration, 
assistance, commerce, etc., défilent tour à tour devant nous. Pour prendre un exemple, 
la partie qui concerne l’émigration et les suspects, occupe, à elle seule, trois cents pages 
sur double colonne composées en caractères très fins, représentant la valeur d’au moins 
six #n-octavo ordinaires. Pas un département de France n’est muni d’un instrument de 


travail aussi développé, aussi complet. Il sera désormais impossible de rien écrire sur 
La Révolution en Lorraine, sans consulter d’abord l'ouvrage de M. Paquet. Un index 
de plusieurs dizaines de milliers de noms, dont la composition a demandé plusieurs 
années, est la clef de l’ensemble. On pourra discuter telle ou telle disposition de 
l'ouvrage, mais on devra rendre hommage à la précision, à la fidélité du fonds. Le titre 
est d'ailleurs modeste : l’auteur n’a craint ni d'étendre son enquète à tout le départe- 
ment, ni de déborder sur la.période consulaire. Appréciés des historiens, ces deux 
volumes ne le seront pas moins des bibliophiles. Leur tirage est très restreint : deux 
cents exemplaires seulement, dont vingt-cinq sur Japon impérial, vingt-cinq sur vergé, 
et cent-cinquante sur vélin. Aux tarifs actuels de l'imprimerie, un tirage de ce genre 
coûte une fortune. Un très petit nombre d’exemplaires seront. mis dans le commerce, 
ils promettent donc d'atteindre des cours très élevés. 


André Gain. 
Tels que je les vois, par Mme M.-T. GADALA. Paris, édition G. Crès, xi-311 pages, 
in-16. — Notre concitoyenne Mm° Marie-Thérèse Gadala, née Lengiet, a publié 


récemment chez Crès, un recueil de notes littéraires sous le titre original : Tels que 
je les vois. C’est, au fil de la plume, un dépouillement rapide mais sûr, hardi parfois, 
‘ toujours indépendant, des livres dont on parle, que nous retrouvons avec plaisir sous 
la critique avertie d’un amateur sans contrainte. Tentative heureuse de la part d’une 
femme qui sait s'entourer d’esprits d'élite et les juger de près comme de loin, moins 
pour eux-mêmes qu'à travers leurs œuvres qui sont en vérité, le meilleur d'eux-mêmes. 
Et comme cela nous change des louanges vaines, taillées à la commande, ou des 
injustes coups de griffes. La lecture en est agréable, le style élégant. On n'y reconnait 
pas toujours le brillant poète de la Symphonie éternelle, mais le nhilosophe et le penseur 
qui un instant, feraient oublier la femme du monde. La vie est aujourd’hui si rapide 
qu'on y prend à peine le temps de lire; le hasard seul guide souvent le choix de nos 
lectures. Celle-ci, qui les résume, a le charme d’une conversation choisie, mais à 
bâtons rompus, où la part faite aux autres femmes nous a toutefois parue bien écourtée. 
Cet excès de pudeur pouvait-il étonner sous la plume d’une Lorraine dont le talent 
mérite d’être connu et goûté dans son pays d'origine ? M. Fortunat Strowsky, membre 
de l’Institut, en a, dans une préface fort élogieuse, loué le grand mérite. 
Pierre XARDEL. 


Georges MicHon. Correspondance de Maximilien et Augustin Robespierre. Paris, Félix 
Alcan, 1926, 334 p. in-8. — Ce recueil de plus de 460 documents rares, difficiles 
à trouver et souvent inédits, sera indispensable aux historiens de la Révolution française. 
Ceux qui, plus modestement, s’occupent de la période révolutionnaire en Lorraine, y 
nOteront une dizaine de lettres intéressantes, émanant des conventionnels Faure, 
Mailarmé, Harmand {de la Meuse), et puisées dans la riche collection Dugast-Matifeux, 
à la Bibliothèque de Nantes. 

Albert TROUX. 

H. Drouor, La Côte-d'Or. Préface du Dr Chauveau. Collection des départements et 
pays de France sous la direction de M. L. Foiret. Paris, Albin Michel, in-8 carré de 
IX-308 pages, avec gravures. — M. L. Foiret, professeur d'histoire au Collège de 
Melun, prépare une « description des départements et pays de France » dont il a confié 
le premier volume à M. H. Drouot, professeur d'histoire au Lycée de Dijon, sa ville 
natale. Cette collection se propose à la fois de résumer les dernières connaissances 
acquises et de guider les voyageurs ou les touristes à travers nos contrées, l’auteur a 
voulu moins condenser tout ce qui a été écrit sur son propre département que présenter 
« une suite d'enquêtes ou d’aperçus » visant « à inifier aux études ou aux problèmes 
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locaux » l'habitant ou l'étranger. Il a pleinement réussi. Après un bref résumé de 
l'histoire de la Côte-d'Or, il en étudie d'ensemble la géographie physique et humaine, 
puis il revient en détail sur chacun des pays qui la composent, en insistant sur Dijon, 
la Côte et l’Auxois et en subordonnant les faits à des idées générales; ses descriptions 
vivantes, appuyées souvent sur des croquis et des gravures, montrent à quel point il 
connait son département, pour l'avoir parcouru ou s’être assimilé tous les ouvrages que 
cite sa bibliographie. Non seulement l'ouvrage est admirablement composé, mais il est 
fort bien écrit, d’un style très personnel et souvent savoureux. 

Voilà un modèle de monographie départementale ; nous n’y voyons qu'une lacune, 
l'absence d’un index des noms de lieux, qui permetrait à l'érudit comme au touriste de * 
se retrouver facilement. Espérons que bientôt nos quatre départements lorrains 
trouveront des géographes aussi avertis et aussi élégants que notre collègue de la Côte- 
d'Or. Louis DAVILLÉ. 


P. ADAM. Etude sur les Grands- Jours de Saint-Mihiel. Paris, Aug. Picard et Bar-le- 
Duc, Contant-Laguerre. 124 pages in-8° (10 fr.). — Les Grands-Jours de Saint-Mihiel, 
remontent très haut dans l’histoire. Avec la cour des comptes de Bar, ils sont sortis de 
la Curia comitis, devenue conseil du prince, qui fonctionnait déjà en 959. Au xive siècle 
avec la création des baillis, la cour devient juridiction souveraine d'appel. Cette voie de 
recours, tardive en Lorraine, fut introduite de bonne heure dans le Barrois, à l’imita- 
tion de ce qui se passait en France. Jusqu'au xvie siècle, les Grands-Jours se tiennent 
en présence du souverain. Les sessions sont fort irrégulières. Il est vrai qu’en 1497, le 
duc René avait bien décidé qu’elles auraient lieu de trois en trois ans, mais la décision 
ne fut pas appliquée. Le traité de Nuremberg de 1542 entre l’empereur et le duc, recon- 
paissait à la Lorraine, ce qui était de fait depuis longtemps, titre de duché libre dans le 
Cadre de l’Empire, mais hors du royaume d’Allemagne. Mais l'indépendance du Barrois 
était menacée depuis longtemps, notamment depuis le traité de Bruges de 1301, parles 
rois de France. Leurs juristes s'appuyant aussi sur l'autorité des auteurs latins voulaient 
prolonger la souveraineté royale jusqu'aux limites de l'ancienne Gaule : le Rhin. 
Comme du Barrois on allait souvent, à cause du long intervalle des sessions des 
Grands-Jours, se faire juger à Sens, voire à Chaumont, cela donna des arguments à ces 
juristes pour discuter les droits souverains du duc. Des conférences eurent lieu entre 
celui-ci et le roi de France au cours du xvie siècle. Elles aboutirent au concordat de 
Boulogne-sur-Seine, en 1571. Le roi reconnut la souveraineté pleine du duc sur le 
Barrois à l’est de la Meuse, mais, supprimant le degré de la juridiction de Sens, il reven- 
diqua le droit d'appel au Parlement de Paris pour le territoire du duché à l’ouest de la 
rivière. Charles III en conséquence, cette même année 1571, créa la Cour Souveraine 
des Grands-Jours à Saint-Mihiel pour le Barrois non mouvant. Cette cour fut perma- 
nente avec un président, des conseillers, un parquet, un greffier et des huissiers, dont 
les charges devinrent bientôt vénales. Puis ce sont les guerres du xvure siècle. En août 
1635, Louis XIII, prit Saint-Mihiel, emprisonna ou envoya aux galères ses défenseurs, 
fit pendre en effigie les magastrats et supprima la cour en octobre de la même année. Les 
conseillers qui purent rejoindre Charles IV formérent auprès de lui une cour souve- 
raine qui, avec Léopold, s'installa à Nancy. 

C'est en 1635 que M. P. Adam arrête son historique que nous venons de résumer 
trés rapidement. Il l’a écrit après une forte documentation puisée dans les Archives et 
les ouvrages imprimés. Il semble n'avoir négligé aucune source et a su mettre en œuvre, 
de façon très claire, les nombreux documents qu'il à rassemblés. On trouvera égale- 
ment dans cette excellente monographie, des détails sur l'organisation de la Cour, sur les 
magistrats qui la composèrent, leurs prérogatives, leurs privilèges, leurs costumes, sur les 
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attributions de cette cour, sa compétence, ses audiences, la procédure qu’on y suivait, etc. 
L'étude très complète de M. Adam s'ajoute très heureusement aux thèses déjà nom- 
breuses que nos docteurs en droit ont consacré aux institutions judiciaires des deux 
duchés. Peu à peu l’histoire de celles-ci s’éclaircit, et bientôt, il faut l’espérer, nous 
serons pleinement renseignés sur elles. Souhaitons que les ouvrages qui seront 
consacrés à celles de nos institutions qui n'ont pas encore été étudiées, soient aussi 
sérieusement documentés et composés que celui que M. P. Adam a consacré à ces 
Grands-Jours, dont le souvenir a contribué à faire maintenir à Saint-Mihiel le chef-lieu 
judiciaire du département de la Meuse. 


Douze chansons de Lorraine, paroles de Jean CHANTERAINE. Musique d'André GEORGE. 
Nancy. Société anonyme d'éditions (anciennement Dupont-Metzner), in 4° (15 fr). — 
Nos lecteurs n’ont pas perdu le souvenir des chansons pleines d’un charme délicat que 
publia Jean Chanteraine dans le Pays Lorrain d’avant-guerre. Elles furent rassemblées en 
un modeste recueil qui doit être depuis longtemps épuisé. Dans ces 12 nouvelles chan- 
sons de Lorraine on retrouvera, mieux affirmées encore, les belles qualités des premières. 
En sa résidence solitaire dans un village de la montagne au-dessus de Senones, Jean 
Chanteraïine, plus près de la nature et de l'âme populaire les a, semble-t-il, mieux 
comprises et aimées l’une et l’autre. En ses vers bien frappés, harmonieux et bien cadencés, 
sans fausse naïveté ni afléterie, il sait trouver les accents qui conviennent, tantôt gais et 
pleins de fraîcheur, tantôt graves et émus. Tour à tour il chante les sabots de Lorraine, 
le printemps qui fleurit la montagne et ramène le rossignol, le vieux pont où passe toute 
la vie du village, les ravages des corbeaux et des casques gris (pour tenir tête à ces 
derniers ne montra-t-il pas un héroïsme calme ?), le clocher du pays, le plus beau du 
monde, les petits fendeux plus contents de leur sort d’avoir vu pleurer la fille du roy, 
le grand vent qui galope au dos des loups et berce l'enfant dans la chambre tiède et 
close, le vieux rouet qui ne tourne plus sous les doigts des grand'mères et a perdu son 
Ame dans le salon, sous ses rubans, le petit soldat de bois amoureux de Ninon la ber- 
gère et de la France sa patrie, les zrois noisettes qui dansent au bois la capucine et que 
croque l’écureuil, novembre et ses tristesses. M. André George a su composer sur ces 
jolis couplets une musique parfaitement adaptée, où l'on retrouve comme dans ceux-ei 
une note et des rythmes populaires, et une bonne saveur de terroir. Dans nos écoles, 
dans nos patronages, comme dans les réunions de campagne où on chante encore, nous 
souhaitons que ces chansons soient accueillies. Elles remplaceraient avantageusement 
certains refrains stupides ou d’une fausse sentimentalité qu’on y entend trop souvent. 


Paul HECKMANN. Un épisode des guerres de la Révolution. Félix de Wimpffen et le Siège 
de Thionville en 1792. Paris. Perrin, 1x-160 pages in 16. — Vers 1830, Audenelle 
avait lancé le prospectus d’un ouvrage sur le siège de Thionville, mais ne le publia pas. 
On n'avait donc aucun travail d'ensemble sur cet événement, sauf un chapitre de Chu- 
quet dans sa Retraite de Brunswick. M. l'abbé Paul Heckmann vient très heureusement 
de combler cette lacune en homme très au courant des méthodes historiques, appuyé 
d’une documentation très complète et connaissant partaitement le pays. Les premières 
batailles de l'invasion de 1792 nous furent défavorables. Longwy, Verdun s'étaient 
rendues à l’ennemi. Thionville résistait toujours. A la Convention parvenait d'empha- 
tiques déclamations de Merlin. Au milieu ds désastres, les défenseurs de la forteresse 
prenaient figure de héros. Aïnsi s'établit la légende. Vint la réaction qui, comme 
toujours, alla trop loin et les héros furent transformés en mystificateurs. M. Heckmann 
nous montre qu’ «entre les exagérations de jadis et celles d'hier... il y a un juste 
milieu À tenir» tout en rectifiant les erreurs commises. Il nous décrit la petite ville 
avant la Révolution et dans les premières années de celle-ci, nous indique quel était 
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l’état d'esprit de ses habitants, notamment au moment de la fuite du roi qui avait pensé 
se réfugier à Thionville. Quand l'invasion menaçait déjà, les remparts étaient en ruines, 
les approvisionnements insuffisants. La garnison était composée, entre autres, du 103e d'in- 
fanterie (ex-gardes-françaises), du 58° de la même arme (ex-Rouergue), dans les rangs 
duquel Hoche servait comme lieutenant (il trouva à Thionville celle qui deviendra sa 
femme deux ans après), de régiments de cavalerie, de bataillons de volontaires natio- 
naux des Ardennes, de la Creuse, de Seine-et-Marne, de la MoseHe, de la Meurthe 
avec le lieutenant-colonel Poincaré, auquel fut confié le commandement de tous les 
bataillons. Comme généraux, Semellé, Pouget, Krieg, Thomas, Moreaux, Lequoy. Le 
commandant de la place était le ci-devant baron de Wimpffen, né à Deux-Ponts, fils 
d’un ancien chambellan du roi Stanislas. Au début de septembre, les émigrés «et les 
alliés arrivent devant Thionville sous le commandement du prince de Hohenlohe-Kirch- 
berg, qui mourut, maréchal de France, en 1827, à Lunéville. Les frères du roi sont là. 
Les émigrés, parmi lesquels se trouvent Chateaubriand et Las Cases, sont tous 
d'illustres familles. Deux maréchaux de France sont à leur tête : le vieux duc de Broglie 
et le marquis de Castries. Les assiégeants pensent qu’un déploiement imposant de 
troupes suffira pour faire ouvrir les portes de la ville. Ils comptent sur le loyalisme des 
habitants envers leur roi et aussi sur la trahison de Wimpffen. La conduite de celui-ci 
fut assez louche semble-t-il. Il attendait les événements ; ils firent de lui un futriois. 
M. Heckmann nous narre en détail les différents incidents du siège, la levée de celui-ci 
après quelques semaines ; il nous décrit l'enthousiasme qui éclata dans toute la France 
quand on apprit qu'il n’y avait plus un ennemi devant la forteresse mosellane. On 
décrète qu’elle à bien mérité de la Patrie, on décerne des couronnes civiques à ses 
défenseurs dont les gravures populaires célèbrent l’héroisme. Des députations de nom- 
breuses villes viennent les féliciter et Nancy accueille les Thionvillois dont les maisons 
ont été détruites. Wimpffen attaqué par divers accusateurs, échappe au sort de Custine 
et de Luckner, il mourra en 1814, près de Bayeux. 


Georges DELAHACHE. L'affaire du 30 octobre avec des documents inédits. about: 
Edition de la Wie en Alsace, 10 pages in 4°. — Dans les derniers numéros de la Revue 
alsacienne illustrée parus peu de temps avant la guerre, M. Georges Delahache a donné 
un récit plein de vie de la conspiration de Strasbourg en 1836. Depuis il a découvert 
de nouveaux et importants documents et ce lui est occasion de nous parler encore 
de l’équipée de Louis Napoléon. Parti de Suisse, il vint se mettre à la tête du 4e d’artil- 
lerie où on gardait fidèlement le souvenir de son oncle qui y avait été capitaine. On sait 
qu’il échoua devant la résistance des officiers du 46e d'infanterie. M. Georges Delahache 
reproduit en fac-simile la proclamation aux Alsaciens écrite, dans les deux langues, de 
la main du prince. Il nous renseigne sur divers incidents de la conspiration et sur 
l'esprit public en Alsace en 1836. Cette brochure, complément des plus utile à la 
première, est luxueusement présentée par la Vie en Alsace. 


Louis DAVvILLÉ. Le nom de Bar et ses dérivés er toponymie. Paris imprimerie Nationale. 
14 pages in 80. — Le nom de Bar est un des plus répandus en toponymie, soit sous. 


. cette forme simple, soit dans des dérivés ou des composés. D’après la topographie des 


lieux notre érudit collaborateur recherche dans cette brochure la signification et l’origine 
du mot. Généralement les Bar sont situés sur des hauteurs qui souvent ont servi de 
forteresses à tous les âges. Fréquemment ce furent des éperons barrés où s’abritaicnt 
des bourgades préhistoriques. Il en fut ainsi À Bar-sur-Seine, Bar-sur-Aube et Bar-le- 
Duc où ces forteresses furent plus tard remplacées par des châteaux, qui devinrent 
chef-lieux des comtés. M. Davillé estime que le mot est d'origine celtique, on le 
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retrouve avec la signification de sommet en.irlandais et en breton, et il est surtout 
répandu dans les pays jadis occupés par les Celtes. Peut-être sa racine est-elle indo- 
européenne et serait commune avec celle du berg germanique et du £xpa6pov grec. Les 
profondes connaissances historiques et linguistiques de notre collaborateur lui ont 
permis d'écrire une étude très complète et qui parait avoir élucidé complétement la 
question. 


Escolo deras Pirenéos. Couménges é Couserans. Almanac dera Moulanko ta 1926. Tou- 
louse, imprimerie Sentein. 8 pages in 12 (o fr. 60). — L’almanach n’a plus l'influence 
des temps où il était le seul livre lu par nos paysans, mais il reste un excellent instru- 
ment de propagande. Aussi c'est avec plaisir que nous avons appris que le vaillant 
directeur-fondateur de Naf’ tére loraine allait publier pour 1927 un almanach lorrain. 
Dans d'autres provinces l’almanach puremert local a toujours du succès. Celui-ci qui 
nous vient des Pyrénées nous paraît un excellent modèle à suivre. Il est d’un prix 
modique et composé selon la forme traditionnelle, avec son calendrier de saints locaux, 
ses souvenirs du pays, ses dictons, ses contes et ses chansons en dialecte. Il en est à la 
19° année, ce qui montre qu'il est apprécié là-bas. Souhaitons vie plus longue encore 
à l’almanach lorrain de notre ami Frécaut. 


Sylvain BONMARIAGE. Bombes pralinées. Paris. La Pensée française, in-12 (10 fr.). — 
Petites histoires dites parisiennes, amusantes et bien contées par quelqu'un qui a du 
talent et de l'esprit. Suite d'épisodes parfois lestes, parmi lesquels le discours de 
réception du remplaçant d'Henri Bordeaux à l'Académie française, critique drôle mais 
avec des injustices. On y trouve la désuëte caricature de la province personnifiée par 
Chambéry, sous-préfecture (sic). Pour terminer des aphorismes « immoralités légen- 
daïres » avec des mots heureux sur les mœurs et coutumes du temps. 

Ch. Sapou. 


Nouvelles lorraines 


Nos collaborateurs. — Notre collaborateur M. Robert Parisot, étudiera dans son cours 
public à la Fac Ité des Lettres, à partir du samedi 4 décembre, le rôle de la Lorraine dans 
les luttes du Sacerdoce et de l'Empire. 

— M. Paul Lagrange vient d’être élu à l’unanimité l’un des quarante membres cor- 
respondants de l’Académie nationale des Sciences, Belles-Lettres et Arts de Bordeaux 
dans sa séance du 26 octobre. M. Paul Lagrange a reçu également récemment la cravate 
de commandeur de l’ordre du Nicham-Iftikar. 

— Lors d’une des dernières séances de l’Académie des Sciences morales et politiques, 
M. Alfred Rebelliau a fait hommage à cette compagnie au nom de l’auteur, notre colla- 
borateur M. Albert Depréaux, d'une suite d’études intitulée : le costume de l'armée de la 
Compagnie des Indes. 


Nos compatriotes. — Une plaque a été inaugurée, sous le patronage du Souvenir fran- 
gais à Saint-Jean-Rohrbach (Moselle), sur la maison natale du général Eblé, 
dont on sait le rôle glorieux au passage de la Bérésina. Le 31 octobre, sur les moulins 
de Regret, près Verdun, une plaque a été inaugurée en présence du maréchal Jofire. 
rappelant la reprise du fort de Douaumont et la part qu’y prirent le général Mangin et 
Ses troupes. En souvenir de notre compatriote également, dans la forêt de Vilkers- 
Cotterets, à la Tour Réaumur, le ‘14 novembre, sous la présidence du maréchai Foch et 
en présence de M. Painlevé, ministre de la guerre et du général Weygand, une pierre 
commémorative a été inaugurée. Elle indique l'observatoire d'où le général Mangin 
dirigea l'offensive libératrice du 18 juillet 1918. 
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— D'après ce que nous apprend Sylvestre Urbain dans J’Est Républicain, le souvenir 
de Callot va être rappelé à l'emplacement de la maison où il mourut. Celle-ci était 
située place de la Carrière, là où se trouvent les bureaux du greffe du Tribunal de 
Commerce. Sur la demande de M. Henri Mengin, une plaque de marbre va être posée 
dans ces bureaux, qui commémorera le souvenir du graveur. 

— C'est au mois de décembre prochain que sera célébré le centenaire d'Alexandre 
Chatrian, collaborateur d'Emile Erckmann, né le 18 décembre 1826, à Soldatenthal, 
commune d’Abreschwiller (ancienne Meurthe). 


Ncncy. — La commission compétente a demandé, dit-on, le classement comme monu- 
ments historiques des façades de la maison Clodion (cinéma Majestic), rue Saint-Dizier, et 
de celle des sculpteurs Adam, rue des Dominicains. En ce qui concerne la première il est 
regrettable. que le classement n'ait pu intervenir avant que cette remarquable œuvre 
d'art ait été dévastée et dénaturée. 

— Diverses expositions artistiques viennent de se tenir à Nancy. Le salon des Amis 
des Arts, très visité comme toujours, a fermé ses portes le 11 novembre. MM. Bachelet 
et Prouvé ont exposé aux Galeries Mosser des sculptures, des peintures et des dessins. 
M. Colle leur succède avec des paysages. Au Cercle artistique, M. Edmond Lombard a 
montré des fleurs et des paysages et M J. Goutière-Vernolle des souvenirs de Bretagne. 


Les erreurs. — Dans un article des Nouvelles littéraires (30 octobre), on fait dire à 
M. Jean Brunhes : « Vidal la Blache profita de son séjour à Nancy pour se perfectionner 
dans la langue allemande ». À Marseille aurait-il appris litalien et à Toulouse l’espa- 
gnol? Tout au plus aurait-il pu apprendre, à Nancy, le patois lorrain qui n’a rien de 
germanique. | 

— Dans un congrès, des instituteurs syndiqués viennent de mettre à l'index les œuvres 
d’Erckmann-Chatrian, pour cause de militarisme. Nos instituteurs lorrains s’étonneront 
à bon droit de cette décision et continueront, nous en sommes sûrs, à faire lire à leurs 
élèves les admirables ouvrages de ceux qui ont su si bien comprendre notre terre natale 
et furent des patriotes sans chauvinisme agressif. Il est amusant de rappeler qu’Erck- 
mann-Chatrian furent taxés jadis d’antimilitarisme, et qu’un grand critique les accusa 
d’avoir écrit l’Iliade de la peur ! 

Revues et journaux. — Dans le n° du 23 octobre de Nate tére Lo'reine on trouvera 
d’intéressantes notes sur la hotte en usage dans le pays messin et ses différentes formes. 
Ces notes sont accompagnées de croquis très fidèles et très précis. La vaillante revue 
patoise va publier un almanach dont nous aurons à reparler. 

— À signaler dans la Révolution dans les Vosges (octobre) une relation intéressante et 
documentée de l’entrée solennelle, à Saint-Dié, de Jean-Antoine Maudru, évêque consti- 
tutionnel des Vosges en 1791, par notre collaborateur M. G. Baumont. Dans le même 
numéro M. André Philippe donne la fin de son étude sur Charles Pellerin, poursuivi 
en 1816 pour vente d'images séditieuses. C’est un épisode curieux de l’histoire de 
l'imagerie populaire, resté inconnu jusqu'ici 

— Dans son numéro d'octobre la Wie politique et littéraire publie une jolie nouvelle 
lorraine de notre collaborateur M. G. Gobron. 

— Dans la revue La Vie (1er novembre), Maurice Garçot parle de la Lorraine ressus- 
citée. Il montre l’œuvre de réparation presque entièrement accomplie : 10.000 maisons, 
250 usines, les églises et les écoles étant rebâties, sans compter celles qui ont été 
réparées. Cinq mille kilomètres de route et les champs dévastés ont été remis en état. 
Cinq milliards ont été dépensés. Quand à Nancy qui devait mourir par suite du- recou- 
vrement des provinces perdues, il est plus prospère que jamais. 


Régionalisme. — Les décrets de décentralisation devant amenet des économies budgé- 
taires, continuent à étre rendus. Dans certains ministères ils sont un peu timides. En ce 
qui concerne l'Intérieur, M. Sarraut a décidé l'augmentation des pouvoirs des conseils 
généraux et municipaux, des préfets et sous-préfets. Il a donné aux départements La 
faculté de s’unir pour certaines œuvres régionales. L'obligation aurait été plus efficace. 

Ch. Sapou.. 


Association des Ecrivains Lorrains 


M. Jacques Riston, trésorier de l’Association des Ecrivains lorrains, nous prie de 
prévenir les membres de cette association que les cotisations pour l'année 1926 
(soit 10 fr.) seront mises en recouvrement dans quelques jours. Il espère que les inté- 
ressés voudront bien leur faire bon accueil. L'Association prépare diverses manitestations 
dont nous aurons à entretenir nos lecteurs. 


La maison de Claude le Lorrain à Chamagne 


* La maison de Claude le Lorrain à Chamagne a été donnée, on le sait, il y a deux 
ans, au département des Vosges par M. Eugène Corbin. Son état actuel est lamentable. 
Le conseil général, étant donnée la situation financière du département, obérée par les 
suites de la guerre, et n’ayant peut-être pas compris tout l'intérêt que présente ce pré- 
cieux souvenir du grand peintre, n’a voté pour la restauration qu’un maigre crédit de 
12.000 francs. Il sera tout juste suffisant pour refaire la toiture et consolider les murs 
branlants. Il a paru nécessaire de faire appel à la générosité des admirateurs du maître 
lorrain. 

Une exposition de ses gravures s'ouvrira le 20 de ce mois à Paris, rue Volney 4. A 
cette occasion, l'organisateur de cette exposition, M. Marcel Guiot, a fait appel à un 
comité pour patroner une souscription. Elle fournira, nous l’espérons, une somme 
suffisante pour restaurer pieusement la chaumière où Claude Gelée 2 vu le jour. 

Font partie notamment de ce comité qui a pour présidents d'honneur MM. Raymond 
Poincaré et Edouard Herriot, ministre de l'Instruction publique. 

M. Paul Léon, directeur des Beaux-Arts, président ; Frantz Jourdain, président du 
Syndicat de la Presse artistique, vice-président. 

Membres : MM. le comte d'Alsace, prince d’Hénin, sénateur et conseiller général des 
Vosges ; Aubin, président de la Société lorraine des Amis des Arts ; Philippe Barrès, 
Louis Bertrand, de l’Académie française ; André Blum, docteur ès-lettres, M. Bompard, 
ambassadeur de France, sénateur de la Moselle; Henri Brun, président de la Société 
Industrielle de l'Est; P. E. Colin, graveur ; le colonel de Conigliano, conservateur du 
Musée de Lunéville; Eugène Corbin ; Maurice Flayelle, sénateur et conseiller général 
des Vosges ; Em. Goutière-Vernolle, président de l’Union de la Presse nancéienne, 
René Jacquet, président de la Société philomatique vosgienne de Saint-Dié ; Gustave 
Kahn, critique d’art ; Marcel Knecht, secrétaire général du journal Le Matin; René 
Laederich, régent de la Banque de France; P. Lederlin, sénateur des Vosges; le maré- 
chal Lyautey; Louis Madelin, député des Vosges; J. Mora. secrétaire général du 
Syndicat de la Presse artistique ; le marquis de Pange ; André Philippe, conservateur du 
Musée des Vosges ; À. Poivert, préfet des Vosges; R. Porterat, président du conseil 
général des Vosges ; H. Poulet. conseiller d'Etat; Victor Prouvé, directeur de l’Ecole 
régionale des Beaux-Arts à Nancy ; Edmond des Robert, président de l’Académie de 
Stanislas et de la Société d'Archéologie lorraine ; Charles Sadoul, président de 
l'Association des Ecrivains lorrains, conseiller général des Vosges ; Gaston Varenne, 
critique d'art ; Constant Verlot, député et vice-président du conseil général des Vosges ; 
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Henri Vever, vice-président de la Société des Amis du Livre ; Pierre Waidmann, artiste- 
peintre. 

M. Marcel Guiot, secrétaire-trésorier, Rue Volney, 4, à Paris, recueillera les sous- 
criptions qui peuvent aussi être versées à notre compte-chèque postal 2042, Nancy. 


Examens de l'Alliance Française (Nancy) 
Diplôme supérieur du 28 octobre 1926 


Dictée (6 points) : Le laboureur arabe en Tunisie. — Les Arabes habitent soit des 
villages clairs aperçus au loin, soit des huttes de branchages, soit des tentes brunes et 
pointues, cachées comme d'énormes champignons derrière des broussailles sèches ou 
des bois de cactus. [Quand la dernière moisson a été abondante, ils se décident de 
bonne heure à préparer les labours ; maïs quand la sécheresse les a presque affamés, ils 
attendent en général les premières pluies pour risquer leurs derniers grains ou pour 
emprunter au gouvernement la semence qu’il leur prête assez facilement.] Alors on voit 
un étonnant spectacle : chaque fois que. quittant les régions pierreuses et arides, on 
arrive aux parties fécondes, apparaissent au loin les invraissemblables silhouettes des 
chameaux-laboureurs attelés aux charrues. La haute bête fantastique traîne, de son 
pas lent, le maigre instrument de bois que pousse l’Arabe, vêtu d’une sorte de chemise. 
Bientôt ces groupes surprenants se multiplient, car on approche d'un centre recherché. 
Ils vont, viennent, se croisent par toute la plaine, promenant l’inexprimable profil de 
l'animal, de l'instrument et de l’homme, qui paraissent soudés ensemble, ne faire qu’un 
seul être apocalyptique et solennellement drôle. 

Guy DE MAUPASSANT. La vie erranle. 


Exercices. — I. Dresser la liste des mots de la même famille que : labour — grain — 
charrue — centre, en définissant chaque mot dans chaque famille (4 points). 

II. Expliquer les mots : butte — invraisemblable — silhouetie — fantastique — profil — 
apocalyptique ($ points). 

IT, Décomposer en propositions la phrase entre crochets. — Indiquer avec précision 
la nature de chaque proposition ($ points). 

Composilion française. — I. Analyser les principaux rôles de la comédie du Misanthrope. 

II. Apprécier Voltaire 1° comme historien, 2° comme auteur drama:ique. 

III. Le roman en France au xixe siècle. Les principaux représentants du genre. Les 
caractériser sommairement. 


CERTIFICAT ET ÉLÉMENTAIRE DU 28 OCTOBRE 1926 

Dictée (8 points) : Les chèvres des Pyrénées. — Souvent, pendant une demi-heure, on 
entend derrière la montagne un tintement de clochettes : ce sont des troupeaux de 
chèvres qui changent de pâturage. Au passage des ponts, on se trouve arrêté jusqu’À ce 
que toute la caravane aït défilé. Elles ont de longs poils pendants qui leur font une 
fourrure ; avec leur manteau noir et leur grande barbe, on dirait qu'elles sont habillées 
pour une mascarade. Leurs yeux jaunes regardent vaguement avec une expression de 
curiosité et de douceur. Elles semblent étonnées de marcher, ex ordre, sur un terrain uni. 
[A voir cette jambe sèche et ces pieds de corne, on sent qu'elles sont faites pour errer 
au hasard et pour sauter «ur les roches.] De temps en temps, les moins disciplinées 
s'arrêtent net pour brouter une ronce ou la fleur d’une lavande. Les autres arrivent et 
les poussent ; elles repartent la bouche pleine d'herbes et mangent en marchant. Toutes 


leurs physionomies sont intelligentes, résignées et tristes, avec des éclairs de caprice et. 


d'originalité. 


a 
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… Le pâtre vient derrière, dans sa cape brune, avec le regard immobile, brillant, vide 
de pensées, qu'ont ses bêtes, et toute la bande disparait dans un nuage de poussière d'où 


sort un bruit de bélemenis gréles. 
H. TAINE, Voyage aux Pyrénées. 


Exercices (pour le certificat). — I. Analyser grammaticalement les mots en italique 


dans la dictée (4 points). 
Il. Dresser la liste des mots de la même famille que : pdturage, lerrain, herbe, bande 


(4 points). 

III. Relever tous les pronoms de la phrase : « Elles ont de longs poils... pour une 
mascarade... » en marquant la nature de chacun d'eux, ainsi que sa fonction grammati- 
cales (4 points). 


Exercices (pour l’élémentaire). — I. — Analyse logique de la phrase entre crochets. 
— Indiquer avec précision la nature de chaque proposition (4 points). 

IT. Définir les mots : caravane, mascarade, caprice, originalité (4 points). 

III. A propos de bélements, donner le mot qui désigne le cri de six animaux différents, 
au choix (4 points). 

Composition française (commune). — I. — Comment expliquez-vous ce dicton : 
L'habit ne fait pas le moine ? Des exemples. | 

I. Quel profit un homme intelligent et curieux doit-il retirer de ses voyages ? 

III. Développer cette pensée : La paresse est la porte par où tous les vices sont entrés 
dans le monde. 


Notre appel 


Nous avons reçu les sommes suivantes : abonnements à 50 fr. : MM. le comte d’Alsace, 
sénateur des Vosges, à Bourlémont ; Henri Mengin et Dr G. Michel, à Nancy ; à 30 fr.: 
M. Hellendag, à Nancy ; à 25 fr. : MM. Edm. Guérin, G. Keller, à Lunéville; Paul 
Crouzier, à Raon-l’Etape; Dr Imbeaux, à Nancy ; à 20 fr. : MM. Pigeon, instituteur à 
Dommartin-les Toul ; Paul Etienne, à Bruyères ; A. Martin, à Gerbéviller ; H. Dassigny, 
à Mirecourt ; Dr Henry, à Tunis; G. Spony, à Remiremont ; R. Jacquet, abbé Boden- 
reider, à Saint-Dié ; Adrien Alison, Ch. Martin-Dorget, Gillot, à Raon-l’Etape ; Koch, 
à Saverne; Marchal, à Maidières; Dr Mendy, J. Godefroy, A. Collin, à Paris; J. Pascaly, 
à La Garenne-Colombes ; Bardet, Biet, P. Chenut, R. Wiener, Delagoutte, commandant 
Colson, à Nancy. 

À tous merci. 

La hausse de la main-d'œuvre et du papier, malgré les conditions avantageuses qui 
nous oneété faites, a quintuplé le prix de revient de notre revue. Le prix de son abonne- 
ment a été seulement doublé. Pour que notre œuvre puisse se poursuivre, nous sommes . 
obligés de demander un léger sacrifice à nos abonnés. A partir de 1927 le prix de 
l'abonnement sera porté à 15 francs, soit 2 fois 1/2 seulement le prix d’avant-guerre, - 
qui est loin de représenter le coût d'un volume comme celui que forme les douze 
livraisons du Pays lorrain, Le prix du numéro sera porté de t fr. 40 à 1 fr. 50. Pour 
l'étranger l'abonnement sera de 20 francs, pour la Suisse et l'Allemagne 25 francs. 


Nous rappelons que les abonnements continuent, sauf avis contraire et partent du 
1er janvier. 
Pour toute demande de renseignements joindre un timbre pour la réponse. 


Le direcieur-gérant : Chiïles Sanoce. 


Ancienne 1mprimerie Vagner, 3, rue du Manège, Nancy. 11-20 
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LES ANGLAIS A VERDUN 
SOUS LE CONSULAT ET L’EMPIRE 


(1803-1814) l:) 


Quelques centaines d'Anglais ont fait à Verdun, de 1803 à 1814, un séjour 
forcé ; la vie que ces insulaires ont menée sur les bords de la Meuse présente 
des traits qui nous paraissent de nature à intéresser, à divertir même, les lecteurs 
du Pays lorrain. 

Après neuf ans de guerre, la France et l'Angleterre avaient signé, le 
25 mars 1802, la paix dans la ville d'Amiens. Mais, de part et d’autre, on ne 
mettait que peu d'empressement à tenir les engagements que l’on venait de 
prendre. L’Angleterre ne pouvait se résigner à rendre aux chevaliers de Malte 
l’île qu'elle avait enlevée à une garnison française deux ans auparavant; de son 
côté Bonaparte, sans peut-être violer d’une façon expresse les clauses du traité, 
intervenait, à un titre ou à un autre, dans des pays où, d’après l’Angleterre, il 
n'aurait pas dû faire sentir son action. Les récriminations devinrent de plus en 
plus aigres et finirent par provoquer une rupture. Le gouvernement britannique 


(1) En 1917 M. Félicien PascaL a publié dans le Mercure de France (t. CXXIII, p. 58-71) un 
article intitulé Les Anglais à Verdun, pour lequel il n’a utilisé que les souvenirs de quelques 
prisonniers britanniques, Alger, Blainey, Forbes, Langton et Lawrence, Nous avons en outre tiré 
parti des indications fournies par un journal. le Narrateur de la Afeuse. En ce qui concerne les 
dettes des prisonniers anglais de Verdun, nous avons puisé nos renseignements dans les trois 
brochures suivantes, conservées à la Bibliothèque municipale de Nancy (Favien [J.], Catalogue 
des livres et documents smprimés du fonds lorrain, n°° 3.161, 3.162, 3.163, p. 180 et 181): Notice 
sur la réclamation adressée par les babitants de Verdun au gouvernement anglais pour une somme de trois 
millions cinq cent mille francs. Londres, Schulre et Cie, 1839, in-8°. HumBenT, De la ruine de 
Verdun et de la violation du droit des gens. S. L., J. Smoth, 1818, in-8°. CLausson, Mémoire pour 
les babitants de La ville de Verdun, créanciers des Anglais, détenus comme otages dans cette ville après la 
rupture de la paix d'Amiens. S. 1., Pillet (1821), in-4°. 


La Pays Lonnain (18° année), n° 12-239 Décembre 1926. 


prit l'offensive, en ordonnant de saisir tous les navires français qui tenaient alors 
la mer. La riposte ne se fit pas attendre : par un décret du 2 prairial an XI 
(22 mai 3803), le premier consul décida que les Anglais qui se trouvaient alors 
en France seraient consignés à leur domicile, Chacun d’eux reçut la visite d'un 
gendarme, qui lui fit signer l'engagement d'honneur de ne pas sortir de chez lui 
jusqu’à nouvel ordre. Puis le premier consul prescrivit l’internement provisoire 
de ces Anglais dans les villes d'Orléans, de Fontainebleau et de Valenciennes ; 
ils en furent tirés un peu plus tard pour être répartis entre les places fortes de 
Verdun, de Sarrelouis et de Bitche, où la surveillance pouvait plus facilement 
s'exercer. Bitche reçut en particulier les Anglais qui s'étaient montrés turbulents 
et insubordonnés. C’est Verdun qui fut et qui resta le principal centre des otages 
anglais, dont le nombre s’accrut, par la suite, des militaires de même nation faits 
prisonniers en Espagne et des marins britanniques enlevés par nos navires de 
guerre Ou par nos corsaires, | 

Au mois de septembre 1804, le Narrateur de la Meuse estimait qu'il y avait à 
Verdun de 600 à 700 Anglais ; parmi eux on remarquait 80 officiers de la marine 
royale, 50 darnes anglaises et autant de françaises, dont nous reparlerons tout à 
l'heure. Un peu plus tard le nombre des Anglais s’éleva jusqu’à 850, sur lesquels 
d’abord 85, puis, au début de 1805, 105 furent envoyés de Verdun à Sarrelouis. 
Au mois de février 1810, d’après le Narraleur de la Meuse, 669 Anglais étaient 
internés à Verdun. Cet eflectif se décomposait ainsi : 314 officiers de terre 
et de mer, 152 capitaines marchands, 35 soldats et matelots, 104 personnages, 
que le journal appelle « qualifiés », ce qui veut dire probablement que ce sont 
des civils de marque, 29 passagers et 25 ouvriers. Il ne nous semble pas que, 
cette fois, le journal meusien ait tenu compte des femmes de la colonie anglaise 
de Verdun. 

A plusieurs reprises Napoléon autorisa quelques-uns de ces prisonniers ou de 
ces prisonniéres à regagner l'Angleterre ; ce fut le cas en 1806 de M. Eardney, 
en 1807 de plusieurs dames, un peu plus tard de M. Forbes. 

La plupart des Anglais qui se trouvaient en France au mois de mai 1803, à 
l’époque où Bonaparte décida leur internement, appartenaient à des familles de 
la noblesse ou de la riche bourgeoisie. On y rencontrait également un certain 
nombre d'officiers de l’armée ou de la marine britannique ; le Narrateur de la 
Meuse cite le colonel d'Ufles (1), le colonel Abercromby, fils du général qui 
avait été tué deux ans auparavant en Egypte, le commandant Gérald, le capitaine 
de frégate Gower, le capitaine de la Minerve, Brington, lord Hamilton, qui 


(1) Nous soupçonnons le Narrateur de la Meuse d’avoir mal orthographié le nom de plusieurs 
prisonaiers anglais. 


descendait de l’auteur des Mémoires du chevalier de Gramont, lord Yarmouth, 
M. Nicols, député de l’opposition à la Chambre des Communes, M. Fagan, un 
richard, dont on estimait la fortune à 700.000 ou 800.000 livres de rentes, enfin 
un ministre anglican, M. Grahm. En décembre 1803 arrivaient à Verdun sir James 
Forbes et sa fille. Forbes nous a laissé une relation intéressante des années 
qu'il fat contraint de passer à Verdun. Fonctionnaire anglais aux Indes, il avait 
occupé ses loisirs à écrire des mémoires estimés sur l’histoire naturelle des pays 
où il avait fait un séjour prolongé. Mis à la retraite, il revenait en Europe, etson 
intention était de s’arrêter en France pour y compléter l'éducation de sa fille. 
Sa mauvaise chance voulut qu’il arrivât à Paris le 2 prairial, le jour même où 
Bonaparte avait rendu son décret. Le général Junot, gouverneur militaire de 
Paris, à qui il exposa son cas, lui permit de jouir de quelque liberté. Forbes en 
profita pour aller voir un de ses frères, alors sur les bords de la Loire, puis 
pour faire un séjour à Paris. Pourtant, au mois de décembre 1803, le premier 
consul lui intima l’ordre, auquel il se soumit, de se rendre à Verdun. Forbes sut 
intéresser à sa cause Cuvier et d’autres savants français, qui connaissaient la 
valeur des travaux de l’Anglais. Grâce à leur intervention auprès de l’empereur, 
Forbes et sa fille purent retourner en Angleterre. Mademoiselle Forbes devait y 
épouser un émigré français, M. de Montalembert, qui était entré au service du 
gouvernement britannique ; de ce mariage naquit Charles de Montalembert, un 
des plus illustres représentants en France, au XIX* siècle, du catholicisme 
libéral. Plus tard nous trouvons parmi les Anglais internés à Verdun un Cadogan, 
un Fitzgerald, un Wathon, un Clarke, un Clive, enfin le major Blainey; ce 
dernier, fait prisonnier en Espagne, nous a laissé une relation du séjour forcé 
qu'il avait fait dans la patrie de Chevert. 


* 
+ x 


Quel régime Bonaparte avait-il imposé aux Anglais qu’il avait fait conduire à 
Verdun ? Ils n'étaient ni casernés ni astreints à prendre leurs repas en commun ; 
on leur avait accordé la liberté de se loger en ville et de vivre comme bon leur 
semblait. À l’origine, défense leur était faite de sortir de la ville; ils étaient tenus 
de répondre chaque jour à un appel, qui se faisait le matin à 10 heures, et de 
rentrer chez eux le soir, lorsque les cloches de la cathédrale sonnaient l’angelus. 
Ajoutons qu'on leur allouait par jour trois sous et une demi-livre de pain. Par 
la suite, le régime auquel étaient soumis les Anglais à Verdun reçut plus d’un 
adoucissement ; ils purent sortir de la ville pour organiser des courses de chevaux 
et pour chasser ; même, lorsque le colonel Soyer de Beauchesne fut devenu le 
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directeur du dépôt des Anglais internés à Verdun, il décida tout d’abord qu’il 
n’y aurait plus qu’un appel par semaine et plus tard que cette formalité ne se 
ferait plus qu'une fois par mois. On voit que le régime de l’internement n’était 
pas bien rigoureux ; aussi en 1807, un journaliste anglais reconnaissair-il que 
ses compatriotes étaient bien traités à Verdun. En reproduisant cet hommage 
rendu à la France, le Narrateur de la Meuse exprimait le regret que les prison- 
niers français en Angleterre ne fussent pas traités avec la même bienveillance. 
Malgré la douceur relative de leur internement, un certain nombre de prison- 
niers anglais essayérent de gagner un pays neutre; le Narrateur de la Meuse 
mentionne quelques-unes de ces tentatives, mais il ne parle que de celles qui 
avaient échoué. Les Anglais qui s’évadaient, trahis par leur accent, étaient bien 
vite reconnus et arrêtés. Ÿ en eût-1l parmi eux qui réussirent à sortir de France ? 
C’est ce que le Narraleur de la Meuse nous laisse ignorer. 

La plupart des Anglais arrêtés en 1803 étaient riches ou tout au moins avaient 
de l’aisance. Plusieurs d’entre eux avaient amené en France leur famille : 
d’autres eurent l'autorisation de faire venir d'Angleterre femme et enfants ; 
il y avait enfin des célibataires. Les officiers de terre et de mer, qui furent 
faits prisonniers par la suite, vivaient naturellement en garçons, leur femme 
étant restée en Angleterre, à supposer qu'ils fussent mariés. Au début 
quelques-uns de ces Anglais reçurent de leur famille des sommes plus ou moins 
importantes par l'intermédiaire de l'Allemagne; plus tard, lorsque ces envois 
d’argent eurent cessé, ils contractèrent des emprunts, sur lesquels nous aurons 
l’occasion de revenir. Ceux des Anglais qui avaient de la fortune, mariés ou 
célibataires, menaient une vie très large, faisaient bonne chère, pour le plus 
grand profit des marchands de comestibles, des hôteliers et des restaurateurs de 
Verdun. Commerçants et hôteliers commandaient à Paris, ou dans les ports de 
mer, les mets les plus recherchés : pâtés de foie gras, poulardes, poisson, 
gibier, vins fins ; ils envoyaient au-devant de la diligence des émissaires chargés 
d'enlever à prix d’or ces précieuses denrées. Tous ceux qui, à Verdun, vendaient 
de la nourriture, solide ou liquide, firent, durant dix ans, d’excellentes aflaires. 
Les Anglais avaient loué à Verdun des appartements, même des maisons 
entières, pour lesquels ils payaient de gros loyers. Eux-mêmes, leurs femmes, 
leurs filles ou leurs maitresses s’habillaient à la dernière mode. Les dames 
anglaises en particulier dépensaient largement poar leur toilette ; nous savons 
par un des Anglais internés à Verdun, Lawrence, qui a laissé des souvenirs, que 
lors d’un bal, donné par Mme Concannon, celle-ci avait sur la tête un oiseau de 
paradis, qu’elle avait payé 25 guinées, Mme Annestey portait une robe confec- 
tionnée à Paris, qui n'avait pas coûté moins de 150 guinées. On remarquait à 
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cette même fête le diadème en pierreries de Mme Clive. Mais il y avait parmi les 
prisonniers britanniques de pauvres diables, qui ne pouvaient subsister avec les 
trois sous et la demi-livre de pain que leur allouait le gouvernement français. 
Les riches Anglais n’abandonnèrent pas leurs compatriotes indigents ; ils consti- 
tuérent, pour venir en aide à ceux-ci, un comité de secours. 

Les Anglais fortunés s’offraient les plaisirs les plus variés, distractions mon- 
daines et distractions sportives. À plusieurs reprises de grands dîners réunirent 
an nombre plus ou moins considérable de prisonniers. Soixante-cinq d’entre eux 
cCélébrérent, le 4 juin 1806, dans un banquet, l’anniversaire de la naissance du 
prince de Galles, le futur Georges IV ; ils firent honneur aux meilleurs vins de 
France et se régalérent d’un saumon, qui, d’après le Narrateur de la Meuse, ne 
pesait pas moins de 25 kilos. En 1808, le major Blainey offrit un diner de 
116 couverts, auquel il avait convié. outre beaucoup de ses compatriotes, 
quelques Français, entre autres M. de Vaublanc, préfet de la Moselle, dont le 
major avait eu à se louer. Un des convives, le chevalier de Lalance, poëte et 
musicien, récita aux assistants des vers de sa composition. Les bals étaient au 
moins aussi fréquents que les diners ; .en 1804 ou en 1805, Mme Concannon 
donna un bal masqué, auquel 120 personnes furent invitées. Le 19 mars 1806, 
il y eut une grande soirée avec représentation théâtrale, danses, jeu et souper. 
Des officiers garçons se réunissaient pour rendre à leurs compatriotes mariés les 
politesses que ceux-ci leur avaient faites. La « Saint-David », fête des Gallbis et la 
« Saint-Patrice », fête des Irlandais, fournissaient un prétexte à des soirées 
dansantes. Plusieurs bals, en particulier celui de Mme Concannon, avaient eu 
pour théâtre l’ancien palais épiscopal, alors désaffecté. En 1807, quatre officiers 
anglais donnérent un bal plus somptueux encore que tous ceux qui l’avaient 
précédé. Lawrence, qui s’étend complaisamment sur les magnificences de cette 
soirée, n'ose pas dire ce qu’elle avait coûté, tant la dépense avait été énorme. 

Le théâtre constituait l’une des distractions préférées des Anglais. D'abord il 
se forma parmi eux des troupes d'amateurs, sous la direction de M. Concannon; 
leur répertoire se composait naturellement de pièces anglaises, que les acteurs 
jouaient dans la langue où elles avaient été écrites. A la fin de décembre 1804, 
les amateurs anglais donnaient la « Vengeance ». Mais d’habitude c’étaient des 
troupes françaises de comédie ou d’opéra-comique que les Britanniques allaient 
entendre au théâtre de Verdun. A plusieurs reprises, on y représenta des pièces 
de circonstance ; en 1805, ce fut le « Retour de la course, ou les Anglais à 
Verdun », dont l’auteur était un certain Chaillon. Le 7 mars 1806, un des 
acteurs de la troupe de Verdun, Simonet, fit jouer « l'Anglais à Verdun », vaude- 
ville à couplets, 
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Partout où vivent des Anglais, on trouve des clubs ; il s’en créa tout de suite 
deux, fréquentés l’un par les Anglais, l’autre par les Irlandais. Dans la suite le 
nombre de ces clubs fut porté à cinq. Ils se recrutaient d’après la position 
sociale, la situation de fortune ou la profession des prisonniers britanniques. 
Dans les clubs ou chez les particuliers, on jouait soit le whist, soit des jeux de 
hasard, comme le trente-et-quarante. Aux clubs vinrent s’ajouter des tripots, où 
n'étaient admis que des Anglais. Des rabatteuses étaient chargées d’aller chercher 
des joueurs en ville, et dans les salles des tripots quelques allumeuses avaient 
pour mission de faire marcher le jeu. En janvier 180$ un Anglais qui avait 
perdu au jeu tout ce qu’il possédait, déclara au croupier que, s’il voulait lui 
avancer de l’argent, il se couperait une oreille, et sans attendre la réponse, il 
tira de sa poche une paire de ciseaux, et se coupa la totalité ou un morceau 
seulement d'une de ses oreilles ; le croupier consentit à lui donner 12 francs, 
que l'Anglais joua, d’ailleurs sans aucun succès. Nous savons qu’un peu plus 
tard un autre Anglais perdit en une soirée 120.000 francs, tout son avoir. D’après 
le major Blainey, ses compatriotes laissaient chaque année 1.200.000 francs 
entre les mains des croupiers. 

A cette époque les Anglais étaient déjà de grands amateurs de sports; ceux 
de Verdun organisèrent des courses à pied, des courses en voitures et surtout 
des courses de chevaux. Il se constitua parmi eux un jockey-club, qui obtint 
l’autorisation de faire courir hors de Verdun, et qui créa un hippodrome à Bras. 
Les Anglais avaient institué cinq prix pour une course de chevaux qui eut liea le 
s septembre 1805 : le premier était de mille pièces de 24 livres, le second et le 
troisiéme de 105 pièces de la même valeur, le quatrième de 15 pièces, enfin le 
cinquième consistait en une coupe d’or. Il fallait, dit le Narraieur de la Meuse, 
parcourir une demi-lieue en deux minutes. Le premier prix fut gagné par un 
jeune Français au service de M. Knox. D’autres courses sont encore mention- 
nées au mois d’août 1810 ; d’après le Narrateur, en 1812, il y aurait eu à Bras 
une course le premier de chaque mois, pendant la belle saison. Ces courses 
attiraient non seulemeut les prisonniers anglais, mais les habitants de Verdun, 
beaucoup de ceux du département de la Meuse et des départements voisins. On 
y venait même de Paris; c’est ainsi que des « Phrynés du Palais-Royal » 
faisaient le voyage de Verdun pour se montrer à ces courses. 

La chasse était un autre plaisir favori des Anglais, qui s’y livrèrent lorsqu'ils 
eurent reçu l’autorisation de sortir de la ville. On les vit organiser des chasses à 
courre, des steeple-chases, courir les loups qui pullulaient dans le pays, ainsi 
que les lièvres ; les chasseurs se groupaient daus le « tally-oho-clab ». Mention- 
nons encore le tir aux pigeons et le patinage sur la Meuse. Les Verdunois 
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admirérent l’adresse avec laquelle les Anglais pratiquaient ce dernier sport, en 
particulier au début de 1809. Deux ans plus tard, au commencement de 1811, 
un Anglais fit marcher sur la glace un traineau à voiles, qui excita la curiosité 
générale. | 

Distractions mondaines, jeu et sports n’absorbaient pas tous les instants des 
Anglais internés sur les bords de la Meuse ; une place était réservée aux occupa- 
tions intellectuelles. Une école anglaise fut créée pour les enfants, une autre 
instituée pour les aspirants de marine, assez nombreux parmi les prisonniers ; 
les officiers supérieurs de la marine anglaise se chargérent de partaire l’éducation 
de leurs jeunes camarades. D'autre part les Anglais se firent donner par des 
professeurs verdunois des leçons de français, de musique, de dessin et de danse ; 
nous savons par M. Forbes que les leçons de danse données À sa fille coùtaient 
10 sous par séance, les leçons de musique 25 et celles de dessin 30. 

Tous les clubs avaient des bibliothèques bien montées. Comme les journaux 
de leur pays ue pouvaient naturellement pénétrer à Verdun, les Anglais prison- 
niers n'avaient à leur disposition que le Moniteur ou le Narrateur de la Meuse, 
mais ces feuilles se taisaient, bien entendu, sur tous les événements défavorables 
au gouvernement impérial). 

Parmi les prisonniers anglais on rencontrait des hommes d'étude. Outre le 
naturaliste Forbes, dont nous avons déjà fait mention, nous pouvons encore 
- diter M. Cumberworth, qui publia en 1805, dans sa langue maternelle, deux 
travaux consacrés l’un au genre des noms frarçais, l’autre à l’origine et à la 
nature de la satire, L'année suivante (1806), un médecin anglais, nommé Dawis, 
dont le Narrateur de la Meuse vante la bienfaisance, fit paraître un mémoire sur 
les précautions qu'il convenait de prendre pour prévenir les inhumations préma- 
turées. 

Ceux des prisonniers anglais qui appartenaient à l’une des Eglises protestantes 
organisèrent un temple, où un ministre officiait. Les catholiques, dont la plupart 
étaient des Irlandais, allaient probablement entendre la messe à la cathédrale. 
Nous savons par le Narraleur que, le 3 mai 1812, un officier anglais abjura le 
protestantisme et se fit catholique. 

Les prisonniers anglais ne donnaient pas toujours, il s’en fallait de beaucoup, 
l'exemple de toutes les vertus. Quelques-uns d’entre eux furent même pour 
leurs compatriotes, ou pour les gens de Verdun, un sujet de scandale, Non seule- 
ment ils se livraient au jeu et à la boisson, mais les célibataires ou les gens 
mariés, dont les femmes étaient restées en Angleterre, ne se refusérent pas d’autres 
plaisirs illicites. Pendant le séjour qu'ils avaient fait à Fontainebleau, un certain 
nombre d’Anglais, célibataires presque tous, avaient contracté avec des 
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Françaises, de vertu facile, des unions plus onu moins régulières ; à Verdon, où 
ces temmes suivirent leurs amis, on les appela « les épouses de Fontainebleau », 
pour les distinguer des Anglaises réguliérement mariées. Les courses, nous 
l’avons dit, attirérént à Verdun un certain nombre de filles du Palais-Royal. Ces 
demoiselles, on le sait, dépourvues de préjugés patriotiques, toujours prêtes à 
crier : 

Vivent nos amis, 

Nos amis les ennemis | 


ne se firent aucun scrupule d’accepter les hommages et les guinées des prison- 
niers britanniques. Plusieurs d’entre elles s’installérent à Verdun. 

La conformité de situation entre les Anglais internés à Verdun rapprocha les 
ans des autres des gens qui, en Grande-Bretagne, ne se seraient jamais 
fréquentés, parce qu’ils appartenaient à des milieux sociaux différents. Il y eut 
mieux ou pis encore; malgré la répugnance des dames de la noblesse ou de ia 
riche bourgeoisie anglaise, il leur fallut, à un moment donné, frayer avec les 
« épouses de Fontainebleau » et avec d’autres personnes plus au moins inter- 
lopes. Une attitude différente les aurait brouillées avec la plupart des Anglais 
célibataires ou séparés de leur femme. Les dîners, les bals, le théâtre rendaient 
plus intimes les relations entre les Anglais internés à Verdun. 

Ce n’est pas à dire pourtant que la bonne harmonie ait toujours régné entre 
les prisonniers britanniques. Le 12 juillet 1806, deux officiers anglais, le capitaine 
de vaisseau Walpool et le lieutenant de marine Miles se battirent au pistolet à 
propos d’une femme ; à la cinquième reprise Miles tomba frappé à mort. Le 
capitaine Walpool fut, pour ce motif, mis aux arrêts par le gouverneur de 
Verdun. Au mois d'août 1811 un duel, également au pistolet, eut lieu entre 
deux autres officiers anglais, dont l’un fut grièvement blessé ; nous ignorons 
d'ailleurs le motif de la querelle. 

Les rapports des prisonniers anglais avec l’autorité militaire française ont varié 
de 1803 à 1814. Tout d'abord la ville de Verdun avait pour gouverneur on 
certain général Wirion, officier médiocre, qui n’était arrivé aux étoiles sous la 
Révolution qu’en affichant des opinions jacobines. Bonaparte, le jugeant inca- 
pable de figurer sur un champ de bataille, lui avait donné le commandement de 
la place de Verdun. Militaire sans talent et sans éducation, Wirion était par 
surcroît cupide et vénal; pour obtenir de lui une faveur, par exemple l’autori- 
sation d'organiser une course ou une chasse à courre, les Anglais devaient lui 
donner de l’argent. Ea outre il était prudent, quand on jouait avec Wirion, de le 
laisser gagner, autrement on risquait de s’attirer par la suite des désagréments. 
Ce personnage était flanqué d’une blanchisseuse, mal élevée, mal embouchée, 
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dont il avait fait satemme ; on l’avait surnommée 4 Verdun la « générale Angot ». 
Malgré leur répugnance, les Anglais étaient en quelque sorte obligés, quand ils 
donnaient un bal où un grand diner, d’inviter le général Wirion et sa compagne. 
Un jour que l’amphitryon avait négligé de prendre cette précaution, le gouver- 
neur de Verdun fit disperser le bal par les gendarmes. Ses manières et surtout 
sa vénalité provoquérent de la part des Anglais des plaintes nombreuses, qui 
finirent par être prises en considération. Le général Wirion fat révoqué ; pour 
ne pas avoir à comparaître devant un conseil de guerre, il se suicida au bois de 
Boulogne. Très différents de lui, ses successeurs, M. de Couselli, M. de Meulan, 
M. Soyer de Beauchesne, n'eurent pas de peine, surtout le dernier, à se conci- 
lier, par leurs bons procédés les sympathies des prisonniers anglais. 

En général ces derniers s’entendirent bien avec la population de la ville où 
ils résidaient. Tout d’abord des relations mondaines s’établirent entre les Anglais 
de marque et les familles de la noblesse ou de la riche bourgeoisie verdunoises. 
Celles-ci furent invitées aux dîners et aux bals donnés par les Britanniques ; 
quelques Français rendirent politesses pour politesses. Ce fut en particulier le 
cas, à la suite de la dispersion, par ordre du général Wirion, du bal auquel le 
gouverneur n'avait pas été invité. Mais il y eut mieux : des Anglais épousérent 
des Verdunoises ; en 1805, le Narrateur de la Meuse mentionnait deux unions 
entre Anglais et jeunes filles de la ville, en 1808, le même journal en cite un 
plus grand nombre encore. Voici les noms des conjoints : M. Priesley épousa 
une demoiselle Martin, M. Rawlins une demoiselle Michaud, M. Samson une 
demoiselle Thierry, M. Blacke une demoiselle Vidal, M. Miette une demoi- 
selle Villart, M. Chamberlain, capitaine de la marine marchande, s’unit à une 
couturière, mademoiselle Richier, un enseigne de la marine anglaise, 
M. Newenham, prit pour femme une demoiselle Arnould. M. Slingsby, mort il 
y a quelques années, qui fut sucessivement conseiller de préfecture à Bar-le-Duc 
et À Nancy, descendait d’un Irlandais interné à Verdun, qui, nous le supposons, 
s'était marié avec une jeune fille de cette ville. 

Mais les Anglais eurent avec les Verdunois des rapports d’un tout autre 
ordre, sur lesquels nous ne tarderons pas à revenir, rapports de débiteurs à 
créanciers. 
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Lorsque Napoléon revint de Russie, il s’arrêta durant une heure à Verdon; 
apprenant que plusieurs prisonniers anglais avaient reçu l’autorisation de résider 
à la campagne, il ordonna de les faire rentrer à l’intérieur de la ville. Au début 
de janvier 1814, quand les armées ailiées allaient envahir le territoire français, 
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l’empereur prescrivit le départ immédiat de tous les Britanniques internés à 
Verdun ; ils devaient quitter la ville dans les 24 heures et se rendre à Blois. 
24 heures, c'était bien peu de temps pour faire ses préparatifs de voyage ! Ceux 
des Anglais qui avaient chevaux et voitures arrivèrent à se tirer d'affaire sans 
trop de peine ; il en fut autrement des prisonniers, et c'étaient les plus nom- 
breux, qui ne disposaient d'aucun moyen de transport. Comme l’armée avait 
réquisitionné pour son service les voitures et les chevaux du pays, les Anglais 
ne pouvaient en louer. D'où obligation pour eux d'abandonner la plupart de 
‘leurs effets et de transporter sur leur dos, dans un sac, ce qu’ils avaient de plus 
précieux. C’est ainsi que procédérent en particulier les aspirants de marine ; 
ils ne partirent pas seuls, leurs compagnes de hasard, qui s'étaient attachées à 
eux, ayant voulu les suivre. Le voyage se fit sans incident sérieux, mais en bien 
des endroits les prisonniers furent réduits à coucher sur la paille dans des granges. 
À peine étaient-ils arrivés à Blois, qu’un ordre impérial les fit envoyer dans la 
Creuse, à Guéret; c’est là que, le 8 avril 1814, ils reçurent la nouvelle de 
l'entrée des souverains alliés à Paris; quelques jours plus tard ils apprenaient 
l’abdication de Napoléon et la retour de Louis XVIII en France. L’heure de la 
libération ne pouvait tarder à sonner pour eux. Le soir du jour où cette bonne 
nouvelle leur parvint, les prisonniers anglais se trouvaient au théâtre de Guéret ; 
"ils demandèérent à l’orchestre de jouer l'air national de leur pays. Mais les musi- 
ciens ignoraient les notes du « God save the king ». Arrive à ce moment un 
officier irlandais, qui s’écrie : « Nous sommes libres, mille bombes ! Allons, 
mes enfants, n’y a-t-il pas un seul d’entre nous qui sache chanter « God save 
the king » ? Voyant que personne ne se proposait, il ajouta : « Par Jésus il 
faudra donc que je chante moi-même ». Il s’élance alors sur la scène, tombe, 
au premier vers, dans le trou du souffleur, en sort sans s’être fait de mal, et 
reprend son chant, accompagné, dit un témoin anglais, le major Blainey, par 
des voix si discordantes que les musiciens de l’orchestre eurent beaucoup de 
peine À se faire une idée de l’air national britannique. 
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Si les prisonniers anglais éprouvaient, lorsqu'ils recouvrèrent leur liberté, une 
joie bien naturelle, puisque bon nombre d’entre eux avaient passé dix longues 
années sur les rives de la Meuse, tout autres étaient les sentiments d'une partie 
de la population verdunoise. Ceux des Anglais dont les ressources s'étaient 
épuisées avaient été obligés de contracter des emprunts, soit à des usuriers de 
Strasbourg, soit à des commerçants ou à des bourgeois de Verdun. Un certain 
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nombre de ces Anglais avaient signé, étant encore internés à Verdun, des traites 
qui, tout en ayant réussi à pénétrer en Angleterre, y avaient été protestées. Les 
créanciers verdunois, ne parvenant pas à se faire payer, poursuivirent en justice 
leurs débiteurs, qui furent condamnés à la prison jusqu’à extinction des dettes 
qu’ils avaient contractées. Il ne semble pas que, tout d’abord, les arrêts du 
tribunal de Verdun aient été suivis d’effet; mais au mois de septembre 1807, 
Régnier, grand-juge et ministre de la justice, ordonna l’incarcération des 
Anglais qui avaient été condamnés à la prison pour dettes. 

Plusieurs de ces débiteurs recoururent, pour se libérer, à des moyens peu 
honorables. Deux d'entre eux, M. Eswick, et M. Morshead, lancèrent contre 
leur créancier, M. Balbi, des accusations qui furent reconnuës calomnieuses, le 
25 janvier 1808, par le tribunal de Verdun. Beaucoup plus grave fut le cas de 
deux autres Anglais, le capitaine Peter-Ryves Hawkes et le commissaire aux 
armées britanniques, Thomas Rainsford ; ces deux officiers s'étaient rendus 
coupables de voies de fait, avec effusion de sang, sur la personne de Joseph 
Sainctelette, ortévre à Verdun, en vue d’enlever à celui-ci les titres et les gages 
d’une créance qu’il avait sur Hawkes. Sainctelette porta plainte au gouverneur 
de Verdun, qui chargea d’instruire l'affaire une commission militaire de cinq 
membres ; elle condamna Hawkes à un an de prison et à mille francs d'amende, 
Rainsford à 6 mois de la même peine et à $00 trancs d'amende, tous deux soli- 
dairement à 300 francs de dommages et intérêts au profit de Sainctelette 
(4 octobre 1808). 

Lorsqu’en janvier 1814 le gouvernement impérial ordonna le transfert à Blois 
des prisonniers anglais, il commit la faute de ne faire aucune réserve à l'égard de 
ceux d’entre eux qui étaient incarcérés pour dettes ; ils partirent donc avec leurs 
compatriotes, furent libérés en avril, ainsi que les autres prisonniers et reçurent 
des commissaires anglais des passeports pour retourner dans leur pays. 

Quant aux Verdunois qui avaient des créances sur les prisonniers britanniques, 
ils furent saisis d’inquiétude à la nouvelle de la libération et du départ de leurs 
débiteurs. Le premier traité de Paris, du 30 mai 1814, était complété d’articles 
additionnels concernant la France et l’Angleterre ; l’article 3 avait justement 
trait aux dettes contractées par les prisonniers de guerre : ceux-ci ne devaient 
être remis en liberté qu'après s'être acquittés vis-à-vis de leurs créanciers. 
Malheureusement pour les Verdunois, à la date du 30 mai, les prisonniers 
anglais avaient été relâchés et avaient repris le chemin de leur patrie. Comment 
les retrouver ? Comment leur faire payer les quatre millions de francs qu’ils 
devaient à leurs créanciers ? 

Les Verdunois allaient tenter, durant de longues années, des démarches 
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auprès des gouvernèments anglais et français, en vue d’obtenir le rembourse- 
ment de l'argent qu'ils avaient prêté. Leur tactique a varié : on les voit tour à 
tour essayer d'amener l’an ou l’autre de ces gouvernements à endosser la 
responsabilité des dettes qu’avaient contractées quelques-uns des Anglais 
internés à Verdun. 

En 1817 c’est à l'Angleterre que s'adressent nos compatriotes. Ils lui tiennent 
le langage suivant : « Le tsar de Russie et le roi de Prusse ont obligé ceux de 
lears officiers faits prisonniers qui s’étaient endettés 4 satisfaire leurs créanciers : 
que S. M. britannique veuille bien suivre l’exemple donné par ses alliés ». Mais 
la requête n'eut pas de succés Lord Castlereagh, qui dirigeait alors le Foreign 
Office, répondit le 22 mai 1817 que l'affaire ne concernait pas le gouvernement, 
et que les Verdunois devaient recourir aux voies ordinaires, c'est-à-dire pour- 
suivre leurs débiteurs devant les tribunaux anglais. 

Mécontents de cette réponse, MM. Humbert, créancier, Clausson, fondé 
de pouvoirs de la masse des créanciers et Lombard de Langres, avocat, deman- 
dérent au gouvernement français d'intervenir. Le duc de Richelieu, alors chargé 
de la politique extérieure de la France, ouvrit avec le cabinet britannique des 
négociations qui n’eurent qu’on demi-succés ; l’Angleterre ne consentit à payer 
que les dettes contractées par les officiers qui étaient encore en activité de 
service. Le ministre de la guerre se trouvait en mesure d'opérer des retenues sur 
leur solde (septembre 1818). 

Déçus une fois de plus, les créanciers verdunois s’en prirent au gouvernement 
français en 1821. Napoléon, déclarait leur fondé de pouvoirs, M. Clausson (1). 
aurait dû en 1814 ne pas relâcher les Anglais incarcérés pour dettes. Du moment 
qu'il avait omis de prendre cette précaution, il avait commis ane grave négli- 
gence et il était devenu responsable des dettes faites par les Anglais. Son succes- 
seur est tenu de désintéresser les Verdunois. Ces derniers ne purent faire 
admettre leurs prétentions par les ministres de Louis XVIII. 

Quelques années se passent, la révolution de juillet 1830 fait monter Louis- 
Philippe sur le trône de France. Reprenant courage. les gens de Verdun vont 
renouveler auprés de l’Angleterre les tentatives faites en 1817. Les cabinets 
français qui se saccédérent de 1830 à 1840 soutiennent les réclamations de nos 
compatriotes. En 1831, le général Sebastiani, ministres des affaires étrangères, 
prie notre ambassadeur à Londres, Talleyrand, d'appuyer les demandes des 


(1) A la requête de M. Clausson était joint un certificat daté du 27 janvier 1821, par lequel 
M. Gand, maire de Verdun, attestait qu'avant 1814 un prisonnier anglais libéré ne pouvait quitter 
la ville avant d'avoir payé ses dettes ; que les 12, 13 et 14 janvier 1814 on avait évacué, sur 
ordres supérieurs, tous les Anglais internés à Verdun, même ceux qui étaient en prison pour dettes. 
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Verdunois. En 1836, puis derechef en 1839, le même Sebastiani, qui représen- 
tait alors la France auprés du gouvernement britannique, fut invité, la première 
fois par le comte Molé, la seconde par le maréchal Soult, à intervenir en faveur 
des habitants de Verdun. Ceax-i de leur côté avaient envoyé à Londres des 
députations. Celle de 1839 comprenait, outre cinq délégués des créanciers 
verdunois, MM. Tribout, premier syndic, Massé, Houzelle, Quentin et Léorat, 
leur avocat-conseil, M. Routhier, ancien avocat aux conseils du roi et à la cour 
de cassation. Bien que soutenues par le gouvernement de Juillet, les nouvelles 
démarches de nos compatriotes échouérent comme les précédentes. Nous igno- 
rons si, dans la suite, il en fut tenté de nouvelles. 

Un bordereau signé le 12 décembre 1823 par M. Desgodins, maire de Verdun, 
et légalisé le 11 mars 1824 par le chevalier de Tessières, sous-préfet de Verdon, 
évalue à 3.534.874 francs le montant des dettes, restées impayées, des Anglais 
internés dans la ville. D’après l’abbé Gabriel, ces dettes, grossies des intérêts 
accumulés, auraient assuré, en 1888, un capital de trois millions à chacun des 
habitants de Verdun. Ne s’élèveraient-elles pas aujourd’hui à plusieurs milliards ? 

L’Angleterre, on le sait, veut que nous lui remboursions les milliards qu’elle 
nous 2 prêtés durant la grande guerre. Pourquoi le gouvernement français 
n'exigerait-il pas que l’on défalquât de notre dette le montant, en capital et en 
intérêts, des sommes qui restent dues aux Verdunois ? Nous payerions simple- 
ment la différence à nos anciens alliés, Ainsi le voudrait la justice. 


Robert PARISOT. 


LE PEINTRE LANFANT DE METZ 
(1814-1892) 


C’est à Alphonse Saladin, le bon sculpteur vosgien, actuellement conservateur 
du Musée du Havre, que nous devons l'organisation, en avril dernier, d’une 
exposition de plus de trois cents tableaux de Lanfant de Metz, peintre à peu près 
inconnu de sa province natale. Le musée de Metz ne possède rien de lui, ni 
aucun autre musée de Lorraine, à ma connaissance du moins. Souhaitons que 
l'exposition du Havre qui nous présenta les œuvres des vingt derniéres années 
de l’artiste ait pour résultat de faire rechercher quelques toiles figurant encore 
dans les collections privées. La production de Lanfant, trés dispersée, comme 
l’a été sa vie, nous serait alors entièrement connue. 

Les aventures de ce déraciné valent d’être contées. Nous devons 4 l’obligeance 
d’un des fils du peintre, M. Jean-Louis Lanfant, établi au Havre, les renseigne- 
ments qui suivent. François-Louis Lanfant se disait de Metz et faisait volon- 
tiers suivre son nom de cette indication d'origine. Il naquit en réalité à 
Sierck, le 23 août 1814. Son père, originaire de Rouen, batelier d’eau douce, 
dat à un hasard de son existence de nomade, d’épouser en 1813, à Sierck, une 
Lorraine, Suzanne Engelmann. Dans la vie du père, comme dans celle du fils, 
la Normandie et la Lorraine jouent un rôle alterné assez curieux et leur existence 
se partage entre ces deux provinces. Nous ne savons rien, malheureusement, des 
années d’enfance passées à Sierck, années assez brèves puisque vers quinze ans 
Lantant est à Paris. Il dessine d’abord des compositions destinées à des 
marchands de papiers peints. Il entre ensuite à l’atelier d'Ary Scheffer. Comment 
sa vocation s’est-elle formée ? Nous l’ignorons. Elle est en lutte, en tout cas, 
avec une passion pour le théâtre qui pousse le jeune homme à jouer la comédie 
sur des scènes d'amateurs, en attendant qu'il puisse mener lui-même l’existence 
du comédien errant sur les grandes routes d'Italie et de France. 

Appelé au service militaire pour sept ans, Lanfant est envoyé en Afrique et 
sert dans les troupes du général Bugeaud. Un duel avec un camarade qui se termine 
pour lui par une blessure à la main droite, fut le seul incident de cette campagne 
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pendant laquelle Lanfant dut avoir des occasions de ne pas trop oublier son art, 
puisque, dès sa libération, en 1842, il est engagé comme dessinateur par le 
naturaliste suisse Agassiz qui l'emmène en Suisse et en Italie. Lanfant se dégoûte 
bien vite d’une existence trop régulière. Il part de Naples à pied. Il s'engage 
pour vivre dans des troupes de comédiens errants et réalise ainsi un de ses rêves 
de jeune homme. Peut-être ses aventures se compliquent-elles d'un roman 
d'amour pour l'actrice Augustine Scriwanek rencontrée au cours de cette vie 
vagabonde et qui, née à Rouen en 1825 — encore la Normandie et la Lorraine ! 
— finit par être engagée en 1843 au théâtre Beaumarchais, avant d'entrer au 
Palais Royal. 

Toujours est-il que, cette même année, Lanfant est de retour à Paris. Renon- 
çant définitivement au théâtre, il reprend son métier de peintre, et non sans 
succés. De 1843 à 1866 il expose régulièrement au Salon une suite d'œuvres 
que seuls nous font connaître les répertoires artistiques, parmi lesquels la 
Biographie de l’ancien département de la Moselle de Nérée Quépat et les cata- 
logues des Salons. Ce sont en 1844 Romulus attaque et bat les Sabins, en 1845 les 
Jardins publics sous Lous XV, en 1846 une Bouqueltière sous la Régence, en 1847 
Le nouveau seigneur et le vieux vagabond et la Fiancée du village qui vaut à Lanfant 
une médaille d’or, composition gentiment anecdotique et dans la manière dont 
Léopold Robert a peint le pâtre romain ou les moissonneurs des Marais-Pontins. 
Viennent ensuite, en 1848, Le droit du seigneur, Les apprèls du bal, Le repos dans 
les bois, Le petit joueur de musette, puis en 1859 Les amours de Saint-Preux, toile 
que les dictionnaires mentionnent comme conservée au Ministre de l'Intérieur. A 
l'inventaire figure bien un tableau portant ce titre singulier « Enfants de messe », 
défiguration du nom de l'artiste, mais du tableau lui-même, nulle trace ! En 1852 
Lanfant expose Le retour des conscrits, en 1853 La visite chez le brocanteur et La 
lecture de la gaxette (Collection Heuzé-Beauregard, au Havre), une de ses 
meilleures œuvres. Il s’essaie ensuite dans des scènes de chasse et en 1866, 
pour la derniére fois, il figure au Salon avec La leçon de tapisserie. De toute cette 
série d'œuvres le musée du Havre nous a fait connaître celles qui sont entrées 
dans les collections normandes, entre autres la Lecture de la gazette et la 
Fiancée du village. La fête à Saint-Cloud de la collection Lebel, qui dénote 
l'influence des peintres de l’école de Barbizon que fréquenta Lanfant, puis L’anti- 
chambre du Ministre et l’Esplanade des Invalides datent de la même période de sa 
vie et relèvent du même genre. 

Lanfant finit par jouir d'une certaine célébrité. Son atelier est situé 34, Boule- 
vard des Italiens. Il est le professeur de dessin de Mile Ségalas, la fille du 
chirurgien de Napoléon. 
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Puis survient dans sa vie une coupure nette. De Rennes où il était allé 
exécuter une Sainte-Barbe, en 1868, pour le directeur de l'artillerie, il se rend à 
Trouville avec Courbet. Il veut voir le Havre avant de rentrer à Paris. L’affiche 
du théatre portait des noms d’acteuzs et d’actrices qui rappellent à Lanfant de 
vieux souvenirs. [l passe avec eux une soirée, fait la connaissance du musicien 
Louis Tessier avec lequel il se lie aussitôt d'amitié et renonce à jamais au retour 
à Paris. 

Il vécut au Havre vingt-quatre ans encore, jusqu’en 1892. Modifiant sa 
manière, il renonce désormais aux tableaux d'histoire ou de genre. Il peint des 
tableautins d’un format à peine plus grand qu'une carte postale. Dans ces 
compositions exécutées en une matinée, vendues souvent à vil prix, l’après- 
midi, chez l’encadreur Le Bas, Lanfant, nom prédestiné, se tait une spécialité de 
scènes qui représentent les jeux, les querelles, les espiègleries et les défauts de 
l’entance, sorties bruyantes d’école, batailles rangées, farces jouées aux voisins 
de la rue, maraudes dans la campagne, scènes aussi où l’enfant singe les attitudes, 
les gestes ou les passions des grandes personnes, œuvres inégales, mais toujours 
spirituelles, débordantes de verve et peintes souvent avec de belles qualités de 
pâte. 

La lithographie popularise certaines de ces compositions. Eug. Jouy et Goupil 
éditent en couleurs, non pas les meilleures et les plus spirituelles, mais les plus 
morales, les plas attendrissantes, que Barry, Fubr, Aug. Lemoine et d’autres 
interprétent au crayon lithographique. Ce sont Le Rameau bénit, La première 
communion, La première aumône, Le diner des enfants, Les cerises, Le marchand de 
coco, La marchande de plaisirs, etc, estampes qui durent connaître une certaine 
vogue et se trouver accrochées aux murs de bien des chambres d’enfants à 
l'époque du second Empire, 

Dans ces mille scènes enfantines l'invention de Lanfant n’est jamais à court, 
elle ne trahit jamais la moindre trace de lassitude, elle sait éviter toute redite. 
En ce petit maître charmant revit l’esprit de J.-B. Huet qui décora les lambris 
de l'Hôtel de Rohan, aujourd’hui Imprimerie nationale, de compositions 
analogues où les jeux et les ébats d’une suite de bambini sont traités avec 
un humour égal. Lanfant sait y ajouter une note atiendrie, une sorte de lyrisme 
ingénu qui, sans parler des qualités de sa facture, méritent de sauver son nom 
de l’oubli où il était injustement tombé. 
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Gaston V'ARENNE. 
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Le 18 thermidor an XII (6 août 1804), Mme Pommier dina comme d’habi- 
tude à cinq heures, puis, par ce beau soir d'été, elle fit son tour accoutumé de 
jardin. Elle admira ses fleurs, elle leur sourit et, quand la nuit tomba, elle rentra 
chez elle. Elle ferma soigneusement ses portes, car les crimes des Cardinaux, à 
Vittel, si près de Vicherey, la tourmentaient encore. 

Ce jour-là, Mme Pommier a procédé à une des grandes besognes de l’année ; 
elle a fait carder ses matelas. La cardeuse de matelas est Marie-Anne Reine, 
qu'on appelle plus volontiers Constance Titisse, sans doute du surnom d’une 
aieule. Thérèse Mangin, la servante de Mme Pommier, la fille de secours, 
comme on disait alors, l’a aidée dans sa besogne. 

Vers dix heures, tout le monde se mit au lit. 

Mme Pommier couchait au « poële ». On désignait alors ainsi, comme main- 
tenant, une sorte de chambre à tout faire, à la fois chambre de repos, salon, 
lieu de réunion, bureau de travail, et parfois salle à manger. Les murs étaient 
garnis de larges et hautes armoires. Dans la vie simple de ce temps, la maîtresse 
de maison passait au « poële » ses journées et ses nuits. Les lits des deux 
servantes, Thérèse Mangin et Constance Titisse, étaient à côté du « poële » au 
rez-de-chaussée ; le jardinier couchait au premier étage, un peu à l'écart. 

Tout était tranquille ; rien ne paraissait devoir troubler le repos de la nuit. 


(x) Fin. Voir le Pays lorrain n°11, p. 483. — Je dois à l'extrême obligeance de M. Philippe, archi- 
viste du département des Vosges, communication du dossier de l'instruction ouverte à la suite de 
l'assassinat de Mme Pommier. Je ne saurais trop remercier M. Philippe et son aimable sdjoint, 
M. Kastener. L’exposé des taits de cette affaire existe à la mairie de Vicherey ; il a été publié en 
1913 dans la Révolution dans les Vosges (p. 84) par M. Cornu, alors instituteur à Vichereg, mort 
glorieusement pour la France en 1918. | 


N° 12°, Décembre 1926. 
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Vers dix heures et demie, on entendit un grand bruit; quatre individus péné- 
trérent brusquement dans la chambre de Mme Pommier. L’un deux tenait à La 
main une bougie allumée et il éclairait faiblement la pièce. Ces individus, sans 
mot dire, se précipitérent sur la vieille femme, lui lièrent les pieds et les mains, et 
l’un d'eux, étreignant le cou, serra d’une main vigoureuse jusqu’à ce que la 
malheureuse ne donnût plus signe de vie. 

Mme Pommier une fois morte, les assassins allèrent vers la chambre où La 
servante et la cardeuse de matelas, depuis longtemps réveillées, tremblaient de 
peur. Ils les rouèrent de coups, les garottèrent solidement en leur liant les mains 
et les jambes, et, cela fait, ils déclarèrent à la servante terrorisée qu'ils allaient 
la tuer, si elle ne leur disait pas, et tout de suite, où étaient l’argent, les bijoux et 
la montre de sa maîtresse. Dans sa frayeur, la domestique appela à son secours 
le jardinier. Les bandits, qui paraissaient assez mal renseignés, lui demandérent 
où cet homme était couché, et la malheureuse, bien entendu, ne put faire 
autrement que de le leur dire. Toujours précédés de celui qui tenait la bougie, 
les malfaiteurs montérent au premier et, très simplement, barricadérent la porte 
de la chambre du jardinier pour l’empècher de sortir. Ils étaient désormais 
tranquilles pour voler tout à leur aise. Mme Pommier était morte, les servantes 
ligotées ne bougeaient plus et se gardaient de dire un mot, le jardinier ne 
remuait pas dans sa chambre. 

Avec beaucoup de soin et sans hâte, les assassins fouillérent la maison. Ils 
firent sauter les serrures des armoires, enclavées dans les murs du poële, celles 
des chambres voisines, d’une table de toilette placé devant la fenêtre. Ils arra- 
chérent même, on ne sait trop pourquoi, le battant d’une sonnette posée sur la 
tablette d’une encoïgnure à côté du lit de Mme Pommier. Ils bouleversérent les 
meubles, jetèrent à terre le linge, les papiers, tout le contenu. La servante les 
entendit qui comptaient de l’argent. 

Vers deux heures du matin, le silence se fit dans la maison où la mort venait 
de passer. Les servantes attendirent un temps qui leur sembla fort long. Lorsque 
le jour parut et qu’elles entendirent sonner l’angelus, elles essayèrent de se 
délivrer de leurs liens. Une fois libres, elles n’osèrent pas entrer dans la chambre 
de Mme Pommier; elles coururent à celle du jardinier. Celui-ci dormait à 
poings fermés. Il ne s'était pas réveillé dans la nuit et n’avait rien entendu. Il se 
leva en hâte, s’arma d’un grand sabre toujours suspendu à la tête de son lit etil 
courut à la chambre de Mme Pommier. Il trouva sa maîtresse garottée, baignée 
dans son sang et morte. Il donna aussitôt l’alarme dans le village. 

Le maire de Vicherey, Claude-Jean-Baptiste Marchal, accourut. 

Un exprès partit à cheval, à toutes brides, aviser le juge de paix de Châte- 
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nois. Un autre s’en alla vers Neufchâteau annoncer le crime aux magistrats du 
tribunal. Le citoyen Joseph Albert, juge de paix à Châtenois, arriva le premier 
vers neut heures du matin. Il avait fait diligence, et il commença aussitôt son 
enquête. 

La servante et la cardeuse de matelas avaient aperçu quatre brigands (sic). 
Elles purent en donner un signalement assez précis. L’un était vêtu d’une 
redingote grise, il portait un col blanc, un gilet rouge, en travers bleu et 
blanchâtre, un chapeau rond. Il avait des cheveux noirs. Le second et 
le troisième avaient des habits bleus, ils étaient aussi coiffés de chapeaux 
ronds, ils portaient, l’un un col rouge, l’autre un col blanchâtre rayé, ils étaient 
plus jeunes que le premier. Quant au quatrième, il était pareillement vêtu d’un 
habit bleu, mais il était coiffé d’une casquette. Voilà, à peu prés, tout ce que les 
servantes avaient remarqué. Elles ne connaissaient pas les assassins, elles ne les 
avaient jamais vus. 

Il n’avait servi de rien à Mme Pommier de bien fermer ses portes. Les quatre 
brigands s’étaient introduits dans la maison par la fenêtre de la cuisine qui 
donnait sur le parterre, aprés avoir crocheté les volets. Dans la cuisine, ils 
avaient allumé des bougies qu’ils avaient apportées et c’est ensuite qu’ils avaient 
pénétré dans le poëile où dormait Mme Pommier. Leur crime accompli, ils 
étaient repartis par le même chemin, plaçant une chaise au-dessous de la fenêtre, 
pour leur servir de marchepied et faciliter leur fuite. Le juge de paix retrouva 
dans la maison plusieurs bouts de bougie qui avaient servi aux criminels, des 
cordeaux, un mouchoir fond bleu, rayé à la circonférence en bleu et blanc et 
enfin an petit bouton de cuivre, ayant pour empreinte un bennet avec la 
légende : « Républicain François ». 

Le montant du vol ne put être établi exactement ; il devait être considérable, 
On constata cependant la disparition d’une bague et d’une tabatière en or et 
‘d’une somme de quarante francs en or. 

L’assassinat de Mme Pommier avait jeté dans le pays une émotion profonde ; 
sa personnalité l’avait mise en vue. Elle avait été, et pendant de longues années, 
la femme du Président du Sénat, et sans doute la nouvelle de sa mort irait-elle 
jusqu’à Paris, en haut lreu, jusqu'à Fouché, le terrible ministre de la police, 
jusqu’à l'Empereur lui-même. Il fallait, à tout prix, découvrir les assassins. Les 
magistrats s’y employérent de leur mieux. Ils recueillirent tous les bruits qui 
couraient, ils recherchérent si à Vicherey, si dans les environs, il n’y avait pas 
d'individus suspects et bientôt ils trouvèrent. 

Le 21 thermidor, deux jours après l'assassinat, le magistrat de sûreté Huot- 
Goncourt décerna un mandat d'amener contre le nommé Salomon Binn, juif et 
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boucher (sic), demeurant à Vicherey, violemment soupçonné, dit-il, d’avoir 
participé à l’assassinat. [1 ordonne aussi l’arrestation de sa femme, Nanette Caën 
Il les interroge, il les presse de demandes et de questions, et le 25 thermidor, 
il fait écrouer Salomon Binn À la prison de Neufchâteau ; la femme, sans doute, 
lai a donné des réponses satisfaisantes, il laisse Nanette Caën en liberté. 

Le 27 thermidor, un individu, semblant en état de vagabondage est arrêté 
dans le département de la Meurthe par la gendarmerie de Colombey et conduit à 
la prison de Toul. Peut-être est-il l’un des assassins. Le magistrat de sûreté le 
fait amener lui aussi à Neufchâteau. Cet homme s’appelle Nicolas Thiéry, il 
a vingt-neuf ans, il se dit manouvrier, mais en réalité il n’exerce pas de métier 
trés déterminé. Peu avant, il était, détail curieux, aide de l’exécuteur des arrêts 
criminels du département de la Meurthe, en d’autres termes, aide du bourreau. 

L'instruction fat longue et difficile. Le 19 nivôse an XIII (janvier 1805) le 
magistrat de sûreté fit à nouveau, au bout de près de six mois, arrêter la femme 
de Binn et cette fois, il la maintint en prison. Quelques jours après, le 10 plu- 
vidse, les trois accusés, Salomon Binn le boucher, Nanette Caëna sa femme, 
Nicolas Thiéry, l’aide du bourreau de la Meurthe, étaient renvoyés devant la 
Cour de Justice criminelle du département des Vosges, séant à Epinal. Ils ne 
furent jugés que le 19 floréal an XIII (9 mai 1805). 

Au juge d'instruction, les trois accusés avaient nié avec obstination ; ils avaient 
prétendu qu'ils n'étaient point coupables. Devant la Cour de Justice criminelle, 
ils répétérent encore qu'ils étaient innocents. Quelles preuves avaient été rele- 
vées contre eux ? Pourquoi et comment les avait-on soupçonnés d’être les 
assassins de Vicherey ? Les charges, les preuves et aussi les explications des 
accusés les voici. De quelque côté qu'on se tourne, qu’on soutienne la culpabi- 
lité ou qu’on plaide l’innocence, il reste un doute troublant, il demeure un grand 
et mystérieux point d'interrogation. 

Contre Nicolas Thiéry, les preuves ou présomptions relevées sont d’ordre . 
assez divers et quelques-unes tout au moins paraissent assez singulières. Thiéry, 
dit l’exposé de faits, a la manie de faire des pronostics, il parle français et 
allemand. Cela, bien évidemment, n’a aucun rapport avec l'affaire. Il est habitué 
à mener une vie errante et vagabonde. Le 24 ventôse an XII, il a été condamné 
comme mendiant et escroc par le tribunal de Saint-Mihiel. Ceci est mieux, les 
assassins se recrutent fort souvent parmi les chemineaux, les mendiants, les 
vagabonds et gens sans ressources, dans le genre de Thiéry. 

Le 15 thermidor, donc trois jours avant l'assassinat, passant à Vicherey, il 
s’est arrêté près de la maison de Salomon Binn, l’autre accusé, et il a eu une 
conversation avec lui. Il est étranger au pays et cependant il connaissait cet 


— 549 — 


homme, paisqu’il déclare l'avoir va et lui avoir parlé. Nicolas Thiéry recon- 
naissait avoir parlé à Binn, mais il ajoutait qu'il n’avait eu avec lui qu'une 
conversation indifférente, dans la rue, au hasard d’une rencontre. Il ne le 
connaissait pas auparavant et il ne s'était aperçu qu'il était juif qu'à l’accent de 
sa parole. Salomon Binn devait en effet avoir un accent allemand prononcé. Il 
était originaire de la Lorraine allemande, trés exactement de Tromborn, 
canton de Bouzonville, département de la Moselle. 

Nicolas Thiéry ne connaissait pas seulement Salomon Binn, il connaissait 
aussi Mme Pommier. Le même jour, 15 thermidor ; il passait à Beuvezin 
et il avait demandé à une femme de vouloir bien raccommoder les vêtements de 
son tout jeune fils qui l’accompagnait dans sa vie errante. La femme y avait 
consenti et, en |la remerciant, Thiéry avait ajouté: « Vous êtes beaucoup plus 
charitable que la François, de Vicherey. Ç’est une garce qui mériterait qu’on Ini 
torde le cou, elle ne s’occupe qu’à ramasser l’argent des pauvres ». 

Oui, certes, la François, comme disait irrévérencieusement Thiéry, en parlant 

de celle qui avait été la femme d’un haut personnage, oui, à n’en pas douter 
Mme Pommier n’était pas généreuse. Dans les propos de Thiéry, l'acte d’accu- 
sation voyait une menace, presque l’annonce de l’assassinat. N’avait-il pas, 
disait-on un peu plus haut, la manie de faire des pronostics ? Celui-ci s'était 
réalisé. 
: Le 16 thermidor, Thiéry poursuivant sa route, était arrivé à Aboncourt, à la 
recherche, comme tous les paresseux ses pareils, d’un travail qui le ferait vivre 
quelques jours, mais ne le retiendrait pas trop longtemps. On était à l’époque 
des moissons. Le vagabond s’embaucha chez un cultivateur d’Aboncourt, Fran- 
çois Héraux, et il resta là jusqu'au 21 thermidor. Dans la nuit du 18 au 19, . 
Mme Pommier avait été assassinée. 

Ces présomptions sont assez vagues, mais peut-on douter de la culpabilité de 
Thiéry ? Il a fait des aveux. Il nie aujourd’hui, mais quand il a été amené à la 
prison de Toul, il a fait confidence à un autre détenu, Jean Trompette, qu'il 
était un des assassins. Lui et ses complices ont pénétré dans le jardin, a-t-il 
raconté, sont entrés dans la maison par la fenêtre et comme la vieille femme 
refasait d'indiquer l'endroit où elle mettait son argent, ils l'avaient garottée, et 
aprés l’avoir violemment maltraitée, ils s'étaient déterminés à la faire mourir. 
Îls avaient aussi garotté deux filles couchées à la maison dans un cabinet à côté 
da poële et ils avaient barricadé la porte du domestique. 

Tous ces détails étaient exacts. Thiéry les connaisait-il parce qu'il était 
l'assassin ou parce que tout le monde les racontait dans le pays ? S’était-il reconnu 
coupable ou avait-il seulement fait le récit du crime ? Une seule chose est 


certaine, c'est qu'il n’est point permis d’ajouter foi à des preuves de ce genre. 
Depuis longtemps l’habitude de placer « des moutons » à côté des criminels 
dangereux s’est perdue, leur témoignage était vraiment trop suspect. En 1804, 
on croyait encore aux « moutons », il eut été préférable de négliger le détenu 
de Toul. 

Maigré sa loquacité, Thiéry avait arrêté là ses confidences, il n’avait fourni 
aucune indication sur ses complices. Il n’avait pas parlé de Binn en présence 
duquel il n’avait pas encore été mis. Il avait cependant ajouté que l’assassinat de 
Vicherey leur avait rapporté fort peu de choses, pas même de quoi boire une 
bouteille de vin. 

Les servantes avaient cependant entendu les assassins qui comptaient de 
l’argent. Dans la maison de cette riche propriétaire, après des recherches si 
minutieuses, comment n’a-t-il été rien trouvé ? j 

A quoi bon ces arguties, à quoi bon la manie qu’a Nicolas Thiéry de faire 
des pronostics, à quoi bon peut être sa rencontre occasionnelle avec Salomon 
Binn. Il y a une présomption qu’on ne peut négliger. Thiéry est un dévoyé ; il 
est du bois dont sont faits les assassins. 

Restent alors dans le dossier et l’arrêt de la Cour, deux preuves. Toutes deux 
sont décisives, elles paraissent indiscutables. Malheureusement, pour celui qui 
cherche la vérité, si l’une prouve la culpabilité, l’autre, avec autant de certitude, 
établit l'innocence de Nicolas Thiéry, l’ancien aide du bourreau de la Meurthe. 
Alors que penser ? | 

Oui, Nicolas Thiéry est coupable. L'une des servantes, Constance Titisse, la 
cardeuse de matelas le reconnaît comme l’un des quatre brigands et elle donne 
d’impressionnantes précisions. Après son arrestation, ayant été présenté à la 
servante de la dame Pommier et à la journalière qui, au moment de l'assassinat, 
était couchée dans la maison de ladite dame, cette journalière à reconnu Thiéry 
à sa figure colorée, à ses cheveux blonds, à son regard hardi, pour être un des 
auteurs de cet assassinat. Elle a reconnu que ses traits étaient les mêmes que 
ceux de l’homme qui l’a garottée, elle a reconnu que Thiéry était celui qui 
portait à la main an couteau à manche noir, et elle a observé que ce Thiéry, 
ayant entendu Madame Pommier soupirer, son couteau lui est échappé des 
mains, qu’il est tombé sur son bras et lui a fait une égratignure. Thiéry avait alors 
jeté une couverture sur elle et était précipitamment rentré dans la chambre de 
la dite dame. Elle a reconnu que, dans cet intervalle, il était vêtu d’un habit bleu 
et qu’il avait la tête couverte d’un chapeau rond. Précision plus nette encore et 
qui ne semble pas laisser place à un doute. Constance Titisse connaissait Thiéry, 
de vue tout au moins, et son affirmation prend, dès lors, plus de valeur. Elle 


s’est rappelée l’avoir vu plusieurs fois à Nancy conduire le tombereau de 
l’exécuteur des jugements criminels. Aprés une telle déposition, la culpabilité de 
Thiéry n’est-elle pas certaine, évidente, indiscutable ? Il est l’un des assassins. 
Et cependant. Oui, et cependant. Constance Titisse ne s'est-elle pas trompée ? 
Dans les angoisses de cette terrible nuit de thermidor, a-t-elle bien vu tout ce 
qu’elle dit ? N’accuse-t-elle pas un innocent? Peut-on la croire sans réserve ? 
N’a-t- elle pas dit d’ailleurs, et dès le premier jour, qu'elle ne connaissait pas les 
assassins ? Nicolas Thiéry invoque an alibi, et cet alibi, est, lui aussi, certain, 
indiscutable. — Le voici : Les assassins sont entrés dans la maison Pommier à 
dix heures et demie du soir ; ils en sont sortis vers deux heures du matin. À ce 
moment, Nicolas Thiéry était à Aboncourt. Il le dit, il le prouve, et l'acte 
d'accusation l’admet. Il travaillait depuis le seize, on le sait, chez François Heraux, 
à Aboncourt. Dix heures et demie, c'est l’heure de l'assassinat. A cette heure 
exacte, à Aboncourt, Thiéry conversait avec son patron et lui demandait 4 quelle 
heure, le lendemain matin, il devait commencer son travail. Il ne pouvait 
évidemment être à la fois dans les deux villages qui sont à cinq kilomètres l’un 
de l’autre. A trois heures du matin, on revoit Thiéry à Aboncourt. S'il vient de 
commettre un épouvantable assassinat, il n'en commence pas moins son travail 
à cette heure matinale, dés le lever du jour. Les dépositions de François Héraux, 
de sa femme et de sa fille sont très nettes, elles ne laissent pas place au doute. 
Pour ces trois témoins, il est certain que Thiéry n'a pas quitté Aboncourt. 

Alors, dans son aflolement, les mains et les pieds liés, au milieu de ces 
assassins qui menaçaient de la tuer, à côté de sa maîtresse dont elle entendait le 
râle de mort, la cardeuse de matelas Constance Titisse ne s’est-elle pas trompée ? 
A-t-elle bien reconnu Nicolas Thiéry ? Il dit et il prouve, celui-là, qu'à l'heure 
de l'assassinat, il dormait tranquillement dans son grenier d’Aboncourt. Devant 
ces contradictions et ces incertitudes, c’est le jury qui aura à dire oui ou à dire 
non. Le Oui : ce sera la mort. 

Mais il y a deux autres accusés, Binn que, dans des termes assez singuliers, la 
procédure dénomme : Salomon Bian, juif et boucher ; il y a aussi sa femme, 
Nanette Caën, d'abord arrétée, puis relaxée et enfin arrêtée de nouveau à la fin 
de l'information. Les preuves relevées contre eux vont-elles fortifier celles qui se 
dressent contre Thiéry ? Pour juger une affaire, il faut, bien entendu, envisager 
l'ensemble. Ce n’est point en séparant les accusés, les faits, les charges ou les 
moyens de défense qu’on peut former une conviction. 

Il est resté dans le pays une tradition : au moment du crime, on aurait vu 
circuler dans le pays des bandes de brigands venus d'Allemagne et qui auraient 
jeté la terreur. Cette tradition a son point de départ dans l’acte d'accusation. 


C'est une des charges relevées contre les Binn. Le 17 et le 18 thermidor, des 
hommes inconnus, dont le nombre ne peut être exactement défini, ont passé, 
les uns par Chätenois et Dommartin, les autres par Aboncourt et Pleuvezain et 
{ls ont dirigé leur marche vers Vicherey. Plusieurs étaient costumés comme 
ceux qui ont été vus dans la maison de Mme Pommier. On présume qu'ils 
étaient juifs ; en tout cas ils parlaient français et allemand. Le passage de ces 
gens inspira à ceux qui les apercevaient la surprise, les soupçons. l’effroi et la 
crainte. | 

Le 16 thermidor, deux de ces individus ont couché au domicile de Moïse 
Binn, à Chîtenois, juif et boucher comme son frère Salomon, de Vicherey. Le 
lendemain, ils ont pris un guide pour les conduire jusqu’à Dommartin et là, ils 
ont demandé si Salomon Binn demeurait bien à Vicherey, puis ils sont partis 
dans la direction de ce village. Ils y sont arrivés vers onze heures du matin, se 
sont fait indiquer la maison de Salomon Binn, ils y sont entrés, et ils ont diné 
chez lui. Le lendemain, ces individus sont encore venus chez Binn. L'un d’eux 
portait une capote grise, l’autre était coiffé d’une casquette. Cette circonstance 
est remarquable en ce que deux assassins portaient aussi une capote semblable 
et une casquette. Un de ces individus a passé la journée entière du 18, en la 
maison de Binn. Le même jour, entre neuf et dix heures du matin on a encore 
vu trois étrangers arriver à Vicherey et entrer dans la rue où habite ledit Binn. 

Salomon Binn ne fit aucune difficulté pour reconnaitre qu'en effet, les 17 et 
18 thermidor, il avait reçu chez lui des étrangers qu’il avait hébergés, et que ces 
étrangers avaient payé leur écot. Quand ils étaient partis, sur leur demande, il 
leur avait indiqué le chemin de Vézelise et celui de Mirecourt. Ces gens, il ne 
les connait pas, et il n’a pas cherché à les connaître, il n’a eu avec eux aucune 
conversation. [l peut dire, toutefois, qu’ils parlaient la langue hébraïque. 

L'acte d'accusation rapporte ainsi les explications de Binn, et au premier abord 
ces explications semblent invraisemblables et suspectes. Comment. Binn reçoit 
chez lui des inconnus, il les loge, il les nourrit, il ne sait rien d’eux, il ne les 
interroge pas. Si ce sont les assassins de Mme Pommier, Binn est leur complice. 
Sans doute, aujourd’hai l’explication semblerait étrange ; Salomon Binn, 
pourrait-on penser, ne parle pas tout simplement parce qu'il ne veut rien dire 
qui puisse le compromettre. Peut-on raisonnablement admettre qu’il reçoive chex 
lui des gens qu’il ne connait pas, et qu'il ne cherche pas à connaître ? Ce serait 
vrai aujourd'hui, ce ne l’était pas en 1804. 

Les habitudes des israélites d'alors étaient très connues. Au début du x1x* siècle, 
les nombreux israélites qui, pour leur commerce, parcouraient la Lorraine et les 
autres provinces de France, ne descendaient jamais à l'auberge. Îls demandaient 
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toujours l'hospitalité à des coreligionnaires qui ne la leur refusaient point. Ces 
voyageurs payaient leur dépense, et ils étaient sûrs alors de trouver la cuisine 
rituelle. Îls évitaient ainsi la viande de porc, celles d'animaux qui n'auraient pas 
été tués suivant les lois de leur religion, qui auraient été assommés et n’aursient 
point eu la gorge tranchée. Ils savaient que les mêmes ustensiles de cuisine, les 
mêmes assiettes, les mêmes couverts ne servaient pas pour les plats maigres et 
les plats gras. Ils étaient assurés de ne manquer en rien aux prescriptions étroites 
de la loi hébraïque. Leur conscience était en repos. Ces habitudes ont 
aujourd’hui disparu. Les chemins de fer, les buffets de gare et les hôtels les 
avaient tuées, bien avant l'apparition de l’automobile. Aujourd'hui l’israélite vit 
comme tout le monde; les régles impérieuses de Moïse ont cédé devant les 
nécessités de la vie moderne. 

En l’an XII, en 1804, ces usages s’étaient maintenus dans toute leur force et 
personne ne les ignorait. Les israélites étaient dans les provinces de l'Est plus 
nombreux que jamais. Le traité de Lunéville avait amené la fin des guerres et, 
pour quelques mois encore, l’Europe. la France étaient en paix. Ces israélites 
venaient d'Alsace, d'Allemagne pent être. Ils faisaient en Lorraine un commerce 
considérable de bestiaux, de grains, de tissus, de bien autre chose encore. Leur 
présence à Vicherey n'avait rien d’anormal et il est fort douteux que leur passage 
ait inspiré à ces populations, qui les connaissaient bien, eux ou leurs pareils, 
autant de surprise, de crainte et d’effroi que veut bien le dire l’acte d'accusation. 

On peut se dire, tout au moins, que ces criminels sont singuliérement 
imprudents. Îls vont commettre un grand crime et dans les jours qui précédent, 
ils se montrent dans tout le pays. éveillant, par leurs allures bizarres, l'attention 
de tous. En plein jour ils vont chez leur complice Binn, dans ce petit village de 
Vicherey, où, bien entendu, tout étranger qui passe est immédiatement signalé, 
dévisagé, soupçonné. Tous les hommes, toutes les femmes surtout, les ont 
regardés ; sans hésitation, ils les reconnaîtront. Est-ce ainsi qu’on complote un 
assassinat ? 

Binn à une profession stable à Vicherey, comment connait-il ces étrangers ? 
Comment et pourquoi, si l’idée lui est venue de commettre un crime, a-t-il 
cherché comme complices ces israélites d'Allemagne et aussi le vagabond Thiéry. 
L'acte d'accusation ne le dit pas. Si le rédacteur s’est posé ces questions, il n’en 
a pas donné en tout cas la solution. Ces étrangers, qui ont passé, qui parlaient à 
la fois l'allemand, le français et la langue hébraïque sont-ils d’ailleurs les assas- 
sins de Mme Pommier? Contre eux pas la moindre présomption ; pas le 
moindre essai de preuve. | 

Autre charge. Un jour que Nanette Caën faisait la causette avec la servante de 
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Mme Pommier, elle a fait observer à celle-ci que sa patronne était riche et ne 
faisait pas une dépense proportionnée à ses revenus. 

Nanette Caën et la servante devaient être assez bavardes. Quelques jours 
après, on les retrouve encore en conversation. La domestique plaint Nanette 
d’être pauvre et chargée d’une nombreuse famille. La bouchère répondit 
que c'était bien triste, en effet, mais qu'elle aurait une succession avant 
l’hiver, et comme la servante lui objectait, non sans raison, que l’époque d’une 
succession était toujours incertaine, elle répliqua qu’elle était assurée d’avoir 
cette succession. De son côté, Salomon Binn a dit, quelques jours avant l’assas- 
sinat, que bientôt il recevrait de l’argent et qu'après avoir payé ses dettes, il lui 
en resterait encôre assez pour faire son commerce. 

Devant le juge d’instruction Salomon Binn et sa femme s'expliqueront. La 
femme dit que jamais elle n’a parlé d’une succession espérée, le mari répond 
qu'il était en pourparlers avec un tanneur de Remoncourt pour lui vendre des 
peaux de moutons et du suif, ce qui tout naturellement devait lui procurer de 
l'argent. 

Contre Salomon Binn et contre sa femme, voilà les charges et les preuves : 

Contre les bouchers de Vicherey, on relève la présence chez eux d'étrangers 
qui sont entrés dans leur maison, en plein jour, aux yeux de tous et sans songer 
à se dissimuler. On note la rencontre de Binn et de Thiéry dans une rue de 
Vicherey ; le fait que, comme tous les habitants, les accusés connaissent la 
maison Pommier et on rappelle enfin quelques propos sur des successions ou de 
l'argent attendu. Et c’est tout. C’est tout comme charges, mais Binn, de son 
côté, avait quelque chose à dire et une chose si importante qu’elle semble 
bien éclairer l'affaire. Dans la nuit du crime, Binn n’était pas à Vicherey. Il se 
trouvait à Châtenois, le chef-lieu de canton, chez son frère, boucher comme lui. 
Il prouve et l’acte d'accusation le reconnait, qu’il était à Châtenois, le 18 ther- 
midor, à dix heures du soir. À ce moment, il faisait la conversation avec 
Mme Joseph Mangin, femme de l'instituteur du village qui vient le déclarer. De 
nombreux témoins le revoient à Châtenois le lendemain matin, vers 4 heures. 
Comment dès lors pourrait-il être l'assassin. La distance de Châtenois à Vicherey 
est d'environ quinze kilomètres. Binn était à Châtenois vers dix heures. 
Comment pouvait-il être à Vicherey à dix heures et demie, heure où les 
assassins ont pénétré dans la maison Pommier. Il faut au moins deux 
heures, et à un bon marcheur, pour franchir la distance. À ne pas oublier 
les instants nécessaires pour retrouver les complices, se concerter, fracturer la 
fenêtre, entrer dans la maison. Comment à quatre heures du matin pouvait-il 


être de retour à Châtenois. L’explication était difficile à trouver, le magistrat de 
1804 a renoncé à la chercher et pour ma part je ne la vois pas davantage. | 

Tels étaient les faits, telles étaient les charges, quand le 19 floréal an XIII 
(9 mai 180$), Nicolas Thiéry, âgé de 29 ans, Salomon Binn, juif et boucher, 
âgé de 40 ans, et Nanette Caën, son épouse, comparurent devant la Cour de 
justice criminelle du département des Vosges « séante » à Epinal. La Cour de 
Justice est présidée par Joseph Hugo, l’ancien conventionnel des Vosges devenu 
magistrat. Le Procureur général Derazey soutiendra l'accusation. 

Au banc de la défense se sont assis deux avocats d’Epinal, ou plutôt deus 
défenseurs officieux, puisqu’aussi bien l’ordre des avocats et le barreau suppri- 
més par la révolution n’ont pas encore été rétablis. M° Maurice plaidera pour 
Salomon Binn et sa femme, Me Martin, commis d'office, présentera la défense 
de Nicolas Thiéry. Martin et Maurice étaient-ils de grands orateurs et des 
défenseurs avisés ? Nul ne le sait. Ils avaient, en tout cas, l'expérience de leur 
profession et des débats criminels. Dans les vieux arrêts de ce temps, et ils y 
sont nombreux, leurs noms reviennent sans cesse; M° Martin et Me Maurice 
devaient avoir l'habitude de parler au jury. 

Les débats furent, sans doute, passionnés, et les discussions trés vives. 

Des audiences, nous ne savons rien. Les journaux d’alors ne donnaient pas le 
compte rendu des affaires criminelles, ils ne contenaient guère que les commu- 
niqués officiels et les nouvelles qu'une autorité soupçonneuse voulait bien 
laisser passer. Elle ne tolérait point le récit de crimes. Sous le gouvernement 
fort et respecté de l'Empereur, il ne devait pas y en avoir. Tout fait penser que les 
accusés persistérent à se dire innocents, que, devant la Cour et le Jury, ils 
répétérent qu'ils n’étaient point coupables. Le dénouement approche. Que va 
faire le jury ? Sans crainte de se tromper on peut penser qu’il dût être singulière- 
ment embarrassé. 

Nicolas Thiéry est un individu peu recommandable, Il est reconnu par la 
cardeuse de matelas pour être l’un des assassins, Mais par ailleurs, on l’a vu à 
Aboncourt, à dix heures du soir et à trois heures du matin. Dans l'intervalle, 
a-t-il commis le crime ? A-t-il pu sortir de son grenier à foin et ouvrir les portes 
soigneusement verrouillées ? 

Contre Binn, les charges sont plus légères. encore. Il a reçu cher lui des 
étrangers, il explique leur présence et rien ne prouve que ces inconnus soient 
les assassins. Il à, lui et sa femme, tenu de vagues propos dont le sens est douteux. 
Contre lui il n’y a pas autre chose. Et surtout, il établit que, la nuit du crime, il 
était à Châtenois, à quinze kilomètres de la maison Pommier. 

Thiéry et Binn sont ils bien les coupables ? Thiéry est-il bien l’homme qui 
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tenait un couteau noir et en a blessé Constance Titisse, la femme de journée, 
aprés lui avoir lié les pieds ? Quel a été le rôle de Nanette Caen ? Questions 
troublantes, angoissantes et d'où dépend la vie des trois accusés. A ces questions, 
le jury de 1804 ne répondit ni par oui, ni par non. Par une tournure d’esprit 
chère aux jurys de tous les temps et de tous les pays, il adopta une transaction. 

Voici son verdict : Nanette Caen n’est pas coupable. C’est l’acquittement et le 
président Joseph Hugo ordonne sa mise en liberté immédiate. Non, dit ensuite 
le jury, Nicolas Thiéry n’est pas non plus coupable d’avoir donné la mort à 
Madame Pommier. Mais l’accusé est convaincu, continue le verdict, d’avoir aidé 
et assisté les auteurs de l’homicide dans les faits qui ont consommé son exécution. 
Nicolas Thiéry n’est donc pas l’auteur du crime, il n’en est que le complice. 
Mêmes réponses en ce qui concerne Salomon Binn. Il n’a pas tué Madame Pom- 
mier, il a seulement prêté aide et assistance aux assassins. 

Pourquoi ces distinctions subtiles, sinon, on peut le penser, pour exprimer 
 l’affreuse incertitade d'un doute? Le jury a-t-il cru ou n’a-t-il pas cru que 
Constance Titisse avait reconnu Nicolas Thiéry parmi les assassins ? A-t-il cru 
où n’a-t-il pas cru que Thiéry était dans un grenier à foin à Aboncourt, et 
Salomon Binn chez son frère à quinze kilomètres de Vicherey ? Quelle aide, 
quelle assistance le boucher Binn et le vagabond Thiéry avaient ils pu prêter 
aux assassins démeurés inconnus ? 

On n’en sait rien. Le verdict du jnry garde son énigme. En tout cas la 
situation pénale des deux condamnés n’était pas modifiée. 

Assassins ou seulement complices, la peine était la même et cette peine était 
terrible. La loi d’alors ne prévoyait pas les circonstances atténuantes, le verdict du 
jury liait la Cour. Son arrêt ne pouvait être qu’un arrêt de mort et elle prononce 
la peine capitale. L’éxécution aura lieu sur une des places publiques de la ville 
d’Epinal, les condamnés seront conduits au lieu de l'exécution revêtus d’une 
chemise rouge. 

Ainsi fut fait. Le 17 messidor, l’échafaud se dressa sur la petite place de Grève, 
à Epinal, aujourd’hui la place de la Bourse. L’huissier Ory signa à la maison de 
justice la levée d’écrou, un détachement de la gendarmerie impériale escorta les 
condamnés vêtus de rouge. A l’heure de midi, toutes les cloches de la ville 
sonnérent ensemble le glas des agonisants et la tête de Nicolas Thiéry, autrefois 
aide de l’exécuteur des arrêts criminels, celle de Salomon Binn, juif et boucher, 
tombérent sous le couperet du bourreau des Vosges. 

Je ne conclurai point. J’ai seulement résumé, sans entrer dans les détails, les 
piéces de cette dramatique histoire. Sont elles suffisantes pour que puisse se 
former une conviction définitive, certaine ? 11 manque et c’est souvent l’essentiel 


+ 397 
l'impression d'audience qui résulte des débats. Il faut avoir vécu une affaire pour 
bien la juger. 

Mais ici les charges, c'est l’acte d'accusation qui nous les donne. Le 
ministère public seul a la parole ; la voix de la défense est assourdie et 
comme voilée. | 

Ce murmure, est-il possible de ne point l’entendre ? 

« Vous allez condamner deux innocents, se sont écriés, sans nul doute, les 
avocats Maurice et Martin. Thiéry était à Aboncourt, pendant que mourait à 
Vicherey la femme du président du Sénat, Binn était à Châtenois. Qu’importent 
alors les présomptions que vous relevez contre eux ? Ce sont des hypothèses, des 
suppositions, des coïincidences peut-être, mais ce ne sont pas des preuves. 
Qu'’invoquez-vous contre Salomon Binn? Le vide et le néant. Les véritables 
assassins, vous, procureur général de l'Empereur, cherchez-les ailleurs, mais ne 
faites pas un grand exemple en sacrifiant ces malheureux ». 

Et c'est ce sentiment qui persista dans le pays de Vicherey. Cent ans après, 
les vieux du pays parlaient encore de l'assassinat de Madame Pommier ; ils 
disaient que le mystère de cette mort n'avait jamais été éclairci et que les 
véritables assassins avaient échappé à la justice. 

Ce mystère est resté si obscur que j’ai entendu un bruit bien singulier. L’au- 
teur du crime, avaient jadis pensé certains, n'était autre que François de Neut- 
château lui même. Je ne m'attarderai certes pas à refuter cette romanesque, cette 
invraisemblable supposition. Elle ne prouve qu’une chose, c’est que la culpabilité 
de Binn certainement, celle de Thiéry peut être, restent bien douteuse, et que 
leur condamnation n’a pas été ratifiée par l’opinion publique. 

A en juger par l’acte d'accusation, par le dossier, à leur lecture, cette opinion, 
semble-t-il bien, ne s’est pas trompée. Pour dire plus, il faudrait connaître les 
débats, leur physionomie a jamais disparue. Il faudrait entendre les témoins 
Constance Titisse et les autres. En sait-on assez pour répondre à cette tragique 
question : le 17 messidor, à midi, sur ia place de Grève, à Epinal, le bourreau 
des Vosges n’a-t-il pas mis à mort deux innocents, pendant que les cloches de la 
ville tintaient toutes ensemble la lugubre sonnerie des agonisants ? 

Cette sonnerie, on l’entendra bientôt encore à Epinal. Le juge Jean-Baptiste 
Pommier a terminé l'instruction des grands crimes de Vittel, qui avaient tant 
cffrayé sa sœur. Les ossements trouvès dans la vieille carrière sont bien ceux de 
malheureux marchands de bœufs égorgés, dépouillés par les sinistres bandits dela 
famille Arnould. Des témoins sans nombre sont venus apporter d'impression- 
nantes précisions. Les « Cardinaux » eux aussi se disent innocents, mais 
peut. on douter de leur culpabilité. 
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Le 15 thermidor, moins d'un mois après l’exécution de Binn et de Thiéry, 
la Cour de Justice criminelle des Vosges se réunira à nouveau. Elle sera impi- 
toyable. Cinq des accusés seront condamnés à mort, une des femmes fera 
vingt années de fer. Le 29 fructidor, l’échafaud se dressera encore sur la petite 
place de Grève. Pour faire tomber ces cinq têtes, les exécuteurs de Metz, de 
Nancy et de Coimar viendront assister le bourreau d’Epinal. 

Une fois de plus passera la terrible justice de l'Empereur (1). 

J'en ai fini. À quoi bon, dès lors, suivre François de Neufchâteau dans sa 
vie conjugale. Peu aprés son divorce et son deuxième veuvage, il épouse à Paris, 
Marie Déard, et cette fois il trouve le bonheur. La troisième Mme François de 
Neufchâteau fat pour son mari une compagne dévouée et tendre, il lui décerne cet 
éloge dans ses mémoires. À son tour, Marie Déard meurt le 11 septembre 1812, 
et, malgré ses qualités, son mari l’oublie assez vite. Il avait l'horreur de la soli- 
tude et la vocation du mariage. En 1814, pour la quatrième fois, il se remarie 
avec Jeanne-Julienne Martzen dont la chronique n’a pas conservé le souvenir. 
Mais François de Neufchâteau ne portait pas chance à ses femmes. Cette 
quatrième épouse meurt le 10 novembre 1818. L'âge était venu ; François de 
Neufchâteau ne tenta plus de nouvelle expérience. Il resta veuf. Il vécut encore 
dix années, versifiant toujours et soignant sa goutte. 

I] mourut le 10 janvier 1828, étant à 77 ans, c’est lui-même qui l’a dit, le 
doyen des gens de lettres et le doyen des goutteux. L'âge et les rhumatismes, 
le souvenir de ses quatre femmes ne lui avaient rien enlevé de sa bonne humeur. 


Louis Sapou.. 


(z) Les Crimes des Cardinaux, par Louis Sadoul, chez Albin Michel, éditeur, Paris. 
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LES ORIGINES LORRAINES DE CHOPIN 


On savait jusqu’à présent que Frédéric Chopin, l’illustre compositeur, était 
par son père d’origine lorraine. On disait celui-ci né à Nancy, mais des 
recherches à l’état-civil de cette ville n'avaient donné aucun résultat. Des doutes 
s'étaient élevés et certains en étaient arrivés à croire à une similitude de noms. 


Personne dans la famille et dans le village où naquit le père du musicien ne savait 
qu’il tenait à la Lorraine. 

Je reçois, datée dn 6 décembre 1926, de l'Association France-Pologne, par 
l'intermédiaire du président de la Société « Frédéric Chopin », la lettre 
ci-dessous : 


« MONSIEUR LE CURÉ, 

« Voudriez-vous me permettre de m'adresser à vous pour obtenir divers ren- 
seignements sur la question suivante : Nicolas Chopin, père de Frédéric Chopin, 
illustre compositeur polonais, est né le 17 uvnil 1770, à Marainville (1). Le lieu 
de sa naissance était resté ignoré, on croyait que c'était Nancy. Un papier de 
Nicolas Chopin, RÉCEMMENT frouvé à Varsovie, vient de nous apprendre le lieu 
de sa naissance : fils de François et de Marguerite...... 

« À 17 ans, Nicolas Chopin quitta la France pour se rendre à Varsovie où il 
se maria et resta. Il n’a jamais parlé de ses parents. Voudriez-vous avoir l’ama- 
bilité de me dire si vous pouvez trouver trace des parents de Nicolas Chopin sur 
les registres de baptême, de décès, de mariage ou à la mairie? Le nom de 
Chopin est-il porté par des gens de la région ? 

« Trouvez-vous ce nom sus les listes remontant à cinquante ou cent ans ? 

« Enfin, tout ce que vous pourriez me dire m'intéresserait au plus haut point, 
étant l’historien du grand génie de la Pologne. 

« Veuillez..... etc. » 


(1) Marainville, sur la rive gauche du Madon, à 13 kilomètres de Charmes, son chef-lieu de 
canton. Combien Maurice Barrès aurait été heureux de savoir que le père du grand musicien qu'il 
aimait était son compatriote. 
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Les premières recherches que j'ai faites m'ont procuré les actes de décès des 
deux sœurs de celui que j'appelle le « Fugitif », les noms des père et mère, les 
noms des enfants ; ainsi j'ai pu reconstituer la généalogie et trouver les arrières- 
neveux. 

ACTE DE DÉCÈS DE MARGUERITE CHOPIN 


L'an mil huit cent-quarante-cinq, le onze mars, Marguerite Chopin, née à 
Marainville, fille des détunts François Chopin et Marguerite Deflin, veuve de 
Nicolas Bastien, est décédée à Marainville le jour précédent à l’âge de soixante- 
neuf ans et a été inhumee par nous, curé soussigné, en présence de son fils, 
Martin Bastien, de Hergugney et de son gendre, Jean-Charles Remy, de 
Marainville, lesquels ont signé avec nous. 

Suivent les signatures : 

Marrin. Jules REMY. POTHIER, curé de Marainviile. 


Quelques jours plus tard, c’est le décès de la deuxième sœur. 


ACTE DE DÉCÈS DE ÂNNE CHOPIN 


L'an mil huit cent-quarante-cinq, le vingt-trois mars, Anne Chopin, née à 
Marainville, âgée de soixante-quinze ans, fille des défants François Chopin et 
Marguerite Deflin, épouse de Joseph Thomas, est décédée à Marainville le jour 
précédent et a été inhumée par nous, curé soussigné, en présence de son mari, 
Joseph Thomas et de son fils, Charles-Joseph Thomas, lesquels de Marainville 
ont signé avec nous. 

Saivent les signatures : 

Ch. THomas. Joseph THomas. POTHIER, curé de Marainuille. 

Nous trouvons d’abord le nom de la mère qui était inconnu. Nicolas avait pu 
oublier le nom de famille de sa mère et ne retenir que le prénom : Marguerite. 

L'acte de décès d’Anne nous intéresse davantage ; mariée et habitant 
Marainville elle y fit souche. 

Chez ses descendants, j'ai trouvé un parchemin précieux : c'est l’acte de 
partage des biens provenant de la succession de François Chopin et de Mar- 
guerite Deflin. Il eut lieu à la mort du dernier survivant : le père ou la mère ? 
Ce partage eut lieu le 17 janvier 1826 entre les deux sœurs Anne et Marguerite. 
L'acte ne fait pas mention d’autres enfants ni de leurs ayants-droit ; on n’y parle 
nullement de Nicolas, le pére de Frédéric et on ne songe pas à lui faire une part. 

Il est parti en 1787 ; comme il n’a jamais donné de ses nouvelles, on le croit 
mort depuis longtemps. 

. L'acte de partage fut enregistré à Haroué. 
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Détail particulièrement intéressant, il mentionne et situe la maison paternelle : 
entre Mauregard et Libaire Chevalier. 

Pourquoi ce fugitif était-il parti ? Nul ne le sait. Apparemment ce ne pouvait 
être pour des raisons de famille; de plus, l'acte de partage mentionne un bien 
important pour l’époque, ce ne fut pis pour chercher fortune. Le métier de 
Charron du pére ne cadrait-il pas avec les goûts peut-être artistiques du fils qui, 
révant de la vie de bohème, partit sans doute comme les vieux bardes d'autrefois, 
de village en village jus que Varsovie ? ? ? On peut admettre cet atavisme comme 
une des causes préparatoires chez le grand génie. 

À cette époque, Marainville était le chef-lieu d’un comté; des rapports avec la 
cour de Stanislas orientèrent-ils Nicolas vers la Pologne ? On ne sait. 

Mais les deux sœurs, Anne et Marguerite Chopin avaient conté à leurs enfants 
l'histoire de ce frère parti on ne savait où et mort sans doute depuis longtemps, 
(J'ai recueilli ce détail chez les descendants). Elles ignoraient en 1829 qu’elles 
avaient un neveu déjà célèbre et qui donnait son premier concert à Vienne. Lui- 
même sut-il jamais que ce petit village, situé sur les confins du département des 
Vosges, au pied de la colline de Sion, était le berceau de sa famille ? 

La Pologne nous avait donné un duc qui fut Stanislas le Bienfaisant ; presque 
aussitôt, notre Lorraine lui donnait un grand artiste. 


A. EvraRD, 
(Tous droits réservés) Curé de Xaronval et Marasnuille. 


Ne 13°°, Décembre 1926. 


Ca 


L'AICOLADE DOU CHEVAU 


(HISTOIRE VRAIE) 


Lo pére Quentin, de Chaumont-lai-Ville, aivô dedepu quairainte ans au moins 
lai forme de Maidaime Ida Dauvoin, de Vrécoù. Se pére, aivan lu, aivÔ jai 
raiboureil là même héritaige. Pocheune n’otô don rävi qu'ai queultiveusse in 
permeil là bié et là versaine, là minette et làs orgi. Mà ai chaique reprise dou 
bail, ai saivô meuil que iunc et l'aute se rebecquai, meurgueunai, ränai, 
raigrainai lai boutai dà tarre, terto pou airivai ai aivouèye lai forme quasi pou rin. 

— Compernai, maidaime Ida, qu’ai d’jà, que terto las aineye, je paisse tojo 
duche o trôche semaines ai dépierrai vos champs, si bin que j'en à jai fà cinq 
six meurgeil. Pi j'à zeuil terto mà pian rinvochi ; j’à podiu dusse godin l’aineille- 
ciet in chevau l'aute aineille. Faurô que ve me quitteussià in poucheno su lo 
quénon. » | 

Maidaime Ida, qu'otô lai bontai même, finissô sovan poué aicoudiai Ai vend 
inlai sovan ai Vrécoù, au maircheil, ai lai fouère, ou bin quand volé bouëre aine 
bonne gotte. Et selon que Maidaime [da li otô douce et l1 fejô las honnètetai 
d’aine veuille botaille, ai chaintô terto lo long de lai rue sai bonne paitronne, o 
bin rând aine houre aiprès leille quand l’otô maucontent. 

Aine jouneille inlai, lo père Quentin, bin ai yahe, aivô selon s’n haibitude, 
aimouénai se chevau to grivalai nôr et bian et se tapecul (qu’o aine chairette ai 
dusse roue) ai l'auborge dou Pont, Ç'etd lai fouére ; l'aivô bin vindu sà noye, sà 
pouëre et sà peume, et, lo formaige payi ai Maidaime Ida, y li demourô co de 
quoué. Là québèrai otin piein de gensse. Lai bole houre de baiyuenaudai, de 
fâre dà pairtie de quèrte, et de raicontai sà boune aiffàre. En-ce qu'’ai fläno to-ci, 
to-lai, se poûre chevau drày6, treuvô lo temps long ai l'euche, et baillô queuque 
co de pi pou aipelai se mâtre. Çul-ci paissô lai tête ai lai fenêtre. 
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— Ho! hola !.. paitience, Cosaque! dans aine mineute je repernan lo 
chemin de Chaumont. 

Las hure paissin. Là june gaichon dou velaige, pernant rou dau paure chevau, 
li aivin mis in jounau sou là naiseaux pou li paissai lou to. De s'coutai lo père 
Quentin, bin en riolle, s’in otô ollai dinai au quéfai de lai Bole Fomme. 

Là june geo, que vaillain su l’aitelaige, finisson poué dételai lou paure chevau 
et lo retoùnon din lai limoniére, lai quoue en aivant. lai tête devé lo siège et là 
limon bolemo poseil su là traits (crainte qu’ai ne s’en olleune). L’oté bin cinq 
houre. Duche trôche foù jai lo père Quentin aivô ovri l'heuche, pernant congeil : 

— Ailon ! arrouère |... je m'en enva. 

— Enco in godot, père Quentin... 

— Ç'ost lo dàri; et bin lo bonsouér, terto lai compaignie. 

Lo père Quentin, trôtelant, airive ai sai vœilleture, et d’in pi pesant moute ai 
sai piaice, 

— Olon, hue, Cosaque! 

Cosaque fà in remu ; et patatrac... lai limonière cheuille ; lo poure taipecul ai 
cubolai de l’aivan ; lo père Quentin, portant bia chiti, ai cubolai et cheuille su 
le chevau, et dà dusse brai, — tot in breuillant bouâlant q'ment in aveugle, 
hauyant au secoù, — serre lo col de Cosaque qui le retin. L’houme et le chevau 
s’imbraisson in gran taipaige. Longue aicolade, si bin que l'ai failu aine houre 
pou là dépétrai. Terto là bovou otin to-lai au secoù, çul-ci copan là harnais, çul- 
là aigreucheil aux roues pou fâre erqueulai lo poure tapecul rinvochi. Ai seille 
jure sulmo Cosaque et Quentin aivon repris enseune lo chemin de Chaumont. 

— Et ollai don, me franc chevau ! je revenon bin to pouà no. 

Lo père Quentin aivô bon queur. Et ch’qu’ai lai moù l'ai guëdiai sà sentiments 
ai Cosaque qui li aivô sauvai lai vie en le raicreuchant din sai gran cubolade. 


(Palois du Bassigny.) Alc. MaroT. 


TRADUCTION 


L'ACCOLADE DU CHEVAL 


Le père Quentin, de Chaumont-la-Ville, avait depuis quarante ans au moins la ferme de Madame 
Ida Dauvoin, de Vrécourt. Son père, avant lui, avait déjà labouré les mêmes héritages. Personne 
ne s'étonnait donc de ce qu'il cultivât excellemment les bles et les versaines, les minettes et Îles 
orges. Mais à chaque renouvellement du bail, il savait mieux que personne se défendre, se 
plaindre, grommeler, rabâcher, déprécier la bonne qualité de la terre, le tout pour parvenir à louer 
la ferme à peu près pour rien. 

« Comprenez, Madame Ida, disait-il, que, tous les ans, je passe toujours deux ou trois semaines 
à épierrer vos champs, si bien que j'en ai fait cinq ou six meurgers. Puis j'ai eu tous mes projets 
renversés, j'ai perdu deux bouvillons cette année, et un cheval l’autre année 1] faudrait que vous 
me quittiez un peu sur la redevance. » 


Madame Ida, qu était la bonté mème, finissait souvent par consentir. 

Il venait ainsi souvent à Vrécourt, au marché, à la foire, ou bien quand il voulait boire une 
bonne goutte. Et selon que Madame Ida lui était douce et lui faisait la politesse d’une +ieille 
bouteille, il chantait tout le long de la rue sa bonne patronne, ou bien récriminait une heure 
contre elle s’il n'était pas content. Une journée ainsi le père Quentin, bien gaiement, avait seion son 
habitude. amené son cheval tout tacheté noir et blanc et son taprecul (c’est une charrette à deux 
roues) à l'auberge du Pont. C'était la foire ; il avait bien vendu ses noix, ses poires et ses pommes, 
et le fermage payé à Madame Ida, il lui restait de quoi. Les cabarets étaient pleins de gens. La 
belle heure pour flâner, faire des parties de cartes, et raconter ses bonnes affaires. Pendant qu'il 
traînait ici et là, son pauvre cheval s'impatientait, trouvait le temps long à la porte, et donnait 
quelques coups de pied pour appeler son maître. Celui-ci passait la tête à la fenêtre. 

— Ho ! holà !... patience, Cosaque ! dans une minute nous reprenons le chemin de Chaumont. 

Les heures passent. Les jeunes garçons du village, prenant souci du pauvre cheval, lui avaient 
mis un journal sous les naseaux, pour l’aider à passer le temps. De son côté le père Quentin, bien 
en goguette, s’en était allé diner au café de la Belle Femme. Les jeunes gens qui veillaient sur 
l’attelage finissent par dételer le pauvre cheval, et le retournent dans la limonière, la queue en 
avant, la tête près du siège et les limons bellement posés sur les traits (par crainte qu’il ne s'en 
allit). 11 était bien cinq heures. Deux ou trois tois déjà le père Quentin avait ouvert la porte, 


prenant congé. 
— Allons, au revoir... je m'en vais. — Encore un verre, père Quentin. — C’est le dernier ; et 


bien le bonsoir, toute la compagnie. 

Le père Quentin, titubant, arrive à sa voiture, et d’un pied pesant monte à sa place. — Allons, 
hue, Cosaque ! Cosaque fait un mouvement, et patatras.. la limonière tombe ; le pauvre tapecul a 
culbuté en avant ; le Père Quentin, pourtant bien assis, a culbuté et chu sur le cheval, et des 
deux bras, — tout en criant et clamant comme un aveugle, appelant au secours, — serre le cou 
de Cosaque qui le retient. L'homme et le cheval s’embrassent en grand tapage. Longue accolade, 
si bien qu’il a fallu une heure pour les dépêtrer. Tous les buveurs étaient là au secours, celui-ci 
coupant les harnais, celui-là accroché aux roues pour faire reculer le pauvre tapecul renversé. À six 
heures seulement Cosaque et Quentin ont repris ensemble le chemin de Chaumont. 

— Et allez donc, mon franc cheval, nous revenons bien par nos propres moyens. 

Le père Quentin avait bon cœur. Er jusqu’à la mort il a gardé ses sentiments à Cosaque qui lui 
avait sauvé la vie en le raccrochant dans sa grande culbute. 


Réception de M. Louis Bertrand 
à l'Académie française 


Notre éminent compatriote et collaborateur M. Louis Bertrand, élu par l’Académie 
française au fauteuil de Maurice Barrès, y est venu prendre séance le 25 spptembre. Il a 
été reçu par M. Jules Cambon, directeur, assisté au bureau par M. Joseph Bèdier, 
chancelier, et M. René Doumic, secrétaire perpétuel. M. Louis Bertrand avait comme 
parrains M. Paul Bourget « fils d’une lorraine, enfant des Vosges », et M. le maréchal 
Lyautey. Nous regrettons que le manque de place ne nous permette pas de reproduire 
dans son intégralité le très beau discours prononcé par le nouvel académicien. Ne 
pouvant, dans un cadre restreint, retracer la grande figure de son illustre prédécesseur 
sous ses multiples et magnifiques aspects, il a surtout parlé du Barrès lorrain, animé 
d’un profond amour pour la terre natale qu’il a si admirablement célébrée. Ce qu’il a 
voulu voir en ce beau génie qui « fait réellement figure de souverain » c'est notre 
Lorraine. De cette Lorraine, M. Louis Bertrand a parlé de la façon la plus délicate et la 
plus émue. 

Après avoir décrit Charmes et la Vallée de Ja Moselle, en un tableau plein de grâce 
et fidèle, il dit : 

a Comme la Lorraine tout entière, Charmes est donc, pour Barrès, surtout une 
image morale. C’est notre caractère, notre psychologie qui l’intéressent tout d’abord. 
Outre nos qualités de sérieux, de pondération, notre réalisme si positif qui n’a d’égal 
que la profondeur de notre spiritualisme, il a mis en lumière notre méfiance innée, 
notre crainte devant l’avenir, crainte justifiée, hélas] par des siècles de mauvais trai- 
tements, de dévastations et de carnages. Surtout, il a fait ressortir et il a expliqué notre 
sens de l'ennemi. C’est là un sentiment que l’on ne peut éprouver pleinement que dans 
les pays frontières, les frontières où l’on s’est beaucoup battu et où l’on est perpétuelle- 
ment menacé. Nous autres, Lorrains, nous l'avons au suprème degré — et je crois qu'il 
n’est pas besoin de dire pourquoi. 

« Ayant, à un si haut degré, ce sens de l’ennemi et cette méfiance héréditaire, nous 
manquons souvent de spontanéité, nous nous surveillons sans cesse, nous tenons nos 
émotions en bride, par pudeur de nous trahir devant des âmes hostiles ou indifférentes. 
Nous avons peur d’être dupes. Et ainsi nous croyons difficilement au bonheur. Tout ce 
qui brille, tout ce qui s'élève tant soit peu au-dessus du niveau commun nous est 
suspect. Nous flairons toujours le piège ou le mensonge. De là une tendance à tourner 
en ridicule ce qui nous dépasse, notre penchant bien connu à la gouaillerie ; « Nous 
rapetissons, dit Barrès, ce que nous touchons .… » Certes, ce n'est pas lui qu’on peut 
accuser d’avoir rapetissé les grands sujets auxquels il a touché. Et cependant, il est bien 


Lorrain, lui aussi, par cette crainte d’en trop dire et par ces abus de l'ironie, si sensible. 
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dans ses premiers livres. La bonne gouaillerie du terroir elle-même se conciliait fort 
bien avec son habituei souci d'élégance... Barrès a admirablement confessé toutes ces 
particularités de l’âme lorraine, et il a très subtilement démèlé toutes ces nuances qui 
composent notre Caractère... 

« Tel qu'il est, ce caractère fournissait encore de nouvelles raisons à son amour pour la 
terre qui l’a produit. En lui s’est manifesté et révélé le génie de notre sol. Barrès avait 
le respect de ce génie, comme il avait le culte de notre passé et de toutes nos gloires. 
La « nation lorraine » n’était pas un vain mot pour lui : il ÿ croyait de toute son âme. 
A Charmes, dans son cabinet de travail, j’ai pu comtempler, pour la première fois, le 
drapeau de notre pays, l’étendard jaune et rouge, parsemé d’alérions, qui ressemble si 
fort au drapeau espagnol et à celui du Saint-Empire. Avec les portraits de famille 
accrochés au mur, ce drapeau lorrain, qui décorait tout un panneau, formait, pour 
l’illustre écrivain, comme un sanctuaire intime. Non moins que l’étendard de nos ducs, 
le souvenir de ces anciens maitres du pays lui était cher. Barrès se rappelait avec grati- 
tude qu'ils administrèr :nt paternellement leur duché, et qu'à de certaines époques ils 
donnèrent à la Lorraine un réel prestige, — prestige militaire, prestige artistique aussi. 

« Îl y avait, en tout cas, chez nos ducs, comme dans notre élite, un sentiment que 
Barrès à fortement caractérisé : la volonté de puissance et de grandeur. Mais, d'après 
lui, c’est une volonté contrariée et qui, finalement, à abouti à un échec : grave affaire 
pour l’admirateur de Napoléon ! Le premier point, à ses yeux, c'est de réussir... Pour- 
tant avons-nous si mal réussi ? Je vois bien qu'après les Guises notre maison ducale a 
laissé échapper la couronne de France. Mais, un siècle et demi plus tard, elle arrivait à 
l’Empire avec le duc François. Il est vrai que Barrès voit dans cet avènement l’eftondre- 
ment complet de la nationalité lorraine. En pouvait-il ètre autrement? La réussite 
lorraine n'est pas là, dans le triomphe des ambitions d’une famille féodale, Peut-on dire 
qu'un pays n'a pas réussi, quand il a produit une lignée ininterrompue de grands chefs 
militaires et politiques, d'hommes d'Etat et d'organisateurs, comme les Mangin, les 
Lyautey, les Poincaré, pour ne nommer que les plus proches de nous. Avec cela, des 
artistes comme un Ligier-Richier, un Callot, un Claude Gelée, ce dernier véritablement 
hors de pair, ce Lorrain qui a passé presque toute sa vie à Rome, qui, comme Barrès 
et quelques autres de notre terroir, a subi la fascination des pays de lumière et qui a su 
méler à l’habileté technique d'un Italien une sensibilité exquise, une finesse et une 
distinction d'âme qui ne sont que de chez nous. Et enfin laquelle de nos provinces peut 
se glorifier d’avoir produit un génie supérieur à celui d’un Victor Hugo, fils d’un soldat 
lorrain et petit-fils d’un menuisier de Nancy ? Un nom pareil emporte tout. Et, parmi 
nos contemporains immédiats, quand on peut revendiquer comme siens un François de 
Curel et un Maurice Barrès, il me semble que l’on a le droit d’être fiers. La Lorraine ne 
nous eût-elle donné que le seul Barrès, on ne pourrait pas dire que, littérairement du 
moins, elle n’a pas réussi... » 

À regret nous devons borner nos citations et ne signaler que sommairement la belle 
réponse de M. Jules Cambon, qui rendit hommage au récipendiaire et à celui qu’il 
remplaçait. Îl y déclara notamment : « l’Académie est fière des Lorrains que nous avons 
l'honneur de compter parmi nos confrères. Celui-ci est cet homme d'Etat qui met 
au service de la République son patriotisme toujours en éveil, sa connaissance exacte des 
affaires, et la précision éloquente de sa parole. Il présida aux destinées du pays pendant 
les années de la guerre, et quand des difficultés économiqgnes sans précédent semblèrent 
près de compromettre les résultats de la victoire, on le vit reprendre la direction du 
Gouvernement et faire face à ces nouveaux périls, Et cet autre est çe maréchal qui 


organisa hotre pratectorat au Maroc et qui, aux heures d'angoisse où il se voyait obligé 
d'envoyer ses troupes en France, sut par la hardiesse de $a résolution, maintenir 4 Fez, 
notre autorité et notre prestige. » 


Chronique des Vosges « 
QUELQUES VIEILLES IMAGES D’EPINAL 


J'ai récemment, dans une revue locale, raconté l4 désagréable aventure survenue À 
Jean-Charles Pellerin, marchand cartier ‘et fabricant d'images depuis quelques années, 
À la fin de 1815 et dans les premiers mois de 1816, Pellerin avait adressé À ses déposi- 
taires de Chalon-sur-Saône, de Langres, d'Arras, de Rambervillers, de Troyes, 
d'Amiens, de Besançon et d'Annonay, un certain nombre d'images représentant des 
personnages de la famille ou de l'entourage de l'Empereur, des événements ou des 
allégpries qui fappelaient son règne. En exécution de la loi du 9 novembre 1815, ces 
gravures, qualifiées de séditieuses, furent saisies, et Pellerin fut inculpé et condamné (|. 

Ce délit d'opinion, par lui-même, serait assez banal et ne vaudrait guère que par la 
personnalité de son auteur, s’il ne m'avait procuré la satisfaction de recueillir, joint au 
dossier de procédure comine pièce À conviction, un exemplaire de chacune des images 
saisies dans les villes plus haut citées, ainsi que chez Pellerin lui-même ; ces exemplaires 
sont probablement fort rares, les stocks et les bois en ayant été détruits par ordre de 
l'Administration. 

C'est ce lot que je veux faire connaître à nos lecteurs, me réservant de traiter plus 
longuement et de façon critique cette contribution nouvelle à l’histoire de l'imagerie 
d'Epinal. 

Ces images peuvent se répartir en trois catégories : l'Empereur ct sa famille ; les 
événements de son règre et les allégories qui le concernent ; les soldats. Je passerai en 
revue ces sérles, sans chercher à tenir compte d'un ordre chronologique, qu'il est très 
délicat d'établir. ; 

D'abord l’Empereur ; il est représenté dans un costume qui paraît être celui de Direc- 
teur, il est à cheval, passant à droite, coiffé d'un chapeau à plumes multicolorès ; mais 
la fonte visible porte un aigle, et l’intérieur du manteau est brodé d’N couronnés. Le 
paysage comporte un château et un parc. 

Faisañit pendant à son Impérial époux, Marie-Louise chevauche un coursier qui se 
dirige vers la gauche ; elle monte en amazone, en robe et manteau de gala, diadême en 
tête, et tenant un sceptre de la main droite. | 

Deux images représentent, l'une, la naissance de Napoléon II, roi de Rome, l'autre, 
son baptême ; il y 4 peu de chose à en dire, sinon qu'elles sont fort naïves et d'une 
exécution maladroite. 

Dans une même planche ont été groupés les huit portraits-médaillons de Napoléon, 
de Marie-Louise, de Joseph Napoléon, de Marie-Julic, de Louis Napoléon, d’Hortense- 
Eugénie, de Jérôme Napoléon et de Frédtrique-Catherine-Sophie-Dorothée de Wur- 
ternberg ; dañs le même genre, une image présente, dans quatre médaillons, les couples 
suivants : Alexandre Ier de Russie et sa temme Alexiewa, Frédéric-Guillaume de Prusse 
et Louise-Amélie, Joachim, roi de Naples, et Annonciade-Caroline, Eugène Beauharnais 
et Augusta-Amèëlie de Bavère. 

Joachim Iét, roi de Naples, dans une pose assez disgracieuse et dans un costume 


(1) A. Puitippe, Jean-Claude Pellerin poursuivi pour vente d'images séditieuses, La Récolution dans 
les Vosges, 1926, n°* de juillet et d'octobre. 
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original, caracole l'épée à la main, tandis qu’une bataille se déroule au lointain ; sa 
femme, Annonciade-Caroline est la digne émule de l’Impératrice, comme elle, amazone 
d'apparat, elle tient un sceptre, et chevauche avec calme, sans trop se soucier de sa 
monture. 

J'ajouterai à cette suite le maréchal Berthier, prince de Neufchâtel, à qui le graveur 
Canivet a donné un profil très napoléonien ; à cheval, passant à gauche, il esquisse un 
geste de commandement avec son bâton qu'il tient de la main droite. Le paysage 
synthétise une ville qui veut être étrangère. 

La seconde série peut être inaugurée par l’allégorie qui représente l’Union entre la 
France et l'Autriche. Les deux puissances personnifiées par deux jeunes femmes frater- 
nisant au-devant d’une pyramide à laquelle un génie ailé vient suspendre les médaillons 
accolés de Napoléon et de Marie-Louise. Deux autres estampes sont consacrées, l’une, 
au Triomphe de Napoléon, l’autre, à celui de Marie-Louise ; elles sont de composition 
à peu près identique : au sommet de chars de cavalcade, trônent les deux souverains. 

J'ai eu la bonne fortune de recueillir quatre images représentant des événements mili- 
taires, sur Îles cinq mentionnées dans le catalogue que Pellerin avait adressé à ses 
correspondants, et qui figure au dossier. Ce sont, dans l'ordre du catalogue, la mort du 
maréchal Lannes, duc de Montebello, en présence de l’Empereur ; la Prise de la ville 
de Moscou, d’une fantaisie architecturale un peu excessive, mais d’une naïveté déli- 
cieuse ; la remise de la croix de la Légion d'honneur à Virginie Ghesquière, la nouvelle 
héroïne française, cérémonie tout intime, puisqu'elle ne comporte que la récipiendaire et 
l'officier qui lui remet les insignes, tandis qu’un génie embouche au-dessus d’eux la 
trompette de la renommée ; enfin, le Retour du Conscrit, réédité plus tard sous le titre 
de Retour du Soldat, semble devoir se placer chronologiquement avant toutes les précé- 
dentes, s’il est permis de tenir compte de l’uniforme du jeune soldat, qui est celui des 
dragons de la République. 

J'en arrive aux planches de soldats, que je me contenterai d’énumérer : troupes 
françaises et troupes russes ; mameluck et tartares de Crimée; musique de la garde 
impériale ; grenadiers de la garde impériale ; garde ; chasseurs de la garde impériale ; 
infanterie française ; lanciers français ; hussards français. 

Le genre religieux ne comporte que deux images : l’Horloge de la Passion et saint 
Napoléon, officier romain, qui n’a dù avoir que peu de temps, accès au calendrier. 

Une partie de ces estampes sont encadrées d’une large bande composée de motifs 
décoratifs variés : palmettes, cercles ou losanges; toutes sont du format moyen 
de 0,45 Sur 0,35. 

La palette ne comporte que quelques couleurs : vert bleu clair, bistre, grenat, jaune, 
rouge foncé, bleu ; chaque estampe n’a généralement reçu que quatre couleurs. La Prise 
de Moscou et quelques planches de soldats présentent deux teintes assez exceptionnelles, 
dans la série, un bleu indigo et un rouge orange très couvrant. Il convient d’ajouter 
que ces couleurs, appliquées au patron, sont loin de se superposer exactement aux 
surfaces qu’elles doivent réellement couvrir; ce coloriage maladroit est surtout sensible 
dans la Prise de Moscou où, en réalité, il consiste en un certain nombre de taches dissé- 
minées sur l’image. 

li est possible de dater celles de ces estampes qui représentent des personnages ou 
des événements importants, et de placer l’ensemble entre les années 1808 et 1813. Le 
catalogue que j'ai sous les yeux et auquel correspond la série des images recueillies, 
permet de supposer que cette série représente la plus grande partie des productions — 


du genre politique et militaire — sorties de la fabrique de Pellerin au début de sa nou- 
velle industrie. 

C'est là ce qui fait l'intérêt de cette petite découverte que j'ai tenu à signaler aux 
amateurs d’art populaire. 


Epinal, ro décembre. | A. PHILIPPE. 


Chronique luxembourgeoise 


Un événement important dû à l'initiative de M. Emile Mayrisch, président de la 
direction générale des Aciéries réunies de Burbach-Ei:h-Dudelange, connues sous le 
nom des A. R. B. E. D., c'est-à-dire la constitution du cartel continental de l'acier, 
met en vedette cette très importante personnalité, représentant-type de la ténacité et de 
la clairvoyance luxembourgeoises en affaires. De taille moyenne, trapu, ägé d'environ 
65 ans, la figure ornée d'une barbe fluviale, le regard clair, fin comme le renard, malgré 
un léger défaut de l’ouie, qui doit le servir plutôt quand il s’agit de retirer un avantage 
de la réflexion, entouré d’un état-major remarquable par sa formation intellectuelle et 
pratique, le nouveau roi de l’acier est un de ceux qui attachent une importance capitale 
à la pacification des esprits par des arrangements économiques de grande envergure. 
Président d’un comité d’études international dont le but est de réconcilier les peuples 
par une économie rationnellement organisée, M. Mayrisch est connu aujourd’hui dans 
toutes les capitales de l’Europe et sa vaste action sera sûrement un grand bienfait pour 
notre cher petit pays, dont l’organisation industrielle occupe actuellement une position 
de premier plan. : 

Un ingénieur luxembourgeois, M. Alfred de Muyser, dont le père, M. Raymond de 
Muyser, a joué un rôle considérable dans l’organisation de la métallurgie russe, vient de 
publier sur l’industrie sidérurgique luxembourgeoise une étude approfondie et fouillée. 
Les quatre premiers chapitres traitent des années qui vont de la découverte des gisements 
de minette en 1842 jusqu’à 1914, le cinquième parle du régime de la guerre (1914-1918) 
jusques et y compris la dénonciation du /ollverein, ainsi que de la situation pendant les 
années 1919 à 192$. Les 3 derniers enfin nous renseignent sur les résultats et l’impor- 
tance relative de la métallurgie luxembourgeoïse, la place que tient le bassin métallur- 
gique luxembourseois dans le bassin franco-allemand du Rhin et la réglementation 
continentale de la production du fer et de l’acier. Parue d'abord dans le Bulletin de la 
. Société belge des Ingénieurs el Industriels, cette étude a été publiée sous le patronage de 
cette Société chez F. Van Buggenhondt, à Bruxelles. Tous ceux qui s'intéressent à la 
métallurgie luxembourgeoise, une des mieux outillées et des plus rationnellement orga- 
nisée de l’univers, consulteront avec fruit l'étude de notre compatriote qui sert d’une 
façon précise d'illustration à la politique économique pratiquée par M. Emile Mayrisch. 

Avec une régularité parfaite, la saison des conférences littéraires et artistiques vient 
de débuter. C’est, comme d’habitude, l'Alliance Française qui a donné le branle. 
M. Terracher, recteur de l’Université de Dijon, a ouvert le nouveau cycle en parlant 
du poète-académicien Henri de Régnier et de son œuvre. À l’Association pour l’Educa- 
tion populaire M. Carré a parlé de ce qu’il a vu en Amérique. Le poète globe-trotter 
Alphonse Paquet v parla en novembre du réveil de l'Asie. A l’Université populaire 
catholique, le cycle des réunions si attrayantes a été ouvert par une conférence de 
M. Edm.-J. Klein, le populaire professeur de sciences naturelles de l’Athénée de Luxem- 
bourg, si avantageusement connu dans les milieux universitaires de Nancy ; il a donné, 
le” 14 novembre, une étude biologique sur le pain et sa valeur nutritive. 

Un jeune artiste-peintre, M. Ado. Eberhard, issu de l'Ecole d’Artisans de l'Etat, 
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actuellement professeur de dessin À l'Ecole professionnelle d'Esch-sur-Alzette, vient de 
se signaler par une œuvre, modeste en apparence, digne cependant d’un talent formé 
et développé au contact des beautés naturelles et des vestiges historiques de notre 
gloricuse cité. Né à Luxembourg en 1896, élève des professeurs R. Muller et F. Dœrsch 
de l’Académie de Dresde et de Victor Prouvé, le sympathique et génial animateur de 
l'Ecole des Beaux-Arts de Nancy, Ado Eberhard a successivement travaillé à Berlin, à 
Nice dont il à rapporté des études fort originales et ensuite dans tous les coins de sa 
petite patrie. Son œuvre la plus récente, sur laquelle il convient d'appeler l’attention 
particulière des connaisseurs, ce sont 18 vues prises dans les endroits les plus divers de 
notre vieille ville et représentant 18 portes historiques. La sûreté du coup d'œil est 
frappante, le dessin est sobre, mais vigoureux et il est certain que la diffusion de ces 
petits cartons charmants ne contribuera pas peu au développement, toujours croissant, 
du tourisme qui nous a amené des visiteurs cettte année-ci encore par milliers. 

M. Joseph Lacaf, professeur au Gymnase de Diekirch, vient de publier en une 
jolle brochure, imprimée chez Emile Schumacher de la même ville, un essai sur 
Jean Moréas, le grand ami de Charles Maurras, annexé au programme de fin d'année 
de son établissement, Ce travail remarquable et fouillé, est le résultat de vastes recher- 
ches et fait honneur 4 son auteur et À l’enseignement dans nos lycées. L'auteur nous 
initie successivement à la vie de Moréas appelé par Maurice du Plessys « l'Athénien, 
honneur des Gaules », À sa carrière littéraire, à son œuvre lyrique, à son action de 
poète moderniste, de poète roman et enfin de poète classique. 

Le Gouvernement grand-ducal vient de décerner à un de nos plus distingués compa- 
triotes à l'étranger la cravate de commandeur dans l'ordre national de la Couronne de 
Chène. Il s’agit de M. Guillaume Capus, né à Luxembourg, dont le frère est mort 
comme receveur de l'Enregistrement à Wiltr, il y a quelques années. Après avoir 
terminé, vers 1880, ses études moyennes à l'Athénée de Luxembourg, Guillaume Capus 
prit Ses inscriptions À la Sorbonne et au cours de ses études, à Paris, il se décida à 
faire sa carrière en France. Après plusieurs voyages d'exploration, notamment dans le 
plateau de Pamir, en plein hiver. Il rendit compte de ce voyage périlleux dans son 
ouvrage intitulé : « Le toit du monde ». Ancien disciple de Michel Engels, notre bon 
et inoubliable professeur de dessin, il trahit l'influence de celui-ci dans les dessins dont 
son ouvrage est agrémenté. M. Paul Doumer ayant eu l'occasion d’apprécier les hautes 
qualités de Capus, pendant l’exercice de sa vice-royauté en Indo-Chine, s’attacha notre 
compatriote, naturalisé Français depuis plusieurs années, et le nomma directeur général 
de l'agriculture, du commerce et de l’industrie, charge qu'il oecupa pendant douce ans 
de suite. Ïl est actuellement déléguë du gouvernement de l'Indo-Chine auprès du Pavillon 
de Flore à Paris. Nous souhaitons à notre compatriote longue vie et y ajoutons les 
félicitations du Pays lorrain ou du moins de ses abonnés grand-ducaux. 

Dans une plaquette richement éditée, à cent exemplaires seulement, chez Worré- 
Mertens, le professeur Luc. Kœænig, lauréat et président de l’Institut national lurermu- 
bourgeois, a recueilli les compositions musicales de J.-P. Beicht, le regretté organiste 
de la cathédrale N.-D. à Luxembourg, qu'il dédie à Mme Beicht et à ses enfants, C'est 
un Ouvrage remarquabie qui fait honneur au défunt et à son éditeur, 


Luxembourg, le 8 décembre 1926. Gustave GINSSACH. 


Nouvelles lorraines 


Nos collaborateurs. — Les chansons de Lorraine, de Jean Chanteraine, ont été 
accueillies avec un vif succès à des concerts donnés, l’un, par la Ligue de l'Enseignement 
et l’autre, par le Cercle artistique. 
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— Nous signalons avec un vif plaisir la nomination comme chevalier de la Légion 
d'honneur, de notre collaborateur Georges Mangeot, agrégé de l’Université, Sous- 
officier au 42° territorial au début de la guerre, devenu lieutenant, il passa en 1916, sur 
sa demande, dans l'armée active, au 79° d'infanterie, où il y resta jusqu’en avril 1918. 
A cette époque, il fut nommé officier d'état-major au 17° corps, puis, attaché au général 
commandant la place et les forts de Verdun, jusqu’à sa démobilisation en janvier 1919. 

— Le jury du prix de La Femme de France, présidé par Mme Colette, a donné de nom- 
breuses voix au roman de notre collaboratrice, Mm° Yvonne Brémaud : La Béte à chagrin, 
dont l'héroïne est une Nanctienne. Ce roman sera publié en janvier, dans la revue 
La Femme de France, avant de paraitre en volume chez un éditeur parisien. La collection 
Clio, qui a été inaugurée par deux livres de Mme Brémaud, sur Paris et la Lorraine, va 
s’augmenter d’un nouveau volume, Au soleil sur les vieilles pierres, par Lucie Rauzier, 
qui continue allègrement l’œuvre commencée par notre collaboratrice. 

Nancy. -— À la Galerie Mosser, M. Henri Marchal a exposé une série remarquable de 
natures mortes et de paysages d’un dessin ferme et d’un coloris solide et charmant. 
M. Gudin lui a succédé avec des aquarelles. Au Cercle artistique, M. Alfred Renaudin 
expose des paysages où revivent fidèlement et agréablement les aspects divers de la 
Lorraine. Nous y signalons plus particulièrement les tableaux dont les sujets ont été pris 
à Raon-l'Etape et dans la pittoresque et riante Vallée de Celles. Chez Majorelle, le 
groupe d'artistes parisiens, l'Evolution, présidé par M. Marcel Temporal, a organisé, 
sous la direction de M. Yvanhoë Rambosson, une exposition d'œuvres de ses membres. 
Elle restera ouverte jusqu’au 25 décembre, et comprend : des sculptures, des céramiques, 
et des objets d’art appliqué des plus intéressants. 

— C'est avec peine que nous avons appris la mort de M. Victor Berger, libraire À 
Nancy. Accueillant, et affable, connaissant admirablement son métier, il ne comptait 
que des amis. Ses confrères avaient su reconnaître ses belles qualités, en l’appelant À 
la présidence du Syndicat des libraires du Nord-Est. Lors de ses obstques, des discours 
émus furent prononcés par M. Joseph Dory, président du Syndicat, et M. Michaud, 
de Reims. | 

Les Lorrains à Paris. — L'assemblée générale de la Société des Lorrains a eu lieu 
le 16 décembre. Elle a été suivie d’un banquet, présidé par M. le général Dupont qui, 
dans un discours, a retracé ses impressions de Pologne. M. Leredu lui a répondu. Une 
adresse a été envoyée à M. Raymond Poincaré et il a été décidé qu’une réception serait 
organisée au début de 1927, en l’honneur de M. Louis Bertrand, à l’occasion de sa 
réception à l’Académie française. | 

Revues et journaux. — Le numéro de novembre de La Vie en Alsace est consacré à la 
Vallée de la Bruche et au Ban de la Roche où, on le sait, est parlé le patois lorrain. On 
ÿ trouvera, avec de nombreuses et intéressantes illustrations, un article sur Oberlin, de 
M. Claude Odilé, un curieux journal de Mile Schepler, relatif à l’histoire et aux 
légendes du Ban de la Roche, une histoire de Rothau, de M. C.-A. Jodi, qui entre 
autre fait revivre la figure du colonel Wolff, chef de partisans en 1814, et cela, de façon 
moins fantaisiste, que l’avait fait jadis G. Save. 

— Dans son numéro de décembre, la Revue du Rhin et de la Moselle donne un extrait 
du beau discours prononcé à l’Académie de Metz, par M. Humbert de Wendel, où 
celui-ci retrace l'histoire de sa famille, créatrice de la grande industrie métallurgique, 
non seulement dans la Moselle, mais au Creusot, Indret, Tulle et Charleville. 

— La Revue Française a organisé à Nancy (salle de la chambre de Commerce), une 
série de huit conférences, ayant pour sujet la politesse.” Deux ont été déjà données : 
l’une, sur la politesse en général par M. Antoine Rédier ; l’autre, par Mlle Marie Gasquet, 


sur la politesse chez le peuple. Elles ont été fort suivies et fort applaudles, comme le 
seront celles qui suivront où on entendra MM. de Roux, Jean Ravennes, René Benjamin, 
Louis Madelin, José Germain et Mme Dussane. C.s. 


Association des Ecrivains lorrains 


L'Association des Ecrivains lorrains, dès 1924, avait demandé que le nom de 
Maurice Barrès fut donné à une rue du centre de Nancy. Elle vient, de concert avec 
l’Union de la Presse nancéienne, de renouveler sa demande. Le 15 décembre elle avait 
convoqué ses membres habitant Nancy, pour présenter cette demande à M. Devit, 
maire de la ville, qui avait bien voulu lui accorder une entrevue. La délégation était 
composée de MM. Charles Sadoul, président, Armand Terrière, ancien président et 
tondateur de l’U. P. N., René d’Avril, vice-président, Edmond des Robert, président 
de l’Académie de Stanislas et de la Société d'archéologie lorraine, colonel Blaison, 
Léopold Bouchot, Ch. Bruneau, G. Dinago, Cdt Lalance, G. Legey, Lucien Linais, 
Petitjean, Baron Jacques Riston, André Rosambert. S'étaient excusés en donnant leur 
adhésion, MM. Goutière -Vernolle, président de l’U. P. N., le vicaire général Jérôme, 
H. Louis, chanoines Eugène Martin et Edmond Renard, Emile Badel, Pierre Bové, 
Paul Delaval, Emile Duvernoy, Maurice Garçor, Emile Nicolas, Robert Parisor, 
Fernand Rousselot, Jean Roville, etc. M. le Maire de Nancy a promis d'appuyer de 
tout son pouvoir la demande auprès du Conseil municipal et il a convoqué pour le 
23 décembre la commission de dénomination des rues. 


A nos abonnés 

Nous avons reçu les sommes suivantes : pour 1926, abonnement à 30 fr. : M. A. 
Gény, à Nancy ; à 20 fr. : Mme Jacques Ferny et M. Combeau, à Paris; MM. R. de 
Vienne, L. de Scitivaux, à Nancy; de Lacharrière, à Haïphong ; A. Cournault, à 
Malzéville ; René Paquet, à Woippy ; Mlle Variot, à Toul ; Mme Beckerig, à Longwy. 

À tous merci. Nous publierons au prochain numéro les dons reçus pour 1927. 

La hausse de la main-d'œuvre et du papier, malgré les conditions avantageuses qui nous 
ont été faites a quintuplé le prix de revient de notre revue. Le prix de son abonnement 
a été seulement doublé. Pour que notre œuvre puisse se continuer, nous sommes obligés 
de demander un léger sacrifice à nos abonnés. A partir de 1927, le prix de l'abonnement 
sera porté à 15 francs soit 2 fois 1/2 seulement le prix d’avant-guerre, qui est loin de 
représenter le coût d’un volume comme celui que forment les douze livraisons du Pays 
lorrain, mème calculé au cours de la livre à 75 francs. Pour l'étranger, l'abonnement 
sera de 20 francs. Pour la Suisse et l'Allemagne 25 francs, ainsi que pour les pays ne 
consentant pas de réduction sur le prix de l’affranchissement. 

Rappelons une fois de plus, que le Pays lorrain n’est pas une entreprise commerciale, 
et que toutes les ressources recueillies sont entièrement consacrées à l'impression des 
numéros, sans prélèvement de bénéfices ou de rémunération quelconques à l’adminis- 
tration et à la collaboration. Au cas où les prix de revient actuels viendraient à 
diminuer, les sommes recueillies seraient entièrement, comme par le passé, employées 
à l'amélioration de la revue. 

Nous rappelons également que les abonnements continuent, sauf avis contraire, et 
partent tous du 4er Janvier. Nous serions reconnaissants à nos abonnés de nous 
envoyer dès maintenant le montant de leur abonnement, par versement à notre compte 
chèque postal 2042. Nancy (frais o fr. 40). Ils nous épargneront ainsi des complications 
de comptabilité et éviteront les frais de recouvrement (2 fr.), dont nous sommes obligés 
de majorer les quittances encaissées par la poste. 


Pour toute demande de renseignements, joindre un timbre pour la réponse 
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